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Et  fe  vend  à    M  O  N  S  ; 
Chez  H.  HoYoïs ,  Imprimeur-Libraire ,  rue  de  U  Çle£ 

M.  D.  ce,  LXXX. 


MON   FEM. 


Combien  vous  avei  ^^  titres  au  foihle  hom^ 
magù  que  jz  vous  préfente  !  je  vous  dois  plus 
que  la  vie  ;  vous  ave^  été  mon  premier  InftlJ 
tuteur,  Je  ri  oublierai  jamais  ces  jours  de  mon 
enfance,  où  me  menant  avec  vous  dans  des 
promenades  folitaires ,  vous  m'entreteniez  du 
génie  précoce  de  Pafchal  &  du  TaJJè ,  &  me 
faifîe^  lire  la  vie  de  ces  deux  gi'onds  Hommes, 
Grâces  à  vous^  mon  cœur  palpitoit  déjà  au  nom 
de  la  gloire,  Je  n'oublierai  jamais  qu'à  ces 
premières  lectures^  vous  fîtes  bientôt  fuccédcr 


telles  dcTélémaque  &de  la  Jérufalem  délivrée. 
Quel  charme  je  trouvai  à  ces  deux  Ouvrages  l 
tomme  Je  m^intérejjhis  aux  fcèiies  champêtres 
qui  les  embellijjentl  Calypfo ,  dans  fbn  IJIe^ 
Erminle ,  parmi  des  Bergers  ,  firent  couler  mes 
premières  larmes  deplaifir,  Je  dois  à  cette  édu^ 
cation  mon  amour  pour  la  Campagne  &  la  Poé- 
fie:  oui,  c^eft  vous  qui  m'aurei  fait  Poëte,  fi 
t Ouvrage  que  je  vous  offre  peut  toutefois  mt 
mériter  ce  nom. 

Mais  quand  je  naurois  pas  ce  motif  pour 
mettre  le  fruit  de  dow^e  années  de  travaux  fous 
les  aufpices  de  mon  Père ,  les  leçons  de  vertu  , 
les  exemples  de  piété  filiale ,  de  tçndrej/è  fra^ 
ternelle ,  de  hienfaifance  même  que  vous  nia^ 
vei;^  donnés  ^  (  car  vous  m'avei  fait  voir  que 
t homme ,  qui  nefi  pas  riche ,  peut  faire  encore 
du  bien  )  ne  me  commanderoient-ils  pas  ce  que 
je  fais  aujourd'hui  par  un  libre  mouvement  de 
mon -cœur?  Vous  vouliei  avant  tout  que  je 
fujfe  bon ,  &  vous  tétiei  vous-même  en  niap^ 


prenant  à  Vètrt,  'Ahl  puijjh  ce  tribut  de,  mattn^ 
dre  vénération  &  ffe  ma  rcconnoiffàncc  ,  voiis 
prouver  que  je  n'ai  pas  tout^cufait  négligé  vos 
avis!  Je  me  flatte  du  moins  que  vous  retrouver 
re^l  dans  mes  Vers  ce  refpect  pour  les  mœurs, 
cet  amour  de  la  vertu ,  ce  fentiment  des  chofes 
honnêtes  que  je  puifai  près  de  vous  dans  mes 
premières  années.  Que  d'autres  jugent  mes  foi* 
Mes  talens  ;  vous ,  mon  Père ,  jugei  l'ame  de 
votre  Fils  ^  &  applaudijjèi-lui  y  ji  elle  a  quelques 
traits  de  rtjJemUance  avec  la  vôtre; 


J  E  préviens  que  de  toures  les  Remarques  placées  à  la 
Tuice  de  chaque  mois  ,  il  y  en  a  trois  feulement  qui 
ne  m'appartiennent  pas  ;  je  les  dois  à  deux  de  mes  amis. 
La  première  ,  fur  la  liberté  du  Commerce  des  Grains» 
cjR:  de  M.  de  Freville  ,  qui  a  donné  à  notre  Litté- 
rature  la  tradudion  de  quelqui^s  Ouvrages  Anglois  : 
3a  féconde  ,  far  le  Divorce  ,  &  la  troifième  ,  fur 
3'Efclavage  des  Nègres ,  font  de  M.  Garât  ,  jeune 
Avocat  a  qui  promet  un  Homme  aux  Lettres  &  à  la 
Jurifprudence.  Cet  Avertiflement  ,  que  Tamitié  &  la 
modeftie  ont  combattu  de  tout  leur  pouvoir ,  étoit 
néceffaire  pour  qu'on  ne  me  donnât  point  la  gloire 
d'autrui  ,  &  qu'on  ne  prêtât  |oiiït  à  autrui  les  ev- 
îeurs  où  j'ai  pu  tomber. 
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Mbitieux  rival  des  maîtres  de  la  lyre. 

Qu'un  autre  des  guerriers  échauffe  le  délire; 
Qu'un  autre,  mariant   de  'coupables  couleurs. 
Soit  le  peintre  du  vice  ,  &  le    pare  de  fleurs  : 
Moi ,  voué  jeune  encore ,  à  de  plus  nobles  veilles 
?.Ioi,  qui  de  la  Nature  obfervai  les  merveilles. 
J'aime  mieux  du  foleil  chanter  les  douze  enfans» 
Qui  d'un  pas  inégal  le  fuivent  triomphans , 
Et  de  Signes  divers  la  tête  couronnée , 
Monarques  tour=à-tour ,  ie  partagent  l'Année. 

Sur  la  roche  fauvage  où  le  chêne  a  vieilli 
J'irai  m'afleoir;  &  là,  dans  l'ombre  recueilli, 
A  l'afpeft  de  ces  monts  fufpendus  en  arcades; 
Et  du  fleuve  tombant  par  bruyantes   cafcades. 
Et  de  la  fombre  horreur  qui  noircit  les  forêts. 
Et  de  l'or  des  épis  flottant  fur  les  guérêts; 
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A  la  douce  clarté  de  ces  globes  fans  nombre  ^  ♦ 

Qui  flambeaux  de  la  nuit  rayonnent  dans  fon  ombre  j 

A  la  voix  du  tonnerre ,  au  fracas  des  Autans , 

Au  bruit  lointain  des  flots  fe  croifans ,  fe  heurtans , 

De  l'infpiration  le  délire  extatique 

Verfera  dans  mon  fein  la  flamme  poétique , 

Et  parcourant  les  mers ,  &  la  terre ,  &  les  cieux , 

Mes  chants  reproduiront  tout  l'ouvrage  des  Dieux. 

Bienfaiteur  des  mortels ,  ô  Géant  invincible , 
Dont  l'Hercule  Thébain  fut  l'image  fenfible  ; 
Toi  qui  combats  toujours ,  &  toujours  plus  ardent 
De  triomphe  en  triomphe  atteins  à  l'Occident  ; 
Toi  qui  de  la  Nature  enfantas  l'harmonie , 
O  Soleil  !  c'eft  toi  feul  qu'implore  mon_  génie. 
Sois  l'aftre  de  ma  mufc  &  préfide^  à  mes  vers  : 
Comme  toi ,  mon  fujçt  embraffe  l'univers. 
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LES   MOIS 

BU    FaiFTEMS. 
MARS, 

CHANT   PREMIER, 

VJ  Roflîs  par  le  torrent  des  neiges  écoulées , 
Les  fleuves  vagabonds  roulent  dans  les  vallées; 
Et  les  rochers  de  glace  aux  Alpes  fufpendus. 
Sous  un  ciel  plus  propice  amollis  &  fondus , 
Se  changent  en  vapeurs,  &  pèfent  fur  nos  têtes. 
La  mer  gronde;  les  vents    précurfeurs  des  tempêtes 
Courent  d'un  pôle  à  l'autre ,  &  tourmentant   les  ilôt» , 
Entourent  de  la  mort  les  pâles  Matelots. 

Mais  du  joug    de  l'Hyver  la   Terre    enfin  fe  lalfc  ; 
La  Terre ,  trop  long-temps  captive  fous  la  glace , 
Lève  fes  triftes  yeux  vers  le  Père  des  Mois, 
Et  frifibnnante  encor  remplit  l'air  de  fa  voix. 
T,  Difpenfateur  du  jour,  brillant   flambeau  du  monde, 
r>  Des  vapeurs,  des  brouillards  perce  la  nuit  immonde; 
T.  Impofq  un  long  filencç  auX  Aquillons  jaloux, 
r.  Et  rends  à  mes  foupirs  le  printemsmon  époux.  « 

Elle  fe  tait  :  le  Dieu ,  fenfible  à  fa  prière , 
Remonte  à  l'Equateur  ;  là ,  rouvrant  fa    carrière  ; 
Il  chafle  au  loin  l'Hyver,  repouffe   les  Autans, 
ïit  des  rives  du  Nil  appelle  le  Printeras; 
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«  Prends  tes  habits  de  fleurs ,  mon  fils  ;  prends  îâ  ceinture  ; 

9»  Qui  pare  tous  les  ans  le  fein  de  la  Nature  ; 

•n  Va:  îa  Terre  foupire,  &  fes  flancs  amoureux 

•»  Attendent  la  rofée  &  tes  germes  heureux: 

w  Mon  fils ,  va  îa  remplir  de  ton  ame  éthérée.  <* 

Le  Printems  à  ces  mots  fend  la  plaine  azurée  » 
Et  porté  mollement  fur  l'aile  des  Zéphirs , 
De  l'Hymen  créateur  vient  goûter  les  pîaifirs  ; 
I>a  Terre ,  devant  lui  frémiffant    d'allé^elTe , 
S'enfle ,  bénit  Tépoux  qu'imploroit  fa  tendreffe  , 
Lf'embrafie ,  le  reçoit  dans  fes  flancs   entr'ouverts  ; 
JLa  sève  de  la  vie  inonde  l'univers» 

De  cet  Hymen  fécond,  Dieux,  quels  biens  vont  éclore! 
Déjà  d'un  feu  plus  vif  l'Olimpe  fe  colore. 
Le  Bélier ,  du  Printems  minilhre  radieux , 
Paroît^  &  s'avançant  vers  le  plus  haut  des  cieux» 
De  la  Terre  amoureufe  annonce  l'hyménée, 
3Et  vainqueur  de  la  nuit ,  recommence  Tannée. 

A  peine  dans  les  airs  dévoiîe-t-il  fon  front. 
Que  foudain  treflaillant  dans  fon    antre  profond  < 
L'immortel  Océan  gronde ,  écume  de    joie , 
S'élève ,  &  fur  la  plage  à  gTands   flots  fe  déploie. 
Sa  vague  mugiffante  appelle  à  d'autres  bords 
Ces  vaiffeaux    que  THyver   enctiaînoit  dans  nos  ports. 

Les  voilà  donc  ces  jours  fi  rîans ,  fi  profpères , 
Ces  jours  qui  tarifibient  les  larmes  de  nos  pères! 
Tous  les  ans,  quand  l'Hyver  dans  fon    obfcurité 
Engloutiflbit  leur  Dieu ,  le  Dieu   de  la  clarté , 
Un  long  deuil  fur  les  murs  des   facrés  édifices 
S'étendoit  ;  &  l'autel  privé    de  facrifices , 
Sîtus  brafier ,  fans  parfum ,  fans  lampe ,  fans  flambeau  ; 
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Figuroit  le  Soleil  éteint  dans  le  tombeau. 

Durant  trois  jours  entiers   confacrés  aux  ténèbres. 

Aux  lamentations,  aux  pleurs,  aux  chants  funèbres  ^ 

ïls  craignoient  que  leur  Dieu  brifé  par  un  Géant 

N'entraînât  avec  lui  l'univers  au  néant. 

Mais  fitôt  que  vainqueur  de  cette  nuit  funefte. 

Il  rallumoit  fes  feux  fous  le  Bélier  célelle , 

Les  biafiers,  les  flambeaux,  éteints  fur  les  autels, 

Brilloient,  renouvelles  aux  regards  des  mortels; 

Des  nuages  d'encens  empliflbient  les   portiques  ^ 

Et  le  Prêtre  &  le  Peuple,   en   de  joyeux  Cantiques» 

S'écrioient  :  u  Notre  Dieu  renaît  à  la  clarté  ; 

^  Célébrons  fon  triomphe  :  il  eft  reîTufcité.  » 

Pouvoient-ils  en  effet  reFufer  leur  hommage 
A  l'aftre ,  qui  des  Dieux  eft  la  plus  belle    image , 
Quand  ce  Roi  de  lumière  au    Bélier  de  retour. 
De  fes  douze  palais  recomm.ençoit  le  tour  "^ 
Lorique  des  premiers  tems  l'antique  témoignage. 
Par  la  voix  des  vieillards    confirmé  d'âge  en  âge , 
Difoit  aux  Nations  en  de  fublimes  vers. 
Qu'au  Printems,  le  Cahos  enfanta  l'Universel 

La  Terre  aime  à  le  croire  &  le  répète  encore. 
Oui ,  dit-on ,  le  Printems  a  vu  le  monde  éclore  ; 
Il  a  vu  dans  les  airs  monter  le  front  des  bois  ; 
Du  premier  Roffignol  il  entendit  la  voix; 
Les  fleuves  devant  lui  jaillirent  des  montagnes. 
Et  fon  fouffle  épura  les  céleftes  campagnes  : 
Siècle  heureux ,  fiecle  d'or ,  trop  chéri  des  neuf  Sœurs , 
Qui  cent  fois  de  cet  âge   ont  chanté  les  douceurs. 

Si  j'en  crois  leurs  concerts ,  le  monde  à  fa  naiffance , 
Ainfique  dans  la  paix,  vivoit  dans  Tinnocence. 
Dsi  moeur$  6c  point  de  loi};;  du  moius  nul  Souverain 
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Ne  les  faifoit  parler  fur  des  tables  d'airain. 

Les  orages,  les  vents  fe  tailbient:  la  froidure 

Refpe(fioit  les  beaux  jours,  les  fleurs  &  la  verdure. 

Les  flots  rouloient  captifs  dans  leur  vafte  baffîn  ; 

Et  tandis  qu'aux  Zéphirs  la  Terre  ouvrant  fori  lein , 

Sans  jamais  s'épuiièr,  partout  faifoit  éclore 

Les  plus  doux  fruits,  mêlés  aux  dons  rians  de  Flore  ^ 

Les  Agneaux  &  les  Loups  enfémble  confondus 

Careflbient  les  mortels  fur  la  moufle  étendus. 

Tous  amis,  tous  égaux,  les  mortels  fans  envie 

Dans  un  calme  profond  laifîbient  couler  leur  vie  s 

La  flutte  doucement  foupiroit  fous  leurs    doigts; 

Ils  chantoient  ;  les  troupeaux  bondiflbient  à  leurs  voix  ; 

Le  Tigre  étoit  lié  d'une  invifible  chaîne. 

Et  le  miel  difl:illoit  de  l'écorce  du  Chêne. 

Oh  î  comme  le  menfonge  à  l'aide  des  beaux  vers 
Peut  aifément  tromper  ce  crédule  univers  ! 
Nous  vantons  le  bonheur  de  ces  belles  journées  , 
Qu'aux  premiers  des  humains  firent  les  deftinées; 
Et  jamais  il  ne  fut  d'âge  plus   malheureux. 

Les  élémens  impurs ,  luttant  fans  cefle  entr'eux  ; 
Sur  le  monde  naiflant  promenoient  le   ravage. 
L'Océan  mutiné  s'égaroit  fans  rivage. 
Ce  globe  fur  fon-  axe  encor  mal  affermi, 
Flottoit  d'un  pôle  à  l'autre  ;  &  long-temps  endormi , 
Le  Soleil  au  hazard  éclaira  la  Nature. 
Les  champs ,  terreins  fangeux ,  languiflbient  fans  culture. 
Eh  !  comment  les  dompter  ^  le  génie  inventeur 
N'avoit  point  amolli  le   fer   agriculteur. 
Les  bcfoins  dévorans ,  l'importune  détrefie 
De  l'Homme  foible  &  nud  châtioient  la   parefle  î 
Une  horrible  maigreur  déFormoit  tous  fes  traits. 
Jette  par  les  defl:ins  au  milieu  des  forêts. 
Sur  la  roQçe  épijieufe  errant  à  l'aventure  3 
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ïl  demandoit  au  Chêne  une  vile  pâture  ; 
Heureuic  de  la  ravir ,  armé  d'un  pieu  fanglant  ^ 
Au  vorace  animal  qui  s'engraifîe  de  gland. 

Maintenant  regrettez,  chaftes  Sœurs  d'Aonie, 
De  l'univers  naifîant  les  vertus ,  l'harmonie , 
Et  fon  Dieu  protedeur  chaffé  par  Jupiter  ! 
Votre  heureux  fiècle  d'or  fut  un  fiècle  de  fer. 
C'eft  nous ,  nous  qui  vivons  fous  l'empire  d'Aftréc , 
Enfans  &  favoris  de  Saturne  &  de  Rhée , 
Nous  voyons  tout  renaître  au  gré  de  nos  defirs; 
La  terre  fans  repos  travaille  à  nos  plaifirs , 
Et  le  Ciel  étoile  roule  en  paix  fur"  nos  têtes. 
Si  des  climats  de  l'Ourfe ,  efcorté  des  tempêtes , 
Revole  tous  les  ans  le  Démon  des  Hyvcrs , 
Le  Printems  à  fon  tour  confole  l'univers. 

Tout  germe  devant  lui,  tout  fe  meut,  tout  s'avive. 
L'onde  étincelle  &  fuit  d'une  courfe  plus  vive. 
La  peloufe  déjà  rit  aux  pieds  des  coteaux  ; 
Partout,  un  fuc  laiteux  gonfle  les  végétaux. 

Ce  fluide  invifible ,  errant  de  veine  en  veine , 
Sur  les  prés  rajeunis  fait  monter  la  Vervène, 
Qui  demandoit  la  paix  au  nom  des  Rois  vaincus; 
Il  bleuit  l'Heppatique ,  il  dore  le  Crocus  , 
Et  du  plus  doux  parfum  nourrit  la  violette , 
Humble  fleur ,  qui  déjà  pare  l'humble  Colette. 

Jufqu'au  fond  des  forêts ,  l'arbre  imbibé  des  fek 
Que  la  Terre  a  reçus  dans  fes  flancs  maternels , 
Quand  l'Hyver  attrilknt  les  climats  qu'il  afliège , 
Les  voiloit  de  brouillards ,  les  tapiflbit  de  neige , 
L'arbre  fent  aujourd'hui  fa  sève  fermenter  : 
Dans  fes  mille  canaux  libre  de  ferpenter , 
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De  la  racine  au  tronc ,  &  du  tronc  au  branchage 
Elle  monte ,  ôe  s'apprête  à  jaillir  en  feuillage. 

Redouble ,  heureux  Printems ,  redouble  tes  bienfaits  ! 
Qu'en  tous  lieux ,  aux  rayons  des  beaux  jours  que  tu  fais  ^ 
Des  végétaux  amis  la  foule   t'environne  ! 
Prête  au  Chêne  affermi   fur  les  monts  qu'il  couronne  , 
Prête  un  fuc  aftringent ,  qui  par  un  prompt  fecours. 
De  mon  fang  épanché  doit  rallentir  le  cours  : 
Donne  au  riant  Ormeau  la  liqueur  épurée 
Par  qui  s'éteint  Tardeur  de  la  lièvre  altérée  i 
Au  Frêne  ,  la  vertu  de  confoler  des  yeux 
Aifoiblis  &  blefles  de  la  clarté  des  cieux  ;  _ 

Au   Tilleul....  mais  hélas!  quel  mortel  peut  connoître 
Tout  le  pouvoir  des  fucs  que  ta  chaleur  fait  naître  1 
L/inné ,  qui  d'un  regard  à  la  Parque  fatal 
Débrouilla  le  cahos  du  règne  végétal; 
Adanlon  &  Juffieu,  ces  fidèles  oracles 
D'un  monde ,  où  la  Nature  a  femé  les  miracles 
Mille  fois  en  perçant  &  les  bois  épineux , 
Et  les  vallons  délerts ,  &  les  rocs  caverneux , 
N'avouèrent-ils  point  qu'à  la  foibleffe  humaine 
Se  cachoit  la  moitié  d'un  fi  vafte  domaine  *? 
Sans  doute  à  nos  regards  les  temps  pourront  Pouvrif  ; 
Mais  par  combien  de  foins  il  la  faut  conquérir. 
La  Nature  ,  femblable  à  l'antique   Protée  , 
D'obftinés  curieux  veut  être  tourmentée  ; 
Elle  aime  les  efforts  des  mortels  indifcrets  ; 
C'eft  l'importunité  qui  ravit  fes  fecrets. 

Vous  donc  ,  qui  pleins  d'ardeur  épiez  fes  merveilles , 
O  Sages ,  redoublez  de  travaux  &  de  veilles  ! 
La  Nature  à  vos  yeux  cèle  encor  bien  des  loix. 
Savez-vous  feulement  quel  pouvoir  dans  les  bois 
Ramène  ces  corbeaux ,  qui  citoyens  des  plaines , 
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Y  défioient  du  Nord  les  piquantes  haleines  1 
Sur  quel  préfage  heureux  en  amour  réunis , 
Ils  ont  prévu  le  tems  de  réparer  leurs  nids  '] 
Comment ,  pour  fe  conftruire  un  palais  moins  fragile  , 
Ils  ont  mêlé  la  ronce  &  le  bois  à  l'argile  ^ 
Qui  leur  en  a  tracé  le  contour  régulier  *1 
Quel  Dieu  leur  a  prédit  que  le  haut  Peuplier, 
Et  le  Pin  dont  la  cime  a  fui  loin  de  la  Terre, 
Leur  prêtant  contre  nous  un  abri  ialutaire  , 
Défendroient  leurs  petits  encor  foibles  &  nuds  "? 

Que  tes  divers  reffcrts  ne  me  font-ils  connus , 
O  nature  !  O  PuiiTance  éternelle  ,  infinie  , 
De  l'être  &  de  la  mort  invincible  Génie  ! 
Qu'avec  plaifir  mon  luth  proclameroit  tes  loix  ! 
Mais  je  ne  fuis  point  né  pour  de  ii  hauts  emplois  ; 
Tu  bornas  mon  effor  :  admirateur  paifible 
D'un  cercle  de  beautés  à  tous  les  yeux  vifible  , 
Je  dois ,  fans  te  furprendre  aucun  de  tes  fecrets , 
Couler  des  jours  fans  gloire  au  milieu  des  forêts , 
Cueillir  au  bord  des  eaux  la  fleur  qui  va  renaître  , 
Et  Poëte  des  champs ,  les  faire  aimer  peut-être  ; 
Ce  deftin  n'eft  pas  grand,  mais  il  eft  aiTez  doux; 
Il  cachera  ma  vie  aux  regards  des  jaloux. 

Eh  bien  !  champs  fortunés ,  forêts ,  vallons ,  prairies  ^ 
Rouvrez  moi  les  détours  de  vos  routes  chéries; 
La  ville  trop  long-tems  m'enferma  dans  fes  murs. 
Perdu  trois  mois  entiers  dans  fes  brouillards  impurs  , 
J  échappe  à  ce  féjour  de  boue  &  d'impofture.  : 
Heureux  de  votre  paix ,  retrouvant  la  Nature  , 
Sur  la  mouffe  nouvelle  &  fur  la  lieur  du  Thym  , 
Je  vais  me  pénétrer  des  parfums  du  matin  ; 
Je  vais  fur  les  rameaux  de  Vertum.ne  &  de  Flore 
Epier  quel  bouton  le  premier  doit  éclore. 

Un  bien  manque  pourtant  à  ma  félicité  : 

B 
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Dans  les  champs, près  de  moi  je  voudrois  maMyrthé. 
Oh!  fi  je  puis  lavoir,  oh!  li  je  puis  l'entendre. 
L'écho  de  ces  rochers  en  deviendra  plus  tendre  ; 
Tout  fleurira  plutôt  dans  mon  riant  féjour  : 
La  femme  que  l'on    aime  embellit  un  beau  jour. 

Viens  donc,  femme  adorable  ;  ah  !  viens ,  fuis  cette  Ville , 
Où  de  fourbes  trompes  rampe  un  monde  fervile  : 
Ce  monde  corrupteur  n'eft  pas  digne  de  toi. 
Le  Printems  &  l'Amour  te  rappellent  à  moi. 
Me  trompé-je  *1  Non,  non  :  je  vois  Myrthé  paroître; 
Myrthé  vient  habiter  mon  afyle  champêtre. 
Sans  ornement ,  fans  art ,  belle  de  fes  appas , 
t)éja  dans  nos  vallons  elle  égare  fes  pas. 
Cet  air  pur  qu'à  longs  traits  près  d'elle  je  refpire  , 
Ce  verger  qui  blanchit,  ce  Zéphir  qui  foupire , 
Ce  limpide  ruilfcau  qui  coule  mollement. 
Tout  verfe  dans  mon  ame  un  doux  raviflement. 
Oh  !  comme  à  mon  bonheur  ajoute  l'efpérance  ! 
Mon  œil  ne  voit  plus  rien  avec  indifférence. 
Ces  Rofiers,  ces  Jafmins  bientôt  parés  de  fleurs. 
Pour  couronner  Myrthé  m'offriront  leurs  couleurs; 
C'eft  pour  voiler  nos  feux  des  ombres  du  myftèrc , 
Que  la  feuille  renaît  au  bofquet  folitaire  ; 
Quand  l'Eté  dévorant  nous  dardera  fes  traits, 
Myrthé  dans  ce  ruiffeau  baignera  fes  attraits. 
Délicieux  efpoir  !  ô  félicité  pure  î 
C'efl:  l'Amour  qui  m'apprend  à  fentir  la  Nature. 

De  quel  nouveau  plaifir  mon  cœur  eft  enivré. 
Quand  je  vois  un  troupeau  dans  la  plaine  égaré 
Bondir  ;  &  près  de  lui ,  les  bergers  ,  leurs  compagnes  , 
Par  grouppes  varier  la  fcène  des  campagnes. 
En  réveiller  l'écho  muet  depuis  long-tems. 
Et  faluer  en  chœur  le  retour  du  Printems  ! 

Mais  Dieux!  Quel  noir  penfer  attrifte  mon  ivrefleî 
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Ces  Agnenux ,  fous  mes  yeux  ,  folfttrans  d'allégrefle  , 

Arrachés  à  leur  mère ,  aux  fleurs  de  ce  coteau , 

Iront  dans  les  cités  tomber   fous  le  couteau. 

Ils  fervent  l'appareil  d'un  feftin  fanguinaire , 

Où  l'Homme  s'arrogeant  un  droit  imaginaire  , 

Tyran  des  animaux,  étale:  fans  remords 

Ses  meurtres  déguifés,  &  fe  nourrit  de  morts. 

Arrête  ,  Homme  vorace ,  arrête  :  ta  furie , 
Des  Tigres ,  des  Lions  pafle  la  barbarie. 
Jamais  ces  animaux  dans  le  fang  élevés 
Du  lait  de  la  Brebis  ne  furent  abreuvés  ; 
Ils  ne  furent  jamais  revêtus  de  fa  laine. 
Le  Bœuf  pour  les  nourrir  fcconde-t-il  la  plaine  *? 
C'eft  pour  toi  que  fans  fiel ,  docile  à  l'aiguillon  , 
Il  creufc  fous  le  joug  un  pénible  fillon  ; 
Sa  confiance  aux  travaux  rend  tes  çuérets  fertiles  ; 
Et  la  mort  eft  le  prix  de  fes  travaux  utiles  ! 
Et  tu  verfes  fon  fang  !  Et  tu  manges  fa  chair  î 
Tu  t'es  donc  fait ,  ingrat ,  des  entrailles  de  fer  1 
Je  méconnois  en  toi  l'augufte  créature , 
Que  d'un  limon  plus  doux  façonna  la  Nature  , 
Qu'elle  forma  fenfible  à  la  voix  des  douleurs  ; 
A  qui  feule ,  elle  apprit  à  répandre  des  pleurs. 
Tu  dégrades  ton  nom  ;  &  cruel  à  toi-même  , 
Tu  hâtes  la  lenteur  de  ton  heure  fuprême. 
Corrupteur  de  ton  fang ,  le  fang  des  animaux 
Y  dépofe ,  y  nourrit  le  germe  de  tes  maux , 
De  la  fièvre  en  ton  fein  fait  bouillonner  la  flamme, 
Et  porte  le  délire  au  fiège  de  ton  ame. 

Maudit  foit  le  mortel  qui  du  fruit  des  buiffons 
Dédaigna  le  premier  les  natives  moiifons , 
Et  broya  fous  fes  dents,  par  la  rage  égarées. 
Les  chairs  de  fa  vitlime  en  feftin  préparées! 
Hélas  î  depuis  ce  jour  l'Homme  s'eft  fait  au  fang. 
Le  plus  fort  du  plus  foible  a  déchiré  le  flanc , 
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La  Difcorde  a  femé  la  haine ,  les  allarmes , 
Et  la  tendre  Pitié  s'eft  endurcie  aux  larmes. 

Ah!  s'il  faut  qu'aujourd'hui  ne  foient  plus  révérés 
Du  Sage  de  Samos  les  principes   lacrés. 
S'il  faut  de  notre  goût  réveiller  la  parefTe 
Par  des  mets   qu'aifaifonne  une  fatale    adrefie  ; 
Du  moins ,  n'infultons  pas  aux  Brames  innocens , 
Qui  du  Bœuf,  du  Taureau  maîtres  reconnoiffans  ; 
Laiflent,  exempte  enfin  des  foins  du  labourage. 
Leur  vieilleiTe  expirer  en  un  gras    pâturage: 
Doux  repos,  douce  mort,  qu'ils  ont  bien  mérités. 

Dans  nos  champs ,  en  ce  mois ,  voyez  de  tous  côtés 
Ces  animaux ,  fumans  de  lueur ,  de  pouffière  , 
<])uvrir  &  renverfer  la  glèbe  nourricière  ; 
Cependant  que  leur  guide ,  au  chant  vif  &  joyeux 
De  l'oifeau  qui  s'élève  &  retombe  des  Cieux , 
Sur  le  foc  reluifant  la  main  appefantie , 
Preîfe  de  l'aiguillon  leur  marche  rallentie. 
Le  prodigue  Semeur  fuit  d'un  pas    mefuré; 
Il  verfe ,  &  le  blé  noir ,  &  le  millet  doré , 
Et  l'orge,  ami  d'un  fol  mêlé  d'un  peu  d'arène: 
La  herfe  aux  longues   dents  marche  &  ferme  la  fcene. 

Pour  la  neuvième  fois  le   jour  darde  fes  traits. 
Déjà  le  Laboureur  retourne  à  fes  guérets  ; 
Et  la  moiflbn  naiffante  à  fes  yeux  fe  déploie. 
Alors  entre  l'efpoir,  &  la  crainte,  &  la  joie. 
Etendant  vers  le  Ciel  fes  vénérables  mains , 
Il  invoque  celui  qui  nourrit  les  humains. 

«  Grand  Dieu  !  les  ouragans ,  &  la  grêle ,  &  l'orage 
■n  T'obéiffent:  dis-leur  d'épargner  mon  ouvrage. 
-'t  Charge  les  doux  Zéphirs  de  la  fécondité  : 
<-<-  Qu'ils  uniffent  la  pluie  à  la  férénité , 
1  Et  que  de  ton  Soleil  la  flamme  créatrice 
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"  Change  en  épi  cette  herbe ,  &  que  l'épi  mûrifTe. 
*"  Dieu  jufte  !  j'ai  peut-être  un  droit  à  tes  bienfaits, 
"^  Des  rigueurs  de  l'Hyver  j'ai  porté  tout  le  faix; 
"^  Tu  l'as  vu  :  quand  la  glace  attriftoit  la  Nature , 
^  Sans  feu  ,  fans  vêtement ,  privé  de  nourriture  ,^ 
"^  J'entendois  près  de  moi ,  nuds  &  mourans  de  faim  - 
■"  Ma  femme  &  mes  enfans  me  demander  du  pain. 
^  Hélas!  à  mes  enfans,  à  ma  femme  ,    à  moi-même, 
"^  Epargne  déformais  cette  indigence  extrême, 
'^  Et  n'abandonne  plus  aux  Autans  déchaînés, 
**  Et  mes  grains,  &  mes  fruits  par  l'orage  entraînes, 
^  Ils  font  tout  mon  efpoir  ;  qu'ils  foient  ma  récompenfe.vj 

Il  prie  encore ,  il  prie  ;  &  d'un  nuage  immenfe , 
Son  œil  épouvanté  voit  les  flancs  épaiffis 
S'élargir ,  s'allonger  fur  les  monts  obfcurcis  ; 
Defcendre   en  tourbillon  dans   la  plaine ,  &  s'étendre. 
Et  rouler  :  un  bruit  fourd  au  loin  s'eft  fait  entendre. 
Le  nuage  en  tonnant  s'ouvre,  &  les  étendards. 
Et  l'éclat  des  moufquets  hériffés  de  leurs  dards. 
Flottant  comme  la  mer  qui  balance   ion  onde. 
Les  chevaux  henniffans ,  &  le  bronze  qui  gronde  ; 
Les  clairons ,  les  tambours  ,  les  trompettes ,  les  cors  ; 
Tourmentant  les  échos  d'homicides  accords. 
Tout  annonce  le  Diçu ...  le  raonftre  de  la  guerre. 

Au  fracas  répété  de  fon  roulant  tonnerre. 
Les  cheveux  fur  le  front  hériffés  de  terreur. 
Pâle ,  &  l'œil  égaré ,  s'enfuit  le  Laboureur  ; 
Il  s'enfuit  en  pleurant  les  tréfors  de  la  plaine. 
Enfans ,  mères ,  vieillards  éperdus ,  hors  d'haleinô 
]Défertent  leur  cabane ,  ôj  par  mille  chemins , 
Se  dérobent  en  foule  aux  Soldats  inhumains. 

Du  titre  de  valeur  déguifant  leur  furie. 
Et  ravageant  la  terre  au  nom  de  la  patrie , 
Des  affaffin?  payés,  dans  le  creux  des  filions.. 
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P'un  cnmp  dévaftateur  plantent  les  pavillons, 
Bientôt  de  leurs  drapeaux  la  campagne    couverte 
Se   transforme   en  arène    à  l'homicide  ouverte. 
Où  des  hommes  de  fer ,  en  bataille  formés , 
Se  lancent  des  regards  de  carnage  affamés. 

Hommes  nés  pour  les  Rois ,  inftrumens  de  colère  , 
Hâtez-vous;  par  le  fang    gagnez  votre  falaire. 

Du  combat  tout-à-coup  le  fignal  efi:  donné. 
Mille  bouches  de  bronze  à  la  fois  ont   tonné. 
Tout  s'ébranle  :  le  plomb  que  le  falpêtre  embrafe  ; 
Tombe  en  grêle  de  feu  fur  les  rangs  qu'il   écrafe  : 
Et  des  troncs  mutilés ,  &  des  membres  épars , 
Dans  les  champs  de  Cérès  volent  de  toutes  parts. 

Déjà  le  feu  fe  tait:  le  glaive  lui  fuccède. 
Les  deux  partis  rompus  quç  la  fureur  pofsède. 
L'un  vers  l'autre  élancés,  de  plus  près  combattans  j 
Se  croifent,  &  de  meurtre  à  l'envi  dégouttans , 
Aveugles,  effrénés,  s'exterminent  en  foule. 
Le  vaincu  mord   la  poudre  ,  &  le  vainqueur  la  foulç. 

De  la  gloire  à  l'inftant  le  fantôme  impofteur 
Proclame  les  forfaits  de  ce  jour  deftrufteur. 
Promet  à  des  brigands  un  beau  nom  dans  l'hiftoire  ; 
Et  faifant  le  Ciel  même  auteur  de  leur  vidoire. 
Sur  les  corps  entaffés  dont  regorgent  ces  lieux , 
Force  leur  bouche  impie  à  rçndre  gra,ce  aux  Dieux  ; 

Taifez-vous,  affaffins:   ces  hymnes,  ces  cantiques , 
Ces  drapeaux  appendus  fous  nos  facrés  portiques. 
Ces  concerts  d'inftrumens  à  vos  fureurs  fi  doux, 
Au  tribunal  des  Dieux  s'élèvent  contre  vous. 

Oui,  contre  vous,  ôRois!  dont  l'orgueil  fanguinairc 
Arm^  c^s  meurtriers  d'un  giràve  mercenaire, 
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Répondez:  quand  ce  peuple,  &  libre,   &  triomphant. 
Avec  cette  candeur   qui  guide  un  foible  enfant, 
Dépofa  dans  vos  mains  Tépce  &  la  couronne , 
Quand  il  vous  fit  afleoir  dans  la   gloire  du  trône , 
Vous  dit-il  :  :  «  De  mes  biens, de  mes  jours  à  ton  gré  , 
f)  Ufe  en  maître  abfolu  ;  prends  ce  glaive  facré , 
■>->  Egorge-moi  :  je  veux  que  mon  lang  t'appartienne  ; 
v>  Pour  volonté,  pour  loi,  je  n'aurai  que  la  tienne.  « 
Rois,  foyez  détrompés:  le  peuple  eft  avant  vous. 
Si  par  nous  vous  régnez,  régnez  auflî  pour  nous. 
Renfermez ,  étouffez  les  foudres  de  la  guerre  ; 
Et  protedeurs  d'un  art  bienfaiteur  de  la  Terre , 
Imitez  du  Cathay  les  fages  Potentats  : 
Voici ,  voici  les  jours ,  où  leurs  vaftes  Etats 
Réfonnent  de  leur  nom  béni  dans  les  campagnes. 

Quand  TAube ,  en  blanchifTant  le  faîte  des  montagnes , 
Ramène  le  foleil  vers  le  Bélier  doré. 
Précédé  de  fa  Cour ,   de  fes  iils  entouré , 
Sur  un  char  triomphal  le  Prince  Afiatique 
Monte ,  &  s'avance  en  pompe  armé  d'un  fer  ruflique. 
C'ett  Triptolême  afïîs  dans  le  char  de  Cércs. 
Un  vallon  ,  dont  l'Hyver  a  mûri  les  guère ts , 
Ouvre  un  théâtre  augufte  à  la  foule  accourue 
Des  citoyens  voués  aux  foins  de  la  charrue. 
Eh  !  quel  fi  grand  fpedacle  appelle  leurs  regards  "? 
Le  triomphe  annuel  du  plus  noble  des  arts  ; 
Un  Prince  Laboureur  qui  defcendu  du  trône , 
Doit  devant  la  charrue  abailTer   la    couronne, 
A  fes  yeux  paternels ,  tant  le  fer  nourricier 
EU  plus  noble  &  plus  faint  que  l'homicide  acier  ! 

Il  defcend  de  fon  char  ;  d'un  pas  grave  il  s'avance. 
On  fe  tait  :  au  milieu  de  ce  profond  filence. 
Seul ,  il  parcourt  le  champ  qu'il  doit  rendre  fécond , 
S'y  profterne ,  Ô5  neuf  fois  le  touche  de  fon  %ont. 
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Exhale  dans  les  airs  un  nuage  embaumé. 
Au  bruit  des  chants  joyeux ,  que  la  iière  trompette 
De  ies  éclats  roulans  accompagne  &  répète  ^ 
De  jeunes  laboureurs  amènent  en  danftint 
Au  pié  du  Roi-Pontiie  un  Taureau  mugiliant; 
Des  fleurs  parent  la  tête  &  pendent  en  guirlande.  , 
Le  Prince  au  Dieu  du  Ciel  coni'acrc  cette  offrande  ; 
11  prie  :  &  le  Taureau ,  frappé  d'un  coup  mortel , 
Meugle  ,  chancelé ,  &  tombe  aux  marches  de  l'auteL 

Tandis  que  du  bûcher  la  flamme  étincelante 
Dévoi-e  en  pétillant  la  viftime  fanglante  , 
Le  Maître  de  l'Empire  ,  arm.é  d'un  aiguillon , 
Guide  le  foc  poudreux ,  ouvre  un  premier  fiUon  , 
Et  d'une  main  prodigue  y  dépofc  en  femence 
Ces  grains ,  dont  le  Cathay  nourrit  un  peuple  immenfe. 
Jour  rayonnant  de  gloire ,  où  ce  fage  Empereur , 
Au  rang  de  Mandarin  place  le  Laboureur , 
Qui  fournit  une  plaine  inculte  ,  &  fit  éclore 
De  nouvelles  moiffons  fur  un  fol  vierge  encore  ! 

Et  des  Rois ,  poqr  enfler  l'orgueil  de  leurs  drapeaux , 
Feront  gémir  les  champs  fous  le  faix  des  impôts  î 
Et  leurs  loix  dévoûroiit  aux  fureurs  de  la  guerre 
Le  paifible  iujet  qui  féconde  la  1  erre  î 
O  Dieux  !  quand  ceffera  l'injurieux  oubli , 
Où  le  premier  des  Arts  languit  eni'eveli  1 
Ne  verront-ils  jamais,  ces  cruels  politiques. 
Que  leur  pouvoir  n'eft  rien  fans  les  travaux  rufîiques  ; 
Que  Mars  peut  bien  un  tems  prêter  quelque  fplendeur^ 
Mais  qu'un  jour  malheureux  abat  cette  grandeur; 
Mais  que  Cércs  cft  tout  ;  mais  qu'une  paix  profonde 
Eft  la  bafe  foîide  où  leur  gloire  fç  fonde  ! 

Tu  Tavois  bien  compris  ce  fecret  des  Etats  ^ 
O  toi ,  le  plus  aimé  de  tous  les  Potentats , 
Toi  ^  qui  feras  long-tems  pleuré  dans  notre  Hiftoire  y 
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Un  autel  de  verdure  à  fes  côtés  s'élève. 
On  le  pare  de  fleurs,  on  y  dépofe  un  glaive. 
Des  mains  d'un  jeune  Prince  un  bûcher  allumq 
Henri ,  lorfqu'à  regret  contemplant  ta  vi6\oire  , 
Tu  t'écriois  :  <*  Je  veux  aux  enfans  des  hameaux, 
*>  De  nos  troubles  civils  faire  oublier  les  maux  ; 
rt  Je  veux  que  leurs  regards  chériflent  ma  préfence , 
*>  Que  ce  bon  Peuple  heureux  chante  ma  bienfaifance  j 
n  Et  que  de  leur  bonheur  s'acçroifle  mon  pouvoir.  « 

Tu  le  favois  auflî ,  toi  qui  nous  as  fait  voir 
L'ame  d'un  citoyen  au  iejour  des  efclaves  ^ 
Turgot,  fage  Turgot  !  De  cruelles  entraves 
Enchaînoient  dans  leur  courfe  &  Bacchus  &  Cérès. 
Quelle  main  ofera  les  venger  1  Tu  parois  ; 
Et  foudain  je  les  vois,  pour  enrichir  ton  Prince, 
Librement  circuler  de  Province  en  Province  : 
Le  commerce  renaît,  prend  un  vol  plus  hardi; 
Et  les  moifîbns  du  Nord  nourriflent  le  Midi. 

Miniftre  ,  de  qui  Rome  eût  adoré  l'image  , 
Au  nom  du  Laboureur ,  je  viens  te  rendre  horamagç| 
Ton  éloge  en  ce  jour  me  doit  être  permis. 
Quand  la  faveur  des  Rois  te  faifoit  des  amis. 
Je  me  fuis  tû  :  mon  vers  fufpe(5t  de  flatterie 
Eût  été  vainement  l'écho  de  la  Patrie. 
Mais  lorfque  tu  n'as  plus  d'autre  éclat  que  le  tien  ; 
Lorlque  de  ton  pouvoir  mon  fort  n'attend  plus  rien  » 
Je  puis ,  libre  de  crainte  ainfi  que  d'efpérance  , 
Bénir  mon  bienfaiteur  &  l'ami  de  la  France, 
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Les  premiers  Orientaux  qui ,  après  avolï  partagé  Tannée  ,  donnè- 
rent à  chaque  divilion  le  nom  de_  MOIS  ,  ne  déiignoient  point  pat 
ce  mot  le  tems  que  le  Soleil  emploie  à  parcourir  Tefpace  qui  Te  trouve 
d'un  Signe  à  un  autre  i  leurs  Mois  étoient  lunaires  ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
en  commençoient  un  nouveau ,  toutes  les  fois  que  la  Lune  renou- 
velloit  fon  croillant. 

Cette  forte  de  Mois  exifte  encore  parmi  les  Arabes.  Douze  lunai- 
fqns  compofent  leur  année.  Aufli  finit-elle  douze  jours  plutôt  que  li 
Dôtre ,  &  la  devance  de  trente-trois  jours  tous  les  trois  ans. 

Cette  divifion  parut  enfin  défeélueufe  à  ceux  qui  Tavoient  imagi- 
née. Us  conçurent  qu'il  étoit  plus  fage  de  fe  régler  fur  le  Soleil.  Ils 
obfervèrent  plus  attentivement  le  cours  de  cet  aftre  ,  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  connu  les  douze  Conftellations  qui  form.nt  le  Zodiaque  , 
qu  ils  divisèrent  l'année  en  Mois  ,  chacun  de  trente  jouçs. 

Mais  quelle  époque  afiîgnèrent-ils  à  fon  commencement  ?  M.  Court 
DE  Gebelin  ,  dans  fon  Hirtoire  du  Calendrier ,  que  j'aurai  occa- 
iion  de  citer  fouvent  dans  mes  Notes  ,  prétend  que  la  pre- 
mière de  toutes  les  années  ,  la  plus  ancienne  dont  on  ait  quelque 
coanoiilance  ,  s'ouvroit  au  mois  de  Juin ,  vers  le  Solftice  d'été ,  & 
que  Romulvis  fit  dans  la  fuite  un  changement  confidérable  au  Calen- 
drier ,  en  plaçant  le  renouvellement  de  l'année  à  l'Equinoxe  du 
Printens.  M.  'Bailly  ,  à  qui  fon  Hiftoire  de  l'Aftronomie  &  fes 
Lettres  fur  les  Sciences  ont  donné  un  rang  diftingué  parmi  les  vrais 
Savans  &  les  Littérateurs ,  remarque  dans  des  obfervations  qu'il  a 
faites  fur  l'ouvrage  de  M,  de  Gebelin  ,  &  qu'il  a  bien  voulu  me 
toinmuniquer ,  que  Ronmlns  ne  fit  rien  de  nouveau  ;  que  ce  n'étoit 
point  au  SoUHce  d'été  que  l'année  commençoit  chez  les  anciens 
peuples  ,  mais  que  chez  la  plupart  des  nations  de  l'Aiie  ,  l'an- 
née  a  commencé  au  Printems.  Il  etoit  bien  naturel  en  effet  que 
l'époque  du  nouvellement  de  la  nature  fût  l'époque  du  renou- 
veiiç^ueat  de  launéegDaiw  la  fuite ,  çç  coiuiueucemeat  varia  chez 
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vèrent  de  fa  place  naturelle  :  &  nous-mêmes  ,  lorfque  plus  éclairés 
nous  reformâmes  notre  Calendrier,  {Imes-nous  autre  chofe  qu'imiter 
les  caprices  de  nos  devanciers  ?  Quelle  raifon  légitime  avons-ûous 
pour  commencer  1  année  dix  jours  après  le  Solftice  d'hyver.  Ne  fe-» 
roit-il  pas  mieux  de  Touvrir  au  moment  où  le  Soleil  commence  fou 
C04irs  ? 

Mais  oii  les  premiers  peuples  montrèrent  beaucoup  plus  tle  fa" 
gefle  ,  ce  fut  dans  le  choix  des  noms  qu'ils  donnèrent  aux  difttrens 
Mois.  L'enfemble  de  ces  noms  étoit  le  tableau  de  Tannée  entière  , 
parce  que  chacun  d'eux  marquoit  ou  la  température,  ou  les  travaux, 
ou  les  fêtes  que  ramenoit  le  Soleil  toutes  les  fois  qu'il  chane;eoitde 
ftation.  Nous  trouvons  un  refte  de  cette  fagefî'e  dans  les  noms  des 
Mois  en  Islande.  Ils  y  défignent  tous  l'état  du  ciel  ou  de  la  terrç 
k  ces  différentes  époques  :  tant  il  eft  vrai  que  la  Nature  a  imprimé 
un  caractère  diftinéliif  à  chaque  Mois ,  jufques  dans  les  climats  les 
plus  difgraciés  ,  &  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  le  failit. 
On  m'a  fouvent  demandé,  par  exemple,  quelle  différence  je  trou- 
vois  entre  notre  mois  de  Décembre  ,  &  notre  mois  de  Janvier  :  & 
cette  queflion  m'a  toujours  étonné.  Se  peut-il  qu'après  avoir  vécu 
nn  certain  nombre  d'années  ,  on  n'ait  point  obfervé  que  le  premier 
amène  ordinairement  les  grands  vents  ,  les  brouillards  épais  ,  la  nège 
&  fur-tout  les  pluies  qui  nous  inondent  vers  le  Solftice  ,  &  qui  re- 
voient fait  conucrer  par  les  Grecs  au  Dieu  des  grandes  eaux  ,  à 
Neptune  ;  tandis  que  le  fuivant  eft  celui  des  fortes  gelées  ?  On  fe 
fouviendra  long-tems  que  les  froids  exceffifs  des  années  1709,  i2'4« 
&   ij'^ô  commencèrent  en  Janvier  &  finirent  avec  lui. 

Enfin  ce  fut  le  même  efprit  d'obfervation  ,  uni  à  l'amour  de  l'allé- 
çorie ,  qui  dans  l'Orient  perfonnifia  chaque  Mois  &  le  fit  repréfenter 
1  ous  un  e  mblême  particulier.  Dans  la  fuite  des  tems  ces  emblèmes  furent 
méconnus  :  l'ignorance  en  fit  des  Génies  chargés  de  préfider  aux 
fleurs,  aux  fruits  ,  aux  troupeaux,  aux  moiflbns  ,  au  froid  ,  k  la  cha- 
leur ,  &c.  Telle  eft  l'origine  des  douze  grands  Dieux  fi  célèbres  dans 
la  Mythologie.  Il  fuffit ,  pour  s'-en  convaincre  ,  de  lire  dans  l'ijifioirç 
du  Calendrier,  page  175  &  fuivantes  ,  les  curieufes  obfervatious  de  . 
M.  DE  Gebelin  ,  fur  les  douze  grands  Dieux  des  Romains  &  des 
Egyptiens. 

Pg  ï.  Et  de  fignes  divers  la  tête  couronnée , 
Monarques  tour-:à-tour ,  fe  partagent  l'année. 

On  a  vu  dans  la  Note  précédente  comment  les  Afiatiques  ,  qui 
les  premiers  fe  font  appliqués  à  l'Aftronomie ,  découvrirent  que  le 
Soleil  pafie  d'orient  en  occident  fous  douze  conftellations  à  des  dif-- 
tances  à  peu  près  égales  ,  &  qu''après  les  avoir  parcourues  fucceffi- 
Vement  ,  il  fe  trouve  au  point  d'où  il  eft  parti.  Difons  maintenant 
qu'ils  affignèrent  à  cb.aque  Conftellation  un  nom  ,  fymbole  intelligi- 
W  de  ce  que  le  ciel  v\i  la  tece  leur  oftroit  de  j)lus  important. 
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Les  agneaux  naiflent  vers  la  fin  de  Tliyver  &  au  commencemea 
du  printems  ;  ainli  on  donna  le  nom  de  Bélier  à  la  p:eniier  Conf- 
tellanou.  La  reprodijclion  des  veaux  fi'it  de  près  celle  des  agneaux  i 
la  féconde  eut  le  nom  de  Taureau.  La  chèvre  met  bas  vers  la  tin  de 
Mai ,  &  donne  ordinairement  deux  petits  ;  cela  fut  furrifant  pour  faire 
désigner  réroile  de  ce  Mois  par  deux  chevreaux ,  dont  on  a  fait  en- 
fuite  les  Gémeaux. 

Il  fembloit  que  le  Soleil  au  mois  de  Juin  reculit  fm  lui-même  en 
abrégeant  les  jours  ;  delà  le  nom  d"écre\ilîe  donné  à  la  Conftella- 
tion  de  ce  Mois.  La  fuivante  fut  appeilée  Lion  ,  à  caufe  des  clm- 
leurs  vio'eutes  qu'on  éprouve  cu.snd  elle  règne.  La  fixième  ,  fous 
la  tigure  d'une  Merge  qui  porte  en  fa  main  ua  bouquet  d'épis,  mar- 
que le  tems  de  la  moiflbn. 

La  parfaite  égalité  des  jours  &  des  nuits  ,  au  moment  où  le  Sor 
leil  fort  du  figne  de  la  Vierge  ,  fut  déligr.ée  par  la  Balance.  Les  ma- 
ladies ,  qui  fe  multip  ient  vers  ie  milieu  de  fautomne,  tirent  don- 
ner à  la  Conitelldtion  d'Octobre  le  nom  de  Scorpion.  La  chute  des 
feuilles ,  la  campagne  dépouillée  de  fes  productions  ,  le  danger  de 
fouffrir  les  bêtes  fauvages  pendant  Thyver ,  tour  invite  à  la  chafle 
en  Novembre  ^  &  le  ligne  ,  où  le  Soleil  entre  alors  ,  prit  le  nom  de 
Sagittaire  ,  d'Archer ,  ou   de  ChalTeur. 

Celui  de  la  Chèvre  ,  cet  animal  qui  fe  plaît  k  grimper  de  rocher 
en  rocher ,  annoiiçoit  aux  hommes  que  le  Soleil  en  Décembre  par- 
venu au  terme  le  ^plus  bas  de  fa  courfe,  commençoit  à  remonter  vers 
le  point  de  fa  carrière  le  plus  élevé.  Enfin  ,  ^le  Verféau  défigna 
clairement  la  failbn  pluvieufe  en  Janvier  i  &  les  Poiflbns ,  en  Fé- 
\  rier  ,  nurquèrent  le  tems  où  les  Foillbns  plus  délicats  &  plus  nom- 
breux ramènent  le  plailir  de  la  pêche. 

Voilà  rexplication  que  l'Abbé  Pluche  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Ciel , 
donne  des  noms  que  les  premiers  Ailronomes ,  appliquèrent  aux 
douze  Conilellations  qVli  partagent  le  Zodiaque.  11  faut  avouer  qu'elle 
eft  ingénieufei  mais  le.^  Savans  ne  conviennent  point  qu'elle  foit  éga- 
lement vraie  dans  chacune  de  fes   parties. 

M.  Baiîly  ,  dont  le  fentimcnt  eft  d'une  puitTante  autorité  contre  ce- 
lui de  M.  Pluche ,  le  combat  par  des  faits  afrronomiques  au-xquels  il 
«'y  a  rien  à  répondre. 

"  Nous  fommes  bien  de  l'avi?  de  Pluche  ,  dit-il  ,  quant  au  pays 
v  (•)  où  il  place  la  première   divifion   du  Zodiaque  ;    c'eft  en  Alie 


C*}  <^e  pays  eft  l'Afie  Mais  lorfque  Pluche  affure  que  c'eft  par- 
BÙ  les  enfjtns  ce  Noéi  réunis  autour  de  Babel,  qr'il  fauc  chercher 
Je  premier  uûge  de  la  dénomination  des  lignes  céleftes,  M.  Bailly 
leur  donne  one  anuquicé  &  une  contrée  bien  plus  reculées  II  reuc  que 
Jas  premières  connoininces  aftronomiques  r.ois  foienc  venues  au 
moins  des  Brames  II  fonde  fon  opinion  far  de»  preuves  rrès-vraifem- 
Blib'es  ,  &  qui  cirent  un  nouveau  degré  de  probabiii'é  de  la  décoa- 
Veite  <yïd    faic    un  Acg'ois   des    douze   Cgnes  da    Zodiaque    peinç^ 
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:i  fans  doute  qu'elle  dut  ttre  rrimitivement  exécutée.  Les  noms  des 
«  ajiimaux  qu'on  y  a  placés  font  dus  à  la  vie  p<iftorale  des  premiers 
»»  hommes  j  ils  y  ont  mis  des  Agneaux ,  un  Taureau,  des  Chç- 
5»  vreaux  ,  parce  que  ces  beftiaux,  qui  lailbient  toutes  leurs  richelies, 
5»  étoient  fort  intéreflans  pour  eux.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence 
M  qu'on  ait  donné  le  nom  de  Bélier  au  Signe  où  le  foleil  fe  rouve 
y>  lorfque  les  Brebis  mettent  bas.  Le  mouvement  di.s  étoiles 
M  en  longitude  détruit  tout  ce  beau  fyftême.  Les  étoiles  du  Bélier 
-  étoient  dans  les  Signes  d'hyver  à  Tépoque  dont  parle  pjuche  ,  & 
M  la  Balance  précédoit  TEquinoxe ,  peut-être  de  deux  Signes  enùers.  >» 

P.  2.  De  rinfpiration  le  délire  extatique 

Verfera  dans  mon  fein  la  flamme  poétique. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n'aient  éprouvé  combien  a  de  pou- 
voir fur  notre  imagination  Tafpeét  des  grands  phénomènes  de  la  Na- 
ture. Entendez  Thomme  le  moins  cultivé  faire  le  récit  d'un  orage, 
d'une  tempête,  dont  il  n'a  été  quelquefois  que  le  limple  fpec\ateur  : 
toutes  ces  expreffions  font  pittorefques  i  elles  prennent  le  caractère 
des  divers  fentimens  qui  l'ont  agité  en  préfence  du  phénomène  qu'il 
raconte  ,  &  vous-même  en  l'écoutant  ,  vous  êtes  ému  &  troublé 
comme  lui.  Mais  quefera-ce,  lî  au  lieu  d'un  homme  ordinaire ,  nous 
fuppofons  une  de  ces  âmes  faciles  à  fe  paffionner  ,  l'ame  d'un  Pein- 
tre &  d'un  Poëte  ?  Croit-on  que  l'habitude  de  voir  &  d'admirer  ce 
que  le  fpeétacle  de  la  Nature  offre  de  plus  impofant  n'élèvera  point 
leur  génie  j  &  ne  fera  point  paflèr  dans  leurs  tableaux  cette  majefté 
qui  accompagne  les  gandes  fcènes  qu'ils  veulent  reproduire  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler  d'un  Ouvrage  Anglois ,  quî 
a  pour  titre  :  Moyens  de  donner  du  Génie.  Ce  fujet ,  que  je  traitai 
d'abord  de  ridicule  ,  ceiTa  de  me  paroltre  déraifonnable  lorfqu  on  m'eût 
développé  le  fyllême  de  l'Auteur.  11  voudroit  qu'on  fit  choix  d'un 
enfant,  &  qu'au  lieu  de  le  laifler  végéter  dans  les  villes,  où  la  mo- 
notonie de  l'ufage  n'offre  qu'un  cercle  éternel  de  petites  chofes ,  on 
promenât  ce  nouvel  Emile  à  travers  les  montagnes,  les  torrens  'les 
précipices  i  qu'on  le  perdît  dans  le  filence  des  forêts ,  qu'on  le  con- 
duisit fur  la  lave  des  volcans,  qu'on  lui  en  fit  entendre  les  mugif- 
femens  ,  contempler  les  éruptions  ;  que  fon  féjour  ordinaire  fût  %.n 
vaiffeau,  qui  le  tranfportât  des  déferts  glacés  du  Nord  aux  climats 
de  la  Zone  torride  i  enfin  qu'on  fît  pafl'er  fous  fes  veux  tout  ce  que 
la  Nature  Phyfique  préR  nte  de  merveilleux  &  de  'fublime  ;  &  c'eft 
par  une  femblable  éducation  qu'il  fe  promet  de  faire  éclore  enfin  lo 
génie  dans  fon  Elève. 

Ce  fyftême  eft  exagéré  fans  doute,  puifqu'il  donne  tout  à   l'édu- 


aux  Indes  dans  une  pagode  du  Cap  Comorin  ,  de  la  manière  dort 
nous  ies  repréfenrons.  M.  de  Gebelin  ne  veut  pas  croire  que  ce  foie 
Mr.e  preuve  que  nos  douze  Signes  viennent  des  Indes;  mais  M.  Bailly 
lui  répondroit:  il  feroit  tlifficile  de  prouver  le  contraire.  C'eft  i  Orient 
qui  nous  a  éclairés:  les  Indiens  ont  éié  nos  Maîtres,  Si  c'eft  d'eux  que 
nous  avons  reçu  les  première»  in  Tentions  allronoraique»  peut-être  même 
plus  ancieanei  qu'eux. 
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cation ,  &  rien  à  la  conformation  intérieure    des  ors;anes  ;  mais  du  niohs 
faut-il  accorder    à    l'Auteiar    que   fon    Elève  n'aura  point  en  lui  le 

§erme  du  génie  ,  li  Icij  circonltances  ,  où  il  le   place ,  ne  peuvent  le 
évelopper. 

Je  dois  ajouter  ici  robfervation  que  me  fit  un  jour  un  de  nos  il-' 
Juftres  Marins ,  k  qui  je  communiquois  cette  Note.  Un  homme  ac- 
coutumé aux  grands  fpecitacles  de  la  Nature  ,  me  dit  M.  de  Bous;ain- 
ville  ,  eft  tellement  difpofé  à  ne  concevoir  que  des  idées  fublimes  , 
à  n'éprouver  que  des  fentimens  énergiques  ,  que  les  Marins  ,  dont 
îa  tête  un  peu  exercée  a  befoin  de  leéture  ,  négligent  tous  les  ou* 
vrages  ,  ou  qui  ne  donnent  point  à  penfer  profondément ,  ou  qui  par 
de  nobles  images  ne  favent  point  communiquer  l'enthouliafme.  Il  ne 
leiar  faut  que  des  Tacite  ,  des  Montefquieu,  des  Homère  &  des 
Corneille.  Et  comment  voulez-vous  ,  ajouta-t-il ,  que  des  hommes 
forcés  de  fe  roidir ,  de  lutter  fans  cefle  contre  tous  les  élémens 
conjurés  ,  puiflent  s'amufer  de  petites  combinaifons  de  mots ,  d'une 
pureté  de  ftyle  dont  un  Auteur  cherche  à  couvrir  la  pauvreté  de 
les  idées  ?  Nous  voulons  qu"'on  nous  paflionne ,  &  nous  ne  pouvons 
Têtre  que  par  de  grands  tableaux. 

p.  2.  Bienfaiteur  des  Mortels  ,  6  Géant  invincible , 
Dont  THercule  Thébain  fut  Timage  fenfible  !  &c. 

Cette  invocation  au  Soleil  fous  le  nom  d'Hercule  doit  paroître 
extsaordinaire  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lu  le  Monde  primitif,  Ou- 
vrage plein  de  recherches  favantes  &  curieufes ,  &  où  le  génie  a 
débrouillé  le  cahos  des  Mythologies  anciennes  ,  en  nous  prouvant 
prefque  jufqu'à  l'évidence  ,que  toutes  ces  fables  l\  abfurdes  au  pre- 
mier  coup-d'œil  ,  n'étoient  qu'une  brillante  allégorie  des  révoluLions 
pbyliques  de  l'Univers.  Dif  ns  donc  que  cet  Hercule  ,  li  fameux 
par  fes  douze  travaux,  n'étoit  dans  le  langage  de  l'Orient,  que  le 
Soleil  parcourant  l'année  partagée  en  douze  Mois-;  qu'on  arma  ce 
Héros  d'une  maflue  ,  pour  défi^ner  la  force  toute -puiflante  du  Soleil  » 
qu'on  le  couvrit  de  la  dépouille  du  Lion  de  Némée  ,  pour  figurer 
aux  yeux  cet  aftre  arrivé  au  ligne  du  Lion  ,  c'eft-à-dire  ,  au  moment 
de  l'année  ,  où  étant  au  plus  haut  de  fa  courfe  ,  il  eft  aufli  dans  fa 
plus  grande  force  ;  qu'on  lit  d'Hercule  un  Domteur  de  monltres , 
parce  que  le  Zodiaque  que  le  Soleil  parcourt  tous  les  ans ,  ell  oc- 
cupé par  des  Conftellations  dont  les  noms  &  les  figures  font  empruntés 
du  règne  animal  ;  enfin  que  le  même  génie  allégorique  le  faifoit  père 
de  cinquante  enfans ,  pour  marquer  les  cinquante  feniaines  dont  fe 
formoit  Tannée. 

Ajoutons  qu'on  a  donné  à  Hercule  le  furnom  de  Thébain ,  c'eft-à-dire  , 
de  Navik^ateur,  parce  qxie  les  Anciens  qui  regardoient  le  Ciel  comme 
un  vafte  Océan  ,  repréfentoient  le  Soleil  dans  une  efpèce  de  navire , 
fur  lequel  cet  aftre  voyageoit  &  vifitoit  tous  les  ans  fes  douze  maifons. 

Ces  recherches  ingénieufes  fuffifent  fans  doute  pour  autorifer  les 
traits  fous  lefquels  j'ai  peint  l'Aftre  du  jour.  D'ailleurs  nos  Livres 
fiicrés  nous  ont  accoutumés  à  le  voir  repréfenté  fous  l'emblème 
d'un  Géant.  Le  texte  Hébreu ,  dans  le  Pfeaume  XVIII ,  après  nous 
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avoir  dit  qne  Dieu  a  donné  au  Soleil  le  Ciel  pour  pavillon  (•)  , 
ajoute  :  Laetus  exiliit  ut  Gigas  ad  percurrendam  viam  i  ou  comme 
Ta  traduit  l'Horace  François  : 

L'Univers  à  fa  préfence 
Semble  fortir  du  néant  : 
Il  prend  fa  courfe  ,  il  s'avance , 
Comme  un  fuperbe  Géant. 

<Juant  au  motif  qui  m'a  déterminé  à  invoquer  le  Soleil  plutôt 
que  ces  Divinités  furannées  connues  fous  le  nom  de  Calliope  , 
aUranie  ,  &c.  on  le  devinera  fans  peine.  Le  Soleil  fut  toujours  re- 
gardé comme  le  père  de  la  Poélie.  Nous  voyons  en  effet  «^:ie  les 
peuples  de  TAfie  ,  échauft'és  de  fes  plus  purs  rayons ,  parlent  même 
communément  un  langage  poétique.  Les  figures  les  plus  hardies  leur 
font  familières  :  dans  leur  langue  tout  eft  image  i  &  c'eft  ce  qui 
prouve  d'uiie  manière  viilorieùfe  l'influence  du  climat  fur  les  efprits* 
Ce  fut  fans  doute  parce  qu'ils  étoient  perfuadés  de  la  puiflancc  di* 
Soleil  fur  les  hommes  voués  à  la  culture  des  Arts ,  que  les  Grec* 
en  firent ,  fous  le  nom  d'Apollon  ,  le  Dieu  des  Mufes  &  du  Parua  ie. 


(*)  Dédit  Soli  tentoria  in  cselis  :  image  fublime ,  qu'on  eft  fâché  ée 
ne  pas  retrouver  dans  ce  verfet  de  la  Vulgat^  :  In  foie  pofuic  (ûeua) 
cabeinaculum  f«um, 
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Je  commence  Tannée  dans  mon  Poème ,  comme  la  commençoicnt 
les  premiers  Peuples  ,  &  les  François  eux-mêmes  avant  Charlé's  IX. 
Cet  ordre ,  ainiï  que  je  Tai  dit ,  êft  bien  plus  conforme  à  la  nature 
que  celui  de  notre  nouveau  Calendrier.  C'eft  en  Mars  véritable- 
ment que  THyver  finit  pour  nos  climats  ,  &  que  le  Soleil  fait  luire 
fur  nous  les  premiers  beaux  jours.  Ce  n'eit  point  cependant  que  nous 
jouiflions  encore  d'une  douce  température  ;  le  nom  de  Mars  donné  à 
ce  premier  Mois  nous  dit  au  contraire  que  Tair  eft  encore  rigou- 
reux :  Mars  eft  un  Dieu  cruel  ,  &  très  -  propre  à  déligner 
les  intempéries  de  Tannée  à  fa  renaiflance.  N'appelions  -  nous 
pas  encore  Lune  roufle  ,  la  Lune  de  ce  Mois  ?  Cette  dénomination 
eft  de  la  plus  haute  antiquité  :  elle  rappelle  les  noms  de  Rouge , 
de  cruel ,  de  rigoureux  ,  donnés  par  pluiieurs  Peuples  au  Mois  de 
TEquinoxe.  Mais  les  travaux  de  la  campagne  recommencent  alors. 
^Jos  Laboureurs  appellent  Mars  les  ditfcrens  grains  qu'ils  sèment  à 
cette  époque.  AulTi  Minerve  ,  Déefle  du  travail  &  de  Tindulirie  , 
étoit-elle  chez  les  Romains  la  Divinité  protectrice  de  ce  Mois,  qu'elle 
fervoit  à  repréfenter. 

p.  II.  La  mer  gronde,  les  vents  précurfeurs  des  tempêtes 
Courent  d'un  pôle  à  Tautre  ,  &  tourmentant  les  flots , 
Entourent  de  la  mort  les  pâles  Matelots. 

Quoique  les  vents  dans  nos  climats  paroiffent  n'avoir  rien  d  eréglé 
dans  leur  retour  i  cependant  ils  foufflent  afléz  conftamment  ayec  i"^- 
pétuofité  vers  les  Equinoxes.  C'eft  le  moment  de  Tannée  où  ^^s 
tempêtes  font  plus  terribles  ,  &  les  naufrages  plus  nombreux.  La  fonte 
des  neiges,  les  marées  plus  grandes  ,  le  lîux  &  le  reflux  de  Tatmof- 
phère ,  le  paflage  du  froid  au  chaud  ne  peuvent  fe  faire ,  dit  M.  de 
BuFFON ,  fans  augmenter  le  volume  de  Tair  i  ce  qui  doit  produire 
^es  grands  vents. 

Apijss 
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Après  cela  ne  devroit-on  pas  s'étonner  du  confeil  que  les  Poètes  , 
en  célébrant  le  Printems ,  ont  coutume  de  donner  aux  Navigateurs  , 
de  fe  contier  alors  fans  crainte  à  la  mer  i  parce  que  ,  difent-ils  ,  les 
vents  &  les  flots  font  devenus  paifibles  ?  Mais  on  connoit  Toppoliiioa 
conrtante  que  les  Poètes  &  les  Hiftoriens  femblent  afteder  dans  leurs 
récits.  Le  calme  de  la  mer  &  le  repos  des  vents  en  ce  Mois  font 
une  fable ,  comme  la  voix  mélodieufe  du  Cygne  ,  les  beautés  du  Mont- 
Parnafle  ,  &  mille  autres  chimères  dont  nos  progrès  dans  rHilloire 
Naturelle  devroient  bien  débarraffer  notre  Poéfie. 

P.  ir.  Et  des  rives  du  Nil  appelle  le  Printems. 

Cette  ficlion  poétique  du  Printems ,  qui  au  mois  de  Mars  voyage 
de  lEgypte  vers  nos  climats  ,  ell  fondée  fur  une  vérité  phyfique. 
Le  mois  de  Février  eft  le  plus  beau  de  Tannée  pour  les  Egyptiens. 
Il  eft  dans  cette  contrée  ce  que  le  mois  de  Mai  ell  en  France  ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  faifon  des  fleurs.  II  n'en  faut  pas  davantage  ,  je  crois ,  k 
un  Potte  pour  avoir  droit  de  faire  arriver  le  Printems  des  bords  du 
Nil  aux  rivages  de  la  France. 

P.  12.  La  sève  de  la  vie  inonde  l'Univers, 

Nos  Livres  facrés  nous  repréfentent  fous  la  même  image  la  defcente 
du  Meflie  fur  la  Terre.  Rorate  Cœli  defuper ,  &  nubes  pluant  juiluni  1 
Aperiatar  terra  &  germineî  Salvatorem  !  Ce  que  Racine  a  traduit  dans 
ces  vers  de  fon  Atbalie  : 

Cieux  ,  répandez  votre  rofée  , 
Et  que  ia  Terre  enfante  fon  Sauveur  ! 

V1R.GILE  a  fait  anfli  une  magnifique  peinture  du  mariage  de  l'Air 
«vec  la  Terre  ,  &  Ton  feroit  tenté  de  croire  qu'il  avoir  Ifaïe  fous 
les  yeux  ,  lorfquil  compofoit  ces  beaux  vers. 

Vere  tument  Terrac  ,  &  genitalia  femina  pofcunt  : 
Tum  Pater  omnipotens  fœcundis  imbribus  ^ther 
Conjugis  in  gremium   laetae  defcendit ,  &  omnes 
Magnus  alit    magno  commixtus  corpore,  fœtus. 

Les  perfonnes  qui  n'entendent  point  la  langue  du  Poëte  Latin 
n'ont  rien  à  regretter  lorfqu'elles  lifent  la  traduction  de  ces  vers 
par  M.  l'Abbé  Delisle. 

Enfin  Santeuil  ,  dans  une  de  fes  Hymnes ,  a  employé  les  images 
&  les  propres  paroles  d'Ifaïe  ,  mais  en'  y  ajoutant.  Je  rapporte  fes 
vers,  parce  qu'il  eft  agréable  de  comparer  la  manière  de  dift'éiens 
Peintres  dans  un  même  fujet. 

Rorate  Cœ'i  defuper 
Jultumque  fœcundo  iinu 
Ccmplexa  teilas  ,  perdito 
Orbi  faluteni  germinet! 

P.  12.  Le  Bélier,  du  Printems  miniftre  radieux,  8:c. 
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Lorrqne  le  Soleil  arrive  fous  le  Bélier ,  le  premier  des  Signes  du 
Zodiaque ,  tous  les  climats  de  la  Terre  ont  douze  heures  de  lumière  , 
&  douze  heures  de  uuu  ,  ce  qui  s'appelle  ;  rEquinoxe.  Les  étoiles  dont 
cette  Coultellaiion  ell  tormée  font  au  nombre  de  treize.  Les  Grecs 
difoient  que  le  Bélier  céleile  étoit  le  même  qui  avoit  tranlpoxtè 
Phryxus  dans  la  Coichide  ,  aujourd'hui  la  Miugrélie ,  &  que  la  Toi- 
fon  d'or  fut  le  motif  &  le  prix  de  l'expédition  des  ArgoniiUies.  Suidas 
explique  autrement  la  fable  de  la  Toilbn,^d  or.  Selon  lui  ,  c'étoit  un 
Livre  de  CLymie ,  qui  rCiifermoit  le  fecrtt  de  faire  de  Tor,  &  dont 
Jafon  fe  rendit  poflèlleur  pi.r  le  feccurs  de  JVlédée.  Sirabon  d'un  autre 
côté  nous  allure  que  cette  fable  n  eft  qu'une  allégorie  de  Tulage  où 
étoient  les  peuples  de  la  ChoUhide,  de  ramafler  les  grains  d  or  que 
roulent  les  fleuves  fortis  du  Caucafe ,  &  de  les  enfermer  daus  des 
facs  faits  de  peaux  de  mouton.  Aujourd'hui  même  les  Orpailleurs  , 
c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  tirent  les  paillettes  d'or  du  fable  det>  rivières  , 
fe  fervent  de  feutre  ou  de  peaux  de  mouton  pour  leurs  lavages,  ctin 
que  les  petits  molécules  de  ce  métal  précieux  s  accrochent  aux  poUs 
de  fétofte  ou  des  peaux. 

On  voit  par  ces  explications  forcées  ,  que  les  Anciens  avoient  perdu 
la  trace  des  vérités  que  jSguroit  la  Fable*  C'étoit  à  un  Savant,  venu 
un  grand  nombre  de  liècles  après  eux  ,  qu'étoit  réiervé  l'honneur 
de  la  retrouver. 

P.  12.  L'immortel  Océan  gronde  ,  écume  de  joie , 
S'élève ,  &  fur  la  plage  à  grands  flots  fe  déploie. 

Ces  vers  repréfentent  le  phénomène  que  les  gens  de  mer  appel- 
lent  le  grand  Flot  de  Mars  ,  c  eft-à-dire ,  le  flax  plus  grand  à  TE- 
quinoxe  du  Printems  ,  qu'en  tout  autre  moment  de  l'année.  Il  eft  fi 
conlîdérable  à  cette  époque  »  qu'il  fe  fait  fentir  ordinairement  fur  les 
côtes  de  TAndaloulie  ,  du  Péloponèfe  &  dans  le  golfe  de  Venife  , 
quoique  la  mer  méditérannée ,  n'ait  ni  flux  ni  reflux  ;  mais  alors  c'eft 
à  fa  communication  avec  1  Océah  qu'elle  doit  de  s'élever  &  de  s'abailïer 
contre  lui. 

P.  13.  Ils  craignoient  que  leur  Dieu  brifé  par  un  Géant 
N'entraînât  avec  lui  l'Univers  au  Néant. 

CesGéans  fi  fameux  dans  toutes  les  Mythologies  par  leur  rébellion 
contre  le  plus  élevé  des  Dienx  ,  n'éioient  dans  le  langage  allégorique 
de  VAntiquité  ,  que  les  frimats  du  Nord  qui  combattoient  &  fembloient 
vouloir  anéantir  la  puifiance  bienfaifante  du  Roi  du  Ciel ,  c' eft-à-dire  , 
du  Soleil.  On  a  très-bien  remarqué  que  rien  n'eft  plus  célèbre  dans  la 
Mytholopie  Scandinave  ,  ou  dans  l'Edda  ,  que  les  Géans  de  la  Gelée 
l<es  voyageurs  nous  apprennent  que  cette  crainte  de  voir  détruire  le 
Soleil  par  les  Géans  armés  contre  lui,  fubiifte  encore  chez  quelques 
peuples  de  l'Inde.  Dans  le  facriûce  qu'ils  offrent  chaque  matin  ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  réciter  une  Prière  en  faveur  du  Soleil  &  contre 
les  Géans  qui  lui  font  la  guerre.  AuiTi  les  E-yptiens  terminoient-ils 
leur  année  par  la  fête  de  la  Vié^oire.  On  fe  félicitoit  en  ce  jour  de 
voir  le  monde  échappé  encore  une  fois  à  la  guerre  des  élémens  con- 
jurés. Ce  n'étoit  pas  la  feule  fêle  que  rAnti<iuité  célébrât  à  la  tin  de 
l'année, 
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L'Egypte,  pour  défigner  réloignement  &  le  ratour  du  Soleil  qui 
Snillbit  &  recommeftçoit  Tannée  ,  bonoroit  Oliris  mort  &  reirouvé , 
fête  qui  duroit  trois 'jours  ,  Hc  qui ,  après  avoir  commencé  par  des  lar- 
mes ,  fe  terminoit  par  des  cris  de  joie;  parce  qu'on  avoit  retrouvé  , 
difoit-on  ,  celui  dont  on  avoit  plearé  la  perte.  Les  Cyriens  ,  Cypriens  » 
Us  fem.nes  d'Argos  ,  les  Athéniens  ,  les  Phéniciens  ,  célébroient  éga- 
lement &  de  la  même  manière  la  fête  d'Adonis  ou  de  Thamuz  :  on  plèu- 
roit  fa  mort  durant  trois  jours  i  &  des  cris  de  joie  honoroient  enfuite 
fa  réfurre<rtion. 

Ajoutons  enfin ,  d'après  le  célèbre  voyageur  Chardin ,  que  les 
Perfans  modernes,  au  renouvellement  de  leur  année  lunaire,  ont 
une  fête  de  deuil  S:  de  triftelle ,  fous  le  nom  de  Fête  du  Meur- 
tre ,  ou  du  Martyre.  Pendant  les  dix  jours  qa'^e  dure ,  on  n'entend 
ni  trompettes ,  ni  timbales  aux  heures  accoutumées  :  les  dévots  ne  fe 
rafent  ni  le  vifas^e ,  ni  la  tête  ;  ils  ne  vont  point  au  bain  ,  ne  vaquent 
point  à  leurs  affaires  ;  habillés  de  noir  &  de  violet ,  ils  pleurent  la 
mort  d'Hofléin  ,  fils  d'Ali  &  petit-fils  de  Mahomet ,  qui  mourut  percé 
de  coups  en  combattant  pour  l'Empire  contre  Yézid ,  Calife  de  Da- 
mas. Les  uns  tout  fouillés  de  fang  ,  portent  des  bières  couvertes  d  un 
velours  noir;  d'autres  promènent  un  maufolée  où  l'on  voit  un  homme 
étendu ,  les  habits  &  la  tête  en  fang.  Tous  afte(ftent  une  douleur 
inconcevable  ,  fe  frappent  la  poitrine  ,  poalient  des  cris  &  des  bur- 
îemens.  Les  femmes  fur-tout  fe  déchirent  &  verfent  des  larmes  ;  car 
leurs  Prédicateurs  les  affurent  qu'une  larme  verfée  durant  cette  fête 
efface  un  tas  de  péchés  auffi  gros  que  le  Mont-Sina. 

On  ne  peiu  pas  dire  ,  il  eft  vrai ,  que  cet  Hofléin  ne  foit qu'une 
allégorie  du  Soleil  ,  puifque  la  vie  &  la  mort  de  ce  Héros  font  des 
faits  attelles  par  l'Hiftoire  ;  mais  en  voyant  une  reflemblance  frap- 
pante entre  fa  fête  &  celle  d'Ofiris ,  d'Adonis  &  de  Thamuz  ,  il 
faut  avouer  qu'à  une  fête  allégorique  placée  de  tems  immémorial 
dans  leur  Calendrier ,  les  Perfans  modernes  n'ont  fait  que  prêter  un 
motif  hiftorique  ,  comme  les  Miniftres  de  la  vraie  P^eli^rion  ont  fa- 
gement  fubftitué  à  la  mort  &  à  la  réfurre*flion  du  Soleil  ,  Dieu  du 
monde  phyfique  ,  la  mort  &  la  réfurredion  du  Soleil  de  Juftice.  Ce 
font  toujours  les  mêmes  fêtes,  dit  M.  de  Gebelin  ;  le  feul  nom  eil 
changé. 

P.  13.  Les  bra fiers,  les  flambeaux,  éteints  fur  les  autels , 
Brilloieiit  renouvelles  aux  regards  des  mortels. 

L'Eglife  Chrétienne ,  qui  a  fanftifié  tous  les  ufao;es  qu'elle  a  em- 
pruntés du  Paganifme ,  lui  doit  encore  celui  du  feu  nouveau.  Les 
Syriens,  pendant  les  trois  jours  de  deuil  confacrés  à  pleurer  la  mort 
d  Adonis,  après  avoir  éteint  toutes  les  lumières  qui  brûloiect  dans  le 
Temple,  n'en  confervoient  qu'une  feule  qu'un  Prêtre  cachoit  feu? 
l'autel  ,  &  montroit  enfuite  au  Peuple  pour  l'éteindre  enfin^  connue 
les  autres.  Ainfi  les  autels  reftoient  couverts  de  deuil  jufqu'à  la  fin 
du  troifième  jour,  oh  le  Grand-Prêtre  rallumoit  le  feu  facré ,  &  le 
préfentoit  à  l'afiemblée  comme  le  fymbole  de  la  -xéfurreétifjn  du  So- 
leil. Cette  coutume  de  renouvelle!  le  feu  dans  le  Temple  au  commence- 
ment de  l'année  fe  retrouve  dans  les   antiquités  de   toutes  les  Na- 
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lions  (*)•  Les  Drcides  che^  les  Celtes  &  les  Gaulois  allumoient  au 
Printems  des  feux  fur  des  pyramides  tronquées  ,  appcl.ées  Carns ,  & 
pUcdes  far  les  montagnes  poiu  uiiiioncer  au  peuple  le  renouvelle- 
in:nt  de  Tanuée  ?  Ils  veudoiei.t  enfuite  le  feu  nouveau,  &  tout  Celte 
ttoit  obli^çé  de  1  acheter,  fous  peiue  d"ètre  excomiiiunié.  on  trouve 
encore  de  ces  Carns  en  Angleterre  ,  en  Ecofie  à  en  Irlande.  Ceft 
fur-tout  à  l'cccalioii  de  kurs  Fêtes  ai  des  nôtres  ,  que  Ton  peut  dire 
avec  un  célèbre  Poëte  : 

Rien  de  nouveau  fur  la  Terre; 
On  y  voit  ce  qu  on  a  vu. 

D'ailleurs ,  nous  ne  fomnies  pas  les  feuls  Peuples  qui  fe  livrent 
îi  la  joie,  vers  TEquinoxe  du  Printems.  Les  Perlans  moden^ts  con- 
sacrent cette  époque  de  Tannée  folaire  par  une  fêie  appellée  Naurus , 
ou  le  nouveau  Jour.  Quelques  heures  avant  que  le  Soleil  en  re  dans 
3e  Béher ,  les  Aitronomes  du  Palais  d  Ifpahan  s'atVemblent  au  hbut 
d'une  tour  pour  obferver  le  moment  de  TEquii.oxe.  Eii-il  arrivé  , 
-un  grand  bruit  de  timbales  ,  de  cors  &  de  trompettes  ,  accompagné 
de  décharges  d'artillerie ,  l'annonce  au  Peuple ,  &  c'ell  le  li;^i.ui  des 
ïé.iouiilances  publiques.  Cette  fête  dure  huit  jours:  &  ce  font  ..uiant 
<le  jours  confacrés  au  plailîr  &  à  l'allégreflé.  On  fe  fait  muiuellemeiit 
<les  préfens  dans  ^e  cours  de  cette  fête,  &  la  veille  de  foa arrivée, 
on  s'envoie  des  œufs  peints  &  dorés.  L'Empereur  lui-même  e.i  dil- 
tribue  cinq  ou  lix  cents.  Ces  œufs  font  &  furent  toujours  rembléme 
de  la  fécondité  de  la  Nature ,  qui  fe  reproduit  S:  refliilcite  avec  l'an- 
née. Ils  tiennent  encore  au  fyftême  des  anciens  Philofuphes  ,  qui  re- 
préfentoient  la  Nature,  a\ ant  la  création,  renfermée  en  germe  dans 
■un  œuf,  d'où  la  Lune  &  le  Soleil  fortirent. 

Nous  faifons  ufage  à  la  même  époque  d'œufs  peints  en  rouge  ,  ap- 
pelles (Eufs  de  Pâques ,  quoique  nous  ayons  oublié  le  motif  qui 
préfzda  à  l'établiflément  de  cette  coutume  allégorique. 

V.  13.  La  Terre  aime  à  le  croire  &  le  répète  encore. 

L'Arabe  Albumaflar  ou  Aboaflar ,  un  des  plus  grands  Aftronomes 
du  IXe.  liècle ,  aflure  dans  fon  ouvrage  de  la  Révolution  des  an- 
îiées  ,  que  les  fept  Pli.nètes  étoient  en  conjonction  au  premier  point 
du  Bélier  lors  de  la  création  du  monde.  «  Cette  tradition,  fabuleufe 
-.1  fans  doute ,  dit  M.  Bailly  dans  fon  exellci.te  Hiftoire  de  l'Allro- 
î>  nomie ,  a  pu  fufhre  pour  fonder  la  préférence  que  les  Brnmes  ou 
55  les  Anciens  en  général  ont  donnée  à  la  conltellation  du  BéLer ,  en 
i»  l'établiflant  la  première  du  Zodiaque  «.  J'ajouterai  qu'il  devoir  pa- 
roître  aiîéz  vraifemblable  que  le  monde  eût  été  créé  au  même  point 
cil  il  femble  fe  renouveller  tous  les  ans.  Des  hommes ,  à  qui  on  n'a- 


(*■)  Les  Calendes  de  ce  njois  étoient  anciennement  fort  remarquables 
h  Rome,  à  caufe  que  c'ctoit  le  premier  jour  de  l'année  auquel  on 
allumoit  le  feu  nouveau  fur  l'autel  de  Vefta  avec  les  rayons  du  Soleil, 
par  le  moyen  d  un  miroir  ardent,  de  la  même  façon  à  peu  près  qu'on 
ia  renouvelle  dans  l'Eglife  catholique,  u  Veiile  de  Pâqi-€8  |^  DÂiosl" 
Ojtire  de  Tievoux,  au  mot;  Mars.  1 
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voit  point  enfeÎ2;né  que  ce  £;lobe  eût  été  deftiné  à  jouir  d'un  Pria' 
tems  éternel  ,  dévoient  penfer  que  TEtre  fuprcme  leur  avoit  du  moins 
fit  coûter  d'abord  les  ch..rmes  de  la  belle  Saifon.  Cette  difpoiition 
fembloit  di'ïne  en  effet  de  la  bieufaifance  d'un  Dieu.  Enfin  ,  a  dit 
dans  fes  Notes  le  nouveau  Tradudeiir  de  Lucrèce  :  *<■  Les  Dofteurs 
>i  faaés  foutiennent  auiTi  que  Dieu  créa  le  Monde  vers  TEquinoxe 
w  du  Printems ,  parce  que  c'eft  la  Saifon  qu'il  femble  avoir  toujours 
«  ciioitîe  pour  Taccompliflement  de  fçs  principaux  ouvrages. 

P.  14,  Oh  !  comme  le  menfjnq;e  ,  à  l'aide  des  beaux  vers  , 
Peut  aifément  tromper  ce  crédule  univers  ! 

C'eft  une  chofe  bien  di*ne  de  remarque  ,  que  cette  charmante  fie» 
tion  de  1  â::e  d'or  fe  retrouve  dans  la  Mytliologie  de  tous  les  Peu- 
ples ,  foit  fauvages  ,  Ibit  policés.  Il  feroit  curieux  fans  doute  d'en 
connoître  l'i-rigine  :  mais  qui  peut  fe  flatter  de  la  découvrir  ?  Les 
Pbilofopbes  fe  font  exercés  firr  ce  fnjet  dans  tous  les  tems,  &  ne 
fout  arrivés  qu'à  des  conjeciures  plus  ou  moins  ingénieufes.  Depuis 
quelques  années,  nous  avons  va  pi'.roître  deux  Sjjllêmes  nou'.eaux 
fur  l'âge  d'or.  L'un  eft  de  M.  de  P^.w  ,  qui  s'eft  t'ait  un  nom  jufte- 
meiit  célèbre  par  fes  Recherches  Philofophiques  fur  les  Américains  ; 
l'autre  de  M.  B..illy  ,  de  l'Académie  des  Sciences.  Le  premier  de  ces 
Syftênies  eft  plus  lînguiier  que  vraifemblable. 

"  Quand  j'obferve  que  les  Péruviens  avoient  commencé  par  em- 
*>  ployer  prenuèrement  l'or  ,  que  de  l'or ,  ils  étoient  parvenus  îi 
S'  to;-die  1  argent ,  que  de  l'argent ,  ils  étoient  parvenus  à  fondre  le 
«  cuivre  ,  S:  que  du  cuivre  ,  ils  étoient  venus  à  connoitre  le  fer 
M  fans  pouvoir  le  fondre  ;  alors  il  me  femble  que  fi  la  progreffion  de 
v>  la  Métallurgie  a  été  la  même  dans  notre  continent ,  il  ne  faut  pas 
5»  chercher  ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art ,  fans  lequel  les 
•>*  hommes  ne  font  rien  ,  l'origine  de  la  tradition  fur  les  quatre  âges 
5»  du  monde  ;  de  forte  que  le  fiècle  de  l'âge  d'or  n'a  été  que  ce 
51  tems  où  on  ne  connoiflbit  encore' d'autre  métal  que  l'or,  ou  qu'on 
»  ne  favoit  encore  travailler  d'autre  métal  que  l'or.  « 

Le  fécond ,  appuyé  fur  la  connoiflance  du  cœur  humain ,  nouss 
offre  ce  qu'on  adit^uf^'-i'à  préfent  de  plus  vraifemblable  fur  la  fa- 
ble de  l'âge  d'or.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  les  propres  pa- 
roles de  l'Auteur;  elles  ont  le  coloris  &  la  fraiciieur  de  la  belle 
Poéfie. 

«  On  peuploit  jadis  plus  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  ;  en  vivoit  plus 
sï  difficilement,  parce  que  la  terre étoit  moins  cultivée:  delk  ,  la  né- 
V  néceffité  d'envoyer  au  loin  des  colonies ,  de  chafl'er  hors  de  l'habi- 
25  tation  nationale  des  efîaims  nombreux ,  comme  font  encore  de  nos 
5»  jours  les  Abeilles.  Les  hommes ,  en  fe  multipliant  ainfi ,  fe  font 
■n  rapprochés  ;  la  guerre  eft  née  de  leur  rencontre  ,  &  la  deftructioii 
1»  a  Vuppléé  bientôt  l'ufsge  incommode  des  colonies.  Les  Abeilles 
M  font  le  feul  peuple  qui'  l'ait  confervé  ,  parce  qu'elles  n'ont  point 
"  eiicore  imagii^é  l'excellent  remède  de  fe  détruire  dans  fa  patrie  , 
S'  pour  s'éviter  l'ennui  de  vivre  dans  une  terre  étrangère.  Un  de 
i>  ces  eflainjs  crUonuues  s'eft  avancé  vers  Tlude.  La  jeuneile  bannie 
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51  de  fon  paya  ne  Ta  point  quitté  fans  douleur  :  elle  a  trouvé  un  ciel 
M  plus  beau  ,  une  terre  plus  fertile  ;  mais  ce  n'étoit  pas  le  fol  nataL 
5»  Ce  n'étoit  plus  ce  ciel  dont  la  lumière  avoit  d'abord  frappé  fa  vue; 
91  ce  n'étoit  plus  cette  terre  où  Ton  avoit  commencé  à  vivre  ,  cette 
V.  terre  témoin  des  foins  paternels ,  des  jeux  de  Tenfance ,  oii 
5»  l'on  avoit  reçu  les  premières  imprelïïons  du  plaifir  &  du  bonheur. 
i'  Les  yeux  fe  ""tournoient  fans  cène  vers  cette  première  partie;  S: 
y*  lorfque  lâ}eunefle  eut  produit  une  oéaération  nouvelle,  ou  en  par- 
>«  loit  à  fes.  enfaiis ,  on  leur  peignoit ,  on  leur  exaareroit  fans  doute 
5»  tout  ce  qu'ils  avoient  perdu.  Le  goût  du  merveilleux  n'avoit  pas 
)»  befoin  de  rien  ajouter  k  ces  peintures.  La  première  jeuneiie  elt 
11  vraiment  râo;e  d'innocence.  D'ailleurs  ces  tableaux,  tracés  dans  le 
51  fouvenir,  font  vus  comme  le  lointain,  tous  les  traits  s'adouciflent 
11  par  l'él Dignement.  Les  vices  paroiilent  moins  odieux  à  tra\ers  ce 
11  voile  ;  les  maux  s'oublient ,  &  la  vertu  feule  digne  de  la  mémoire 
51  des  hommes  ,  conferve  fes  traits  dans  leur  pureté  &  dans  leur  éclat. 
31  Les  vieillards  qui  fiifoient  ces  réci'^s  ,  ne  manquoient  pas  d'iijoutcî 
11  que  dans  cette  terre  regrettée  les  fruits  étoient  plus  beaux, 
11  meilleurs ,  les  nourritures  plus  fucculentes  &  plus  tendres  ;  la  fiilu- 
51  brité  de  l'air  y  rendoit  les  corps  plus  fains&  plus  robulles  ;  on  n'y 
51  étoit  jamais  malade.  L'âge  d'or ,  cette  fable  féduifante,  n'eft  donc 
51  que  le  fouvenir  confervé  d'une  patrie  abandonnée,  mais  toujours 
>i  chère. 

Ces  idées  font  ingénieufes  fans  doute ,  &  le  ftyle  dont  elles  font 
revêtues  les  rend  encore  plus  aimables  ;  on  feroit  tenté  de  les  adop- 
ter :  mais  quand  je  trouve  dans  Plutarque  un  paûage  qui  les  a  com- 
battues par  avance,  je  me  dis  à  regret:  ce  ne  font  que  des 
conjertyres.  Qu'on  me  permette  encore  de  citer  les  paroles  du  Phi- 
lofophe  Grec ,  on  y  verra  que  les  premiers  hommes  étoient  bien  loin 
àe  regretter  les  premiers  tems. 

Plutarque  dsns  fon  Traité  ,  s'il  eft  loifible  de  manger  de  la  chair , 
reifufcite  un  homme  du  premier  âge  ,  qui  parle  ainli.  à  les  defcendans  ; 

1»  Oh  !  que  vous  êtes  chéris  des  Dieux ,  vous  qui  vivez  maintenant  ! 
51  Que  votre  fiècle  eft  heureux  !  La  terre  fertile  vous  produit  mille 
51  nchefles  ;  la  nature  entière  n'eft  occupée  qu'à  travailler  à  vos  plai- 
51  iirs  :  au  lieu  que  notre  naifiance  eft  tombée  dans  l'âge  du  mon-, 
"  de  le  plus  trifte  &  le  plus  dur.  II  étoit  fi  nouveau ,  que 
51  nous  étions  dai-.s  findiîjence  de  toutes  chofes.  L'air  n'étoit 
51  pas  encore  épuré  ;  l'harmonie  des  étoiles  &  des  aftres  n'étoit  pas 
51  eacore  bien  établie,  m  le  Soleil  lumineux  &  affermi.  Les  rivières 
M  faas  un  cours  réglé  défoloient  la  terre.  Tout  étoit  marais ,  ou  bour- 
11  bier ,  ou  forêts  fauvages.  Les  champs  ftérlies  ne  pouvoient  être  ctil- 
51  tivés.  Notre  misère  étoit  ex'rême.  Nous  n'avions  ni  inventions, ni 
1*  iiiv  enteurs  ;  la  faim  ne  nous  quittoit  jamais.  Nous  déchirions  le» 
51  bêtes  pour  les  dévorer ,  lorfque  nous  ne  trouvions  ni  moufie ,  ni 
il  éccrce  ;  mais  û  nous  étions  allez  heureux  pour  découvrir  du  gland , 
11  hélas  !  nous  ds  niions  de  joie  au  tour  d'un  chêne  ,  en  chantant  les 
M  louanges  delà  terre.  Nous  n'avions  point  de  fêtes,  ni  de  plaiiirs 
5»  que  ceux-là  ;  &  tout  le  refte  de  notre  vie  n'étoit  que  douleur,  iu- 
j»  djgence  &  trifteiTe  ».  • 
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?.  15.  Tout  geïme  devant  lui  ,  tout  fe  meut ,  tout  s'avive. 

Le  mot  s'Avive  révoltera  fanç  doute  ;  mais  je  prie  ceux  quî 
le  profcrivent ,  d'obferver  qu'il  manque  à  notre  langue ,  depuis  qu'on 
a  cberclié  à  Tépurer.  En  effet .  revivre ,  s'auimer  n'ont  m  le  même 
fens ,  ni  la  même  énergie  que  s  aviver.  D'ailleurs  nos  pères  s'en  fer- 
voient.  Quelle  raifon  avons-nous  eue  pour  le  laifler  tomber  en  défué- 
tude  ?  Ce  n'eft  pas  le  feul  mot  ancien  que  j'ai  tâché  de  rajeunir.  On  en 
trouvera  dans  le  Poëme  un  grand  nombre  d'autres ,  comme  bleuir , 
tempétueux  ,  ravageur ,  fallacieux ,  &  même  Puniû'eui ,  qui  fouvent 
m'ont  épargné  la  longueur  d'une  péripbrafe. 

Les  Poètes  Anglois  &  Allemands  n'ont  pas  befoin  de  demander 
grâce ,  comme  je  le  fais  ici ,  pour  les  mots  anciens  ou  étrangers  qu'ils 
emploient.  Tout  Le<fteur  les  adopte  ,  pourvu  qu'ils  fuient  harmonieux 
&  intellijjibles.  Je  fuis  bien  loin  de  vouloir  qu'on  mêle  un  idiome  étranger 
au  nôtre  ;  mais  je  ne  puis  m'empêchcr  de  fouhaiter  que  nous  nous  em- 
parions de  nos  prot^  res  richefles  trop  négligées.  Si  nous  fom mes  pau- 
vres, c'eft  notre  faute  i     Mom'aionb  ne  fétoit  pas. 

P,  15.  Sur  les  prés  rajeunis  fait  monter  la  Vervène , 
Qui  demandoit  la  paix  au  nom  des  Rois  vaincus  ; 
Il  bleuit  l'Heppatique  ,  il  dore  le  Crocus. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  Vervène  qui  fe  plaît  dans  les  terreîns 
incultes ,  y  poulie  des  tiges  hautes  d'un  pié  &  demi ,  &  pour  la- 
quelle les  Druides  avoient  une  li  grande  vénération  ,  qu'ils  fe  djfpo- 
foient  à  la  cueillir  par  un  facritice  qu  ils  offroieut  à  la  Terre  avant  le 
lever  du  Soleil.  Les  Grecs  &  les  Romains  la  regardoient ,  ainli  que  les 
Gaulois ,  comme  une  herbe  facrée ,  &  c'eft  ce  qu'indiquoit  le  nom 
d'Hierobotanon  qu'ilslui  avoient  donné.  Le  mot  de  Vervène  eft  pris  ici  , 
comme  che^  les  Romains ,  pour  défigner  toute  forte  de  gazon.  C'étoic 
de  ce  gazon  arraché  fans  choix  que  les  Hérauts  d'armes  couronnoient  leur 
tête  &  leur  caducée  ,  loifqu'on  les  envQyoit  annoncer  la  guerre,  ou 
demander  la  çnï^. 

L'Heppatique.  Les  Bptaniftes  diftinguent  auffi  plufieurs  efpèces 
d'Heppaiiques.  Celle  dont  il  eft  ici  queftion  eft  l'Heppatique  des  jar- 
dins ,  à  laquelle  ils  donnent  le  furnom  de  Nobilis.  Quoiqu'elle  fe 
pare  indifféremment  de  plulieurs  couleurs ,  elle  femble  aimer  la  couleur 
bleue  de  préférence.  C'eft  ainii  du  moins  qu'on  la  trouve  plus  com- 
munément dans  les  jardins  dont  elle  fait  la  parure  en  ce  Mois, 

Le  Crocus.  C'eft ,  en  Botanique  ,  le  nom  du  Saffran ,  foit  de  celui 
qu'on  cultive  dans  les  champs  pour  en  extraire  une  belle  teinture  ,  & 
qui  ne  fleurit  qu'en  Automne,  foit  de  celui  qui  décore  nos  parterres 
flu  Priutems ,  &  n'eft  point  inodore  comme  le  premier, 

i?.  15,  Dans  fes  mille  canaux  libre  de  ferpenter , 

De  la  racine  au  troac ,  &  da  tronc  au  branchage 
Elle  monte ,  &  s  apprête  ^  jaiUii  en  feuiUsge, 
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L'a(îlion  delasève  eftdéja  vifible  à  rœil  dans  ce  Mois.  Si  du  bant 
d\in  coteau ,  on  jette  les  regards  fur  une  forêt  qui  couvre  le  t^allon ,  on 
voit  la  fommité  des  arbres  empreinte  d'une  couieur  roui:eâtre.  Ce  font 
les  bourgeons  qui ,  ganflés  &  prêts  à  éclore  ,  fe  teignent  de  ce  plie  demi- 
rouge  ,  qui  annonce  la  verdure  ;  car  la  sève  ,  après  avoir  pafl"é  du 
chevelu  de  la  racine  dans  les  fibres  ligneufes  du  tronc,  où  elle  fe 
prépare  &  fe  digère ,  &  de  cel.e-ci  dans  une  autre  efpèce  de  fibres 
que  les  Botaniftes  appellent  Vafes  propres,  devient  d.ns  ces  der- 
niers tuyaux  plus  colorée  &  plus  épaiflé.  Ced  aiuli  que  nos  alimens 
triturés ,  divifés  tk  atténués  par  1  adion  de  Teftomac,  &  purifiés  encore  p;.r 
diverfes  opérations  ,  fe  changeiit  en  une  efpèce  de  lait  qu'on  appelle 
Chile  ,  traverfent  dans  cet  état  les  Veines  laftées ,  &  parveiiiis  de 
celles-ci  aux  Vaifleaux  Sanguins ,  y  reçoivent  la  qualité  de  faag. 

P.  16,  Qu'en  tous  lieux  aux  rayons  des  beaux  jours  que  tu  fais , 
Des  végétaux  amis  la  foule  f  environne  ! 
Prête  3U  chêne ,  &c. 

Quoique  nous  ne  connoiflîons  pas  les  vertus  de  toutes  les  Plantes 
répandues  avec  profufion  fur  la  face  du  globe  ,  nous  en  favons  iifiez. 
cependant  pour  juger  par  induiftion  qu'il  n'ell  aucun  végétal  dont  la 
Médecine  ne  puilie  emprunter  des  fecours.  Ce  qu'on  fait  très-bien 
fur-tout ,  c'eft  que  la  Nature  toujours  fage  a  diilribué  &  placé  dans 
chaque  climat  les  remèdes  propres  aux  maux  qui  nous  y  affligent.  Le 
Père  Vanière,  dont  le  Poëme  jouiroit  d'une  réputation  bien  plus  grande  , 
lî  l'Auteur  n'avoir  pas  voulu  tout  dire,  a  fait  dans  fon  feizième 
Livre  une  longue  énumération  des  propriétés  médicinales  des  arbres. 
C'eft  de  lui  que  j'ai  emprunté  les  lix  vers ,  où  je  parle  des  vertus  da 
Chêne,  du  Frêne  &  de  l'Ormeau. 

Inde  fluet  medicas  humor  qua:fitiTS  ad  artes  j 
Ulmeus  expugnat  febres  j  fainbuceus  albo 
Languorem  hydropis  de  corpore  pellit  aquofum  i 
Fraxineus  laterum  mollit  capitifque  dolorem , 

Atque  oculos  hebetes  acuit. 

Sangitineum  Quercus  fucço  flringente  fluorem 
Compefcit. 

P.  16.  Mais  par  combien  de  foins  il  la  fout  conquérir  ï 

La  Botanique  n'ell  pas  une  fcience  fédentaire  &  parefleufe  oui  fe 
puifie  acquérir  dans  le  repos  &  dans  l'ombre  d'un  cabinet,  comme 
la  Géométrie  6i  l'Hiitoire ,  ou  qui  tout  au  plus,  comme  la  Chymie  , 
1  Anatomie  &rAftronomie  ,  ne  demande  que  des  opérations  d'allez  peu 
de  mouvement.  Elle  veut  que  l'on  coure  les  montagnes  &  les  forêts  , 
que  1  on  gravifle  contre  des  rochers  efcarpés  ,  que  l'on  s'expofe  aux  bords 
des  précipices.  Les  feuls  livres  qui  peuvent  nous  inftruire  à  fond  dans 
cette  ma;  1ère  ,  ont  été  jettes  au  hazard  fur  toute  lafurface  de  la  terre  , 
«:  Il  fiiut  fe  réfoudre  à  la  fatigue  &  au  péril  de  les  chercher  &  de  les 
laiîi^Çer.  Delà  vient  qu'il  eft  ii  rare  d'exceller  dans  ççuç  fcience.  Lç 
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deeré  de  pafTion  qui  fuffit  pour  faire  un  favant  d'une  autre  efpèce  , 
nefaiHlpas  pour  faire  un  grand  Botanifte  ;  &  avec  cette  palTion  môme  , 
il  faut  encore  une  faute  qui  puifle  la  fuivre ,  &  une  force  de  corps 
qui  y  réponde.    (  Fontenelle.  ) 

P.  i6.  C'eft  rimportunité  qui  ravit  fes  fecrets. 

Il  eft  des  hommes  qui  toujours  prêts  à  rabaifler  leur  efpèce  ,  ne 
voyant  pas  fans  doute  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux  de  nous  élever 
à  nos  propres  yeux  ,  aflurent  que  les  découvertes  les  plus  utiles  &  les 
inventions  les  plus  nobles  font  Teffet  d'un  heureux  hazard.  Ces 
hommes  ne  font  pas  feulement  mal-adroits  ,  ils  font  encore  injuftes. 
Qu'ils  remontent  à  Foriatine  de  nos  arts  ,  qu'ils  en  fuivent  l'hiftoirc 
&  ils  verront  partout  le  génie  de  l'invention  furmonter  les  obltacîe» 
qui  retardent  fa  marche  :  ils  avoueront  que  les  Européens  auroient 
encore  le  nouveau  Monde  ii  découvrir  ,  s'ils  n'av oient  point  fu  faire 
ufai^ede  laBouflble;  que  les  Keplers  ,  les  Bernouilli,  les  CalTmi  u'hu- 
roient  point  étendu  nos  connoiflances  aiîrononiiques  ,  lî  d'autres 
ayant  eux  n'avoient  inventé  &  perfectionné  le  Télefcope  ;  que  ?v'ewtou 
n'auroit  point  deviné  le  fyftême  du  monde  ,  u  Defcartes  ne  lui  eût; 
appris  à  s'appuyer  f:ir  le  doute  pour  arriver  h  la  vérité,  &c.  Toutes 
les  connoiflances  font  liées  entre  elles  j  l'une  mène  à  l'autre  :  &  ii  le 
hazard  en  furprend  quelques-unes  ,  c'eft  du  moins  le  génie  qui  les 
développe  &  les  tourne  au  profit  de  la  fociété. 

P.  î6.  Savez-vous  feulement  quel  pouvoir  dans  les  bois 
Ramène  ces  corbeaux  ,  &c. 

On  comprend  ordinairement  fous  le  nom  de  Corbeau  ,  quatre  familles 
d]oifeaux  ,  qui  quoique  rapprochées  par  plulieurs  traits  de  conforniiié  , 
différent  cependant  afiez  pour  mériter  que  les  Naturalirtes  leur  don- 
nent des  noms  particuliers.  Mais  comme  la  Poéfie  n'eft  p.is  aulTi  fcru- 
puleufe  que  l'Histoire  Naturelle  ,  j'appelle  avec  le  peuple  de  la  cam- 
pagne du  nom  de  Corbeau  ces  vols  nombreux  de  Corneilles  ,  qui  des 
la  fin  du  mois  d'Oftobre  quittent  le  fond  des  foiêLs  ,  couvrent  nos 
plaines  pendant  l'iiyver ,  y  vivent  f\Hmilièremen'-' fiu  milieu  des  trou- 
peaux &  des  bergers  comme  des  oifeauxdomeftiques  ,  &  pafi'auîeniin 
au  Mois  de  Mars  de  cette  fociété  générale ,  à  une  fociété  particulière 
&  plus  douce ,  fe  redrent  deux  à  deux  dans  leurs  anciennes  forêts 
pour  rétablir  leurs  nids  &  s'y  reproduire.  Ces  peuplades  d'oifeaux,  qui 
soient  toujours  à  un  tems  marqué  d'un  endroit  dans  un  autre  ,  offrent 
aux  Naturalirtes  un  fujet  curieux  d'obfervatious.  Eft-ce  le  ch:,n2:ement 
de  ter.ipérutcre ,  &  le  défaut  de  vivres  qui  déterminent  cette  retraite 
annuelle  ?  Nous  ne  fommes  point  encore  a(iez  inftruits  pour  répondre 
à  ces  queftions.  Méritons  par  de  nouveaux  efforts  que  la  PJaturenous 
introduife  plus  avant  dans  fes  myftères. 

P.  17.  Et  Poëte  des  champs  ,    les  faire  aimer  peut-être. 

C'eft  Tefprit  dars  lequel  a  été  compofé  ce  Poë^nc.  J'ai  tâché  de 
renorer  la  clafle  d'hommes  la  plus  udle  &  la  plus  indigente  de  1  in- 
jçraritudc  dont  ncufi  payons  fes  travaux.  J'ai  parlé  même  des  plailirs 
iiiiiocens  que  de  fages  uiliitiitions  ponrroieiu  ajoutera  ceux  que  leur 
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défend  une  vertu  trop  févère,  Mais  peut-être  m'accufera-t-on  d« 
vouloir  tout  facrifier  i.  l'Agriculture.  J'avoue  qu'on  lui  a  préféré  trop 
lona;-tems  toutes  les  autres  proférons.  Il  en  eft  quelques-unes  dont 
il  faudroit  puriçer  la  fociété  j  &  comme  celles  même ,  qui  font  né- 
celiaires ,  le  font  beaucoup  moins  que  rAmiculture ,  pourquoi  ne  les 
vernons-uous  pas  au  delibus  de  celle-ci  dans  l'opinion  Si  l'eUirae  ?u- 
t)Uque  ? 

P.  If.  La  Ville  trop  long-tems  m'enferma  dans  fes  mur$. 

L'ufa^e  veut  que  nous  paflîons  les  plus  beaux  momens  de  l'année 
dans  l'air  mal  faiu  des  Villes  ,  pour  en  aller  ref^irer  un  à-peu-près 
femblable  au  mois  dO<itobre  dans  nos  maifons  des  champs ,  couver- 
tes alors  de  vapeurs  &  de  brouillards.  Cependant  le  fpeitacle  de 
rAatomne  petit-il  fe  comparer  à  celui  du  Printems?  L'viue  n'a  que 
des  nuits  longues  ,  des  matinées  froides  ,  des  foirées  humides.  Le  peu 
de  feuillage  qui  lui  relie  fe  fane  &  tombe  chaque  jour.  Les  plai- 
nes nouvellement  labourées  n'ont  qu'une  trille  couleur  grisâtre.  La 
verdure  des  prairies  eit  pâle.  Les  oifeaux  fe  taifent ,  &  les  jardins 
eux-mêmes  ne  nourriflènt  que  des  fleurs  inodores.  Enfin  rimagihation 
n  a  plus  que  Tliyver  en  perfpective  i  &  comme  dit  l'éloquent  Ci- 
toyen de  Genève ,  elle  expire  fur  la  glace  &  les  frimats.  L'autre 
nous  préfente  un  tableau  contraire  que  chaque  Letî\eur  s' elt  déjà  fait 
lui-même.  Tous  nos  fens  jouiflent  à  la  fois  ;  &  s'il  eit  des  tiens  que 
cette  faiion  ne  donne  pas ,  du  moins  on  les  efpère ,  &  l'efpérance 
eft ,  comme  ou  fait ,  un  plaifir  plus  grand  que  la  réalité. 

P.  19.  Hélas  !  depuis  ce  jour  l'Homme  s'eft  fait  au  fang. 

Aux  perfonnes  qui  pourroient  défendre  contre  moi  l'ufage  de  man- 
ger de  la  cbair ,  je  me  contenterai  de  répondre  que  la  cruauté 
envers  les  animaux  touche  de  bien  près  à  la  cruauté  envers 
nos  femblables ,  &  qu'il  faut  épargner  les  premiers ,  ne  fût-ce , 
comme  dit  Plutarque  ,  que  pour  nous  apprendre  à  aimer  les  hom- 
mes ,  &  dans  ces  petites  choies  faire  l'apprentiflage  de  l'humanité. 
C'eft  en  verfant  d'abord  le  4rang  des  animaux  que  l'homme  s'eft  accou- 
t\uiié  à  répandre  le  fang  humain.  Qu'on  obierve  ceux  qui  par  état 
ôtent  chaque  jour  la  vie  au  bœuf  &  à  l'agneau ,  &  l'on  avoner<i 
qu'ils  doivent  à  leur  métier  un  caraéïère  voitin  de  la  férocité.  Auûi 
îe  Code  Criminel  d  Angleterre,  vrai  chef  d  œuvre  de  fagefl'ç  ,  récufC': 
t-il  leur  témoignage  enjuftice. 

V.  20.  Du  moins  n'iiTultons  pas  aux  Brames  innocens ,  &c . 

Les  B  trimes  qui  forment  la  première  des  quatre  Caftes  on  Tribus 
indiennes ,  quoique  très-corrompus ,  ont  cependant  Tame  ouverte  k 
la  compaffion.  Ils  font  redevables  de  cette  vertu  autant  à  la  douceui 
de  leur  climat ,  qu"à  leur  fyftôme  religieux ,  dont  la  métempfycofe  elt 
un  des  do;mes  fondamentaux.  Ils  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie  i  ils  refpecteut  fur-tout  la  vache  ,  comme  le  premier  de  tous  les  ani- 
maux. Cette  diftinC^ion  eft  fondée  fur  la  croyance  où  ils  font  que  des 
vingt-huit  traufmigrations  que  notre  ame  doit  fubir  avant  d'animer 
no  re  corps,  la  dernière  fc  fait  dans  le  corps  de  la  vache.  H  "y  a. 
grande  appi.;ence  que  Brama  leur  Prophète,  de  qui   ils  diient  ter.i? 
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cette  doiflrine  ,  ne  l'inventa  que  pour  les  attacher  davantage  ,  par  le 
frein  de  la  religion  ,  à  rA2:riculîure  ,  fans  laquelle  il  n'eït  point  de 
véritable  profpérité  pour  les  états.  On  peut  dire  que  li  telle  fut  l'in- 
tention de  leur  Légillateur ,  il  «  parfaiienient  réufli.  Il  eft  peu  de  pays 
où  la  terre  foit  mieux  cultivée ,  &  le  laboureur  plus  lionnéte  &  plus 
induftrieux. 

Avoyons  cependant  que  fi  les  Brames  ont  commandé  le  refpetft 
pour  le  fang  des  animaux  ,  ils  n'ont  pas  eu  les  mêmes  égards  pour 
celui  des  hommes.  Leur  Code  publié  en  François  depuis  peu  fous  le 
titre  de  Code  des  Loix  des  Gentoux ,  décerne  des  fxipplices  cruels 
pour  des  délits  très-légers  &  même  imaginaires.  D'ailleurs ,  dans  l'iu- 
doftan ,  les  Laboureurs  font  relégués  dans  une  tribu  intime  ,  méprifée 
des  clafles  facerdotales  &  militaires. 

P.  22.  De  la  gloire  k  l'inftant  le  phantônie  impofteur    &c. 

Après  cette  peinture  des  malheurs  qu'entraîne  la  guerre  ,  on  re 
m'accufera  pas  d'être  le  panégyrifte  des  guerriers.  Eh!  plut  au  ciel 
que  les  Poètes,  au  lieu  de  prodiguer  les  louanges  à  ces  prétendus 
héros,  les  euflent  chargés  de  l'exécration  publique  !  mais  la  Littérature 
s'ert  épuifée  dans  tous  les  âges  pour  immortalifer  le  nom  des  fameux 
déprédateurs.  Eloquence  &  Poéfie  ,  Hiftoire  &  Fable  ,  tout  a  infpiré 
de  faufl'es  idées  de  gloire.  La  Religion  même ,  fans  le  vouloir  ,  y 
a  contribué  par  l'adoption  qu'elle  a  faite  des  écrits  des  Prophètes. 
S'ils  veulent  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  l'Etre  Suprê- 
me,  c'eft  le  Dieu  des  Armées,  le  Dieu  fort,  le  Dieu  redoutable; 
c'eft  un  Potentat  vainqueur  de  fes  ennemis  qu'il  a  exterminés  & 
foulés  à  fes  pieds  ("),  Eli  -  il  furprenant  que  l'bomme  ,  accoutumé  à 
abufer  même  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  n'ait  point  réfifté  à 
tiint  de  féduiftion.  C'eft  pour  le  détromper  que  les  Gens  de  Lettres , 
feuls  difpenfateurs  de  la  renommée  ,  au  lieu  de  célébrer  les  exploits 
militaires  ,  devroient  les  repréfentei  comme  les  fléaux  de  la  Terre. 
Ce  remède  fera  fans  doute  quelque  tems  à  produire  fon  effet ,  msis 
il  le  produira  enfin  ,  ô:  le  bonheur  des  hommes  fera  la  récompeiife 
de  leurs  efforts. 

P.  23.  Le  triomphe  apnuel  du  plus  noble  des  arts  ; 

Ce  triomphe  annuel  eft  l'ouverture  des  labours  à  la  Chine  par  l'Em- 
pereur lui-même.  C'eft  d'après  les  relations  d'un  Miflionnaire  &  d'un 
Philofophe,  tous  deux  témoins  oculaires  de  cette  cérémor.ie,  que 
j'en  ai  crayonné  le  tableau.  Il  étoit  encore  étranger  à  notre  Poélie. 
Je  vais  rapprocher  le  récit  des  deux  Voyageurs.  On  verra  que  cette 
Fête  ,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  nous  font  connues  ,  eft  affez 
augufte  dans  la  réalhé ,  pour  qu'un  Poëte  &  un  Peintre  sinterdifcnt 
la  ticlion  en  la  repréfentant. 

Tous  les  ans ,  la  veille  de  ce  jour,  qui  eft  le  quinzième  de  la  pre- 
mière Lune ,  c'eft-à-dire ,  vers  les  premiers  jours  de  Mars ,  l'Em- 
pereur cboifit  quelques  Seigneurs  de   la  première  qualité  ,  &  les  en- 

(*)  iraïe,  ch.  LXJI,  v.  3. 
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voie  à  la  falle  de  fcs  Ancêtres,  fe  profterner  devant  leurs  tableaux, 
&  Ies_  averdr  que  le  jour  fuivant  il  offrira  ie  facrifice  da  Priarems. 
On  ailemble  cinquante  vieillards  vénérables ,  laboureurs  de  profefijon  , 
qui  doivent  être  préfens  lorlque  l'Empereur  ouvrira  la  terre ,  &  au- 
tant de  laboureurs ,  plus  jeunes ,  deftinés  à  difpofer  la  ch:irrtie  ,  à  at- 
teler les  bœufs  &  à  préparer  les  cinq  fortes  de  grains  que  l'Empe- 
reur doit  femer. 

Le  lendemain ,  le  Prince  fe  tranfporte  en  grande  pompe  au  champ 
deftiné  à  !a  cérémonie.  Les  Princes  de  la  Famille  Impériale ,  les  Prélidens 
des  cinq  grands  Tribunaux  &  un  nombre  intini  de  Mandarins,  foir  de 
Lettres ,  foit  de  Guerre ,  raccompagnent.  Deux  côtés  du  champ  font 
bordés  par  les  Oiiiciers  &  les  Gardes  de  TEmpereur.  Le  troiiième  eft 
réfervé  à  tous  les  Laboureurs  qui  accourent  pour  voir  leur  profet- 
fion  honorée.  Les  Mandarins  occupent  le  quatrième.  L'Empereur  en- 
tre feul  dans  le  champ ,  fe  profterne  ,  &  frappe  neuf  fois  la  terre  de 
fa  tête ,  pour  adorer  le  Cliang-ti ,  ou  le  Tien ,  c'ell-à-dire  le  Dieu 
du  Ciel.  Il  prononcé  à  haute  voix  une  Prière  qu'un  des  Tribunaux 
a  compofée.  Enfuite  ,  en  fa  qualité  de  Souverain-Pontife  ,  il  immole 
un  bœuf  qu'il  offre  pour  obtenir  du  Ciel  l'accroiflément  &  la  confer- 
vation  des  biens  de  la  terre.  Tandis  qu'on  place  la  viétime  fur  un 
bûcher  oii  le  feu  doit  la  confumer,  on  amène  une  charrue  attelée 
d'une  paire  de  bœufs  magnifiquement  ornés.  Le  Prince  quitte  fes 
habits  impériaux ,  lillonne  une  partie  du  champ  ,  &  feme  eriuite 
du  froment,  du  riz,  du  millet,  des  fèves  &  une  autre  efpèce  de 
millet  qu'on  appelle  Cac-feang,  Ces  grains  font  portés  par  de  Grands- 
Seigneurs  dans  des  coffres  précieux.  La  cérémonie  finit  par  des  ré- 
compenies  en  argent  que  l'Empereur  fait  diftribuer  aux  cent  Labou- 
leurs  qu'on  a  convoqués;  6i  s'il  y  en  a  quelqu'un  dans  l'empire, 
qui  ait  défriché  des  terres  incultes  jafqu'à  qaatre-vingts  arpens  il 
devient  Mandarin  de  la  huitième  claile  ,  fuivant  unEdit  de  l'Empereur 
Yont-Chin.  Enfin  ,  cette  cérémonie  ell  répétée  le  nijme  jour  dans  toutes 
'  les  provinces  de  l'Empire  par  les  Vice-Iicis  alfiftés  de  tous  les  Ma- 
giitrats. 

"  Que  doivent  faire  nos  Souverains  d'Europe  ,  a  dit  M.  de  Voltaire, 
»  en  apprenaiiL  de  lels  exemples  ?  Admirer  &  rougir ,  mais  fur-tout  imiter.»* 

J'ajourerai  que  la  Perfe  avoit  autrefois  une  Fête  deftinée  également 
à  honorer  l'Agriculture.  Au  retour  du  Printems ,  les  Rois  fe  dépoail-. 
îoient  de  toute  leur  pompe ,  &  mêlés  panrù  les  Laboureurs  qu'ils  ad- 
mcttoient  fans  diftinction-  àlei.rtable,  ils  recevoient  leurs  demandes , 
écoutoient  leurs  plaintes,  &  les  renvoyoient  à  leurs  travaux,  en  leur 
difant  :  *'  Nous  nous  fomm.es  également  néceflaires  ;  vous  ,  pour  nous 
"  donner  notre  fubiillauce;  nous,  pour  allurer  vutre  tr.inquillité.  Cul- 
M  tivez,  donc  la  terre  ;  nous  vous  détendrons  i  &  ne  ceflbns  jamais 
■>*  de  vivre  en  frères.  „ 

P.  24.  Au  pié  du  Roi  Pontife    &c. 

On  a  vu  qu'à  la  Chine  la  puifl'ance  civile  &  religieufe  réfide  for.- 
verainement  dans  les  mains  de  l'Lmrer'ur.  Jamais  un  Prêtre  ne  leur 
a^couîi^iaudé  au  nom  du  Ciel  de  dé'obé  r  à  Lar  P'i  ce  ;  &lei-rii;ce 
•n'a  jamais  été  iorcé ,  pour  déiendi\.  fes  droits  lé.iti.iies  ,  d'armer  u^iô 
P^iitii  de   fes  fijets  C-'iitre  l'autre. 
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La  pîïis  grande  preuve  de  la  barbarie  d'une  nation  ,  c'eft  un  refpecl 
aveulie  pour  fes  Prêtres.  On  eîi  iiidiû;né  quai.d  ou  lit  dans  Thiltoire , 
que  les  anciens  Bouraïuigiions ,  lorfque  fous  le  nom  de  Vandales  , 
ils  iiabitoient  encore  1  s  bords  de  la  Viftule  ,  ne  pouvoient  dépofer 
leur  Grand-Prctre  ,  quelque  crnn  qu'il  eût  commis  ^  &  qu'ils  dépo- 
foient  leur  Prince  ,  s'ilavoit  été  malheureux  dans  quelque  expédition  , 
ou  11  Tannée  étoit  frappée  de  llérilité. 

Nul  principe  n'eft  expreflement  ni  plus  fréquemment  inculqué  dans  la 
Loi  des  Br.miues  que  celui  qui  dit  ,  pour  quelque  crime  que  ce  foit , 
jamais  un  Bramine  ne  peut  être  puni  de  mort. 

P.  25.  Que  ce  bon  peuple  heureux  chante  ma  bienfaifance  ,  &c. 

Perfonne  n'ignore  que  Henri  IV  fé  plaifoit  à  répéter  :  je  veux  que 
chaque  Payfau  paillé  mettre  ,  le  Dimaucht  ,  une  poule  dans  fon  pot  i 
paroles  dont  la  fimplicité  déligne  une  ame  naiurellcment  bienfaifa;.te  , 
&  qui  valent  peut-être  le  mot  fublime  de  Titus  :  mes  Amis  ,  j"ai  perdu 
un  jour.  Cependant  teleft  le  caprice  de  notre  langue  ,  qu'il  ell  impof- 
lible  de  lui  faire  adopter  dans  la  haute  Poéiie  ,  ces  mots  de  Dimanche  , 
de  Poule  &  de  Pot  que  nous  admirons  ,  que  nous  aimons  dans  la 
bouche  de  Henri  IV.  Elle  veut  qu'on  W.s  ennoblifle  ,  c'eit  à-dire  ,  qu'on 
les  dépouille  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'intéreliant.  Accoutumés  à  entendre 
nos  héros  de  théâtre  parler  un  langage  figuré  ,  nous  ne  leur  permettons 
que  celui-là  dans  nos  vers.  Ainli  pour  nous  plaire  ,  il  faut  qu'un  Roi 
ne  parle  pas  comme  un  homme. 

P.  25.  Turgot ,  fage  Turgot  !  De  cruelles  entraves 

Enchaînoient  dans  leur  courfe  &  Bacchus  &  Cérês. 

Il  eft  rare  que  les  hommes  failîffent  la  vérité  avant  d'avoir  épuifé  les 
erreurs.  La  vérité  la  plus  limple  ell  prefque  toujours  traitée  de  paradoxe  , 
&  rejettée  fans  être  entendue.  Laquelliou  fur  la  liberté  du  Commerce  des 
Blés  nous  en  préfente  une  trille  preuve.  Combien  d'entraves  n'avoit- 
on  pas  mis  à  ce  Commerce  !  Par  combien  de  prohibitions  ne  Tavoit- 
on  pas  enchaîné  !  Le  prétexte  de  toutes  les  Loix ,  qui  gênoient  le  Com- 
merce des  grains  ,  étoit  de  procurer  à  la  nat  on  -une  fublillance  aifée  , 
une  abondance  habituelle.  Cependant  le  moyen  d'obtenir  &  de  s'ailurer 
cette  abondance  eft  de  faire  de  grands  travaux ,  de  confier  à  la  terre 
de  grandes  avances,  d'améliorer  &  d'éiei-dre  la  culture.  Or,  pour  en- 
gager les  Cultivateurs  à  de  gra:;ds  trav..ux ,  à  de  fortes  avances  _,  à 
une  riche  culture,  il  faut  un  débit  sûr  des  productions  à  un  bon  prix, 
une  vente  à  leur  portée ,  &  une  rentrée  facile.  Mais  n'eft-il  pas  vi- 
fible  qu'un  débit  allure  &  une  valeiir  conllante  &  favorable  font  des 
avantages  qu'on  ne  peut  fe  promettre  que  dans  une  entière  liberté  de 
commerce  ?  Le  Gouvernement ,  en  alfervitlant  la  vente  des  grains  à 
des  Loix  arbitraires ,  manquoit  donc  le  but  qu'il  vouloit  atteindre. 

Ce  régime  funefte  s'étoit  établi  en  France  fous  le  nom  de  Police 
des  Grains.  On  avoir  réulli  à  faire  regarder  cette  Police  ijifenfée , 
comme  Teffet  de  la  plus  fage  prévoyance  nu  Gouvernement.  Ce  fut 
particulièrement  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  radininillr.ition , 
au  méptis  des  fages  Loix  de  la  Nature ,  entieptit  de  s'occuper   des 
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détails- de  la  fubfiftance  du  Peuple.  Dans  la  faufle  perfnallon  que  le 
travail  de  la  main-d'œuvre  étoit  une  fource  de  richeiles ,  elle  j./rii  en 
îiiain  la  bnlance  du  commerce;  elle  avilit  le  prix  des  grains  pour  fa- 
vorifer  les  Manufactures ,  &  rendre  tributaires  de  Tiiidulirie  françaife 
routes  les  autres  Natioiis.  Ces  atteintes  portées  à  la  nropriété  &  à  la  lil^erté 
des  deux  clafies  qui  compcfeui;  eUenùellement  1  Etat ,  eurent  des  Pa- 
négyriftes  i  &  ces  opérations  contraires  à  tous  les  principes  d'une  faine 
politique ,  mais  applaudies  par  les  Gens  de  Lettres ,  ne  trouvèrent 
plus  de  contradicteurs. 

Il  n'en  eft  pas  des  blés ,  difoit-on  pour  juftifier  cette  police  deftruc- 
tive  de  la  culture  &  du  commerce  ,  comme  des  autres  produ(ftions  de 
1.1  terre.  Les  blés  font  une  denrée  de  première  néceflité.  11  ne  faut 
donc  pas  les  laifler  fortir  du  Royaume;  où  du  moins  il  convient  de 
n'en  permettre  l'exportation,  quavec  des  précautions  qui  empêchent 
la  fubfiftance  du  Peuple  d'être  compromife  par  des  difettes  réelles  , 
ou  des  chertés  exceiTîves.  Il  importe  donc  au  Gouvernement  de  ba- 
lancer l'intérêt  du  Peuple  avec  celui  du  Cultivateur. 

Mais  il  eft  un  principe  auquel  toutes  les  confidérations  politiques 
doivent  être  fubôrdonnées  :  ce  principe  eiî  la  Juftice.  Elle  tixe  kï 
droits  &  les  devoirs  ;  elle  circonfcrit  1  honnête  &  l'utile  ;  elle  eft  l'o- 
rigine de  toutes  les  vertus.  On  ne  peut  s'écarter  de  fon  cercle  parfait 
fans  tomber  dans  des  erreurs ,  fans  bleffer  l'intérêt  focial ,  fans  fe 
rendre  coupable  devant  le  Ciel  &  la  Terre.  La  Juftice  eft  donc  la 
règle  invariable  des  rapports  que  les  hommes  ont  entr'eux  ;  elle  eft: 
la  "Loi  fuprême  du  Souverain  &  des  Sujets ,  &  h  mefure  rigoureufe 
du  commandement  &  de  l'obéiiiance. 

La  Juî^ce  confifte  dans  robfervation  des  devoirs  eflentiels  à  la 
confervation  de  tous  les  droits.  Mais  les  droits  eflentiels  de  l'homme 
focial  font  la  propriété  &  la  liberté.  Le  Gouvernement ,  qui  doit  la 
juftice  au  Citoyen ,  lui  doit  donc  la  garantie  de  fa  propriété  &  de  fa 
liberté.  Ainfi  que  la  maifon  que  j'ai  bâtie  eft  à  moi ,  de  même  la 
pièce  de  terre  que  j'ai  défrichée  ,  entourée  de  haies  ,  femée  ou 
plantée ,  m'appartient.  Dès  que  le  champ  eft  ma  propriété  ,  les  pro- 
<luétions  que  j'y  fais  naître  par  mes  travaux  &  mes  dépenfes  doivent 
être  à  moi  ;  je  dois  en  être  le  propriétaire  exclufif ,  &  en  avoir  la  libre 
difpofidon.  N'eft-ce  pas  donc  le  comble  de  la  déraifon  d'imaginer  que 
je  dois  être  plus  ou  moins  le  maître  de  difpofer  des  fruits  de  mcn 
champ  ,  félon  l'emploi  que  j'en  aurai  fait  à  telle  ou  telle  produftion  ? 
Comment ,  fans  enfreindre  les  Loix  inviolables  de  la  Juftice  ,  le  Gou- 
nernement  peut-il  reftreindre  le  droit  de  propriété  que  i'î.i  fur  ma 
récolte  ,  qui  ne  doit  rien  à  perfonne  ?  N'eft-ce  donc  pas  dans  l'efpoir 
de  jouir  paifiblement  de  cette  propriété ,,  que  je  me  îuis  déterminé  à 
incorporer  dans  \m  fol ,  par  lui-même  ftérile ,  mes  richefles  mobiliaires  , 
&  que  j'ai  fait  toutes  les  dépenfes  antécédentes  k  la  moiifon  ?  On  ne 
peut  m'en  ôter  la  difpofition  ,  fans  m'enlever  mon  droit  de  propriété  , 
fans  me  dépouiller  d'une  partie  des  fruits  qui  m'r.ppartiennent  exclu- 
livement,  fans  porter  la  plus  fenfible  atteinte  à  ma  liberté.  Mi.is  en 
cela  le  Gouvernement  clioqueroàt  ouvertement  le  but  de  l'aflcciation  i 
il  ag;iroit  contre  la  loi  de  fou  inftitution  ;  il  violeroit  la  juftice ,  fans 
laquelle  il  n'eft  plus  de  véritable  fociété. 
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La  propriété  eft  la  Loi  fondamentale  de  toute  aî^'ociation.  Ceft  pour 
à£  mantJen  de  cette  Loi  de  la  Nature,  que  la  Sociécé  tut  formée, 
que  TAutorité  a  été,  érigée  au  milieu  d'elle  ,  qu'elle  eft  armée  de  Sa 
Force  publique ,  que  les  Loix  civiles  iont  lulBiuées  ,  les  Tribunaux 
établis  i  c'ell  enfin  à  la  sûreté  de  tous  les  droits  qai  en  réfulteat  , 
que  toutes  les  inftitations  fociales  ont  été  dirigées.  Le  Gouvernement 
combeiolt  donc  dans  une  couiradidion  choquante  ,  en  s'armant  du 
prétexte  de  Tintérét  commun ,  pour  reftreindre  les  droits  de  la  pro- 
priété. Mais  la  liberté  du  commerce  n'ell  qu'une  dédudion  nécelîaire 
de  ce  droit  j  cette  liberté  est  doac  conforme  aux  Loix  primitives  de 
la  fociété. 

Mais  la  liberté  du  commerce  des  grains  n'est  pas  feulement  con- 
forme aux  Loix  immuables  de  la  Juftice  ,  elle  fait  encore  le  plus  2:rand 
intérêt  de  la  Société.  Le  véritable  intérêt  focial  est  aue  "les  blés , 
qui  font  une  produé\ion  de  première  nécefTité  ,  fe  multiplient  autant 
que  peut  le  comporter  le  territoire.  On  ne  doit  attendre  cette  mul- 
tiplication des  blés  que  d'une  culture  étendue  &  florifTante  ;  la  ricbe 
culture  fuppofe  la  bonne  valeur  constante  de  cette  denrée  ;  &  cette 
valeur  ne  peut  jamais  fe  foutenir  qu'au  milieu  de  la  plus  grande  con- 
currence ,  &  que  par  la  liberté  du  commerce  la  plus  illimitée.  La  juf- 
tice &  l'utilité  fe  réunifient  donc  en  faveur  di  la  liberté  indéfinie 
du  commerce  des  grains. 

Mais  la  liberté  ne  portera-t-elle    pas  le   prîx  des  fubfi<lances  ^  un 
prix  trop  haut  pour  les  facultés  du  Peuole  ?  ne    favorifera-t-elle  pas 
les  Propriétaires  des  blés  par  un    rencbériflement    auquel   ne  poiur«  ' 
atteindre  la  clafle  qui  vit  de  fes  falaires  ? 

Pour  fentir  la  nul'ité  de  cette  objeftinn  ,  il  ne  faut  que  fe  deman- 
der d'où  cette  clafle  tire  fes  falaires.  Aflaréme  it  ce  n'efl:  pas  fin  tra- 
vail qui  les  fait  naître  j  elle  ne  peut  les  recevoir  que  dés  premier* 
Propriétaires  des  prodnilions.  Mais  pins  ces  Propriétaires  feront  ri- 
ches ,  plus  ils  dépenferont  ;  plus  il  y  aura  de  falaires.  L'intérêt  de 
cette  clafle  eft  donc  le  même  que  celui  des  premiers  Propriétaires 
des  récoltes. 

Mais  il  n'eft  pas  vrai  que  la  liberté  occafionne  un  prix  de  cherté- 
L'intérât  de  la  fociété  eft  qu'il  règne  une  proportion  entre  les  pri?: 
de  tontes  les  chofes  commerçables  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient. 
Or  l'effet  de  la  liberté  eft  de  maintenir  le  prix  proportionnel  ,  ce  prix 
jufte  qui  fait  qu'il  n'y  a  ni  bas  prix  ni  cherté.  C'eft  bien  Va  ce  qui 
doit  paroitre  évident ,  puifque  la  liberté  favorife  alternativement  le 
propriétaire  des  blés  &  le  confommateur. 

Dans  les  années  abondantes  ,  la  liberté  du  commerce  foutient  U 
bonne  valeur  des  grains  par  les  achats  ,  par  les  tranfports ,  par  les  em- 
mag^finemens.  Elle  favorife  donc  le  Cultivateur ,  en  lui  prooirant  un 
bon  prix  de  fes  blés  dans  le  tems  où  il  y  en  a  beaucoup  à  vendre- 
Dans  les  mauvaifes  années,  ce  Cultivateur  n'a  que  peu  de  grains 
à  vendre  i  il  n'a  que  le  tiers ,  ou  la  moitié  ,  ou  le  quart  des  bonn^ 
anné:s.  Il  feroit  donc  tenté  de  vendre  le  double  ,  ou  les  deux  tiers 
en  fus.  C'est  alors  que  la    liberté    qui   avoit  profité  de  Tabondance 
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pour  mettre  des  blés  en  réferve,  ouvre  les  magafins  &  en  modère  le 
prix.  Si  donc  dans  Tabondance  ,  la  liberté  du  commerce  des  grsins 
en  empêche  le  vil  prix  ,  ce  n'ert  que  poar  mettre  obftacle  à  leur 
renchérifiement  dans  la  difette.  Elle  établit  doue  uu  niveau  de  prix 
qui  rend  infenlîbles  les  variations  des  récokes. 

Il  eft  évident  que  leur  inégalité  ne  peut  être  réparée  que  par  les 
blés  confervés  des  années  abondantes ,  ou  par  les  blés  apportés  des 
paj'^s  étrangers.  Mais ,  par  qui  doivent  fe  faire  ces  emmagalinemens  , 
ou  ces  importations  ?  Eft-ce  au  commerce  libre  ,  ou  au  Gouverne- 
ment qu'il  appartient  de  les  f;:ire  ?  Ce  n'eft  pas  là  une  queftion.  Ne 
fait-on  pas  que  le  Gouvernement  ne  peut  f^iire  ce  fervice  public 
qu'avec  les  plus  grandes  dépenfes  &  les  pins  grands  inconvéniens. 
Une  expérience  fatale  ne  nous  a  que  trop  détrompés  des  prétendus 
avantages  des  approvillonnemens  d'ordonnance  pour  le  compte  du  Roi. 
Il  faut  donc   laiiler  ce  foin  au  commerce  libre. 

Avec  une  liberté  pleine  &  entière  du  commerce  ,  le  monopole  n'efl: 
plus  à  craindre.  La  liberté  en  réprime  les  manœuvres  :  il  ne  peut 
nuire  toutes  les  fois  que  la  concurrence  exifte.  Les  emmagafniemens 
ne  diminuent  pas  la  mafle  des  productions  ;  ce  ne  font  que  des  ré- 
serves qui  empêchent  l'aviliflement  du  prix  des  grains  ,  &  qui  s'op- 
pofent  enfuite  à  leur  cherté  en  rentrant  dans  le  commerce  de  con- 
currence. Eh  !  la  vente  n'eft-elle  donc  pas  Tunique  reliburce  deg 
agents  de  ce  commerce  ? 

Au  moyen  de  la  liberté ,  les  Propriétaires  ne  redoutent  pins  l'a- 
bondance. Ils  font  tous  leu  rs  efforts  pour  améliorer ,  pour  étendre  la 
culture.  Ils  verfent  à  la  terre  les  plus  fortes  avances  ;  ils  créent  de 
nouvelles  poHeOlons  ,  &  réunifient  au  Domaine  public  des  héritages 
nuls.  C'eft  en  raifon  de  ces  travaux  forcés,  &  des  avances  confiées 
à  la  terre  ,  que  s'accroiflenc  la  reproduélion ,  la  richefle  nationale  & 
la  population. 

Je  ferai  encore  une  obfervation  :  elle  eft  de  la  plus  grande  for- 
ce ,  &  me  paroît  décili\e  en  faveur  de  la  liberté  du  commercé 
des  blés.  Dans  la  fociété ,  le  droit  naturel  de  la  rétribution  ba- 
lance tous  les  différens  travaux.  Il  eft  impolTible  d'altérer  la  rétri- 
bution d'une  efpece  de  travail ,  fans  rompre  l'équilibre  de  la  rétri- 
bution ;  &  cet  équilibre  rompu  ,  il  doit  en  réfulter  quelque  défordre 
dans  ^a  fociété  ;  mais  ce  défordre  détruira  la  fociété  même  ,  W  la  ré- 
tribution grevée  eft  celle  des  travaux  de  la  culture  des  blés.  Ces  tra- 
vaux ne  pouvant  plus  fe  maintenir  dans  la  balance  des  échanges 
avec  la  rétribution  des  autres  tra\'aux  ,  cette  culture  qui  foutient  & 
nourrit  toute  la  fociété  ,  fera  négligée  ou  abandonnée.  On  ponrroit  pré- 
tendre que  le  Gouvernement  parviendra  toujours  à  rétablir  l'équilibre 
de  la  rétribution  ,  par  l'abaiflement  général  de  la  rétribution  de 
toutes  les  efpeces  de  travaux.  Mais  ce  remède  feroit  pire  que  le  mal, 
&  accéléreroit  encore  la  ruine  de  la  fociété.  De  ce  nouvel  ordre  de 
chofes ,  ou  verra  éclore  la  misère  générale  :  la  culture  fera  languif- 
lante ,  le  Citoyen  pauvre ,  le  Souverain  foible ,  &  la  population  at- 
taquée dans  fon  germe. 

La 
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La  aneftion  du  commerce  des  blés  a  été  fi  profondément  difcutée  i 
il  eft  ats  Pbilbfophes  qui  ont  doniié  des  démontîratioiis  ii  frappaiites 
de  la  juflice  &  de  Tuniité  de  cette  liberté ,  que  je  ne  me  ferois  pfls 
permis  de  toucher  à  cette  matière  intérelTante ,  li  leurs  écrits  étoient 
plus  généralement  répandus.  Mais  les  vérités  les  plus  univerfelle- 
ment  utiles  au  bonheur  des  Peuples  font  d'ordinaire  celles  qui  eu 
iont  le  plus  ignorées.  Les  hommes ,  occupés  de  l'intérêt  du  mo- 
ment ,  toujours  portés  à  croire  que  Vintérêt  connnim  ett  étranger  à. 
leur  bien-être  particulier,  font  d'une  indifférence  extrême  lur  la 
5'cience  du  Gouvernement.  La  plupart  n'imaginent  pas  qu'il  leur  a^  = 
partienne  de  connoltre  les  droits  &  les  devoirs  refpeCtifs  du  Sou- 
verain &  dès  Sujets  i  en  un  mot ,  le  premier  &  le  plus  grand  objet 
du  Citoyen  eft  ce  qui  en  eft  le  moins  connu.  Le  deiir  de  s'inf- 
truue  n'eft  point  parmi  nous  la  p^iffion  dominante.  Cependant  il  eft 
des  perfonnes  toujours  prêtes  k  rendre  homma-i;e  à  la  vérité  ,  dès  qu'on 
la  fait  briller  à  leurs  yeux  ^  &  c'eft  à  la  conlidtration  de  ces  mêmes 
perfonnes  que  j'ai  cru  devoir,  en  pall'ant ,  ébaucher  les  principaux  traits 
de  la  théorie  d'une  queftion  qui  renferme  fintérêt  focial. 

Quant  aux  Droits  fur  les  boiflbns  ,  perçus  fous  le  nom  d'Aides  » 
je  n'en  dirai  que  peu  de  chofe.  Les  aides  font  un  des  cinq  gros 
impôts  ,  qui  fe  dévorent  eux-mêmes.  AlTis  fur  la  conlbmmation  ,  ils 
délruilent  la  faculté  de  confommer.  L'effet  qu'ils  produil'ent  eft  la  dé- 
grada.ion  de  la  valeur  des  produ»i^ions  ,  &  par  conféqueiit  de  la  cul- 
ture. Un  Ecrivain,  qui  tient  un  rang  diftinf^ué  parmi  les  Philofo- 
pues  modernes ,  a  ingénieufement  compwe  ces  énormes  impôts 
aux  vaches  que  Pharaon  vit  en  fonge.  Sept  vaches  maigres  dévore* 
rent  fept  vaches  graffes ,  fans  être  elles-mêmes  plus  graffes. 

Quiconque  prendra  la  peine  d'examiner  avec  un  peu  d'attention 
les  fommes  confidérables  que  la  Nation  paie  directement  pour  ces 
impôts  ,  le  préjudice  inappréciable  qu'ils  raufent  à  la  culture  ,  foit 
car  ravililfemeut  du  prix  des  denrées ,  loit  par  la  deftruction  des 
tonds  ruraux ,  aura  peine  à  comprendre  que  le  Gouvernement  ait 
différé  jufqu'à  ce  jour  la  réforme  de  ces  impolitions ,  qui  font  une 
des  caufes  les  plus  eriicaces  de  l'appauvriffement  de  la   France. 

Les  Aides  en  particulier  ne  rapportent  j-as  quarante  millions  au 
Tréfor-Royal.  Cependant  il  eft  rigoureufement  démontré  par  le  calcul , 
que  cet  impôt  coûte  à  la  Nation  plus  de  quatre-vingt  millions  de 
dépenfes  effectives ,  &  qu'il  anéantit  encore  chaque  année  au 
moins  cent  cinquante  millions  de  richeiles  territoriales.  Quelle  im- 
menfe  étendue  de  terre,  aujourd'hui  frappée  de  ftérilité ,  pourroit 
être  changée  en  excellens  vignobles  !  Perlbnne  n'ignore  que  la  vigne 
peut  fe  plaire  &  profpérer  fur  des  terrein»  qui ,  transformés  en 
champ  de  blé ,  ne  couvnroient  jamais  la  dépeafe  des  différentes 
avances  qu'exige  la  culture  des  grains. 

Ce  n'eft  aflurément  pas  une  exagération  de  dire  que  la  réforme  des 
Aides  procureroit  à  la  France  fur  fes  vins  un  revenu  double  de  c« 
<].u'U  eft  actuellement.  Cette  évaluation  eft  fort  au  deffous  de  la  réa- 
lité i  puifque  !a  fuppreffion  feule  de  flinpôt  feroit  plus  que  doubler 
le  prix  des  vins  dans  la  main  du  Vigneron.  On  ne  craint  point  d'i.f- 
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furer  à  ceux  qui  pourroient  en  douter ,  qu"il  eft  démontré  en  riguein 
qu'une  produilion  à  laquelle  Tlmpôt  fait  perdre  un  cinquième  de  fa 
valeur,  ne  rend  plus  que  la  moitié  du  revenu  qu'elle  rapportoit 
avant  1  Impôt.  Qu  on  juge  de  Teffet  qu'il  doit  produire  fur  les  bcif- 
fons,  lorfqu'alTis  à  la  porte  d'une  Ville  ,  il  .es  attend  au  pafl'age ,  S: 
leur-fait  fouvent  payer  le  double  de  leur  valeur  en  première  maiu. 

Ce  ne  font -là  que  des  apperçus  ;  mais  ils  fuffifent  pour  donner 
la  plus  intnne  couviftioa  que  les  Aides  réduifent  à  la  misère  une 
infinité  de  familles ,  qui  fublitieroient  dans  Taifance  far  le  i;rcdviit 
4e  la  culture  des   vignes. 


LES   MOIS 

BU  FE.IHTEMS. 
AVRIL, 

CHANT   PREMIER: 

D  ''"■'■"-' 

Es  cavernes  du  Nord  î'Hyver  s'eft  échappe. 

Il  revient ,  de   frimats  encore  enveloppé , 

A  la  faveur  des  nuits  fecouer  la  froidure , 

Glacer  la  tendre  Aurore,  effrayer  la   verdure. 

Et  des  tyrans  de   l'air  à    grand  bruit  efcorté , 

Flétrir  dans  les  jardins  le  Printems  attrifté. 

Imprudens  Arbrifleaux,  qui  trop  prefTés  d'éclore 
Cachiez  vos  fruits  nailfans  fous  les  habits  de  Flore  , 
Que  vous  êtes  changés!  Comme  une  feule  nuit 
En  vous  décolorant   a  brûlé  votre  fruit  î 
Plus  lente  à  prodiguer  fa  première  largefîe , 
La  vigne  auprès  de  vous  montre  plus  de  fagefTei 
Pour  renaître  elle  attend  qu'un  fougueux    ennemi 
Laiffe  au  trône  des  airs  le  Printems  affermi. 

Cet  Hyver  cependant  qui  ramène  la  glace. 
Cet  Aquilon  jaloux  du  Zéphyr   qu'il  remplace. 
Sont  des  frêles  boutons  les  utiles  vengeurs: 
Ils  apportent  la  mort  aux  infectes  rongeurs. 
Nés  en  foule  aux  rayons  d'un  foleil  trop  propice. 
Le  feuillage  à  ce  peuple  eût   offert  un  hofpice; 
Et  par  eux  dépouillé  de  fon  beau  vêtement, 
L'arbre  au  jour  de  fa  force  eût  langui  triftement- 
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Nouveau  bienfait  encor  :  ce  {buffle  de  Borée 
Repoufle  les  vapeurs  que  riiumide  Nérce 
En  nuages  épais  déployoit  dans  l'Ether, 
Et  dont  l'amas  vers  nous,   envoyé  par  l'Aufter, 
D  une  pluie  à  longs  flots  l'ur  nos  bords  déchaînée , 
Eût  peut-être  englouti  tout  Teipoir  de  l'année. 

Mais  l'air  moins  rigoureux  par  degrés  fe  détend 
Le  Dieu  du  jour,  armé  d'un  feu  plus    éclatant. 
Triomphant  de  la  nuit ,  en  relferre  l'empire  : 
E  Hy  ver  fuit  Ihns  retour  ,  &  la  Terre  reipire. 
t.^ne  féconde  ibis    le  Printems  lui  fourit  ; 
Son  amour  la  féconde  :  elle  enfante  &  fleurit. 
Je  vois  au  front  des  bois  la  verdure  renaître. 
E 'ombre  jeune  commence  à  defcehdre  du  hêtre; 
Et  les  pafi:eurs  couchés  fur  de  rians  tapis 
Réveillent  par  leurs  chants  les    échos  aiToupis, 

Vous ,  qui  pour  mieux  jouir  des  charmes  de  l'étude  > 
Avez  de   mon  Tibur  cherché  la  folitude , 
Chantre  du  beau  Paris ,  &  toi ,  jeune  infpiré  , 
Du  vénérable   Homère  interprète  facré , 
Laiflez  quelques  inftans  repoiér  votre  lyre  ^ 
O  mes  amis  !  fortons  ;  &  qu'un  nouveau  délire  , 
Puifé  fur  la   hauteur  des  rochers  d'alentour , 
A  de  plus  grand  travaux  nous  enflamme    au  retour. 

Dieux  î  comme  le  Printems  repeuple  ces  vallée^ 
De  mugiflans  troupeaux ,  de  légions  ailées  î 
A  leur  tête  paroît  cet  oifcau  paifager. 
Qui  pour  nous  des  beaux  jours  efl:   l'heureux  meffager, 
Auprèc  de  ion  amant  éclot  la  1  ourterelle  ; 
Elle  éclot  &  pour  vivre  &  pour  mourir  Adèle. 
E'e  Canetons  rameurs  ces  étangs  font  couverts. 
Ea   compagne\du  Coq,  les   yeux   fans  cefie  ouverts. 
De  Tes  nQmbreui!;^pouflfin*  marche  &  glowfle  çmouxée 
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Déployant  aufoleîl  fon   aîle  diaprée, 

La  Colombe  rennît  pour  le  char  de  Venu?. 

Au  fouffle  careffans  des  Zéphirs  revenus, 

L'Abeille ,  à  qui  fon  fexe    a  mérité  le  trône , 

D'un  nouveau  peuple  accroît  l'honneur  de  fa  couronne  ; 

Et  du  fein  des  taillis  les  folâtres  Pinçons, 

Répondant  aux  Bouvreuils  caches   fous  les  builTons, 

De  chants  harmonieux   empliifent  les  campagnes, 

Et  r'enflamment  l'amour  dans  leurs  froides  compagnes? 

Il  méritoit  donc  bien,  le  deuxième  des  Mois, 
Que  Vénus  à  fon  cours  préfidât    autrefois  ; 
Que  fous  des  noms  divers ,  le  peuple  ifîlj  d'Enée , 
L'invoquant  au  réveil  de  la  nouvelle  année  , 
Pour  elle  éternisât    le  culte ,    les  autels , 
A  fa  gloire  érigés  par  les  premiers  mortels! 
Vénus  repréfgntoit  l'invifible  puiffance. 
Par  qui  dans  l'Univers  tout  reçoit  la  nailfance; 
Vénus  pare  les  champs  de  grâce  &  de  beauté; 
Vénus  remplit  les  mers  de  fa  fécondité. 
Bile  eft  au  haut  des   cieux  l'immortelle  Uranie, 
Qui  des  aftres  errans   entretient  l'harmonie. 
Les  bois  à  fon  afpe£t  verçhifent  leurs  rameaux  ; 
Son  fouffle  y  reproduit  mille  eflaims  d'animaux. 
Dans  l'humide  fraîcheur  des  gazons  qu'elle  foule , 
Avec  leurs  doux  parfums  les  fleurs  croilfent  en  foule  ; 
L'Océan  lui  fourit,  &  l'Olympe  azuré 
Verfe  en  paix  fur  la  terre  un  jour  plus  épuré, 

Ah  !  puifque  ton  pouvoir  gouverne  la  Nature , 
Que  l'Homme,  de  tes  mains  attend  fa  nourriture, 
Bienfaifante  Vénus!  épargne  à  nos  guérets 
La  rouille  fi  funefte  aux  préfens  de  Cérès  ; 
Abreuve-les  plutôt  de   la  douce  rofée. 
Que  les  fucs ,  les  efprits  de  la  fève  épuifce 
Dans  fes  canaux  enflés  coulent  plus  a.oondans; 
Qu'ils  bravent  du  foleil  les  rayons  trop  ardens  5 
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Et  que  le  jeune  épi  fur  un  tuyau  plus  ferme 
S'élève  &  brife  enfin  le  rézeau  qui  l'enferme. 

Nos  vœux  font  exaucés.  Le  fceptre  de  la  nuit 
A  peine  autour  de  nous  a  fait  taire  le  bruit , 
Une  moite  vapeur  dans  les  airs  répandue 
S'abaiffe ,  &  fur  le  champs  comme  un  voile  étendue 
Diftille  la  fraîcheur  dans  leurs  flancs  altérés. 
Cet  humide  tribut  a  rajeuni  les  prés; 
Et  le  roi  des  filions  qu'un  verd  plus  frais  colore , 
L'épi  germe ,  &  s'élance  impatient  d'éclore. 

Mais  hélas  !  &  les  maux  &  les  biens  raffemblés 
Naiffent  chez  les  humains  l'un  à  l'autre  mêlés. 
La  vapeur  de  la  nuit  aux  fromens  fi  propice 
Féconde  le  Chardon  ;  il  croît  fous  leur  aufpice  : 
L'Avoine  les  domine ,  &  l'Ivraie  à  fon  tour 
Les  couvre  de  fon  ombre  épandue  à  l'entour. 

C'eft  à  vous  d'extirper  ce  fléau  des  campagnes. 
Vous  de  l'Agriculteur  les  adlives  compagnes  : 
Rafîemblcz  vos  enfans  ;  &  tous ,  le  fer  en  main 
Prudemment  dans  les  blés  vous  ouvrant  un  chemin , 
Allez  porter  la  guerre  à  l'herbe  ufurpatrice  : 
Qu'un  chariot  l'emporte  &  le  bœuf  s'en  nourriffe. 
L'infefte,  qui  nous  file  un  riche   vêtement. 
Vous  rappelle  ôç  demande  un  nouvel  aliment. 
De  ce  ver  printanier  la  nombreufe  famille, 
Eclofe  après  huit  jours ,  &  murmure  &  fourmille. 
La  feuille  de  Thisbé  germe ,  s'ouvre  ,  mûrit  ; 
Le  ver  croît  avec  elle  ;  il  croît,  il  s'en  nourrit 
A  ce  ver  cependant  la  moitié  de  la  vie , 
Par  un  trifl:e  fommeil ,  comme  à  nous ,  efl:  ravie. 
De  langueur  accablé  quatre  fois  il  s'endort  ; 
Mais  forti  quatre  fois  des  ombres  de  la  mort, 
îl  reparoît,  vêtu  d'une  robe  nouvelle  : 
Telle  îi  chaque  Printems  jMyrthé  renaît  plus  belle. 
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Las  de  ramper  fans  gloire ,  il  gravit  un  rofeau  ,  , 
Où  déployant  d'abord  un  informe  rczeau. 
Bientôt  de  fa  filière  il  tire ,  il   développe 
Un  tiffu,  qui  plus  riche  en  globe  Tenveloppe  : 
Sous  des  fables  profonds  par  lui-même  entalTés  , 
Ainfi  bornant  le  cours  de  fes  flots  difperfés , 
Le  Rhin  cache  au  foleil  fon  onde  languilfante. 

L'infe(fte  fcelle  enfin  fa  tombe  jauniffante, 
S'aflbupit;  &  fon  corps  en  Nymphe  transformé 
Sous  un  habit  de  deuil  languit  inanimé. 
Mais ,  ô  brillant  prodige  !  O  riante  merveille  î 
Dans  la  nuit  du  tombeau  par  degrés  il  s'éveille  ! 
Changée  en  papillon  la  Nymphe  difparoît. 
Déjà  du  globe  d'or  qu'il  habite  à  regret , 
Il  frappe  à  coup  preffés  la  jaloufe  clôture  ; 
Il  la  brife ,  il  en  lort.  Docile  à  la  nature , 
Qui  l'appelle  à  fa  fin  par  l'attrait  des  defirs , 
Il  s'avance  au  trépas  en  cherchant  les  plaifirs , 
Il  voit ,  bientôt  il  joint  fon  amante  immobile  , 
L'échauffé  en  la  frappant  de  fon  aîle  débile , 
L'ombrage ,  la  remplit  de  fa  fécondité , 
En  flots  d'amour  s'épuife ,  &  meurt  de  volupté. 

L'amante  après  deux  jours  à  périr  condamnée 
Verfe  fes  tendres  œufs ,  l'efpoir  d'un  autre  année  ; 
Œufs  où  repofe  en  germe  un  peuple  induftrieux. 
Qui  fidcie   héritier  de  l'art  de  fes  aïeux 
Doit  à  fa  race  encor  léguer  fon  indulbie. 
Et  toujours  reproduit  enrichir  ma  Patrie, 

Ma  Patrie  ! A  ce  nom  fi  doux  &  fi  chéri 

Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  je  me  iens  attendri. 
Un  pcnier  douloureux ,  qui  pourtant  a  des  charmes ," 
Et  me  trouble  &  m'opprefic ,  &  fait  naître  mes  larmes, 
O  murs  de  Montpellier!  O  mon  premier  iéjourî 
Le  mortel  vertueux  qui  me  donna  le  jour 
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Habite  votïe  enceinte ,  &  le  fort  m'en  exile». 
Quand  pourrai-je  rentrer  dans  ce  modeftc  azile  ^ 
Où  ians  ceffe  attentif  à  mes  bcfoins  nouveaux. 
Il  prodiguoit  pour  moi  le  prix  de  fes  travaux  ; 
Où  fa  févérité  me  cachant  fa  tendrcfle , 
De  ma  raifon  trop  lente  il  hâtoit  la  pareffe , 
Me  formoit  aux  vertus ,  &  portoit  dans  mon  cœur 
La  noble  foif  d'un  nom  des  ténèbres  vainqueur  ! 
Dieux!  couronnez  mes  jours  d'un  deftin  plus  profpère  ^ 
Et  je  vole   à  l'inflant  dans  les  bras  de  mon  père  ; 
Je  lui  rendrai  fon  fils  fi  long-tems  attendu , 
Ce  fils,  que  pour  la  gloire  il  crut  trop-tôt  perdu. 
De  mes  fpibles  talens  il  recevra  l'hommage  ; 
11  entendra  ces  vers  pleins  de  la  douce  image  ^ 
Et  des  larmes  de  joie  échappant  de  fes  yeux  , 
Feut-être   en  m'embrafîant  il  bénira  les  Çieux. 

Et  toi ,  Cité  fameufe  ,  ô  moderne  Epidaure  l 
Conferve-moi  long-tems  ce  père  que  j'adore  î 
Conferve  fon  époufe  ,  en  qui  dès  le  berceau 
J'ai  retrouvé  le  cœur  de  ma  mère  au  tombeau  ; 
Veille  fur  tous  les  miens  :  &  ma  reconnoiffance 
Publira  qu'en  ton  fein  j'ai  reçu  la  naiflance. 
Je  dirai  qu'en  tes  murs  règne  un  fexe  enchanteur  ; 
Je  peindrai  fon  œil  vif,  fon  parler  fédudeur , 
Son  front ,  où  la  gaîté  s'allie  à  la  nobieife  , 
Ses  gracçs ,  fon  efprit  &  fa  fvelte  foupleffe  : 
Né  pour  fentir  l'amour  &  par  l'amour  formé , 
Tendre  &  conftant  il  aime  ainfi  qu'il  eft  aimé. 

Dois-je  de  ton  printems  vanter  le  long  empire. 
Ton  iol  toujours  fécond,  l'air  pur  qu'on  y  refpirc , 
Le  parfcm  de  tes  vins  mûris  dans  le  gravier , 
Le  front  de  tes  coteaux  qu'ombrage  l'Olivier, 
Des  plus  riches  moiffons  tes  champs  dépofitaires , 
T  es  eaux  ,  tes  fî-uits ,  tes  bains ,  tes  plantes  falutair^s  ^ 
Ce  célèbre  Confeil  de  mortels  bierjaifaps , 
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Inftruits  à  prolonger  la  trame  de  nos  ans  ; 
Tes  Savans ,  de  qui  Toeil  arme  d'un  regard  ferme  . 
Surprend  la  vérité  dans  la  nuit  qui  l'enferme  ; 
l'es  Comices  enfin ,  où  du  Peuple  &  des  Roi» 
La  fage  liberté  pèfe  &  fixe  les  droits*: 

Je  chanterai  fur-tout  ce  grand ,  ce  rare  ouvrage  ^ 
Qui  de  l'antique  Rome  eût  laffé  le  courage , 
Ces  trois  Ponts,  qui  de  loin  vers  tes  murs  dirigés 
Arrivent  dans  ton  fein ,  l'un  de  l'autre  chargés , 
Et  par  mille  canaux  épanchent  en  fontaine 
Le  liquide  tribut  d'une  fource  lointaine. 

Mais  dans  ton  fouvenir  égares  trop  long-tems     , 
Mes  vers,  ô  ma  Patrie!    oublioient  le  Printems: 
Et  cependant  ce  Dieu  ,  dans  fa  route  première  , 
Ramène  le  Taureau  couronné  de  lumière  : 
L 'attelé  au  char  du  jour ,  &  le  voit  plus  hardi 
A  pas  précipités  s'enfuir  vers  le  Midi. 

A  fon  afpe(ft  les  fleurs ,  ces  aflres  de  la  terre , 
Dans  leur  nouvel  éclat  repeuplent  mon  parterre. 
Quel  riche  coloris  !  Quelle  aimable  fraîcheur  *? 
Le  Narcifle,  amoureux  de  fa  douce  blancheur, 
La  marie  à  l'azur  du  fidèle  Hyacinthe. 
Le  Cyclamen ,  forti  des  forêts  de  Zacynthe , 
A  couronné  fon  front  à  demi-languiffant 
D'un  panache   où  reluit  un  rouge  éblouilTant. 
J'avance  ;  &  j'apperçois  près  de  la  Frétilaire 
L'Anémone  à  Vénus  toujours  sûre  de  plaire  ; 
Et  l'élégante  Iris  qui  retrace  à  mes  yeux 
Dans  fa  variété  l'arc  humide  des  cieux; 
Et  l'humble  Marguerite  à  des  lits  de  verdure 
Prêtant  le  feu  pourpré  d'une  riche  bordure. 

Me  ferai-je  trompé  "l  Non  ;  la  Jonquille  encop 
Offre  ù  mon  œil  ravi  la  pMeur  de  fon  or. 
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Je  te  faluc ,  ô  fleur  !  fi  chère   à  ma  maîtrelTe , 
Toi ,  qui  remplis  fes  lens  dune  amoureufe  ivrcife ; 
Ah  !  ne  t'afflige  point  de  tes  foibles  couleurs  : 
Le  choix  de  ma  Myrthé  te  fait  Reine  des  fleurs. 
Pour  couronner  enfin  les  richefles  qu'étale. 
Des  jardins  renaiflans  la  pompe  végétale , 
La  1  ulipe  s'élève.   Un  port   majeftueux , 
Un  éclat  qui  du  jour  reproduit  tous  les  feux. 
Dans  les  murs  Byzantins  méritent  qu'on  l'adore , 
Et  lui  font  pardonner  fon  cîdice  inodore. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'à  l'école  des  fleurs 
La  peinture  ait  appris  le  iecret  des  couleurs. 
Cet  Art ,  qui  maintenant  fous  fa  touche  favantc , 
Par  des  fucs  nuancés  rend  la  toile  vivante , 
N'eut  d'abord,  pour  former  quelques  traits  indécis. 
Que  la  craie  &  les  bois  dans  la  flamme  noirci*. 
L'amoureux  Pauzias,  rival  de  la  Nature, 
Créa  du  coloris  la  magique  impofture. 

Un  jour  que  de  Glycère  accufant  les  mépris , 
Il  exhaloit  fa  plainte  au  temple  de  Cypris, 
On  dit  qu'à  fes  regards  l'indulgente  Immortelle 
Apparut ,  lui  fourit  :  u  Contemple ,  lui  dit-elle , 
r>  Autour  de  mon  autel  ce  frais  tifîli  de  fleurs. 
•n  Que  ta  main  fur  la  toile  en  fixe  les  couleurs; 
■»  Reviens  m'en  faire  hommage  :  &  le  cœur  de  Glycère 
r)  De  ton  art  aggrandi  fera  le  doux  falaire.  « 
Dans  l'œil  de  Pauzias ,  la  Déeffe  à  l'infl:ant 
Imprima  du  génie  un  rayon  éclatant. 
Plein  d'un  feu  créateur  il  fort,  trace,  colore 
D'un  rapide  pinceau  les  dons  rians  de  Flore , 
Et  les  porte  aux  autels,  où  Glycère  à  fon  tour 
Doit  offrir  des  bouquets  à  la  mère  d'Amour. 

G'ycère  arrive ,  approche  :  6  furprife  inouie  ? 
Elle  voit  près  du  Lys  la  Rofe  épanouie. 
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r»  Eh!  quelle  main,  dit-elle,  a  d'un  art  délicat, 
T)  En  imitant  ces  fleurs ,  reproduit  leur  éclat  *?  « 
Le  jeune  Artifte  alors  brûlant  d'efpoir  s'élance , 
Tombe  aux  pieds  de  Glycère  ,  &  rompant  le  filence  : 
w  C'eft  moi ,  moi  qui  jaloux  d'obtenir  un  regard  , 
T>  Pour  vous  ai  reculé  les  bornes  de  mon  art. 
SB  Vos  bouquets ,  des  couleurs  m'ont  appris  l'harmonie  ^ 
r>  J'aimois  :  à  mon  amour  je  dois  tout  mon  génie,  r, 
Ces  mots ,  qui  de  Glycère  ont  chatouillé  l'orgueil , 
Changent  en  doux  regard  la  fierté  de  fon  œil  ; 
Un  fouris  la  trahit  :  &  fa  bouche  elle-même 
Prefque  fans  fon  aveu  prononce  :  je  vous  aime. 

Vous  donc ,  qui  décorez  ce  théâtre  inconftant , 
Où  l'Homme  ainfi  que   vous  ne  brille  qu'un  inftant , 
Belles  fleurs ,  égayez  nés  fêtes  bocagères. 
Vous  êtes  l'ornement  des  modefîes  bergères. 
Celle,  qui  de  l'Hymen  va  prononcer  les  v^œux, 
P'une  fleur  veut  au  moins  embellir  fes  cheveux. 
La  compagne  des  Rois  vous  mêle  à  fa  couronne. 
Terpiichore  ,  Comus  de  feflx)ns    s'environne  . 
Et  la  Religion  aflîfe  à  ces  autels. 
D'où  fa  terrible  voix  tonne  fur  les    mortels. 
Au  retour  du  Printems ,  de  guirlandes  parée  , 
Adoucit  de  fes  traits  l'aufliérité  facrée. 

D'où  naiffent  cependant  ces  reflets  variés , 
Pour  colorer  ce  globe,  avec  art  mariés*? 
Ces  teintes  dans  les  fleurs  dorment-elles  cachées*? 
Faut-il  que  du  Soleil  les  flammes  épanchées 
Eveillent  leur  parefle  ,  ou  bien  l'aftre    du  jour 
Les  feroit-il  pleuvoir  de  fon  brillapt  féjour*? 

La  Nature ,  long-tems  fans  voix  &  fans  oracle , 
Dans  une  nuit  profonde  enferma  ce  miracle  : 
Mais   fitôt  que  Newton  ,    cet  aigle  audacieux , 
En  fnce  eût  regardé  Iç  Roi  brûlant  dçs  Cieux, 


^o  L  E  s    M  O  I  s, 

L'Homme  brifa  les  fers  de  l'ignorance   antique  : 
L'Homme  fut  polTcfleur  des  fecrets  de  l'Optique. 
Dans  les  angles  d'un  verre  en  Prifme   façonné. 
Il  vit  que  du  Soleil  un  rayon    émané 
Déployoit  fept  couleurs  de  nature  première  : 
Il  reconnut  enfin  que  ces  traits  de  lumière , 
Ou  feuls,  ou  combinés   en    différens  accords. 
D'une  teinte  célefte  empreignoient  tous  les  corpi. 

Combien  de  tant  d'éclat  la  vue  eft  enchantée  ! 
Je  vois  l'Aube  éclater  fon  écharpe  argentée  ; 
Et  l'Aurore ,  fa  fœur  ,  qui  d'un  pourpre  riant 
Entremêle  l'or  pur  dont  fe  peint  l'Orient; 
Et  le  fleuve  en  fon  lit  paiiiblement  s'étendre 
Sous  des  rets  tranfparens,  colorés  d'un  verd  tendre. 
Là,  des  profondes  mers  l'habitant  écaillé 
Lève  un  dos  épineux  richement  émaillé. 
Difperfé  fur  la  rive,  ici  le  coquillage 
Des  plus  belles  couleurs  réfléchit  l'aflemblage. 
Le  corail  dont  l'hétis  a  bordé  fes  délerts , 
L'hôte  rampant  des  bois,  l'enfant  aîlé  des   airs, 
L'inconftant  Papillon ,  la  bourdonnante  Abeille , 
La  bergère ,  &  les  fleurs  qui  parent  fa   corbeille , 
lout  forme  autour  de  nous  un  cercle  radieux. 
Un  dédale  magique  où  s'égarent  nos  yeux. 

Mais    c'eft  Iris  fur-tout,  glorieufe  courrièrc. 
Qui  des  feux  les  plus  vifs  a  femé  fa  carrière: 
C'eft  aujourd'hui  qu'aux  champs  par  la  pluie  humeûé? 
Je  vais  revoir  fon  front  refplendir  de  clartés. 

Un  nuage   chargé  de  cette  "eau   falutaîrc 
Que  le  Taureau  prodigue  à  la    foif  de  la  Terre  , 
S  "élève  ,  s'épaifîit  ;  &  du  Soleil  nailfant 
Tandis  qu'il  fait  pâlir  le  difque  éblouilTant, 
Le  Zéphyr ,  qui  des  bois  agitoit  la  ramure  , 
Tout-à-coup  de  fon  vol  afibupit  le  murmure .; 
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Il  fe  tait  :  avec  lui  les  airs  femblent  dormir. 

Le  feuillage  du  Tremble  a  ceffé  de  frémir. 

Les  flots  iont  déridés.  D'un  meuglement  fauvage  ^ 

Le  Bœuf  n'attrifte  point  les  échos  du  rivage  , 

Et  l'arbre  n'entend  plus  de  fons  mélodieux. 

L'Homme  au  milieu  des  champs  lève   un  front  radieux* 

L'ame  ouverte  à  l'efpoir,  il  jouit  en  idée 

Des  plaifirs  &  des  biens  que  verfera  l'ondée. 

Elle  a  percé  la  nue  ;  elle  coule  :  un  doux  bruit 

A  peine  dans  les  bois  de  fa  chute  m'inftruit  : 

A  peine  goutte-à-goutte  humeé^ant  le  feuillage  ; 

Laifle-t-elle  à  mes  yeux  foupconner  fon  paffage. 

L'urne  des  airs  s'épuife  :  un  frais   délicieux 
Ranime  la  verdure  ;  &  cependant  aux   Cieux 
Le  Soleil ,  que  voiloit  la  vapeur  printanière  , 
Commence  à  dégager  fa  flamme  priibnnière  : 
Elle  brille.  Le  Dieu  transforme  en  vagues  d'or 
Les  nuages    flottans    dans  l'air   humide  encor^ 
Jette  un  réxeau  de  pourpre  au  fommet  des  montagnes  » 
Enflamme  fes  forêts ,  les  fleuves ,  les    campagnes  ^ 
Et  iur  l'émail  des  prés  étincelle   en  rubis. 
Juiqu'au  règne  du  loir,  les  tranquilles  Brebis 
De  leurs  doux  bôlemens  rempliffent  la  colline  ; 
L'Ormeau  plus  amoureux  vers  le  Tilleul  s'incline; 
Zéphyre  fe  réveille ,  &  le  chant  des  oifeaux 
Se  marie  en  concert  au  murmure  des  eaux  ; 
Enfin  dans  un  nuage ,  où  l'oeil  du  jour  ie  plonge , 
La  ceinture  d'Iris  le  voûte  en  arc ,  s'allonge , 
Et  du  flambeau  du  Ciel  décompoiant  les  feux. 
Du  pourpre  au  double  jaune  ,  &  du  verd  aux  deux  bleus 
Julques  au  violet  qui  par    degrés  s'efface , 
Promène  nos  regards  dans  les  airs  qu'elle  embrafle. 

Salut ,  gage  riant  de  la  férénité  î 
Les  fources ,  d'où  jaillit  l'éclat  de  ta  beauté , 
Pour  »os  grofliers  .meyx  ^e  furent  point  ouvertes. 
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Tel  eft  l'arrêt  du  fort.  Les  nobles  découvertes 
Chez  les  foibles  humains  n'arrivent  qu'à  pas  lents* 
Le  Tcms  feul  peut  prêter  des  aîles   aux  talents; 
Ce  Dieu ,  qui  détruit  tout ,  donne  à  tout  l'exiftence. 
Ses  mains ,  en  nous  armant  d'audace   &  de  conftunce , 
Ses  mains  ont  façonné  le  verre  fcrutateur , 
Qui  du  Ciel  fous  nos  yeux  abaiffe  la  hauteur. 
C'eft  lui  qui  de  l'aiman  a  trahi  le  myftère: 
Soudain  l'Homme  a  couvert  l'Océan  folitaire  ; 
Et  bravant  les  rochers ,  les  trombes ,  les  typhons , 
Tranquille,  il  s'eft  affis  fur  des  gouffres   fans  fonds. 

Voyez-vous ,  aujourd'hui  que  les  vents  plus  propices 
De  la  mort,  fous  les  pas,  ferment  les  précipices. 
Comme    il  ofe ,  ombragé  d'une  forêt  de  mâts , 
Chercher ,  nouveau  Jafon ,  de  plus  riches  climats  1 
Il  part. ....  Ah  !  s'il  eft  vrai  que  le  fceau  du  génie 
Attefte  fa  grandeur,  c'eft  depuis  qu'Uranie 
Le  guide  fur  les  flots ,  où  régnent  fes  projets  ; 
C'eft  depuis  que  les  vents ,  devenus  fes  fujets  , 
Dans  les  replis  enflés  du  lin  qui  les  embrafle  , 
Suivent  en  dépit  d'eux  la  route  qu'il  leur  trace. 
Oui,  modernes  Typhis;  oui,  c'eft  par  vos  travaux. 
Que  peut-être  les  Dieux  ont  trouvé  des  rivaux. 

Enfanté  loin  des  mers  &  n'aguère  fauvage , 
L'Homme  encor  n'avoit  point  approché  leur  rivage  : 
ïl  erroit  fur  les  monts.  Tout-à-coup  à  fes  yeux 
L'Océan  déploya  jufqu'aux  bornes  des  Cieux 
Sa  furface  mobile ,  immenfe ,  folitaire. 
Saifi  d'étonnement ,  l'Homme  y  cherche  la  terre  ; 
La  terre  a  difparu  :  monotone  défert , 
L'empire  feul  des  eaux  brille    à  i'œil  qui  s'y  perd. 
Long-tems  il  contempla   dans  un  profond  filence. 
Cette  plaine  d'azur  qu'un  vent  léger  balance  , 
Et  qui  dans  tous  fes  flots ,  mollement  onduleux  y 
Répète  le  Soleil ,  &  s'argente  à  fes  feux. 


POEME.  6% 

Tandis  qu'il  promenoit  au  loin  fes  yeux  timides, 
Un  Géant ,  du  milieu  de  ces  plaines  humides , 
S'élève  lur  le  dos  d'un  tourbillon  grondant  : 
Sa  formidable  main  porte  un  large  trident; 
Et  malgré  la  vieillelîe  en  tous  fes  traits  fenfible , 
Son  corps  nerveux  décèle  une  force  invincible. 
Tout  pâle  à  cet  afped  l'homme  frémit  d'effiroi  ; 
Il  fuit.  Le  Dieu  lui  crie  :  «■  Arrête  ;  écoute-moi. 

n  Par-delà  cet  efpace  où  s'étend  mon  empire , 

«  Sous  ce  même  Soleil ,  plus  d'un  Peuple  reipire  : 

«  11  y  vit  étranger  à  tes  arts ,  à  tes  biens , 

■>')  Comme  toi-même  ici  tu  l'es  encore  aux  fiens. 

•>•>  Defcends  de  tes  rochers  ;  viens ,  franchis  la  barrière. 

■>■>  Qui  de  ces  bords  lointains  te  ferme  la  carrière. 

•n  Unis ,  il  en  eft  tems ,  par  des  liens  facrés 

T)  Ces  Peuples ,  que  les  Dieux  ont  en  vain  féparés  j 

«  Echange  les  tréfors  ,  fruits  de  ton  induftrie , 

•>->  Et  fais  du  monde  entier  une  feule  patrie. 

«  Les  plus  aftreux  périls  vont  alfaillir  tes  jours; 

•n  Je  ne  te  cèle  pas  qu'ils  renaîtront  toujours. 

•n  Veux-tu  que  devant  toi  je  les  appelle  enfemble  *? 

«  Regarde  :  fous  tes  yeux  mon  pouvoir  les  raflèmble.  n 

Il  dit.  Soudain  les  flots  de  fon  trident  frappés 
Par  les  vents  orageux  roulent  enveloppés , 
Se  heurtent  à  grand  bruit,  retombent,  le  foulèvent. 
Se  creufent  en  abyme ,  en  montagne  s'élèvent. 
La   face  du  Soleil  pâlit  ;  &  les  éclairs 
En  longs  ferpens  de  feu  fe  croifans  dans  les  airs. 
Redoublent  en  fuyant  ces  ténèbres  profondes , 
Reftes  du  vieux  Cahos  ramené  fur  les  ondes. 

Le  calme  reparoît  ;  mais  ce  calme  eft  trompeur. 
Des  flots  qu'il  a  pompés  en  lubtile  vapeur, 
Le  Soleil  de  retour  charge  un  nuage  humide , 
Tournoyante  colonne  ,  iiunienle  pyramide , 
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Qui  va  cacher  fa  bafe  au  féjour  lumineux , 
Et  pelant  lur  les  flots ,  monte  &  bauTe  avec  eux. 
Enfin  cédant  au  poids  des  eaux  qu'elle  ramaffe  , 
La  trombe,  comme  un  roc,  épouv'antable  maffe. 
Tombe ,  ébanlant  la  mer  juiqu'en  fa  profondeur. 

Là ,  comme  des  écueils  d'une  énorme  grandeur , 
La  vague  en  bondifîant  heurte,    &   brifant  les  lames. 
Du  fluide  éiedrique  en  fait  jaillir  les  flammes  t 
Ici ,  le  flot  coupé  de  rapides  courans 
Tourbillonne ,  &  s'entr 'ouvre  en  gouffres  dévorans. 
D'un  efïi-oyable  amas  de  rocs ,  de  monts  de  glace , 
Plus  loin ,  la  vafte  mer  hériffe  fa  furface. 
Ces  rochers  voyageurs  jufqu'au  ciel  entalTés, 
Et  par  les  vents  fougueux  en  tumulte  pouffes 
Se  croifent ,  &  rompus  de  leurs  pies  à  leurs  cime , 
De  leur  choc  ruineux  font  retentir  l'abyme. 

A  leur  bruit ,  à  Tafpeél:  de  ces  flots  menaçans , 
L'Homme  ,  par  la  terreur ,  lié  dans  tous  les  fens  , 
Et  trop  peu  fait  encore  à  dompter  fa  foibleffe  , 
L'Homme  alloit  refufer  fa  future  nobleffe  ; 
Quand    k  Dieu   bienfaiiant  qui  lifoit  dans  fon  cœur: 
1^  Efpère  la  viaoire  ,  &  tu  feras  vainqueur  ; 
-n  Dit-il  :  fi  tu  reçus  le  génie  en  partage , 
r  Par  de  hardis  travaux  accrois  cet  héritage. 
u  Ne  fais-tu  point  que  l'Homme  eft  né  pour  tout  ofer  % 
-n  La  mer  a  des  périls  !  ofe  les  méprifer  ; 
r>  Viens  fur  un  frêle  bois  leur  difputer  ta  vie  ; 
î->  Viens  :  d'immortels  fuccès  ton  audace  eft  fuivie. 
%■>  J'aime  à  te  les  prédire;  oui,  je  vois  tes  enfans  , 
r)  Dans  mes  vaftes  déierts ,  s'avancer  triomphans. 
5*  Aux  climats  qu'elle  habite ,  ils  ont  furpris  l'aurore  j 
r.  L'Occident  les  appelle ,  ils  y  volent  encore  ; 
is  L'Océan  du  Midi  reconnoît  leur  pouvoir , 
M  Et  le  Pôle  glacé  s'accoutume  à  les  voir,  n 
11  dit  ôe  diiparoit.  Une  flamme  rapide 

S'allume 
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S'allume  au  cœur  de  l'Homme ,  &  d'un  œil  intrépide 
Meiurant  ce  théâtre ,  où  la  gloire  l'attend  : 
<•"•  Jy  régnerai,  dit-il.  11  II  le  jure.  A  Pinftant 
Les  Sapins  abattus  le  creulent  en  nacelles  : 
La  rame  les  emporte ,  &  leur  prête  des  aîles  ; 
Bientôt  la  voile  ajoute  à  ces  premiers  eiTais  ; 
Et  courant  chaque  jour  de  iuccès  en  fuccès. 
Les  navires  guidés  par  l'ai^^uille  polaire , 
Cherchent  enlin  des  bords  qu'un  autre  ciel  éclaire  : 
L'Univers  étonné  s'eft  aggrandi  par  eux. 

Mais  que  tious  abufons  des  biens  les  plus  heureux  ! 
La  voix  de  l'intérêt  nous  façonnant  au  crime , 
Nous  irons  marchander  l'homme  Ibible,  qu'opprime 
La  verge  d'un  Tyran  corrompu  par  notre  or  ; 
Et  nous  l'achèterons ,  pour  le  revendre  encor. 
Ah  !  pourquoi  falloit-il  qu'aftamés  de  fortune  , 
Nous  tiilions  abhorrer  l'art  qui  ibumet  Neptune  ; 
Cet  art,  qui  rapprochant  tous  les  Peuples  entre  eux, 
Devroît  n'en  faire ,  hélas  qu'un  ieul  Peuple  d'heureux^ 

Mais  parlez  :  de  quel  droit  plonger  dans  l'efclavage 
L'homme  innocent  &  doux  ,  que  vous  nommez  iauvage  ^ 
Jamais  dans  vos  foyers  barbare  conquérant , 
A-t-il  porté  le  glaive  &  le  feu  dévorant   '] 
Et  repaflant  les  flots  iur  des  nefs  fugitives, 
A-t-il  jamais  traîné  vos  époufes  captives  '1 
Content  des  Impies  fruits  que  la  Palme  enfantoit, 
Au  fond  de  fes  déierts ,  paiiible ,  il  habitoit  : 
Il  y  fcroit  encor  fans  vous,  fans  la  furie. 
Qui  tourmente  fes  jours,  l'arrache  à  ia  patrie  , 
Et  l'emporte,  à  rnivers  l'Océan  écumeux , 
Vers  des  bords ,  que  le  crime  a  rendus  trop  fameux. 

Eh  bien  !  qu'un  Dieu  veng-eur  des  enfans  de  TAfrique 
Et  du  fang ,  dont  le  glaive  inonda  l'Amérique  ; 
(^u'un  Dieu  daua  cet>  ciimats  vous  pouriuive  j  &  fur  vou: 
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Des  vents ,  des  feux ,  des  eaux  déchaîne  le  courroux  ; 
Que  fous  vos  pas ,  la  terre  ébranlée  ,  entr  ouverte 
S'abyme  dans  la  mer  de  vos  débris  couverte  ; 
Et  que  votre  fupplice  épouvante  à  jamais 
L'avare  imiteur  de  vos  lâches  forfaits! 

Un  Dieu  m'entend.  Je  vois ,  fous  le  brûlant  Tropique 
L'Ouragan  menacer  le  Pérou ,  le  Mexique  ; 
La  mer  s'agite ,  gronde  :  &  ies  flots  épaiflis  ; 
L'air  de  foufre  infed^é  ,  les  aftres  obfcurcis , 
Le  flambeau  de  l'éclair  &  la  voix  du  tonnerre 
Aux  tyrans  du  Potofe  ont  déclaré  la  guerre. 
Tous  les  vents  à  la  fois  déchaînés   &  fiffîans 
Luttent  contre  la  terre ,  &  déchirent  fes  flancs. 
Des  nouvelles  cités  les  fondemens  s'écroulent. 
Les  fleuves  dans  leur  lit  en    écumant  fe  roulent  ; 
Et  furmontant  fes  bords  de  roches  hériffés , 
La  mer  couvre  les  toits  de  fes  flots  élancés. 
Aux  lieux ,  où  s'étendoit  une  riche  campagne  , 
Nouvel  Etna ,  s'élève  une  ardente  montagne. 
De  ce  gouffre  brûlant,  s'élancent  confondus 
Et  des  globes  de  flamme ,  &  des  rochers  fondus i 
La  flotte ,  loin  du  port  par  les  vents  difperfée , 
Périt  en  tournoyant,  fous  l'abyme  enfoncée. 

L'Homme  en  vain  fuit  la  mort  :  la  mort  vole  &  l'atteint , 
L'un  pâle ,  échevelé  ,  demi-nud  ,  l'œil  éteint , 
Sur  les  corps  foudroyés  d'un  fils  &  d'une  mère  , 
Charge  fon  dos  tremblant  de  fon  malheureux  père  ; 
La  terre  fous  fes  pas  s'ouvre    &  l'enfevelit. 
Eveillé  par  les  feux  qui  dévorent  fon  lit. 
L'autre  près  de  fa  femme  à  demi-confumée , 
Expire  dans  les  flots  d'une  épaiffe  fumée. 

Sous  les  loix  de  l'Hymen,  l'avare  Sélimour 
A  la  riche  Mitinde  engageoit  fon  amour. 
La  lampe  d'or  brûloit  dans  la  demeure  fainte  , 
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Et  l'encens  le  plus  doux  en  parfumoit  l'enceinte. 

On  voyoit  dans  les  mains  du  Miniftre  facré. 

Pour  les  jeunes  époux ,  le  voile  préparé  : 

Le  lilence  rcgnoit.  Dans  les  flancs  de  la  terre , 

Par  trois  fois  roule  &  gronde  un  fourd  &  long  tonnerre. 

Tous  les  fronts  ont  pâli.  Le  Pontife  tremblant 

EmbralTe  en  vain  l'autel  fous  fes  pies  chancelant. 

L'orage  enfin  éclate  ;  &  la  voûte  écroulée 

Enlevelit  l'autel ,  le  Prêtre  &  l'affemblée. 

Ah  !  fuyons  ;  renonçons  à  l'or  de  ces  climats , 
En  vain  cet  or  perfide  y  germe  fous  nos  pas; 
Vainement   il  jaillit  des  veines  des  montagnes, 
Se  mêle  aux  eaux  du  fleuve ,  &  parcourt  les  campagnes  : 
Vous  fait-il  oublier,  barbares  habitans. 
Ce   courroux  annuel ,  ces  combats  des  Autans , 
Par  qui  furent  cent  fois  les  plaines  ébranlées  3 
Et  du  vieux  Océan  les  bornes  reculées  1 
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SU  R    L  E 

DEUXIEME  CHAH 

A.  VRIL. 

Ce  Mois ,  qui  chez  les  Pv.omains  étoit  confacré  k  Vénus ,  ramenoir 
cbaaue  ahnée  un  graiid  nombre  de  Fées  toutes  relatives  à  la  to- 
condité  de  la  Terre.  Son  liOm  même  ,  Aprilis ,  dérivé  d'aperire  di- 
ibit  que  la  Terre  s'ouvroit  alors  à  de  plus  douces  influerices  ,  poar 
donner  reipérance  des  moiflbns  &  des  fruits:  &  voilà  fans  doute 
pourquoi  Vir-iie  fait  ouvrir  Tannée  par  le  Taureau,  qui  n'eft  que 
le  deuxième  S'm.e  du  Zodiaque,  quoique  Taniiée aitronomique  com- 
mence par  le  Béli  r. 

Candidas  auratis  aperit  cum  coriiibus  annum 
Taurus 

Ovide,  dans  le  auatrième  Livre  des  Faftes ,  rejette  cette'  origine 
du  nom  d'Aprilis.  Il  aime  mieux  eu  faire  honneur  à  récume  de  la 
mer ,  doi  t  Vémts  étoit  fortie  ,  félon  la  Mythologie  grecque.  C'eft 
ainfi  que  cet  ingénieux  Poëte  préfère  prefque  toujours  un  mot  galant 
i  la  vérité. 

Puifque  j'ai  nommé  les  Faftes ,  je  dois  dire  pour  ceux  à  qui  la 
langue  latine  ert  étran9;ère  ,  qu'Ovide ,  dans  cet  Ouvrage  dont  il  ne 
nous  refte  que  les  fix  premiers  Livres,  a  chanté  mois  par  mois  les 
Fêtes  marquées  dans  le  Calendrier  Romain.  Ce  Poëme^,  précieux  à 
certains  égards  ,  liC  peut  intérelVer  que  les  Savans  qui  s'occupent  des 
ufages  de^  Tantiquité.  Auffi  je  ne  fâche  pas  qubn  l'ait  jamais  traduit- 
Ce  n'eft  poiut  qu'on  n'y  retrouve  par-tout  un  excellent  Pointe ,  peut- 
être  même  le  ttvle  en  eft-il  plus  pur,  plus  correct,  moins  jeune  en- 
fin que  celui  des  autres  Ouvrages  d'Ovide  ;  mais  on  conçoit  qu'une 
lontïue  éiiumération  de  cérémonies  ,  de  luftrations ,  de  faciiîices  qui 
ne  fout  plus  les  nôtres ,  doit  être  fans  attraits  pour  nous  ,  malgré 
tout  le  foin  de  l'yVuteur  à  recueillir  les  traditions  romaines  pour  en 
formel  des  Epifodes  charmans.  Tel  eft ,  par  exemple  ,  le  début  de  fou 
mois  d'Avril  ,  dont  je  préfente  ici  Timitation  que  j'en  avois  faite  au- 
trefois dans  le  dellein  de  la  placer  au  commencement  de  ce  fecoud 
Chant  de  mon  Poëme. 

Des  plaines  que  ton  aftre  embellit  de  fes  feux , 
Dcfcends;  &  s"il  eft  vrai  qu'un  Poëte    amoureux, 
De    a  féconde  ivreflé  échauffe  fon  délire  , 
Prête  UQ  çUum^  plus  doux  aux  açcoids  de  ma  lyre. 
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J'invoqnois  en  ces  mots  la  riante  Cypri?. 
La  nuit  regnoit.  Soudain  ,  à  mes  réparas  furpris  , 
Dans  un  nuage  d'or  brille  un  rayon  de  flamme  : 
Je  vois  la  Déité  que  ma  mufe  réclame. 
•if  Parle  ;  eh  !  quelle  faveur  dois-je  au  chantre  des  Mois  ? 

„  Mais  le  Printems ,  lui  dis-je ,  eft  fournis  à  tes   loix  ; 
I)  Mais  je  veux  peindre  Avril ,  dont  les  beaux   jo  rs  reviennent , 
„  Et  tu  fais  que  le  Peintre  &  le  Mois  t  appartienuent.  „ 

La  Déefle  fourit;  &  propice  à  mes   vœux, 
D'un  myrthe  verdoyant  elle  orna  mes  cheveux. 
„  Jeune  Navigateur,    pourfuis  ta  lon=(Ue  route, 
Dit-elle  ,  en  rémoi.tant  vers  la  céîefte  voûie  ; 
„  Ta  nef ,  que  déformais  Cypris  va  diri^^er  , 
-,  Sur  les  flots  applanis  voijuera  fans  d.inger  „. 
Elle  fuit,  le  jour  naît;  &  les  Cieux  ,  qu'elle  épure, 
De  rayons  plus  briUans  celorent  la  Nature  ;  &c. 

Cette  fidion  eft  pleine  de  o;race  &  de  moUefle  dans  les  vers  iVO- 
vide  ;  mais  après  quelques  tableaux  de  ce  genre ,  combien  na-t-on 
pas  d"ennui  à  dévorer?  J  étois  bien  loin  de  fentir  ce  défaut,  il  y  a 
dix  ans ,  lorfque  féduit  par  la  réputation  de  ce  Poëie  ,  j'entrepris  de 
célébrer  fous  le  titre  de  Mois ,  nos  Fêtes  &  nos  ufages  ,  comme  il 
avoir  célébré  ceux  de  Rome ,  fous  le  titre  de  Faites.  L'expérience 
amenant  entin  la  réflexion  m  ouvrit  les  yeux  fur  les  dangers  d~un 
pareil  fujet.  Je  compris  que  fi  Ovide  n'en  a  fait  qu'un  Ou\  r-^ge  qu'on 
cite  peu ,  qu'on  lit  encore  moins  ,  lui  à  qui  une  Religion  riante  & 
fille  d'une  belle  imaginaûon  avoit  fourni  des  tableaux  enchanteurs , 
je  ne  pourrois  jamais  furmonter  l'-iridité  de  la  matière ,  moi  qui  n  au- 
rois  à  peindre  que  des  ufages  fans  iiobleiîe  ,  &  des  Fêtes  dont  une 
Religion  aulîère  a  banni  tout  ce  qui  peur  flatter  les  fens.  Ces  ditfi- 
cultés  n'ont  point  eftrayé  M.  Lemiere ,  &  je  ne  m'en  étonne  pas. 
Les  beaux  vers ,  répandus  en  foule  dans  Hypermneftre  &  dans  le 
Poëme  de  la  Peinture,  doive. .t  donner  à  leur  Auteur  une  jufte  con- 
fiance en  fes  forces ,  &  à  nous  l'elpérance  que  notre  poéfie  s'hono- 
lera  d'un  bon  ouvrage  de  plus. 

Je  ne  finirai  point  cette  Note  ,  fars  faire  obferver  qu'il  faut  que 
îa  température  de  notre  climat  ai:  beaucoup  changé  depuis  deux  ou 
trois  fiecles ,  ou  que  nos  anciei.s  Poties  fe  foiei.t  élran^ement  liviés 
à  leur  imaj;ination  ,  en  peiijnant  le  mois  d'Avril.  Ronfard ,  Bertaud , 
De^'portes  ,  &c.  en  p;  rioient ,  comme  nous  parlons  aujourd'hui  du 
m>is  de  Mai.  Cé.oit  pour  eux  le  tems  de  la  verdure,  des  fleurs  & 
de  l'amour.  Leurs  defcei-dans  ne  font  pas  aufll  heureux.  La  belle  fai- 
fon  eft  encore  iiiCenaine  en  Avril  &  très-fouvent  en  Mai.  Nos^  Pro- 
vinces méridionales  elles-mêmes  fe  plaij:nent  de  voii  arriver  l'Eté  , 
avant  qu" elles  aient  pu  jouir  du  priniema. 

V.  51.  Plus  le  te  à  prodi2:uer   fà  première  Ir^rgefl'e , 

La  vigi  e  auprès  de  vous  montre  plus  de  fagefle,  &C. 

Le  feuillage  dç  la  vigne  ne  conimence  à  paroître  q'-'un  peu  tard , 
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comme  celui  du  Chêne,  mais  par  une  caufe  oppofée.  Les  pores  de 
celui-ci  étant  fort  compactes ,  la  sève  doit  monter  avec  plus  de 
peine,  &  fe  diltribuer  plus  difficilement  dans  toutes  les  parties  de 
rarbre  i  les  pores  de  la  vigne  au  contraire  font  ii  dilatés  ,  &  fa  sève 
court  avec  tant  d'activité  ,  qu'elle  eft  forcée  à  fe  répandre  au  dehors  , 
par  Textrêmité  de  fes  rameaux  ,  en  nne  liqueur  acqueufe.  Les  Vigne- 
rons ont  donné  le  nom  de  Larmes  à  cette  liqueur,  &  celui  d'Yeux  aux 
ouvertures  par  où  elle  s'échappe.  Je  fais  cette  remarque  pour  prou- 
ver que  la  hardiefle  des  figures ,  que  des  efprits  froids  reprochent 
quelquefois  à  la  Poéfie,  eft  plus  naturelle  qu'ils  ne  le  peaient.  Un 
de  nos  plus  illuftres  Ecrivains ,  M.  Thomas  ,  deniandoit ,  vers  la  fin 
de  l'Hyver  à  un  bon  payfan ,  pourquoi  il  n'avoit  yoint  encore  en- 
femencé  fo.i  champ  ?  Celui-ci  répondit  :  J'attends  que  la  terre  foit 
amuuieufe.  Moi-même,  je  parlois  un  jour  à  un  villageois  d'un  jeune 
Tilleul  de  belle  venue  :  oui ,  me  dit  cet  homme  i  U  pouflé  d'orgueil. 

Cette  lin^nlarité  de  la  Vigne  ,  qui  n'a  point  encore  de  feuillage 
5r  qui  pleure  ,  tandis  que  tous  les  autres  arbuftes  font  couverts  de 
verdure,  m'avoit  infpiré  des  vers  que  je  ne  pus  conferver ,  lorfque 
je  changeai  dans  ce  Poëme  de  marche  &  de  inefure.  En  effet ,  vou- 
lant lui  donner  toute  la  perfeâiion  qui  dépendoit  de  moi ,  je  l'ai  re- 
fait entièrement  jufqu'à  quatre  fois.  J'ai  fubftitué  nitme  le  vers  Alexan- 
drin au  vers  de  huit  fyllïihes  ,  que  j'avois  choifi  d'abord.  Ces  diffé- 
rentes manières  m'ont  laifl'é  un  grand  nombre  de  morceaux,  parmi 
lefquels  je  choilirai  ceux  qui  me  paroîtront  moins  défedueux ,  pour 
les  mêler  dans  les  Notes. 

Honteufe  ,  alors  que  tout  fleurit , 
De  recouvrer  ii  tard  fes  charmes , 
La  vigne  arrofe  de  fes  larmes 
La  colline  qui  la  nourrit. 

p.  51.  Et  par  eux  dépouillé  de  fon  beau  vêtement, 
L'arbre  au  jour  de  fa  force  eût  langui  triftement. 

Nos  vergers  &  nos  forêts  en  firent  la  cruelle  expérience  dans  Iç 
Printems  qui  fnccéda  à  l'Hyver  de  1776.  Ce  Printems  fut  très-beau, 
&  par  conféquent  favorable  à  la  chenille  commune ,  le  plus  fécond 
peut-être  de  tous  les  infectes  ,  &  dont  les  œufs  font  des  premiers  h 
éclore  aux  beauxj  ours  du  mois  d'A\'ril  Ces  cruels  animaux  couvri- 
rent la  campagne ,  &  dévorèrent  tous  les  bourgeons.  Au  commence- 
ment de  l'Eté ,  les  arbres  n'avoient  prefque  plus  de  feuilles.  Elles 
étoient  remplacées  par  un  nombre  prodigieux  de  coques  brunes,  que 
ces  .armées  de  chenilles  avoient  filées  &  fufpendues  aux  branches.  Il 
y  avoir  à  craindre  un  olus  grand  ravage  pour  l'année  fuivante.  Le 
Pailement  de  Paris  rendit  un  Arrêt  qui  ordonnoit  d'écheniller  &  de 
brûler  fur  le  champ  les  bourfes  &  les  toiles  qui  feroient  tirées  des 
arbres.  Les  pluies  longues  ^'^  froides  du  Printems ,  qui  durèrent  juf- 
qu'à la  fin  de  Juillet ,  fécondèrent  la  prévoyance  du  Miniftère  pu- 
blic. AufiTj  au  moment  où  j'écris  (  le  8  Avril  r778  )  n'ai-je  pas  vn 
une  feule  chenille  dans  les  environs  de  Montfort-Lamaury ,  où  deius 
?ns  auparavant  on»l  es  rencontroit  par  milliers*  , 
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p.  52.  Chantre  du  beau  Paris,  &  toi,  jeune  infpiré. 
Du  vénérable  Homère  interprète  facré. 

Les  amateurs  de  la  belle  Poéfie  connoiflent  aflez  le  Jugement  de 
Paris ,  par  M.  Imbert.  Je  n'en  parlerai  donc  pas  ,  quoique  l'Auteur 
fou  mon  ami  depuis  ma  jeunefl'e  ,  &  que  je  lui  doive  mou  foible  ta- 
lent pour  la  Poélie  ,  qui  le  feroit  moins  fans  doute  ,  fi  j'euÂe  mieux 
profité  de  fon  exemple  &  de  fes  confeils.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'annoncer  que  M.  Cabanis  ,  âgé  à  peine  de  vingt  ans  ,  nous 
prépare  une  tradutftion  en  vers  de  Tlliade.  Ce  jeune  Poëte  lutte  beu- 
ifeufement  contre  l'original ,  au  jugement  des  Gens  de  Lettres  les  plus 
diftingués  qui  Tout  entendu.  Il  eft  à  defirer  que ,  rebuté  par  la  lon- 
gueur de  fon  entreprife  ,  il  ne  s'arrête  point  aux  quatre  Livres  qu'il 
a  déjà  traduits.  Ce  fiècle  a  vu  fi  fouvent  la  Poéfie  dégradée  par  des 
Ouvrages  frivoles  &  compofés  en  dépit  de  Minerve  !  Il  ne  peut  trop 
encourager  un  talent  qui  fe  propofe  une  cairière  auffi  longue  & 
auffi  belle. 

Voici  un  morceau  de  cette    traduftion ,  dont  l'Auteur  m'a  permis  ' 
d'enrichir  ces  Notes.  Le  faire  connoître ,  c'ell  le  faire  louer. 

Ulifle  a  dit.  Des  Grecs  les  clameurs  fufpendues  , 
Dans  les  vallons  ,  au  loin  ,  font  encore  entendues  , 
Et  l'écho  de  l'Ida ,  dans  fon  roc  attrifté , 
Trouble  en  le  répétant  le  Xante  épouvanté,  / 

Mais  la  voix  de  Neitor  ramène  le  filence. 

"  O  Guerriers  ,  dont  le  Ciel  protège  la  vaillance , 
»»  Etes-vous  des  enfans  ,  qui  jamais  fur  leurs  pas , 
»*  Dans  des  rangs  ennemis  n'ont  porté  le  trépas? 
»♦  Quoi  !  nos  libations ,  nos  heureux  facrifices , 
»♦  Tant  de  vaftes  delfeins ,  de  nobles  artifices , 
»♦  Et  les  nœuds  folemnels    dont  nous  fommes   liés , 
y*  Comme  un  fonge  en  un  jour  ferojit-ils  oubliés  ? 
"  Avie^-vons  prétendu  qu'une  plainte  importune, 
«  Sous  vos  loix ,  fans  combattre  enchaînât  la  fortune 
*•  Juiques  k  quand  ,  grand  Roi ,  dorment  vos   étendards  t 
"  Qu'ils  marchent.  Ceft  parmi  les  piques  &  les  dards 
»»  Qu'à  fes  premiers  fermens  la  Grèce  encor  fidèle  , 
"  Peut  trouver  avec  vous  des  lauriers  di-nes  d'elle. 
M  ^'ous-vous  taifez ....  Je  lis  dans  vos  regards  confus 
»»  Que  de  vils  factieux  vous  craignez  les  refus  ? 
M  Ah  !  des  lùches    font-ils  le    deftin  d'une    Armée  ? 
»*  Ils  peuvent  fuir;  pour  eux  la  mer  n'eft  point  fermée, 
"  Ou  plutôt ,  que  celui   qui  l'oferoit  tenter  , 
•*  Soit  conduit  à  la  mort  qu'i:  vouloit  éviter  ; 
•«  Et  qu'avant  d'expirer ,  témoin  de  la  victoire  , 
«  Sa  honte  ,  A  mes    Amis  !  rehaufle  votre  gloire. 
»»  Votre  gloire  eft  certaine  :  oui ,  le  Père  des  Dieux , 
»»  A  la  Grèce,  a  promis  le  fceptre  de  ces  lieux. 
"  Le  jour   même  ,  où  remplis  d'un  généreux  délire , 
»♦  Nous  apportions  la  mort  à  Tro>^e  ,  à  fon  Empire  , 
>»  A  la  droite  d'Argos ,  dau»  l'épaiffeur  d'un  bois , 
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«  Le  tonnerre  en  grondant  fit  entendre  fa  voix. 

»'  Jamais  à  fes  fermens  Jupiter  i.ifidéle  , 

s»  Dm   parjure,  aux  humains,  s'elVil  ùd    le   modèle? 

»»  Non  ,  non.  Vous  u'aarez  point  abandonné  ces  murs, 

9*  Sans  voir  fous  les  buiflons,  dans  les  marais  impars  , 

iM  Les  redes  d'Ilion  difpcrfés  iur  la  plai.ie, 

i*  Sans  venger  la  rou2:eur  dont  nous  coavirt  Hélène; 

••  Sans  preller  de  vos  brus  amoureux  &   fanglaiîs, 

»»  Les  femmes  des  Troyens  daus  leurs  foyers  brùlans. 

"  Roi ,  qui  favez  inftruire  &  commander  les  autres , 
9»  Propofez  vos  defleins  ,  fans  rejeiter  le-,  noires. 
«•  J'ai  vu  bien  des  combats  ,  Atrid -■  ;  &  mes  avis , 
9»  De  quelque  heureux  faccès  peuvent  être   fuivis. 
«>  Que  vos  troupes ,  long-tems  au  hafard  répandaes , 
9»  Sous  des  Chefs  étrangers  ne  folent  plus  confondues  ; 
ï»  Raifemblez  en  Tribus  parens  avec  païens. 
5,  Avides  de  défendre  &  d'iliultrer  leurs  ranjs, 
3,  Vous  les  verrez  ,  remplis  du  foin  de   leur  mémoire , 
„  Protéger  Tun  de  famre  &  la  vie  &  la  gloire  ; 
,,  Les  lâches ,  aifément  diftingués  du  Héros , 
7,  Ne  partageront  plus  Tbonneur  de  fes  travaux; 
„  Et  nous  faurons  alors,  aveug'es  que  nous  fommes ? 
s,  Qui  trahit  notre  caufe,  ou  des  Dieux,  ou  des  hommes.,, 

Mais  Atride:  "  O  Neftor  ,  le  plus   fage  des  Rois! 
5,  Oui;  fans  doute  Minerve  emprunte  votre  voix: 
„  Ses  faveurs  vous  ont  fait  l'oracle  de  la  Grèce. 
3,  Plût  aux  Dieux ,  que  remplis  de  la  même  fageiie , 
j,  Dix  mortels,  comme  vous,  de  confeils  éclairés, 
5,  Enflent  guidé  mes  pas  fouvent  mai  alVurés  ! 
5)  Ilion  dès  long-tems  ne  feroit  plus  qu'une  ombre. 
s,  ÎVIais  le  Père  des  Dienx ,  par  des  travaux  fans  nombre, 
5j  \  eut  notts  faire  acheter  les  lauriers  immortels, 
5,  Qu'il  nous  a  deftinés  fur  ces  bords  crnninels. 
„  Au  milieu  du  confeil  la  Difcorde  allumée 
»,  Vient  d'enlever  Achille  aux  befoins  de  TArmée; 
},  Amis  ,  pour  une  femme  il  renonce  aux  combats  !.... 
„  Je  veux  bien  l'avouer.  De  nos  cruels  débats, 
„  Peut-être  le  premier  ai-je  attifé  la  flamme  : 
;,  Qu'ils  foient  donc  étouffés,  j'yconfe  s;  &  Pergame 
„  Verra  bientôt  livrer  k  1  •  faim  des  vautours 
j,  Le  Peuple ,  qui  repofe  à  Tombre  de  f.s   Tours. 

„  Mais  cependant,  Amis,  les  combats  nous  appellent, 
„  Que  les  cafrjues,  les  dards,  les  piques   étinceilent ; 
„  Que  nos  chars  attelés  de  courfiers  henniffans , 
„  Des  ciftres ,  des  clairons  entendent  les  accens. 
„  Mars ,  le  terrible  Mars  rempiira  la  journée. 
-,  Sous  fes  drapeaux  fanglans  Pergame  co  .fternée, 
„  Devant  nous ,  à  grands  pus  ,  s'enfuira  de  terreur, 
„  Sur  fes  rangs  confondus  tombons  avec  fureur. 
,,  La  lueur  percera  nos  cuiralles  trempées; 
,3  Les  morts  &  les  niourans  lafleront  nos  épées  ; 
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5,  Et  foulant  Tons  leurs  pieds  les  Troyens  palpitans, 

»,  Nos  rapides  courtiers ,  aux  crins  longs  &  flor.ans , 

5,  Sous  les  fouets  déployés,  famans  &  hors  d'haleine, 

5,  D'une  écume  fangljnte  inonderont  la  plaine. 

,,  Speétateur  des  exploits  qu'il  n'ofe  partaÊjer , 

„  Si  Quelqu'un  parmi  nous  vouloir  fuir  le  danger , 

î,  Que'  mille  fers  vengeurs  fur  lui  s'appefanùflent.  „ 

Il  dit ,  des  cris  guerriers  de  nouveau  retentiflent. 
Ainii  quand  fous  des  vents  Tun  par  Tautre  croifés. 
Les  flots  contre  les  Hots  font  poufl'és  &  brifés, 
Dans  le  bord  caverneux  Teau  s'engloutit ,  bouillonne 
Se  gonfle ,  fe  redrefle  en  informe    colonne , 
Et  battant  à  grands  coups  un  rocher  mugiflant , 
Rejaillit ,  &  far  lui  retombe  en  bondiflant  : 
Au  long  mugiflement  répandu  fur  les  ondes , 
L'écho  morne  répond  de  fes  grottes  profondes. 
Tel  vers  fes  pavillons  ,  bruyant ,  tumultueux , 
S'avançoit  le  Soldat  k  pas  impétueux. 

Tandis  que  les  feftins  dans  le  camp  fe  préparent. 
Que  tous  les  combattans  de  leurs  armes  fe  parent , 
Et  qu'à  grands  cris ,  le  Peuple  allarmé  pour  fes  jours  , 
Des  Dieux  qu'il  adopta,  réclame   le  fecours; 
Atride  n'implorant  que  le  Fils  de  Saturne , 
Aux  pies  de  fes  Autels  recueilli  ,  taciturne  , 
Interroge  le  Ciel  dans  le  flanc  des  Taureaux , 
Les  Chefs  font  raflemblés  à  la  voix  des  hérauts , 
IVlénélas  ,  Diomède  ,  Ajax  ,  Neftor  ,  UUffe  ; 
Et  tandis   qu'on  répand  Torg.  du   facrifice , 
Leur  Monarque  en  ces  mocs  s'adrefle  à  Jupiter  : 

«  Augufte  Roi  des  Dieux ,  qui  du  haut  de  PEthet , 
'»  Sous  ta  main  redoutable  entafles  les  nuages  ; 
w  Toi ,  qui  fais  ou  gronder  ,   ou  dormir  les  orages , 
s»  Grand  Dieu  !  fois  notre  appui.  Sous  le  traître  Paris, 
"  La  Grèce ,  de  tes  Loix  vient  punir  le  mépris. 
••  Qu'avant  l'heure,  où  la  nuit  répandra  les  ténèbres, 
"  Les  Enfans  de  Priam  pouffent  des  cris  funèbres  ; 
"  Que  Petgame  gémifle ,    &  que  dans  fes  remparts , 
"  Et  la  flamme  &  le  fer  brillent  de  tontes  parts  ; 
5»  Que  ma  lance  d'Heif1:or  traverfe  la  cuirafle  , 
5,  Qu'il  tombe;  &  que  la  mort  partout  fuivant  ma  trace  , 
j,  Sur  les  pâles  Troyens  à  mes  pies  étendus 
3  1  Frappe  de  juftes  coups  trop  long-tems  fufpendus". 

Il  fe  tait.  Jupiier ,  de  fon  trftne  fublime , 
En  rejettant  fes  vœux ,  accepte  la  victime. 
Les  Sacrificateurs,  armés  de  fers  fanglans  , 
En  féparent  les  peaux  &  les  membres  tremblans  j 
Le  feu  brille  ;  la  chair ,  d'un  vin  pur  arrofée , 
Fume  fur  le  brafier ,  en  lambeaux  divifée  , 
Et  fitôt  qu'un  nuage ,  exhalé  des  Autels  , 
A  porté  dans  les  Cieux  la  part  des  immortels , 
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Et   qu'implorant  le  bras  arbitre  des  batRilles , 
Chacun  de  la  victime  a  goûté  les  entrailles» 
Autour  du  faint  Banquet  en  hâte  préparé. 
Le  cortège  pieax    eu  cercle  eft  reilérré. 

Mais  le  plaifir  bientôt  faifant  place  à  la  gloire  , 
Neftor  fe  levé  :  "  Amis ,  marchoiis  à  la  vidoire  : 
„  Jupiter  dans  nos  rangs  la  rixe  déformais  ; 
„  La  refufer  encor ,  c'eft  la  perdre  à  jamais. 
„  Grand  Roi ,  le  jour  s'enfuit  ;  Theure  ,  l'inftant  nous  prefl'e  i 
„  Hâtez-vous  ,  commandez  i  &  de  toute  la  Grèce , 
5,  Qu'à  la  voix  des  Hérauts ,  les  nombreux  combattans , 
j.  En  ordre    foient  rangés  fous  leurs  drapeaux  flottans'"'. 
Agamemnon  l'écoute.  Auffi-tôt  dans  la  plaine 
Ses  Hérauts  difperfés  courent ,  &  hors  d'haleine 
Des  ordres  de  leur  Roi  font  retentir  le  Port. 
Les  foldats  fous  leurs  Chefs  marchant  avec  tranfport. 
Vers  le  champ  des  combats  s'avancent  en  colonne. 
A  la  tête  des  rangs ,  l'émule  de  Bellone , 
Pallas  faifoit  bri.'ler  contre  le  fier  Hector 
L'Egide  ,  d'où  pendoient  d'épaifles  franges  d'or. 
Les  Grecs  d'un  œil  plus  ferme  ont  mefuré  l'arène  : 
Un  pouvoir  inconnu  fur  fes  pas  les  entraîne. 
Sa  préfence  a  banni  tout  fentiment  honteux  ; 
Et  Mars  feul  tout  entier  refpire  dans  leurs  yeux. 

Tel  fur  l'âpre  fommet  de  ces  rocs  ,  dont  la  chaîne 
Se  hériflé  par-tout  &  de  Cèdre  &  de  Chêne , 
Un    rapide  incendie  ,  embrafant  leurs  rameaux  ! 
Des  champs  qu'ils  ombrageoient ,  éclaire  les  hameaux  ? 
Tel  de  l'acier  poli  des  dards ,  des  piques  nues , 
Le  flamboyant  éclat  refplendit  jufqu'aux  nues. 

Comme  aux  champs  d'Afius ,  dans  fes  prés  odorans  , 
Mille  oifeaux  de  climat ,  d'efpèce  différeus  , 
Fondent  fur  le  Caîltre ,  affiègent  fes  rivas^res , 
Et  frappent  l'air  de  cris  difcordans  &  fauvages  ; 
De  même ,  compofé  de  divers  pavillons  , 
Ce  camp  vers  le  Scamandre  avance  en  bataillons. 
Dans  la  plaine  ,  un  bruit  fourd ,  comme   un  lointain  tonnerre 
Circule  ,  &  fous  leurs  pas  fait  retentir  la  terre  i 
Et  les  Chefs  de  l'Armée ,  avides  des  combats  , 
Rangent  ,  &  par  leurs  noms  appellent  leurs  foldats. 

Mais  tel  qu'un  Roi  Taureau  qui  lentement  chemine, 
Guidant  aux  prés  fleuris  les  fujets  qu'il  domine  , 
Et  dont  le  fiont  altier ,  de  fes  dards  hérilTé , 
Sert  d'enfeigue  à  fon  peuple  autour  de  lui  preffé  : 
Tel  Atride  ,  au  milieu  des  peuples  de  la  Grèce , 
Le  front  refplendifl'ant  d'une  noble  allégreffc , 
Marchoit.  Du  Dieu  des  Mers  il  a  le  corps  nerveux, 
La  ftature  de  Mars  &  fes  tiottans  .cheveux , 
La  tète,  le  regard  du  Maître  du  Tonnerre; 
Des  touffes  de  fon  cafque  il  appelle  la  guerre , 
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Et  fuivi  d'un  grand  peuple  aflemblé  fous  fes  Loix , 
Il  Xià  plus  d'un  mortel  ni  le  port ,  ni  la  voix. 

P.  52.  A  leur  tête  paroît  cet  oifeau  paflager , 

Qui  pour  nous  des  beaux  jours  eft  l'heureux  meflager. 

Je  parlois  autrefois  avec  moins  d'aflarance  fur  le  retour  des  Hi- 
rondelles. Indécis  entre  les  deux  opinions  qui  .partagent  les  Natui»' 
Jiftes  ,  je  difois  : 

Progné  ,  toujours  fidelle  à  la  verte  faifon  , 
Voit  fiiiir  fon  exil  ,  &  planant  dans  Tefpace , 
Parmi  le  peuple  allé  vient  reprendre  fa  place  : 
Soit  qu'elle  ait  déferté  le  rivage  Africain  ; 
Soit  enfin  qu'elle  échappe  au  féjour  fouterrein  , 
Ou  dans  un  long  fommeil  profondément  plongée  , 
Contre  la  froide  mort ,  elle  étoit  protégée. 

Mais  depuis  que  M.  de  Buffon  a  diftingué  deux  fortes  d'Hiron- 
dalles  ,  celles  de  rivage  qui  fe  cachent  dans  des  cavernes ,  ou  fe  let- 
tent  dans  des  marais ,  pour  y  demeurer  dans  un  état  d  engourdiHe- 
ment  jufquau  retour  du  Printems  ;  celles  de  cheminée  qui  voyagent 
fucceffivement  d'Afrique  en  Europe,  on  ne  doit  donner  qu à  ces  der- 
nières l'épithète  de  Mefla?ères  des  beaux  jours  ,  puifqu  elles  reparoii- 
fent  quinze  jours  avant  les  autres.  M.  Adanfon  aflure  quila  vu  dans 
le  mois  d'Oftobre  fur  les  mers  du  Sénégal ,  des  Hirondelles  qu  11  a 
reconnues  pour  être  celles  de  l'Europe ,  témoignage  qui  confarme  la 
diftinaion  de  M.  de  Buftbn.  Il  elî  vrai  qu'on  pounoit  dire  de  ces  01- 
feaux ,  ce  qu'on  dit  des  hommes  ;  qu'en  changeant  de  climat ,  Us 
changent  de  mœurs.  En  effet,  les  Hirondelles ,  fuivant  le  même 
Voyao'eur,  ne  nichent  pas  au  Sénégal  comme  elles  nichent  en  trance. 
Elles  couchent  toutes  les  nuits  deux-à-deux,  ou  foUtairement  dans  le 
fable ,  fur  le  bord  de  la  mer.  Là  ,  elles  habitent  plus  volontiers  que 
dans  le  cœur  des  terres. 

P   <i.  Vénus  repréfentoit  Pinvifible  puiffance , 
"  "     Par  qui  dans  l'Univers  tout  reçoit  la  naillance. 

C'étoit  en  effet  l'idée  que  fe  formoient  de  cette  Déeffe  les  Anciens , 
qu'une  railbn  cultivée  diftinguoit  de  la  foule.  Vénus  n'étoit  pour  eux 
qu'une  allégorie  ,  qui  rendoit  fenfible  à  fefprit  &  aux  yeux  1  idée 
abftraite  d'un  pouvoir  reproducteur  dans  la  Nature.  Il  eft  imfwffible 
d'en  douter ,  lorfqu'on  entend  Lucrèce  invoquer  Venus ,  la  mère  de 
tous  les  êtres  ,  au  commencement  d'un  Poëme  ,  ou  ,  s  il  ne  retuie 
point  l'exiftence  aux  Dieux ,  il  les  condamne  du  moins  à  une  inattion 
éternelle.  Dans  ce  fens  ,  la  fameufe  invocation  qu  on  Im  a  mal-adroi- 
tement reprochée,  comme  contredifant  fes  principes,  eft  un  morceau 
où  règne  autant  de  logique  que  d'enthouiiafme.  Les  dix  vers  qui 
fuivent  font  imités  de  la  Nature  des  chofes. 

p.  54.  I/infefle,  oui  nous  file  un  riche  vêtement. 
Vous  rappelle ,  &  demande  un  nouvel  aliment. 

Daiis  les  dinîats,  dont  le  Ver-à-foie  eft  originaire,  c"eft-à-dire,  à  la 
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Chine ,  dans  les  provinces  de  Chikinng  &  de  Kanton ,  alnii  qu'au 
Tunquin  ,  où  la  température  du  Printems  ne  varie  point ,  comme  en 
Europe,  on  abandonne  à  la  Nature  le  foin  de  faire  éclore  &  de 
nourrir  cette  chenille  précienfe.  Sortie  de  rœuf,  fans  ie  fecoars  de 
THomme ,  quelques  jours  après  que  la  feuille  nouvelle  du  Mûrier  a 
percé  le  bouton  ,  elle  fe  répand  fur  Tarbre  ,  y  groifit ,  &  tile  fou  cocon  , 
dont  la  belle  couleur  d'or ,  mêlée  à  la  vordiire  ,  donne  à  la  campa-.^ne 
lafped  du  Jardin  fabuleux  des  Hef.  érides.  Uuj  autre  circoallance 
digne  de  remarque  ,  c'eft  que  plus  le  Marier  ert  petit ,  plus  la  foie 
que  le  Ver  y  tile  efl:  déliée.  Aulfi  d;ci,s  le  Chikiang  voii-on  des  fo- 
rêts entières  de'  Mûriers  ,  qu'on  ne  laifle  croître  qu'à  la  hauteur 
oun  arbrifleau. 

Pour  nous  ,  c'efl  à  des  foins  pénibles  de  plufieurs  mois  ,  que  nouf 
devons  la  récolte  de  la  foie.  Après  avoir  choili  des  œufs  d'excellente 
efpèce  ,  on  les  fait  éclore ,  ou  à  la  chaleur  d'un  feu  artiticiel ,  dont 
Je  Thermomè're  de  Réautnur  indique  le  derré,  ou  à  la  température 
naturelle  de  la  faifon  i  méthode  moins  fui\  ie  ,  mais  plus  favorable  au 
développement  des  œufs.  Huit  Jours  leur  futfifeat  ordinairement 
pour  s'aviver. 

P.  54.  La  feuille  de  Thisbé  germe ,  s'ouvre ,  mûrit  i 

La  Fontaine ,  après  Ovide ,  nous  a  dit  pourquoi  le  Mûrier  eft  de- 
venu 1  arbre  de  Thisbé.  Cette  malheureufe  Amante  ,  délefpérée  de  U 
mort  de  Pyranie ,  fe  frappa  d  un  poignard. 

Elle  tombe ,  &  tombant  range  fes  vêtemens  ; 
Dernier  trait  de  pudeur ,  même  aux  derniers  momens  i 
Les  Nymphes  d'alentour  lui  donnèrent  des  larmes  , 
Et  du  fang  des  amans ,  teignirent  par  des  charmes 
Le  fruit  d'un  Mûrier  proche ,  &  blanc  jufqu'à  ce  jour  : 
Eternel  monument  d'un  li  parfait  amour. 

On  diftineue  deux  fortes  de  Mûriers  ;  le  noir  &  le  blanc  ;  mais 
cette  diftinction  n'eft  fondée  ni  fur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de 
î'écorce ,  ni  même  fur  celle  du  fruit.  On  appelle  Mûriers  noirs  ceux 
qui  produifent  de  gros  fruits  bons  à  manger  ;  tous  les  autres  font 
rangés  dans  la  daflé  des  Mûriers  blancs.  Ces  derniers  fervent  de 
nourriture  au  Vei-àfoie.  Leurs  feuilles  font  plus  tendres  &  plus  dé- 
licates ,  &  paroiflent  quinze  ou  vingt  jours  plutôt. 

P.  54 ,  De  langueur  accablé  quatre  fois  il  s'endort  : 

Le  Ver-à-foie  eft  fujet  à  quatre  maladies.  La  première  commence 
le  leptième  jour  après  fa  naillance ,  &  dure  quelquefois  quinze  jours. 
Les  trois  autres  font  moins  longues  &  fe  fuccèdent  ordinairemea.de 
fept  en  fept  jours.  On  les  appelle  Mues,  parce  qu'il  ne  s  eu  dort  que 
pour  prendre  u;,e  peau  plus  blanche,  &  un  quart  &  même  un  tiers 
de  plus  de  grofleur,  à  chaque  fois. 

p.  55-  Bientôt  de  fa  filière  il  tire  ,  il  développe 

Ua  tiflu,.qui  plus  riche  en  globe  l'enveloppe. 
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Quelques  jours  après  la  quatrième  Mue ,  le  Ver  quitte  Ta  couleur 
blaiiCbe,  dévie. .t  tranfparent,  &  s'élevant  îur  des  rwineaux  d'arbuftes 
fecs  qu'on  a  difpofés  en  arcades ,  commence  à  pofer  les  tbndemens 
de  la  coque-,  avec  une  efpèce  de  tilafle  ,  qu'il  jetie  coutufémeiii  au- 
tour de  lui  fur  les  branches  où  il  peut  atteindre.  Ce  premier  ou- 
ouvrage  Toccupe  un  jour.  Le  lendemain ,  il  travaille  avec  pius  d'art 
à  former  ion  cocon;  Si  ce  jour  lui  funt  encore  pour  fe  couvrir  pr^f- 
que  tout  entier  de  ibie.  Il  continue  ainfi  pendant  cinq  autres  jours 
à  épaillir  Ton  cocon,  qui  le  trouve  entin  achevé,  lorfqu'il  a  déployé 
fix  couches  de  foie  dilpofées  en  zi^^asï.  Mais  quelq n'étonnante  que 
foit  fon  induftne  ,  le  réfervoir  d'où  il  tire  la  loie  l'ell:  bien  davan- 
tage. Ce  font  deux  vailleaux  extrêmement  déliés  ,  qui  forment  dans 
le  peiit  corps  de  la  chenille  un  nombre  (i  prodigieux  de  tours  &  de 
détours  ,  qu'il  en  fort  par  la  filière  ,  aiix  jours  de  fon  travail ,  un  fil 
de  fept  ou  neuf  cens  pies  de  longueur  ;  encore  la  filalle  ,  où  le  co- 
con eft  fufpendn ,  n'elt-elle  pas  comprife  dans  ce  calcul. 

p.  ss-  Le  Rhin  cache  au  Soleil  fon  onde  languiffante. 

Ce  fleu\'e  n'arrive  point  comme  les  autres  à  la  mer.  Il  fe  perd  au- 
deflbus  de  Leyde  daiis  les  fables  que  fon  cours  orageux  a  amoncelé* 
vers  fon  embouchure  ,  près  d  un  village  nommé  Catv,  ick. 

P.  55 En  Nymphe  transformé , 

Sous  un  habit  de  deuil  laoguit  inanimé. 

On  donne  le  nom  de  Nymphe ,  ou  de  Chryfalide ,  ou  d'Aurélie 
aux  iufecles,  lorfque  dépouillés  de  kur  dernière  peau  d«  chenille, 
ils  fe  font  raccourcis  &  cachés  fous  l'apparence  d'uiie  Fève.  Le  Ver- 
à-foie  relie  vin^t-un  jours  dans  cet  état.  Alors  fa  couleur  eft  brune 
&  prefque  noirâtre.  C'eit  la  fixième  métamorphofe  qu'il  a  fiibie  dans 
une  efpace  de  tems  aflez  court.  La  dernière  arrive  ei.fin  :  il  perce  fa 
coque ,  &  reparoit  au  jour  fous  la  forme  d'un  PapiLon ,  laiflant  après 
lui ,  dans  le  cocon  ,  les  deux  peaux  de  Ver  &  de  Fè\'e. 

P.-  55.  En  flots  d'amour  s'épuife ,   &  meurt  de  volupté. 

Le  Ver  devenu  Papillon  met  tant  d'ardeur  à  fe  reproduire,  qu'il 
ne  mange  plus  jafquk  fa  mort.  Le  mâle,  Lcondé  de  quatre  aîles  , 
dont  il  ne  fe  lert  point  pour  voler ,  mais  pour  marcher  plus  prompte- 
jiie.1t  vers  la  femelle ,  s'attache  à  c^lle-ci  pendant  piulieurs  jours. 
Drtus  les  niomens  de  cette  union,  qu'il  répète  fans  lé  donner  pref- 
que aucun  repos,  il  agite  fes  ailes  avec  une  telle  rapidité,  que  1  œil 
de  l'Obfervateur  en  fuir  à  peine  les  vibrations.  Il  meurt  entin  d  épui- 
fement  i  la  femelle  lui  furvit  pour  dépofer  fes  œufs ,  &  meurt  à  fon  lour. 

P.  56.  Et  toi ,  Cité  fameufe  ,  ô  moderne  Epidaure ,   &c. 

Epidaure  étoit  une  Ville  du  Péloponnèfe ,  célèbre  par  le  magnifi- 
que Temple ,  où  la  Grèce  alloit  adorer  Elculape.  La  réputation  de  \» 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  eft  trop  ancieiiue  &  trop  ré- 
pandue pour  qu'il  foit  uécellaire  de  juftiûer  la  dénomination  de  Mo- 
derne Epidaure.  EUe  a  fo;iné  depuis  Uùq,  juf^ui  iigus,  les  plui 
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grands  Médecins  dont  la  France  fe  foit  honorée  ,  &  eft  encore  dip'ne 
de  fon  ancienne  célébrité.  Un  feul  mot  faifit  pour  fon  éloge:  la  Fa- 
culté de  Paris  n'a  pu  parvenir  à  l'elTacer. 

P.  56.  Je  dirai  qu'en  tes  murs  règne  un  fexe  enchanteur. 

Comme  on  pourroit  aoire  que  l'amour  de  la  Patrie  a  exagéré  cet 
éloge  du  Beau-Sexe  de  Montpellier ,  je  vais  tranfcrire  ce  qu'on  en 
lit  dans  le  douzième  Volume  de  THiftoire  de  France ,  par  Villaret. 
3»  Un  afpeft  riant,  une  fituation  agréable,  la  douceur  du  climat  ,rur- 
„  banité  des  habitans  &  fur  tout  les  charmes  du  Beau  Sexe  font  de 
M  cette  Ville  un  féjour  enchanté.  Les  attraits  des  Dames  de  Montpel- 
oj  lier  ont  été  célébrés  dans  tous  les  tems.  On  prétend  même  qu'elles 
»  lui  ont  impofé  leur  nom  :  Mons  Puellarum  ,  lignifie  Montagi.e  des 
M  Filles»  C  Edition  in-12.  P.  43.  ) 

P.  57.  Ces  trois   ponts  qui  de  liin  vers  tes  murs  dirigés,  &c. 

Ce  Monument ,  que  j'ai  vu  commencer  &  qui  eft  à  préfent  dans  ft 
perfeéîion  ,  a  été  conrtruit  fur  le  modèle  du  Pont  dn  Gard,  un  des 
beaux  reftes  de  la  magnificence  romaine ,  &  l'efface  du  moins  par  fa 
longueur.  Il  eft  formé,  comme  ce  Pont  ,  par  trois  rangs  d'arcades 
élevé£  les  uns  fur  les  autres  ,  &  dont  le  dernier  foutient  un  Aqueduc  , 
par  où  coulent  jufqu'aux  portes  de  Montpellier  des  eaux ,  qui  man- 
quoient  auparavant  k  cette  Ville.  Il  a  cet  autre  avantage  fur  le  Pont 
du  Gard,  qu'on  fe  promène  fans  obftacle  fur  la  hauteur  de  fon  pre- 
mier étage  ;  les  fécondes  arcades  étant  percées  dans  leur  épail^eur  en 
face  l'une  de  l'autre.  Mais  ce  qui  achève  la  beauté  de  cet  Edifice, 
c'eft  qu'il  vient  fe  joindre  à  la  Place  du  Peyrou ,  qui ,  par  fa  perf- 
peftive ,  eft  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  L'œil  découvre  de  ce 
lieu,  pendant  un  jour  ferein,  les  montagnes  des  Cévènes  ,  la  Mer, 
les  Alpes  &  les  Pyrénées.  Au  milieu  de  cette  Place  eft  une  Statue 
équeftre,  monument  confacré  à  Louis  XIV,  après  fa  mort.  Je  me 
fais  un  plaifir  d'annoncer  qu'un  de  mes  compatriotes  ,  M.  Le  Marquis 
de  Faugères  ,  propofa,  il  y  a  quelques  années,  d'élever  fur  cette 
Place  les  Statues  des  Grands-Hommes  qui  ont  illuftré  en  tout  genre 
le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Etats  de  la  Province  ont  adopté  ce  pro- 
jet. Si  jamais  il  eft  exécuté ,  nous  n'envierons  plus  aux  Anciens  la 
manière  dont  ils  décoroient  les  lieux  publics  ,  &  récompenfoieut  les 
talens ,  pour  les  perpétuer  par  l'émulation. 

P.  57.  Ramène  le  Taureau ,  couronné  de  lumière. 

Comme  félon  la  Fable,  c'étoit  le  même  dont  Jupiter  avoit  pris  la 
reffemblance  pour  enlever  Europe ,  j'avois  décrit  ici  cet  enlèvement. 
Je  l'ai  fupprimé  ,  parce  que  dans  un  Ouvr.ige  confacré  à  peindre  la 
IVature  ,  peut-être  faut-il  ufer  fobrement  de  la  Fable ,  &  n'en  point 
emprunter  des  fujets  qu'on  retrouve  par~tcat. 

Dans  les  plaines  des  airs ,  le  Taureau  cependant 
Emporte  le  Soleil  fut  un  char  plus  ardent. 
Tel  jadis  ,  à  travers  les  humides  campagnes, 
Q  Cadmus  !  il  lavic  ta  Sœui  à  fss  compagnes. 
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Avril  regnoit  alors  :  des  renaillantes  fleurs , 
Europe  ,  en  un  vallon ,  nuauçoit  les  coukurs. 
Près  d'elle  vingt  Taureaux  ,  à  la  corne   fuperbe, 
CombHttoient ,  fe  heurtoient  :  leur  fang  rongifloit  l'herbe. 
Un  i'eul ,  au  front  paiiible ,  &  d'argent  tacheté , 
S'approche  lentement  de  la  jeune  beauté  ; 
Elle  fmti  mais  bientôt  fa  douceur  la  raflurei 
Elle  revient ,  le  llatte  ,  ombrage  de  verdure 
L'aibâtre  de  fon  front  vers  la  terre  penché. 
O  Nymphe  !  arrête  :  un  Dieu  fous  ces  traits  eft   caché. 
Mais  plus  folâtre  encore  ,  Europe  entin  s'élance 
Sur  le  Dieu  déguifé ,  qui  s'éloigne  en  lilence  , 
S'approche  de  la  mer,  s'y  plonge  ,  &  fans  retour 
Enlève  fon  Amante  aux  rives  d'alentour. 
Il  vogue  vers  la  Crète,  &  l'œil  trempé    de  larmes: 
„  Dieux  ,  crioit-elle  !  6  Dieux  qui  voyez  mes  allarmes , 
3,  Que  deviendrai-je ,  hélas  !  fur  des  bords  inconnus. 

Et  cependant  le  Fils  de  la  belle  Vénus , 
Charmant  coufolateur  d'une  Nymphe  éplorée  , 
Apparoît  ,  &  planant  fur  la  vague  azurée  : 
#»  Raflurez-vous  ,  Europe;  un  Dieu  veut  aujourd'hui 
VI  Que  les  nœuds  de  l'iiymen  vous  unillént  h  lui. 
»>  Les  traits  de  ce  Taureau ,  qui  vous  porte  fur  l'onde , 
ï»  Voilent  la  majefté   de  l'Arbitre  du  monde. 
M  Cédez  à  Jupiter  j    votre  nom ,  dès  ce  jour , 
»•  Va  vivre  d'â^e  en  âge  au  terreltré  féjour  h 
La  Crète  les  reçoit,  Jupiter  fe  découvre, 
Leur  hymen  s'accomplit  i  &  le  Ciel  qui  s'entrouvre  , 
Par  la  voix  du   tonnerre  annonce  à  l'Univers 
Le  Taureau  triomphant  fous  la  voûte  des  airs. 

Célébrez  fon  triomphe  ,  habitans  des  campagnes. 
11  rajeunit  le  thym  fur  le  front  des  montagnes  , 
Blanchit  dans  les  vergers  les  tendres  Arbrifl'eaux, 
Epailfit  le  gazon  qui   borde  les  ruifléaux  , 
De  la  Reine  des  fleurs  parfume  la  corbeille ,  &c. 

La  Coaftellation  du  Taureau  eft  compofée  de  quatre-vingi-une  étoile?. 

p.  57 du  fidèle  Hyacinthe. 

L'Hyacinthe  que  nous  appelions  Jacinthe  ,  loin  de  dégénérer  comme 
la  Tulipe  &  i'(Eillet ,  fe  reproduit  pendant  trente  &  quarante  années 
fous  les  mêmes  couleurs  i  ce  qui  lui  a  mérité  le  furnom  de  Fidèle  , 
que  lui  a  donné  George  Voorlhem  ,  fameux  Fleurifte  de  Harlem. 

P.  57.  Le  Cyclamen  ,  forti  des  forêts  de  Zacynthe ,  &c. 

J'ai  confervé  à  cette  fleur  le  nom  harmonieux  qu'elle  portoit  eit 
Grèce  ,  &  que  nous  avons  remplacé  par  le  mot  dégoûtant  de  Pain 
de  Pourceau.  Elle  eft  tantôt  rouge ,  tantôt  blanche ,  &  fleurit  au  Prin- 
tems ,  dans  l'Eté  &  en  Automne. 
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Et  quîe  non  uno  foliûm  fucata  colore  ; 
Grseca  peregrinis  venit  Cyclamihus  ab  oris  • 
Altéra  nani  luveos ,  rubeos  oftentat  amie  tus 
Al  era  ;  tlorentes  verdis  ia  meniibus  amb«. 
Corcyric   gemiaam  montes  peperere  frequentem  , 
ht  crebrum  faxis  Coritum ,  &  neniorofa  Zacyuthus  ; 
IVJenhbns  ssftivis  flnret  quoque  plurinia,  &  ipfum 
Lfeihûe  lub  Autumnum  m  alto  le  flore  propagat. 

Rapin.  IrioiiT.  Lib.  I. 

P*  57-  J'avance  &  j'apperçois  près  de  la  Frétilaire 

L'Anémone  à  Vénus  toujours  s  tue  de  plaire. 

La  Frétilaire  a  été  tranfportée  des  prés  ,  où  elle  croît  naturellement 
dans  les  jardins  ,  dont  elle  fait  au  mois  d'Avril  un  des  ornemens  ks 
plus  riches.  Elle  porte  i\ir  un  même  fommet  deux  fleurs  à  lix  feuilles 
difpofées  eu  cloche  ,  &  émaillées  de  pluUeurs  teintes  d^incarnat. 

La  beauté  de  Taném-one  eft  connue.  Les  Poëtes  ont  feint  que 
Vénus ,  voulant  laiflér  un  monument  de  fon  amour  pour  Adonis  /  la 
tit  éclore  du  fang  de  cet  amant  tué  à  la  chaflé  par  un  Saiiglier. 

p.  57.  Et  l'élégante  Iris ,  qui  retrace  à  mes  yeux 
Dans  fa  variété  Tare  humide  des  Cieux. 

Cette  fleur ,  d'une  forme  élégante ,  préfente  toutes  les  couleurs  de 
rArc-en-Ciel  i  aulfl  en  a-t-elle  reçu  le  nom. 

Tune  ,  &  ccelefti  qusc  dicitur  iris  ab  arcu , 
Splendebit  flores  variata  coloribus  illis , 
Quos  pluvia  accipiunt  adverlo  nubila  foie. 
Iridis  at  fpecies  varias  variofque  colores 
Dillinguet  variis  pro  tempeftaiibus  annus. 

(Rafin.  Hort.  Lib,  I.) 

p.  58.  Dans  les  murs  Byzantins  méritent  qu'on  l'adore ,  &rc. 

C'eft ,  parmi  les  Turcs  ,  la  marque  de  la  plus  haute  eftime ,  que 
d'envoyer  une  Tulipe  en  préfent ,  cette  fleur,  en  Turquie,  p:irtage 
en  quelque  forte  les  honneurs  de  la  Divinité  ;  car  c'eft  au  n-u;is 
d'Avril  que  fe  célèbre  la  Fête  des  Tulipes  :  jour  brillant  &  fortuné 
pour  les  Epoitfes  de  Sa  Hautefté.  On  conftruit  dans  la  cour  du 
nouveau  Serrail  des  ijaleries  en  bois ,  &  Ton  dreflé  des  bancs  fur  kf- 
quels  on  range  en  emphithéatve  une  quantité  prodi^ienfes  de  ca- 
ratfes  garnies  de  Tulipes.  Ces  vafes  font  entremêlés  'de  flambeaux  i 
&  les%ancs  les  plus  élevés  fout  deflinés  aux  Serins  du  Grand-Sei- 
gneur enfermés  dans  de  magnitiques  cages ,  &:  à  des  globes  de  verre 
remplis  de  liqueurs  de  différentes  couleurfr.  Cette  variété  de  couleurs 
produit  un  merveilleux  efléti  &  cette  cour  du  Serrail,  qui  eft  fort 
étendue ,  ces  galeries  ,  les  pyramides  ,  les  tours  &  les  appartcmens 


h  Cou:  deltmeut  à  S»  tiauwU'e.  Les  Fwuyiivs  du  Sultan ,  aufli  bril- 
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lântes  que  les  Tulipes  ,  fe  répandent  parmi  ces  fleurs  ;  en  forte  que 
pe/idai;*  le  rcRe  de  la  journée  ,  la  N:;ture  &  l'Art  femblei.t  fe  réUiiir 
pour  briller  aux  yeux  du  Grand-Sei-neur  ,  qui  d'ordinaire  voit  ces 
beautés  avec  des  yeux  ftupidenient  futisiaits.  Elles  forment  des  dau- 
fes  ,  des  concerts  ,  Sec. 
Journal  Encyclopédique  du  15  Octobre  1768. 

P.  59.  Et  la  Religion  affife  à  "ces  Autels,  &c. 

Ces  vers  déii;nent  la  Fête-Dieu,  la  feule  de  nos  folemnîtés  oiî 
TEglife  Chrécienne  fe  fo'it  permis  cet  air  riar  t ,  qui  embellilibit  les 
Fêtes  du  P'agariifme.  N'auroit-il  pas  été  poiTiDle  de  l'emprunter  plus 
fouvent  fai:s  bleffer  la  pureté  du  Dogme  &  de  la  Morale  ?  Moïfe 
avoit  rcvctu  d'une  grande  pompe  le  Culie  des  Juifs ,  &  David  lui- 
même  a  darJe  devant  l'Arche.  Ln  appareil  tour-ii-tour  aimable  &  ma- 
jertueux  femble  un  moyen  de  plus  pour  attacher  les  hommes  à  la 
Religion. 

P.  59.  Ces  teintes  dans  les  fleurs  dorment-elles  cachées  ?  &c. 

Cette  qneflion  partage  les  Chymifles  •  &  les  Phyficiens,  rarement 
d'accord  enfemble.  Les  premiers  veulent  que  les  couleurs  fcient  in- 
hérentes au  corps  ,  enfone  que  les  objecs  ,  félon  eux ,  font  auiTi-ciea 
colorés  dans  les  ténèbres  que  pendaat  le  jour.  Les  féconds  ,  à  la 
tête  defquels  ert:  Newton  ,  prétendei:t  que  les  rayoïiS  du  Suleil  font 
la  fource  unique  de  toutes  les  couleurs  ,  &  qu'eux  feuls  foiit  elieu- 
tiellement  colorés. 

Il  n'eft  pas  flicile  de  dire  lequel  des  deux  partis  combat  pour  la  vérité. 

Non  noftrum  inter  vos  tautas  componere  lites. 

Mais  rantorité  de  Newton  eft  fi  grande,  qu'on  peut,  je  crois, 
le  choifir  pour  Maître.  D'ailleurs ,  û  Thypothèfe  Newconieruie  eft 
moins  vraie  ,  elle  elt  plus  poétique  que  celle  des  Chymifteo. 

P.  60.  Lk ,  des  profondes  mers  l'habitant  écaillé 
Lève  un  dos  épineux,  richement  éraaillé. 

«  Les  poifTons  paroiffent  les  animaux  que  la  Nature  a  peints  de 
■>,  fes  couleurs  les  plus  vives ,  qu'elle  a  touchés  de  fes  peii.cea'X 
1»  les  plus  riches  &  les  plus  brillans.  L'or  <k  l'azur  font  leurs  moin- 
55  dres  ornemcns  ;  on  voit  étiViCeler  fur  leurs  robes  &  jufques  dans 
»  leurs  yeux  l'éclat  de  la  topafe ,  du  rubis,  de  Téméraide,  du  fa- 
is phir,  de  Topale  chatoyante,  &  tomes  les  couleurs  qui  rtfléchi'fent 
»  les  métaux  polis.  Il  n'eft  peut-Ctre  pas  de  fpe^tacle  plus  varié  , 
5»  plus  brillant  que  celui  qu'offrent  les  fraudes  pèches  qu'on  Lie  en 
5»  Mer  avec  des  lilets  qu'  embrafleut  une  demi-îieue  tir  plus  d'cfpace  , 
»  &  par  le  moyen  defqtiels  on  prend  une  prodigieufe  'luaritité  de 
«  poillbi.s  différens  à  la  fois.  Ceux  qui  ont  joui  de  ce  coup-d  œil , 
»  peuvent  dire  quelle  e(l  la  beauté  de  la  Dorade  ,  parfemée  de 
»  taches  d'or  &  d'a/ur  fur  un  fo;id  d'argent;  des  diverfes  efpéces 
"  de  Perroquets  de  Mer ,  fur  qui  des  raies  de  pourpre  ,  d'orai...e  , 
M  de  rubis  coupent  &  traverfent  un  fond  d'éméraude  i  ou  Rouget , 
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V  dont  récaille  coukiir  de  perle  eft  maculée  de  taches  cramoifles  ; 
ji  du  Har  ng  &  du  Maquereau  même  ,  qui  ne  nous  parvieiu^ent  qvc 
«  déco'orés ,  qui  en  fortant  de  Teau  brillent  de  couleurs  ondoyantes , 
«  changeantes  en  verd  ,  en  bleu  ,  en  rouge  de  cuivre  rofecie  ;  &  d'un 
«  nombre  infini  de  poiflbns  moins  connus ,  peut-être  plus  briUaus  , 
j.  &  dont  il  feroit  trop  lon^  de  peindre  les  beautés  h.  (  Didionnairc 
d'Hittoire  Naturelle  par  M.  Valmont  de  Bomare). 

P.  60.  Le  corail  dont  Tbétis  a  bordé  fes  déferts. 

Le  rouge  eft  la  couleur  la  plus  ordinaire  du  corail  ;  cependant  il 
n'ell  pas  rare  de  lui  voir  des  branches  ur;:ees  de  couches  rofes  , 
blanches  &  violettes.  Sa  Nature  ne  nous  eft  connue  que  depuis  1725. 
On  Tavoit  regardé  jufqualors  comme  une  plai.te  marine.  Les  obler- 
•vations  de  M.  Peflbnnel  nous  apprirent  que  c'étoit  Tonvra^e  &  la 
demeure  des  Polypes  de  Mer ,  comme  les  gâteaux  d'une  ruche  font 
rhabitatioii  &  l'ouvrage  des  Abeilles.  On  le  poche  depuis  le  mois 
d'Avril  jufqu'àla  fin  de  Juillet.  Pour  cela  ,  on  croife  de  grandes  pièces 
de  bois  ;  on  les  charge  de  fer  &  de  plomb  ,  &  au-deflbus  on  fufper.d 
des  filets.  Ce  bois  ,  defcendu  dans  la  Mer ,  s'accroche  au  corail  qui 
occupe  les  avances  des  rochers ,  l'arrache   &  le  fait  tomber  dans  le* 
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P.  61.  Du  pourpre  au  double  jaune,  &  du  verd  aux  deux  bleus  , 

Il  falloit  que  ce  tableau  fût  rapide  ;  c'eft  peut-être  l'excufe  de  ce 
vers  trop  précis  pour  être  poétique.  Si  j'avois  eu  dans  toute  autre 
circonftance  k  repvéfenter  les  fept  rayons  primitifs ,  j'aurois  pris  pour 
îuodèle  ces  vers  dignes  du  fiècle  d'Augufte,  qu'on  lit  dans  l'Iris  du 
père  Noceti ,  Jéfuite  ,  Ouvrage  où  l'imagination  a  re\  êtu  de  toute» 
les  couleurs  de  la  Poéûe  le  Syftême  de  Newton  fur  les  coulevus, 

Scilicet   ut  primo  lux  reddita  fulxit  eoô. 
Continue    quotquot    veniunt  à  Sole  fagitî^ 
Stamimbus  confiant  feptem  ,  quorum  ordine   certo 
Ouodque  iuum  textâ  defcrt  fub  luce  colorem. 
Jtrne  rubens  vivo ,  Jyrioque  fuperbus  in  oftro 
Prima  tenet  :   tum  deinde  fubit,  qui  divitis  auri 
l,umina  fulva  refertj  flavo  queni   lucidus  ore 
Coniequitur ,  qualcs  pueris ,  Bata\  ifque  puellis 
Ivudere  promifli  fuerunt  per  terga  capilli. 
Poft  hos ,  qui  viridi   pingit  fplendore    fmaragdos  ; 
Et  neniora ,  &  Iseto  campos  convertit  amictu , 
înfert  fe  médium  {  quo    non  jucundior  uUus 
Advenir,  aut  oculis  prtefentior  accidit  sgri». 
Tum  faciem  duo  periimiieâ ,  quique  semulus  undis 
Cceruleis,  &r  cui  felix  dédit  India  nomen. 
Bina  quidem   fpecies ,  led  quse  tamen  una  tueatr 
CredLtur  interdum  :  tam  dulci  errore  moratur 
Speélatorum  oculos  radiilque  fimillima  fiallit. 
Septimus,  eoi  qualcs  fulgent  Amethyfti, 
Aut  qualis  Violas  lucet  nunc  purpura  nigrae. 

J'ajouterai  qu«  U  Mer  a  fes  hb ,  comme  le  ÇieJ  i  c'eft-îi-difc  que 
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lorfque  la  Mer  cft  très-agitée ,  la  cime  des  vaç^ues  fe  peint  des  cou- 
leurs de  riris.  il  eft  vrai  que  les  teintes  n'en  font  ni  .luffi  vives , 
ni  aulT)  nonibreufes  que  celles  de  FArc  célcfte.  L'iris  de  la  Mer  n'of- 
fre gut-re  qu'un  jaune  fombre  du  côté  du  Soleil,  &  un  verd  pâle 
du  côté  oppofé  i  les  autres  coaleursne  peuveiitêtre  allez  dilliuguées. 
11  y  a  encore  cette  différence  que  les  extrémités  de  la  courbure  de 
TArc-eu-Ciel  font  tournéci.  vers  la  Terre  ,  au  lieu  que  dans  T Arc  de 
la  Mer ,  elles  le  tournent  vers  le  Ciel.  Enfin  ,  il  eft  rare  de  vo'tr 
dans  le  Ciel  plus  de  deux  Iris  à  la  fois:  &  la  Mer  en  offre  Ibuvent 
vingt  &  trente  dans  le  môme  inftant ,  c'eft-à-dire ,  en  plein  Midi. 

P.  62.  Tel  eft  Tarrêt  du  fort.  Les  nobles  découvertes 

Chez  les  foibles  humains  n'arrivent  qu'à  pas  leats. 

Ces  vers  &  les  fuivans  font  imités  du  même  Poëte.  Comme  fon 
Ouvrae;e  eft  peu  répandu  parmi  nous ,  les  Perfonnçs  qui  aiment  en- 
core les  beaux  vers  Latins  me  fauront  gréfons  doute  de  cette  nou. 
velle  citation. 

Et  tamen  hic  cum  fit  veridiltmns  Iridis  ortus  , 
Non  niiî  longa  illum  nobis  poft  tempore  niulto 
Annorum  feries  ,  &  plurima  protulit  aetas. 
îpfe  Pater  primée  permulta    incojtnita  gentî 
Abdidit ,  atqne  aliis  poft  invcnienda  reliquit; 
Scilicet  ut  pulchri  correpta  cupidir.e  veri , 
Altius  &  vitiis  venientia  fecla  jocifque 
Exererent  caput ,  &  ftudiorum  exercita  curis 
Damr.ofo  nunquam  torperent   fratSa  veterno. 
Sic  patuit  ferù  ,  quâ  vi ,  quà  lege  ferantur 
Sidéra  ;  ftelliferum  fie  lens  chriftalîina  cœlun» 
Admo\  itque  hominum  ingenio ,  inferiufque  locavit, 
Sic  etiam  ignorum   profcindere  puppibus  aequor 
Inventum  ,  claramque  aftris  majoribus  ArC^on 
infpeélare  aliam ,  &  prifcis  illudere  Nautis. 

P.  62.  Voyez-vous  aujourd'hui  que  les  vents  plus  propices ,  &c. 

C'eft  lorfque  les  vents  impétueux  de  l'Equinoxe  ont  ccflé  de  fouf* 
jier  que  la  Navigation  devient  plus  aviliive ,  que  le  mouvement  re- 
naît dans  tous  les  Ports  ,  &  que  nos  rades  offrent  un  fpectacle  cu- 
tieux  &  intéreflant.  Les  Anciens  ,  dont  ia  Navigation  étoit  plus  bor-. 
née  &  par  conféquent  moins  périlleufe ,  la  rouvroient  un  Mois  plu- 
tôt. Immédiatement  après  les  Ides  de  Mars,  c'eft-à-dire,  enviro;.  vers 
le  quinzième  de  ce  Mois  ,  ils  célébroient  par  une  Fête  folemnelle  la 
renaiflance  de  la  Navij;ation.  C'eft  ce  que  nous  appreuons  de  Ve-^èce  : 
Nat..lis  Navigationis  fpeéîaculo  celebrutur.  Lib.  4 ,  Ca.  3g, 

P,  62.  C'eft  depuis  que  les  vents  devenais  fes  fujets  , 
Dans  les  replis  enflés  du  lin  qui  les  enibraflé, 
Suivent  en  dépit  d'eux  la  route  qu'il  leur  trace. 

On  pourroit  dire  qu'il  n'eft  plus  de  vents  contraires  aux  Naviçn- 
leurs,  depuis  que  leur  induftrie  met  à  protit  ceux  même  n\n  fouaiait 
des  lieux  vers  lelqueis  un  navire  fait  route.  Ils  lavent  ei'core  ,  p.;r  la 
Qifporrdou  qu'ils  doiment  aux  voUes,  s'aidcj  de  plutie'jrs  veiiu  à  U 
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fois,  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  combinaifons  &  d' expérience»  pôflr  ame- 
ner la  Navio;ation  au  point  de  gloire  où  i  ous  la  voyons  avijou'.dhui , 
e(l  incompréhenûblc.  C'elt  pour  die  que  les  Aflro.-.onies  ont  multi- 
plié leurs  veilles.  «  Pour  peu  qu'on  enie;;de  les  principes  de  la  G6o- 
■>»  «raphie  &  de  la  Navigation ,  a  dit  Foi.teiielle  ,  Oi;  fait  que  d'  puis 
■!>  que  les  quatre  Lunes  de  Jupiter  fout  connues  ,  elles  ont  été  plus 
"  utiles  par  rapport  à  ces  Sciences  ,  que  notre  Lune  elle-même  ; 
il  qu'elles  fervent  &  ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à  faire  des 
1»  Cartes  marines  incomparablement  plus  julles  que  les  anciennes  ». 

P.  63.  Un  Géant  du  milieu  de  ces  plaines  humides  ,  S:c. 

La  fi(5\ion  de  ce  Géant ,  vieux  Roi  delà  Mer,  eft  empruntée  diï 
cinquième  Livre  de  la  LiUiade.  Le  oéme  du  Camoëns  en  a  fait  un 
morceau  de  poéfie  qui  le  difpuce  aux  plus  fnb'.imes  allégories  de 
l'Antiquité.  Je  ferois  relié  fans  doute  moins  au-deflbus  de  nion  mo- 
<lèle  ,  il  j'avois  pu  jouir  dufpectacle  de  la  Mer;  mais  ne  rayait  jamais 
vue  que  dans  les  Li\  res ,  il  m'aura  été  impoffiblede  doiiner  à  cette  pein- 
ture certains  traits  de  vérité  qui  ne  fe  laifleut  furpre^-dre  que  par 
des  yeux  obfervatetirs. 

P.  64.  La  trombe  ,  comme  un  roc  ,  épouvantable  maflTe  ,  &c. 

La  Mer  a  trois  efpèces  de  tronvbes  qui  font  Teffroi  des  Navigateurs. 
La  première  eft  un  nua'.;e  épais  Se  noir  qui ,  pouflé  violemment  par 
des  vents  oppofés ,  prend  la  ti^urc  d'un  cône  ,  &  Lniié  ei.rin  tomber 
fous  la  même  forme  l'eau  dont  il  eft  cbari^é.  I/a  féconde  eft  un 
tourbillon  d'eau  ,  que  le  vent  fait  avancer  eu  pirouettant  fur  la  fur- 
face^  de  la  Mer,  &  qui  fubmerge  les  vaiiiéaux  qu  il  rencontre.  La 
trOifième  enfin ,  phénomène  plus  curieux ,  el't  une  malié  d'eau  que 
Ja  chaleur  du  Soleil ,  d  autre  dilént ,  celle  des  feux  fouterreins  fait 
monter  vers  le  Ciel ,  &  à  qui  Is  foaffle  de  deux  veut»  impétueux 
donne  la  forme  d'une  colonne  torfe.  C'eil  cette  dernière  que  j'ai  re- 
préfentée  ;  &  c'eft  encore  d'après  le  Camoëns.  On  peut  croire  que  la 
peinture  en  eft  fidèle  dans  ce  Poëte  ,  puifqu'il  avoit  voyagé  fur  le» 
JVÏers  où  ce  terrible  phénomène  fe  montre  fréquemment. 

La  Terre  a  fes  trombes  ,  comme  la  Mer  ;  elles  font  de  deux  fortes , 
de  fable  &  de  fumée.  Celles  de  fable  fe  forment  d'un  amas  de  pouf- 
lière  que  le  vent  fait  tourbillonner  dans  un  efpace  reflérré ,  &  qu'il 
élève  plus  ou  moins  dans  l'Air ,  'félon  qu'il  trouve  plus  ou  moin» 
d'obftacles  fur  fon  pall'age.  Celle  de  fumée  eft  une  efpéce  de  torrent 
de  feu,  que  la  lumière  du  jour  ne  laiflé  voir  que  comme  une  épaifle 
iumée ,  &  qui  à  la  diftauce  de  cent  pies  fait  fentir  une  chaleur  très- 
vive.  Il  en  fort  une  odeur  infecte  de  nître  plutôt  que  foufre  ,  dont 
îa  première  impreffion  produit  un  léger  picottement  dans  le  nez.  Elle 
étoufté  ordinairement  par  fa  chaleur  ceux  qui  en  font  enveloppés  ,  & 
quelquefois  même  eiiflï-mme  les  cabanes  couvertes  de  piille.  M.  Adan- 
ïon  en  vit  une,  au  Sénégal ,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'éch.Hppcr. 
Semblable  à  une  colonne  ,  elle  tournoit  fur  elle  même ,  &  avoit  dix 
ou  douze  pies  de  largeur ,  &  environ  deux  cens  cinquante  de  hauteur. 

P.  64.  Du  tluide  éleftrique  en  fait  jaillir  les  flammes. 

Ces  flammes  dont  la   Mer  étincelle  quelquefois  dar.s  la  nuit ,  au 
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point  que  fes  montagnes  d'eau  femblent  métiiniorphofées  en  montagnes 
de  feu  ,  font  diverfement  expliquées  par  les  Phyiiciens.  M.  le  Roi, 
de  TAcadéniie  des  Sciences  ,  les  re^^urde  comme  des  phufphores  for- 
més des  parties  émanées  de  certains  poiflbns  ,  dont  es  huiles  font 
réellement  lumiueufes.  (*)  M.  Baudouin ,  dans  une  Lettr  écri.e  au 
célèbre  M.  Franklin ,  propofoit  luie  autre  explication.  I!  foupçonna 
que  le  phénomène  pouvoit  être  caufé  par  des  animalcules  vivans  , 
répandus  en  foule  fur  la  face  de  la  Mer ,  &  lumineux  comme  le  font 
fur  la  Terre  les  Vers-liufans.  L'expérience  a  cor.tirmé  l'exiftence  de 
ces  Polypes,  viiibles  feulement  à  la  loupe.  M.  RiQ:aud  les  découvrit 
en  1763  &  1764.  Nous  avons  appris  de  lui  que  ces  animalcules  ,  aufli 
diaphanes  que  rélémeut  dans  lequel  i:s  s'agitent ,  ont  environ  un  qu?.rt 
de  li^ne  de  diamètre.  De  ce  qu  ou  vient  de  hre ,  il  ré'ulte  que  la  lu- 
mière de  !a  M^r  naît  également  de  ces  deux  caufes.  Il  eft  même  afléz 
viaifemblable  qu'il  en  eft  une  troilième  &  c  eil  celle  qtie  j'ai  adoptée. 
Des  expériences  multipliées  prouvent  que  le  feu  éleclrique  elt  ré- 
pandu indillindement  dans  tous  les  corps  ,  &  qu'il  ne  faut  qu'un  cer- 
tain mouvement  pour  le  forcer  de  f-;  rendre  vilible.  Ce  principe  po!é  , 
ne  peut-on  pis  croire  que  les  tiois  de  la  Mer  s'éleétrifent ,  en  fe  bri- 
fant  contre  les  rochers?  Led  obfervadons  de  M.  Bajou,  Médecin  à 
Cayenne  ,  vienneat  à  l'appui  de  cette  conjeckire  ;  il  a  reconnu  qu'au- 
delà  du  Tropique  du  Cancer  ,  les  \'a:?ues  ne  font  iumineufes  &  en- 
flammées qu'en  raifon  de  leur  frottemeut. 

P.  64.  Ici  j  le  flot  coupé  de  rapides  courans ,   &<:. 

Quelle  eft  la   caufe   de   ers    tourbillons    réglés,    fi   violens  quel- 
quefois ,  qu'il  eft  impoffible  au  Navigateur  de  leur  réfifter  ?  Naiflent- 


(*)  Le  fpeiîtàcle ,  dont  M.  Adanfbn  fut  témoin  pendant  fcn  voyage  aa 
Sénégal,  eft  en  raveur  de  ce  premier  fencimenr.  Voici  com-nen:  ce  céiCbre 
Voyageur  rend  compte  de  ce  phénomène  de  lumière.  "  Ma  chambre  ccojc 
„  remplie  de  baquets  pleins  d'eau  de  Mer  ,  où  j'avois  continuel  enenc 
„  des  po'lTîjns  vivans,  qui  rendoient  pendant  la  nuit  une  lumière  ftm- 
,,  biabe  à  celle  des  phofphores.  Les  bocaux  remplis  de  coquilaee.  les 
,,  poirtb'  s  môme  qui  étoient  ccendus  morts  f^^r  ma  table  ,  en  donnoient 
j,  auHî  de  leur  cù  é.  Toutes  ces  lumières,  réunies  enfemble  &  réfléchies 
„  fur  difterentes  JHrcies  de  ma  chambre  ,  la  faifaient  paroitre  enflammée  ; 
,,  &  j'avouerai  qu  elle  me  parut  telle  la  première  fois  que  j'apperçus 
.,  cet  étrange  phénomène,  à  qu'il  me  fie   rimpreifion  qu'il  eft  ordinaire 

,,  à  tout  homme   d'éprouver   en  pa'eil    accident Mais  ma  crainte 

„  fe  difllpa  peu  à  peu  par  l'hnb  tude  ,  &  jeu  beaucoup  de  pla-fir  dans  la 
,,  fuite  àconiidcrer  ce  fpefi:;ïc!e  fingulier.  Ce  qu'il  y  avuit  de  plus  char- 
„  mant  ,  c'eft  que  chaque  poiiVon  rer'doit  ia  forme  fenfibie  par  la  lumière 
,,  qui  en  fortoit  :  il  en  étoit  de  même  des  coquillages  &  de  tous  les  corps 
,,  marins  que  j'avois  chez  moi.  Les  baquets  eux  mêmes  étoient  des  fou r- 
,,  naifes  ardentes.  Ce  n'eft  pas  tout:  chiiquejour  le  fpeftacie  etuitnou- 
,,  veau  .  &:  ia  décoration  changeoit .  parce  que  chaque  jour  j'avois  de 
,,  nouveaux  poilTons  &.  de  nouveaux  coquillages  à  obferver.  Car  je  dif- 
,,  tinguois  Darfaitement  la  forme  d'j  tous  ces  animaux  divers  ,  par  les 
„  traies  de  lum'ère  qui  p.irtoien:  de  chacune  de  leurs  parties;  &  mille 
,,  poli  ions  dift^-rentes  que    je  pouvois  leur  donner  me  permettoient  de 

„  varier  à  l'intini  cette  décoration 4,3  Mer  courroucée  ne  prcfcn- 

„  tcic  en  grand  le  même  Dlicnomcne.« 
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ils ,  comme  le  flux  &  reflux ,  de  TaCtion  que  le  Soleil  &  la  Lune 
exercent  fur  les  eaux  1  Sont-ils  formés  par  des  torrens  qui  fe  dé;;or- 
geûL  fccretiement  dans  la  Mer  ?  Sont-ils  produits  enfin  par  Tinégàlité 
des  fonds  de  l'Océan  ?  Ce  dernier  fentuneai  ,  par  M.  de  Buffon  ,  efi: 
fans  co.nredit  le  plus  vraifemblable  ;  mais  d'un  a\ure  côté ,  il  eft  com- 
battu par  des  raifoj.s  li  puillantes  ,  qtie  dans  cette  queftion  ,  ainlî  que 
d.;as  miiic  autres ,  celui  qui  chercbe  la  vérité  eft  forcé  de  refter 
dans  le  doute. 

P.  64.  D'un  effroyable  amas  de  rocs  ,  de  monts  de  glace  ,  &c. 

Ces  glaces  ,  qu'on  a  trouvées  également  dans  les  Mers  des  deux 
Pôles,  font ,  au  rapport  des  Voya^ieurs  ,  d'une  hautem  &  d'une  épaii- 
feur  qae  Ton  a  peine  à  concevoir.  Elles  reflemblent  à  des  illes  flot- 
tantes que  les  vents  orageux  poufleroient  les  unes  contre  les  autres. 
Les  Ruifes ,  les  Auglois  &  les  Hollandois  ont  lait  plus  d'une  fois  la 
trille  expérience  des  dan'^-.-rs  que  courent  les  vaiileaux  qui  navi^ent 
dans  ces  Mers.  Lifez  dans  THiftoire  générale  des  Voyages  tout  ce 
qu'eurent  à  foiitlVir  les  Hollandois  qui  palsèrent  dans  la  Nouvelle- 
Zemble  THyver  de  1506. 

P.  65.  L'Univers  étonné  s'eft  aggrandi  par  eux. 

L'événement  i.  jamais  mémorable  de  la  découverte  d'un  fécond  b.é- 
mifptière  étonna  d  autant  plus  TEurope  ,  que  le  Grand-Homme  qui 
le  premier  en  avoit  loupconné  l'exifteiice  ,  s'étoit  vu  traiter  de  vi- 
lionnaire  par  fa  Patrie ,  l'Angleterre  ,  la  Frunce  &  le  Portugal.  Le  Por- 
tugal cependant ,  depuis  les  fuccès  de  Gama ,  auroit  dû  en  prellentir 
de  plus  grar.ds.  On  :ait  que  l'Ëipagne  même  n'accorda  à  Colomb  l'é- 
quipement qu'il  demandou,  que  fept  ans  après  en  avoir  entendu  le 
projet  ;  Colomb  dut  tout  k  fou  obllination  courageule.  Quelques  lîif- 
toriens  ajoutent  qu'il  n'auroit  jamais  réulïi  fans  la  promefle  qu'il  tit 
d'une  fomme  confidérable  à  un  IV^oine  intriguant ,  Conlefleur  de  Feir 
dinand  &  d'Ifabelie. 

p.  6s>  Et  nous  l'achèterons  ,  pour  le  revendre  encor. 

On  ne  peut  lire  fans  horreur  la  relation  que  le  Père  Fauque ,  Mif- 
fionnaire  k  Cayenne  en  1751,  a  donnée  de  la  manière  dont  fe  fait 
la  vente  des  Nègres,  qu'on  tranfporte  tous  les  ans  de  Guinée  da  .« 
cette  Itle.  "  Dès  qu'un  vaifl'eau  chargé  de  Nègres  eft  arrivé,  il  def- 
s,  cend  fon  monde  dans  un  grand  ma:oafin  ^  &  là ,  comme  dans  un 
„  marché  de  betes  de  fomme  ,  chacUiî  va  cboilîr  les  Nègres  qui  lui 
,,  conviennent.  Ces  malheureux  fout  obligés  de  marcher,  de  courir  , 
,,  de  fe  haifl'er ,  fuivant  la  fantaifie  de  ceux  qui  les  marchandent ,  ^' 
„  qui  veulent  s'afl'urer  qu'ils  n'ont  point  de  défauts  corporels.  „  Pour 
régler  cet  iiidig;.e -rafle ,  la  France,  comme  ks  autres  Nations ,  a  ré- 
digé un  Code ,  appelle  le  Code  Noir  :  parmi  nous ,  il  eft  émané  de 
l'aïuorité  de  Louis  XIII ,  dit  le  Julie. 

P.  65.  Ab  !  pourquoi  faîloit-il  qu'affamés  de  fortune , 

Nous  fiflions  abhorrer  l'art  qiù  foumet  Neptune  î 

Quand  on  voit  tous  les  maux  que  l'art  de  la  Navigation  a  faits  sus 
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iiommes,  il  eft  impofïîble  de  ne  pas  former  le  vœu  que  TOcéan  fût 
lefté  ii.  jswnais  fermé  à  notre  audace.  Séiieque ,  qui  le  formoit  ce  vœu 
dans  un  lîecle  où  Ton  ne  pouvoit  foupçonner  les  crimes  qu'a  fait 
commettre  la  découverte  du  Nouveau  monde ,  feroit  bien  plus  autorile 
à  dire  aujourd'hui  :  »«  Naturam  melius  a(ftaram  fuillè  nobilcum  ,  fî 
il  ventos  flare  vetuiflet ,  &  inhibi^o  difcmTu  furentiiun  ,  in  fua  quem- 
«»  que  terra  llare  juffiflet:  magna  pars  erat  pacis  humante,  maria  praîcludi  s» 
C  cinquième  livre  des  queftions  naturelles).  Ce  fera  toujours  un  i;r.^nd 
problême  à  réfoudre  pour  les  Philofopbes ,  fi  1»  Navigation  ft  fait  au- 
tant de  bien  aux  hommes,   qu'elle  leur  a  fait  de  mal. 

P.  65.  Mais  parlez  :  de  quel  droit  plonger  dans  refclava2;e 

LHomme  innocent  &  doux  «  que  vous  nommez  fauvage  ? 

îl  y  avoit  quelques  années  que  le  Nouveau-Monde  étoit  découverts 
lorfque  les  Efpa2;nols  mirent  en  queftion  ,  s'ils  avoient  le  droit  de  ré- 
duire les  Américains  en  fervitude,  &  fi  les  Sauvages  des  bords  de 
rOrénoque  &  de  la  baie  d'Honduras  étoient  nés  pour  fervir  les  Bar- 
bares des  bords  du  Tibre  ou  de  TEbre.  Las-Cafas,  qui  avoit  embraffé 
la  caufe  des  Américains  en  Amérique  traverfa  les  Mers  pour  venir 
défendre  cette  grande  caufe  au  Tribunal  de  Charles  Quint.  Son  plai- 
doyer fat  aflez  bon  ;  il  prouva  fuffifamment  que  les  Américains  ne 
dévoient  pas  êtres  efclaves  :  mais  Las-Cafas  connoiffbit  fi  peu  les 
principes  fur  lefque's  il  devoit  appuyer  leur  défenfe,  que  de  fon 
aveu  ,  il  étoit  jufte  &  légitime  quelquefois  de  condamner  les  honnncs 
îl  TefcUvage  :  ainfi  fes  cliens  dévoient  tire'  libres  ,  non  parce  qu'ils 
étoient  Hommes ,  mais  parce  qu'ils  étoient  Américains  ;  &  au  moment 
même  qu'il  défendoit  leur  liberté  .  il  préfentoit  des  Mémoires  à  la  Cour 
de  Madrid,  pour  démontrer  quil  étoit  indifpenfable  d'aller  chercher 
des  Efclaves  k  la  Côte  de  Guinée.  C'eft  là  fans  doute  un  des  exem- 
ples les  plus  trirtes  &  les  plus  déplorables  des  contradid\ions  de  l'ef- 
prit  humain. 

Suppofons  qu'auiourd'hui  un  homme  de  bon  fens  ,  5r  qui  auroit 
dans  fon  cœur  quelqu'amour  de  la  vérité  &  de  la  juftice,  eût  à  dé- 
fendre la  caufe  des  Nègres  devant  quelque  Souverain  de  l'Europe  i 
voici  à    peu  prés  ce  qu'il  pourroit  difç  : 

Avant  d'examiner  ce  quHl  eft  jufte  &  bon  de  faire ,  on  a  toujours 
été  dans  l'ufage  de  chercher  ce  qui  a  été  fait.  On  diroit  que  les  oé- 
rérations  préfentes  n'ont  jamais  que  la  confcience  des  générations  paf- 
fées ,  &  que  le  fendment  du  beau-moral  s'effaceroit  dans  le  cœuc 
humain,  fi  la  tradition  de  fiècles  écoulés  vcnoit  à  fe  perdre.  Tous 
les  Peuples  de  fUnivers  ont  eu  des  Efclaves;  5:  l'on  a  conclu  delà 
que  l'elclavage  étoit  une  cbofe  légitime ,  &  qu'il  pouvoit  conftitaer 
un  droit.  Grotms  5:  Puffendorf  n'ont  pas  eu  d'autre  manière  de  rai- 
fonner  ;  niala  ce  crime  de  tous  les  Peuples  n'en  juftilie  aucun.  La 
raifon  &  la  confcience  de  l'homme  de  bien  n'ont  que  trop  acquis  le 
droit  de  récufer  l'autorité  du  Genre- Humai  a.  Si  ce  que  tous  les  Hoin- 
tnts  &  tous  les  Peuples  ont  toujours  fait  étoit  néceirairemeni  équita- 
tsble,  l'apologie  de  tous  les  crimes  feroit  faite.  Quclques-un»  de  ces 
Peuples  célèbres  de  rAïuiquité  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  appren- 
dre les  motifs  dont  ils  fe  fervoicnt  pour  établir  le  droit  d'avoir  des 
îKclaves,  Us  ott  désboaoïé  leurs  Codes  de  Loix  et  Icuis  ouvrages 
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àe  Philofophie  par  des  fophifmes  qui  font  pitié  à  la  {aifon.  l/efcla- 
va  e ,  Oi.t-ils  dit  d'ahord  ,  ell  né  de  la  guerre  ;  &  le  vainqueur ,  qui 
laide  la  v'e  au  vaincu,  lai  î'ai:  une  grâce  qu'il  eftjufte  que  le  vaincu 
l'tcouaoifle  par  une  ferviiude  de  toute  la  vie.  Mais  le  vainqueur 
laiîre-t-il  la  vie  au  vaincu ,  lorfqu'il  lui  enlève  le  pouvoir  d''en  dif- 
pufer  V  Le  vaincu  eft  niort  pour  lui-même ,  du  moment  où  il  dev  ient 
efciave  ;  &  fon  défefpoir  iûi  de  vivre  encore  pour  celui  qui  le  tient 
da::s  les  fer».  Qu'eft-ce  que  le  droit  de  la  guerre?  Ceft  celui  de  la 
force.  Eii  bien  !  que  TEfclave  foulève  la  chaîne  ,  qu'il  eu 
frappe  fon  Maître  ^  &  le  meurtre  qu'il  a  commis  lui  re.id  à  Tinflant 
tous  fes  droits  ;  le  droit  pafle  ,  avec  la  force  ,  du  Maître  à  TEfclave  , 
celui-ci  rede\  'Cit  Hotime  en  devenant  ailiaflin.  Certes  !  c'efl:  une  mo- 
rale trop  afFreufe  que  celle  qui  fait  du  crime  une  conféquence 
de  la  juftice  ,  «i:  de  la  juftice  le  principe  du  crime  :  alors  tout  ell 
confo.idu  :  alors  il  faut  prendre  des  poignards ,  &  faire  taire  les  Loix. 

On  peut  acheter  un  homme  ,  ont-ils  dir  enfuite  ,  comme  on  achète 
ttne  lerre;  &  les  principes  du  contrat  de  vente  donnent  un  fondement 
légiil  à  \c  ''crvit- de.  De  qui  peut-on  acheter  un  homme?  Fuffendorf 
me  répond  qu'un  père  a  le  droit  naturel  de  vendre  les  enfans  ,  lorf- 
C]ue  le  prix  qu'il  en  reçoit  lui  eft  nécefiaire  :  car,  dit-il,  la  nature 
julliiie  tout  ce  qu'on  fait  pour  remplir  des  bei'oins  très-prcilans  :  mais 
eu  ce  cas  ,  un  brigand,  qui  prelVé  par  la  faim  auroit  arrêté  Puffend(nf 
fur  un  graiid  chemin  ,  &  le  poignard  fur  la  gor^e ,  lui  auroit  arraché 
fa  Dourfe  ,  auroit  été  juftitié  par  la  Nature  ;  la  ftiim  eft  un  befoin  très- 
preflant:  mais  en  ce  cas,  ce  même  brigand  qui,  dans  la  crainte  d'ê- 
tre reconnu  &  d'être  dénoncé  par  Puffendorf,  lui  auroit  brûle  la 
cervelle  d'un  coup  de  piftolet ,  après  Tavoir  dépouillé,  auroit  été  juf- 
titié par  la  Nature  ^  car  le  pltts  preilant  de  tous  les  befoins  eft  celui 
d'aflurcr  la  coufeivation  de  fa  vie. 

On  peut  acheter  un  homme  de  lui-même,  difent  d'autres  Piibli- 
ciftes  i  car  s'il  s'uppariient ,  il  a  bien  le  droi' de  le  vendre.  Ceft  à  lui 
de  fe  bien  apprécier,  de  ju'Jjer  combien  il  vaut^  &  celui,  qui  lui  don- 
nera le  prix  qu'il  de  iiande  de  lui-même  ,  l'aura  légitimement  acquis. 
Mais  rhbmnie  ,  qui  fe  vend  ,  perd  le  rix  qu'il  reçoit  au  moment 
qu'il  le  touche  j  car  lui  &  ion  argent  palïent  à  l'inftant  dans  les  biens 
de  celui  qui  l'achète.  Comment  le  prix  de  fa  vente  pourroit-il  lui  ap- 
partenir,  punqu'il  ne  s'appartient  plus  à  lui-même?  Mais  en  outre, 
quel  feroit  le  prix  qui  pourroit  payer  la  va'eur  d'un  homme,  à  con,- 
iidérer  cette  valeur  relativement  à  celui  qui  fe  vend.  Les  Loix  Ci- 
vile-,  dit  Montefquieu  ,  annullent  les  ventes  pour  une  lézion  d'outre 
ïiit;itié.  Or  qiielle  plus  é.  orme  lézion  que  ceile  d  une  vente ,  où  tni 
homme  tout  entier  fe  donne  pour  Rien  î'  S'il  étoit  jufte  que  cet  hom- 
me fût  enchaîné,  ce  feroit  non  comme  efclavc ,  mais  comme  fol. 

On  a  voulu  trouver  dans  la  naifl'ance  une  troifième  origine  légale 
de  la  fer\  iittde.  Le  fils  d'un  Efciave  ,  a-t-on  dit ,  eft  deftiné  par  la 
Nature  même  à  l'efclavage.  Mais  la  Natttre  ne  fait  que  des  êtres  li- 
bres ,  &  nous  vCi.onsde  voir  qu'aucune  convention  humaine  ne  peut 
légitimer  la  fervi'ude.  Va  père  efcla\e,  qui  coiiferve  dans  les  fers 
même  to  s  fes  droits  à  la  liberté,  les  trai.fmet  donc  à  fon  fils.  Quand 
il  ies  au;  oit  perdus,  quand  fou  fiis  devroit  le  jour  k  un  homme  lé- 
galement efciave ,  il  aaiiroit  libre.  Ses  droits  ne  font  pas  ceiu  de  fon 
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père.  11  les  tient  de  îa  Nature,  &  toute  la  puiflancc  paternelle  feroit 
n^ême  vaine  pour  les  lui  faire  perdre.  La  logique  de  la  tyrannie  elt 
éîran'?ei  elle  ne  laifle  aucun  des  droits  de  THoinme  à  TEfclave ,  & 
elle  le  revêt  de  tout  le  pouvoir  paternel  pour  lui  faire  condamner  fes 
enfans  à  fon  efclavage. 

Voilà  quels  étoient  les  raifonneniens  des  Peuples  les  plus  éclairés 
de  l'Antiquité.  Avec  ces  raifonneniens ,  ils  relient  encore  chargés  du 
crime  dont  ils  vouloient  fe  juftitier. 

Mais  les  Peuples  modernes  de  TEnrope ,  fe  rendent  bien  plus  cou- 
pables encore  par  la  fervitude  de3  Nègres.  Ils  ne  font  point  dans  ua 
état  de  guerre  avec  les  Africains  ,  &  ils  ne  peuvent  dire  que  ks  dau- 
jîers  ,  auxquels  ils  ont  expofé  leur  vie  ,  leur  donnent  le  droit  d'alîer- 
vir  celle  des  Nègres.  Ils  n'ont  pafie  aucun  contrat  avec  les  infortunés 
qu'ile  vont  ravir  fur  la  côte  de  Guinée;  &:  le  Nègre  ne  reçoit  deux, 
lorfqu'il  monte  far  leurs  vaifleaux ,  que  les  fers  dont  ils  chargent  fes 
pieds  &  fes  mains  :  le  prix  de  la  vente  eft  donné  à  ceux  qui  reftent 
libres.  Dans  les  Colonies  du  Nouveau-Monde,  la  fervitude  cft  trop 
crueile  pour  que  les  Efclaves  puillént  fe  multiplier  dans  leurs  chaî- 
nes i  toutes  les  années  on  eft  obligé  d'arraclier  cinquante  mille  bomnic^s 
à  FAfriqiie  pour  entretenir  le  nombre  des  bras  qui  font  nécellairesà 
la  culture  du  Nouveau-Monde  :  les  Colons  ne  peuvent  donc  avoir 
cette  «fpèce  de  droit  qa'r.voient  les  Anciens  fur  des  Efclaves  qui  dé- 
voient le  jour  à  la  douceur  de  leur  domination.  Les  Peuples  moder- 
nes font  plus  coupables  fur-tout ,  parce  qu'ils  profeflent  une  Religion 
qui  eft  venue  porter  l'éjalité  parmi  les  hommes.  Une  des  premières 
Loix  de  Conftantin,  lorfquil  monta  fur  le  Trône  du  Monde' avec  le 
Chriftianifme ,  fut  rabolitiou  de  la  fervitude  en  faveur  de  toui  les 
Ell'laves  qui  viendroient  tomber  aux  pies  de  fes  autels.  La  liberté 
étoit  la  première  récompenfe  de  la  foi  de  TEfclave ,  &  la  cérémonie 
du  Baptême  devint  la  manumifiion  la  plus  folemnelle.  Dans  le  feiziè- 
nie  fiecie  ,  lorfqu  on  a  voulu  établir  la  fervitude  des  Nègres ,  l'inté- 
rêt du  Chriftianifme  a  fervi  d'excafe  à  cet  attentat  contre  la  Nature  i 
Se  le  Bîiptême  a  été  pour  le  Nègre  le  figne  de  l'efclavage ,  autant  que 
celui  do  Chriftianifme.  Ainfi  les  principes  d'une  Religion  in- 
variable ,  puiiqu'elle  eft  éternelle  ,  ont  été  appliqués  fuivant  les 
intérêts  &  fuivant  les  fiôcles:  fous  Conftantin,  on  donnoit  la 
liberté  aux  Efclaves  pour  les  rendre  Chrétiens  ;  fous  Louis  XIII , 
pour  rendre  les  Nègres  Chrétiens  ,  on  les_  a  fait  Efclaves.  Je  veux 
bien  croire  que  ce  grand  intérêt  de  la  Religion  fe  foit  mêlé  aux  paf-  ■ 
lions  les  plus  criminelles  i  mais  li  c'eft  pour  les  rendre  .Chrétiens  qu'on 
fait  les  Nègres  Efclaves  ,  pourquoi  ne  leur  donne-t-on  point  la  liberté  , 
auifi-tôt  qu'ils  ont  cmbrallé  le  Chriftianifme  V 

Direz-vous ,  comme  vous  avez  coutume ,  que  la  Nature  en  a  fait 
des  êtres  ftupides ,  indignes  de  la  liberté  &  des  droits  de  l'Homme  ? 
Ainli  donc  vous  les  croyez  dignes  d'être  des  Chrétiens  ,  &  vous  ne 
les  jugez  pas  dignes  d'être  des  hommes.  Aînii  donc  vous  croyez  que 
Dieu  doit  les  admettre  dans  fa  Cité  ,  &  vous  penfez  que  parmi  les 
hommes  ils  déshonoreroient  la  Patrie  dont  ils  feroient  Citoyens  !  Vous 
donnez  ^  Dieu  le  rebut  de  l'cfpèce  humaine  ;  &  ces  êtres  avilis  par  vos 
préjugés,  vous  ne  les  croyez  pas  atfez  ennoblis  par  l'adoption  même 
qr;e  votre  Religion  en  a  fai:e,  pour  Us  fair«  adopter  enluite  par 
VUS  Loix! 
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Vous  oppofez  toujours  avec  confiance  à  ceux  qui  défendent  les 
Négreé  &  1  humanité  ,  les  Loix  que  nous  avons  faites  fur  les  Efclavcs. 
A  voai  entendre,  on  diroit  qu'à  l'abri  de  ces  Loix  ,  ia  fervitude  perd 
tout  ce  qu'elle  a  d'horrible  ,  &  que  lei  Efclaves  peuvent  encore  efpérer 
le  bonheur.  Mais  ignorez-voui  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  véritable- 
ment des  Loix  qu'entre  des  égaux?  Quelque  règle  que  vous établifllez 
e;itre  le  puifliunt  &  le  foible  ,  le  tbible  eft  toujours  opprimé  ,  le  puiflant  eft 
toujours  opprefleur ,  &  les  règles  font  toujours  vaines  &  iliuloires.  Que 
peuvent  des  Loix  que  le  Maître  a  toujours  le  droit  de  violer,  que 
l'Efclave  n'a  jamais  le  droit  de  réclamer  ?  Mais  je  veux  fuppofer  un 
inftant  qu'elles  font  exécutées  avec  fidélité.  Les  Loix  faites  fur  des 
Efclaves  font  toujours  faites  contr'eux  ,  &  jamais  elles  ne  forment  que 
des  fyitémes  réguliers  d'opprefiîon  &  de  tyrannie.  J"ai  parcourti  ces 
Loix  que  l'on  nous  vante  tant,  &  j'en  ai  frémi  d'horreur.  J'ai  vu  que 
les  crimes  ,  défendus  d'une  certaine  manière  ,  étoient  permis  d'une  autre 
maïaère  ;  qu'un  Maître  barbare  qui  ne  ponvoit  faire  tomber  fon  Ef- 
clave  fous  le  glaive  ,  ponvoit  le  faire  expirer  lentement  fous  les  ver- 
ges ;  que  ii  l'Efclave  mouroit  dans  l'inftant ,  le  Maître  étoit  coupa- 
ble i  mais  qu'il  étoit  innocent ,  s'il  avoit  l'art  de  prolonger  pendant 
deux  jours  les  tourmens  de  fa  viftime.  J'ai  lu  des  Sénatus-Confultes 
qui  condamnoient  à  la  torture  &  k  la  mort  tous  les  Efclaves  qui  fe 
trouveroient  dans  la  niaifon  &  fur  le  chemin ,  oîi  un  aflalTm  auroit  tué 
leur  Maître  :  or  c'cft  dans  ces  Sénatus-Confultes  fur  les  Efclaves  Ro- 
mains que  Louis  Xlïl  puifa  fon  Code  Noir.  Mais  je  n'ai  là-dellus, 
qu'une  queftion  à  faire  :  beaucoup  de  Coloiis  ont  fait  donner  la  mort  îi 
des  Nègres,  &  les  ont  même. tués  de  leur  propre  main.  Jamais  les  Loix. 
cnt-elles  fait  monter  un  Américain  k  l'échafaud ,  comme  aflalTin  d'un 
Nègre  fon  Efclave  ?  Tout  le  fang  Africain  répandu  en  Amérique  crie, 
encore  vengeance  ,  &  ia  demande  su  Ciel  :  lequel  eft  le  plus  affreux 
à  peiifer ,  ou  qu'il  ne  fera  jamais  vengé,  ou  qu'il  le  fera  un  jour 
comme-  il  doit  l'être  ? 

Je  n'ai  p»rlé  jufqu'à  préfentque  des'malheurs  des  Efclaves;  msiî 
ceux  qui  les  tyrannifen'c  font  le  plus  fouvent  auiTi  malheureux  que 
coupables  :  dans  un  crime,  il  y  a  toujours  au  moins  deux  vidimes; 
celui  qui  le  fouffre ,  &  celui  qui  le  commet. 

D'abord  on  peut  accufer  les  Peuples  qui  ont  des  Efclavcs ,  de  ne 
point  avoir  de  morale  publique.  C'eft  pourtant  dans  les  grandes  infti- 
tutions  de  la  Société  que  les  Citoyens  devroient  puifer  les  préceptes 
&  les  exemples  de  la  vertu.  La  Morale ,  alors  revêtue  de  l'aiitorité: 
publique  ,  obtiendroit  aii'ement  les  hommages  des  cœurs  ,  &  rendroit 
!'ob*lflanc>- des  palfions  plus  facile,  en  les foumettant  par  la  grandeur 
des  impreffions  que  rece^  roit  la  confcience.  Je  me  figure  quelquefois 
■un  père  qui ,  dans  une  République  vercueufe ,  promène  fon  fils  au 
milieu  de  toutes  les  inltirutions  fociales.  A  l'afpec^  des  Tribunaux  de 
Jaftice  ,  il  lui  montre  des  Loix  fages  ,  précifes  &  équitables  qui  en- 
chaînent les  pallions  défordonnées  ,  &  protègent  le  foible  de  toutes 
les  forces  réunies  de  la  Société  ;  de»  Magiftrats  intègres  &  vertueux  , 
dont  les  lumières  rendent  les  Loix  ,  dans  les  applications  particulière*  , 
?îufli  juttes  qu'elles  le  font  dans  leurs  vues  générales  :  à  la  vue  des 
Temples  5i  des  Autels  ,  il  lui  parle  d'un  Dieu  qui  offre  un  bo;iheur 
éi.eruel  à  ceux  qui  ont  déjà  le  bonheur  d'aimer  &  de  pratiquera  vertu  : 
devant. les Moiuimens  d«s  Arts,  U  lui  fait  voir  çosaîiient «i créauoiife 
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de  Topuîence  &  da  génie  étendent  par  degrés  les  douceurs  de  la  vie 
dans  toutes  les  dalles  de  la  Société  :  k  ralpeCft  des  dépofitaires  du 
pouvoir  fuprême  ,  il  lui  dit  comment  ces  hommes ,  fous  qui  lont 
femble  s'abaifler ,  font  eux-mêmes  enchaînés  k  la  Loi  ;  devant  les 
Citoyens  ,  étinceilans  des  armes  de  la  Patrie  ,  il  lui  apprend  que  leurs 
glaives  ne  ferviront  jamais  que  pour  le  défendre  lui-même  :  à  chaque 
pas ,  il  lui  montre  la  vertu  en  acl:ion  ;  S:  déformais  le  jeune  homme 
ne  pourra  ouvrir  les  yeux  fans  recevoir  des  leçons  de  juftice  &  de 
bienfaiLnce,  Dans  les  Sociétés ,  au  contraire  ,  où  le  crime  fcroit  dans 
les  iuftitutions  publiques,  chacun  de  ces  objets  porteroit  le  vice  dans 
Turae  des  Citoyens  ;  &  les  pallions  s'armetoicnt  contre  la  confcience 
de  l'autoriré  de  la  cbofe  pnbliqtie.  Comment  les  particuliers ,  en  effet , 
pourroient-iis  avoir  quelque  vertu ,  lorfque  la  Société  entière  fait 
ïous  lea  jours  Tceuvre  de  l'iniquité? 

De  plus,  Tefclavage  a  fur  les  mœurs  un  pouvoir  funefte ,  qui  ûalt 

j)lus  immédiatement  de  fa  nature, 

Un  homme  vient  de  jurer  aux  pies  des  autels  d'être  toujours  fid2!e 
à  la  compagne  qu'il  a  choilie  :  du  pié  des  autels  ,  il  la  conduit  dans 
fa  maifon  ;  &  les  premiers  objets  qui  frappent  les  regards  de  fa  com- 
pagne ,  font  de  jeunes  efclaves  de  fon  fexe  qui  vont  redoubler  de 
fédovïtion  pour  lui  enlever  le  cœur  de  fon  mari.  Cette  époufe,  beu- 
reufe  quelques,  ours,  mais  infortunée  tout  le  reftedçfavie,  vabiea- 
tôt  perdre  ou  fa  vertu ,  ou  le  piix  de  fa  vertu. 

En  outre  ,  des  enfans  libres  ont  abandonnés  aux  mains  des  Efch- 
▼es;  &  ils  prennent  en  naiflant  tous  es  vices  de  la  fcrvitude ,  pour 
exercer  enfuite  avec  plus  de  fureur  tous  les  crimes  de  la  tyranie.  Il 
faut  rendre  la  liberté  aux  Efclaves  ,  ou  fe  refondre  à  n'avoir  foi-même 
que  l'ame  des  Efclaves. 

Enfin  ,  les  plus  grands  dangers  environnent  la  vie  de  ceux  qui  ont 
des  Efclaves.  Les  Spartiates,  qui  difputoient  TEmpire  delà  Grèce  aux 
Athéniens  ,  combattoient  fans  celfe  pour  leurs  foyers  contre  les  Ilotes  : 
la  révolte  des  Efclaves  Romains  pcnfa  renverfer  la  République  au 
moment  qu'elle  ache\'oit  la  conquête  du  Monde.  Les  maux ,  qui  nous 
menacent  de  la  part  des  Nègres ,  font  moins  grands  ;  mais  ils  font  aufïi 
atTreux.  —  Je  citerai  un  fait;  &  celui  ,  qui  aura  des  enfai-is  &  ne  fré- 
mira pas  ,  fera  bien  digne  d'avoir  des  Efclaves  :  mais  il  n'étoit  pas 
digne  d'Ctre  Père 

Un  Colon  accufe  un  Nègre  dune  faute;  le  Nègre  innocent  fcjuf- 
ti6e  de  ce  ton  ferme  ,  qui  n'appartient  qu'à  l'innocence  ,  &  qu'elle  ne 
pardonnne  point  qu'on  méconnoifle.  Le  Colon  n'écoute  rien  :  &  i! 
fait  appliquer  le  Nègre  à  la  torture.  Celui-ci  la  fouffre  fans  pouffer 
un  cri ,  fans  dire  un  mot.  Bientôt  après ,  le  Colon  fort  de  chez  lui  : 
le  Nègre  fe  failit  de  trois  enfans  de  fon  Maître  ,  &  monte  avec  eux 
fur  les  toits  de  la  maifon.  Il  voit  rentrer  fon  tyran  ;  il  lui  jette  un 
de  fes  enfans.  Le  Colon  épouvanté  lève  la  tête  :  &  c'eft  pour  voir 
tomber  fon  fécond  enfant  :  il  fe  j  ette  à  genoux  &  demande  en  larmes 
la  vie  du  troilième  ;  le  Nègre  le  précipite  du  haut  du  toit  avec  le 
troifième. 

p.  66,  L'Ouragan  menacer  le  Pérou ,  le  Mexique, 
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Tous  les  ans  ,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu  au  mois  d'Août ,  le 
Mexique  éprouve  des  Ouragans  mêlés  de  tremolemens  de  Terre.  Le 
tableau  que  j'en  offre ,  quelque  terrible  qu'il  foit ,  &  quelque  hvper- 
bolique  qu'il  paroifle  d'abord ,  eft  cependant  d'après  Texade  vérité. 
Tous  les  Voyageurs  en  fout  foi.  On  peut  lire  ce  que  M.  de  Buffoa  a 
dit  des  Ouragans  dans  les  premiers  Volumes  de  fon  Hiftoire  Naturelle. 

Voici  les  lii^ues  auxquels  les  Indiens  croient  reconnottre  les  Ou- 
ra2;ans  lorfqu'ils  en  font  menacés.  Le  Soleil  loa^'n  ,  l'Air  devient  calme. 
Les  Etoiles  paroilient  obfcures  &  plus  grandes  qu  à  l'ordinaire;  le 
Ciel  eft  noir  &  a  quelque  cbofe  d'effrayant  ;  la  Mer  répand  u  e  odeur 
défagréable.  Enfin ,  pour  connoîire  combien  ces  Oura,{aus  font  lerri- 
bles  ,  on  n'a  qu'à  fe  rappcller  le  trop  fameux  tremblement  de  Terre 
qui,  en  17-46,  renvcrfa  au  Pérou  les  deux  Villes  de  Lima  &de  Collao. 
Suivant  les  relations  de  ce  cruel  événement ,  Lima  tout  entier  fut 
renverllè  de  fond  en  comble  dans  trois  minutes  ;  il  ne  relia  que  vingt- 
cinq  maifons.  Le  mal  fat  beaucoup  plus  grand  au  port  de  Collao.  La 
Mer  s'enfla ,  s'éleva  à  une  hauieur  li  prodigieiiie ,  que  de  vingi-troi» 
vailleaux  ,  qui  étoient  à  l'ancre,  dix-neuf  furent  engioutis,  &  quatre 
ia.xés  par-deiius  les  murailles  &  les  tours  ,  à  Texirêmité  de  la  Ville  ; 
enfin  ,  une  E2;Ufe  entière  fut  emportée  dans  une  iile  allez  éloignée , 
où  ou  Tapperçut  dans  la  fuite. 

i*.  66.  Aux  lieux ,  où  s'étendoit  nue  riche  campaçne , 
Nouvel  Etna  ,  s'élève  une  ardente  montagne. 

Ces  crifes  violentes ,  ces  fecoufl'es  de  la  Terre  ,  qui  plu»  d'une  fois 
ont  arraché  du  fond  de  la  Mer  des  jiles  nouvelles  ,  &  les  ont  répan- 
dues fur  la  furface,  ont  enfaaté  aulli  de  hautes  monta;^ncs  dans  les 
lieux  où  il  n'en  exiltoit  aucune  la  veille  ;  &  ce  qui  elt  digne  de  re- 
marque ,  ces  montagnes  font  prefque  toujours  des  Volcans.  Telle  eft , 
félon  quelques  Phyliciens  ,  1  origine  des  Cordi.ières  ,  les  plus  hautes 
montagnes  du  globe,  dont  les  unes  vomiifent  encote  des  feux; ,  ô; 
les  autres  en  ont  vomi  dans  les  Siècles  paff'és. 

Selon  ces  mêmes  Savans ,  &  en  particulier ,  félon  M,  Holiman , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Tome  111  des  Commentaires  de  la 
Société  de  Gottingue  ,  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  montagnes 
ont  eu  la  même  origine.  Les  tremblemens  de  Terre  ,  difent-ils  ,&  l'érup- 
tioii  des  feux  fourerreins  ks  ont  élevées  du  fond  de  l'Océan.  Dans 
ce  fyilême,  on  explique  fans  peine  pourquoi  touces  ces  hautes  mon- 
tagiit;s  font  volcanifées,  &  pourquoi  fur-tout  on  y  rencontie  à  cha- 
que  pas  des  veftiges  du  féjour  des  eaux.  Il  paroit  même  que'  celte 
«piiiion  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On  la  retrouve  ciiez  les 
Hébreux  conlignée  dans  le  Pfeaumegg,  que  quelques  I.iterprC-ves  at- 
triouent  à  Moïfe  :  O  Dieu  !  dit  le  Poëic  facré ,  tu  exiitois  avant  que 
la  terre  tremblante  eût  eiifnité  les  montagnes.  "  Autequa.n  montes 
nafcerentur,  partuque  intremuilfet  tellos,  à  fteculo  in  fseculum  tu  es, 
Deus!  n  Cette  Traduction,  qui  nous  fait  voir  dans  le  Texte  Hébreu 
un  fyftême  que  la  Vuigate  n  y  fait  pas  même  foupconner,  eft  d'un 
Savant  d'Allemagne  trés-verfé  dans  la  connoiflance  des  Lmgues 
Orie.itales.  Il  la  inlérée  dans  les  notes  ajoutées  pi»r  lai  au  bel  Ou- 
vrage de  M.  Lowih,  qui  a  pour  titre:  De  facra  Poëii  Hebr.-corum  ; 
Ouvrage,  je  le  dis  en  paflant ,  dû..t  la  ietfture  eft  nécellaire  à  tout 
François,  jaloux  de  fecouer  cette  froide  timidiré,  qui  fiiit  dire  au.x. 
Eaauiv-rsi  que  iious  iVavoag  pas  la  çèie  puéiique, 


LES   MOIS 

M  AI  , 

CHANT   TROISIEME: 

JL  r   U  Mois ,  cher  à  Vénus ,  la  courfe  eft  terminée. 
Son  frère,   nom  eau  Roi  des   beaux  jours  de  Tannée^ 
Delcendu  de  PEther  fur  un  nuage  d'or, 
Aux  grâces  du  Printems   vient  ajouter  encor. 
Propice  aux  do£tes   Sœurs ,   il    attend   leur  hommage  ; 
•  Il  vient  le  réclamer.  Ah  !  puiiTe  ion  image 
Relpirer  auiîi  fraîche  ,  aufîi  belle  en  mes  vers 
Que  les  fleurs,  dont  lui-même  embellit  l'Univers: 
Mais  l'art  a-t-il  jamais  égalé  la  Nature  *? 
Du  plus  favant  pinceau  la  magique  impofture 
Peut-elle  ,  en  déployant  le  charme    des  couleurs , 
Saifir  dans  tous  fes  traits  la  plus  humble   des  fleurs  : 
Non ,  non  :  tous  nos  tableaux  font  bien  loin  du  modèle  , 
Et  nous  n'ofÎTons  jamais  qu'une  efquifle  infidèle. 
Eh  bien  !  duflé-je  voir  mes  informes  efiais 
Avorter  en  naiflant  ^  languir  fans  fuccès , 
J'aurai  goûté  du  moins  cette  ivrefle   touchante. 
Que  donne  la  Nature  au  mortel  qui  la  chanj;e  : 
Ses  jours  coulent  en  paix  fous  un  heureux  deftm. 

Qu'il  eft  doux  en  effet ,  au  retour  du  matin , 
Qu'il  eft  doux  d'égarer  fa  vue  &  fa  penfée 
Sur  cette  plaine,  au  loin  d'un  beau  verd   tapifleel 
Que  j'aime  à  contempler  ces  vaUçns,  enrichis 
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De  fuperbes  moiflbns  &r  de  Pommiers  blanchis; 
Ces  limpides  étangs ,  la  paix  de  leur  rivage , 
Ces  jardins,    ces  forêts,  cette  chaîne  iauva';^e 
De  rocs ,  qui  l'un  fur  l'autre  au  hazard  fulpendus , 
Couronnent  vingt  hameaux  à  leurs  pies  étendus *î 
Ici ,  dans  fa  beauté   le  Printems  fe  déploie  ; 
Ici,  fur  le  gazon,  je  renais  à  la  joie; 
Je  fuis  heureux  :  un  calme ,  auffi  pur   que  les  Cieu: 
ÎVÎ'enlève  dans  l'extaie ,  &  m'approche  des  Dieux. 

A  moi-même  rendu,  je  vais  jouir  encore. 
Le  long  de  ce  ruiifeau,  que   1  Eglantier  décore; 
Je  promène  mes  pas  de  détour  en  détour; 
Je  le  vois  fe  cacher ,  fe  montrer  tour  à  tour  : 
Je  defcends  avec  lui  dans  la  vallée  ombreufe, 
Agrefte  labyrinthe,  où  ma  voix  amoureufe 
A  foupiré  jadis  mes  plaifirs,  mes  tourmens. 
Ce  lieu  réveille  en  moi  de  ti'op  chers  fentimens, 
Et  par  degrés ,  au  fein  de  la  mélancolie , 
Mon  ame  doucement  tombe,  rêve  &  s'oublie > 

Quand  frappé  tout-à-coup  d'une  éclatante  voix, 
J'écoute  &  reconnois  l'Orphée   ami  des  bois , 
Le  tendre  Oiieau ,  caché  fous  un  taillis  fauvage, 
De  fes  tons  variés  animant  le  rivage , 
Traîne  tantôt  fa  voix  en  foupirs  languilfans, 
Tantôt  la  précipite  en  rapides    accens, 
La  coupe  quelquefois  d'un    gracieux  filcnce. 
Et  plus  brillante  encor,  la  roule  &  la  balance. 
Vingt  fois  renaît  le   jour  dans  l'Orient  vermeil , 
Tandis  que  cet  Oifeau  refufant  le  fommeil , 
S'obfdne  à  célébrer  fon  amoureufe  hiftoire  : 
Hélas!  il  ne  fait  pas  que  fes  chants  de  vidoire 
Avancent  à  la  fois  &  préfagent  fa  mort. 

Mais  tout  un  Peuple  atlé  me  fourit  fur  ce  bord  ^ 
Peuple  artifan  du  miel,  tes  jeunes  colonies, 
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Que  la  néceflîté  de  la  ruche  a  bannies, 
Murmurent ,  &  fans  ordre ,  en  grouppes  éplorës  ^ 
S 'attroupant    à  l'entour  de  tes  murs  trop  len*és , 
Semblent  fe  demander  quelle  injufte  puiflance 
Oie  ainii   les  bannir  du  lieu  de  leur  naiffance  : 
Et  comme   parmi  nous,  quand  la  l'édition 
Cherche  à  brifer  le  frein  de  la  founiiffion. 
On  voit  languir  les  bras,  dont  l'active  induftrie 
A  l'ombre  de  la  paix  nourriflbit  la  Pâti-ie; 
Ainli  le  Peuple- Abeille  interrompt  les  travaux  : 
Le  miel  ne  coule  plus  en  des  rayons  nouveaux. 
L'Aurore  brille  en  vain  ;  la  Rôle  ranimée 
Pour  lui  ne  rouvre  point  la  feuiUe  parfumée. 

Enfin  la  jeune  Reine  à  fon  Peuple  attrifté 
Fait  ouïr  du  départ  le  lignai  redouté; 
Au   faîte  de  la  ruche  elle  agite  fes  aîles  : 
On  l'entoure,  on  la  luit;  &  déformais  fidèles. 
Ses  fujets  bourdonnans  refpefteront  fes  loix. 

Des  bords  du  Ximoïs ,  tel  Francus  autrefois , 
Conduéteur  adoré  d'une  flotte  Troyenne , 
Le  premier  aborda  les  rives  de  la  Seine, 
Et  bravant  les  Gaulois  jaloux   de  fes  fuccès, 
Jetta  les  fondemens  de  l'Empire  Français. 
L'eflaim,  tremblant  au  bruit  dont  le  tambour  le  frappe. 
Sur  un  rameau  voifm  fond,  &  retombe  en  grappe. 

Hâtez-vous,  accourez  vers  ces  enfans  du  Ciel, 
O  vous,   qui  prétendez  au  tréfor  de  leur  miel, 
Galathée  ,  Amarille  ,  Erixane  ,  IphilifTe  î 
Dans  les  flancs  d'un  panier  parfumé  de  méîifie. 
Agitez  le  rameau  qu'ils  tiennent  embrafie  ; 
Que  cet  eflaim  conquis,  au  bord  des  eaux  placé. 
De  nouveaux  Citoyens  peuple  votre  héritage. 
Déjà  la  colonie  au-dehors  fe  partage  ; 
Sans  ççfla  elle  voltige ,  ardente  à  dépouiller 
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Les  lieux ,  qu'Opis  &  Flore  ont  pris  foin  d'émailîer. 

Mais  que  fais-je  imprudent  '^  Moi  chanter  les  merveilles 
D'un  Peuple    à  qui  Virgile  a  confacré  fes  veilles  ! 
Mânes  de  ce  Grand-Homme  ,  inftruit  par  les  neui'Sœurs 
A  célébrer  des  champs  les  utiles  douceurs, 
Pardonnez  à  l'efibr  qu'a  tenté  ma  foibiefie  ; 
Ou  plutôt ,  donnez-moi  la  grâce  &  la  molleiTc , 
Qui  prêtent  à  ces  vers  je  ne  fais  quel  attrait. 
Où  le  cœur  le  plus  froid  puife  un  tendre  intérêt. 
'  Eh  !  qui  fait  mieux  que  lui  taire  aimer  ce  qu'il  chante  î 
Qu'ils  font  vrais  fes  tableaux  !  Que  l'a  voix  eil:  touchaate  , 
Soit  qu'il  dife  Pamour  ,  les  combats  des  Bergers , 
Et  les  foins  des  guérets ,  des  troupeaux ,   des  vergers  ; 
Soit  que  de  fon  bonheur  faifant  la  ieule  étude. 
Il  cherche  des  forêts  l'obicure  folitude  ; 
Ou  que  fur  le  Taigête ,  égarée  en  defirs. 
Sa  Mufe  s'abandonne  à  d'innocens  loilirs  ! 
Eft-il  un  feul  mortel ,  dont  Tame  ne  i'e  plaife 
A  fuivre  le  Vieillard  des  rives  du  Galèfe  1 
Comme  alors  chaque  vers,  par  un  charme  vainqueur. 
Pénètre  doucement  jufques  au  fond  du  cœur  ! 
Que  d'un  fimple  jardin  la  riante  culture 
Dit  bien  que  le  bonheur  eft  près  de  la  Nature  ! 

Sois  mon  guide ,  ô  Virgile  î  &  fi  je  puis  jamais , 
Poëte  voyageur ,  franchir  ces  hauts  fommets , 
Ces  Alpes,  vieux  remparts  de  la  belle  Aufonie , 
Si  je  puis  voir  les  champs  qu'illuftra  ton  génie. 
J'irai,  j'en  fais  le  vœu,  j'irai  vers  ce  Tombeau, 
Où  fa  Mufe ,  en  pleurant ,  éteignit  ion  flambeau. 
Dans  ce  temple  facré  tu  me  verras  defcendre  ; 
En  redifant  tes  vers ,  je  baiferai  ta  cendre  ; 
Et  ton  ombre ,  peut-être  offerte  à  mon  regard , 
Initruira  ma  jeunelfe  aux  fecrets  de  ton  art. 

Plein  de  ce  doux  efpoir ,  qui  foutient  mon  courage  ; 
Loin  de  toi  cependant  je  pourfuis  mon  ouvrage. 

J'entends 
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J'entends  de  nos  Bergers  le  cri  tumultueuK  : 
Il  m'appelle  au  détour  du  fentier  tortueux. 
Qui  de  Saules  couvert,  &  tapiffé  de  moufle, 
Defcend  dans  un  baffin  par  une  pente  douce. 

Là ,  prefles  par  lès  Chiens ,  les  troupeaux  fugitifs 
Se  plongent ,  en  poufîant  des  bêlemens  plaintifs  ; 
Us  nagent  en  tumulte  :  &  le  cryftal  humide 
Epure  les  habits  de  la  race  timide. 
Elle  attend  ,  pour  fortir  ,  le  fignal  du  Pafteur. 
La  trompe  fonne.  Alors ,  traînant  avec  lenteur 
Le  fardeau  plus  pefant  de  fa  laine  imbibée , 
Elle  gagne  le  bord ,  haletante  courbée , 
Se  drefle ,  &  fecouant  les  fiots  de  la  toifon , 
D'une  onde  jailliflante  arrofe  le  gazon. 

Elle  s'avance  enfin  vers  le  lieu  de  la  plaine , 
Où  l'acier  rigoureux  doit  lui  ravir  la  laine. 
Ici ,  Dolon  pourfuit  le  robufte  Bélier , 
Et  Lycas  de  vingt  nœuds  s'apprête  à  le  lier  : 
Là ,  de  bruyans  cifeaux  Nice  &  Pbylis  armées 
PrefTent  de  leurs  genoux  les  brebis  allarmées. 
Votre  frayeur  eft  vaine ,  innocens  animaux  ; 
Ralfurez-vous  :  cédez  aux  enfans  des  hameaux 
Cette  toifon  ,  pour  vous  incommode  parure  ; 
Et  vous  irez  encore ,  errans  fur  la  verdure , 
Faire  entendre  aux  vallons  votre  bêlante  voix. 

Jaloux  de  préfider  au  plus  riant  des  Mois , 
Les  Gémeaux  dans  les  airs  ont  déjà  pris  leur  route. 
Ils  pouriuivent  la  nuit  fous  la  célefte  voûte , 
Et  portés  fur  deux  chars  de  lumière  éclatans. 
De  1  empire  du  jour  prolongent  les  inftans. 

Mais  la  terre  en  reçoit  un  don  plus  cher  encore. 
Quand  de  leurs  feux  amis  l'Olympe  fe  décore, 
L'homme ,  que  la  douleur  traînoit  vers  le  tombeau , 
Voit  de  fes  jours  mourans  ranimer  le  flambeau  : 
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Son  Tang  fc  renouvelle  ;  &  fon  ame  ravie 
Bénit  le  Mois  des  fleurs  qui  le  rend  à  la  vigr 

Je  l'ai  goûté  jadis  le  bonheur  d'échapper 
Aux  horreurs  de  la  mort  :  ia  faulx  m'alloit  frapper  5- 
C'étoit,  il  m'en  fouvient ,  aux  jours  de  mon  bel  âge. 
Impatient  de  voir  renaître  le  feuillage  , 
Et  fix  mois  à  regret  d'Aiguevive  exilé  , 
J'y  volois ,  par  l'Amour  &  Zéphyr  rappelle. 
La  fièvre  tout-à-coup  dans  mes  veines  s'allume; 
De  fes  feux  inégaux  la  fièvre  me    confume. 
Aux  enfans  de  Chiron  mes  larmes  ont  recours; 
lis  ne  m'ofîroient ,  hélas  !  qu'un  liérile  iecours. 
Je  vis  la  tombe  ouverte,  &  d'horreur  l'ame  atteinte^ 
Je  m'écriai ,  pouffant  une  voix  preiqu'éteinte  : 
-n  O   Mort ,  fufpends  tes  coups  î  0  Mort ,  éloigne-toi  \ 
-it  Je  fuis  encor  fi  jeune  :  en  eft-ce  fait  de  moi  ^ 
jn  Ne  reverrai-je  plus  mon    Père ,  mon  Amante  ! 
«  Si  tu  fermois  du  moins  ma  paupière  mourante  ; 
•n  O  toi,  jeune  beauté,  pour  qui  j'aimai  le  jour!  .  ,  , 
50  Ah  !  mon  dernier  foupir   eft    un  foupir  d'amour.  -.-> 
A  ces  mots ,  détournant  mes  yeux  de  la  lumière , 
Je  fens  un  lourd  fommeil  tomber  fur  ma  paupière  ; 
Je  m'endors  :  &  mes  Sœurs  &  mon  Père  éperdus 
Se  difoient  :  il  s'endort  pour  ne  s'éveiller  plus. 

Ce  même  jour  pourtant  adoucit  leurs  allarmes. 
Le  mal ,  loin  de  mon  lit  qu'avoient  trempé  leurs  larmes  5 
Fuit  avec  le  fommeil  :  dans  mon  corps  épuifé, 
Mon  fang  plus  calme  enfin  coule  moins  embrafé  ^ 
Et  la  troiiièrae  nuit  d'un  doux  repos  fuivie , 
Des  portes  du  tombeau  je  remonte  à  la  vie. 

Combien  je  fus  heureux  !  Ciel  !  avec  quel  tranfport , 
Du  naufrage  échappé  je  rentrai  dans  le  port  î 
Quel  charme  de  fentir  ranimer  tout  fon  être  ! 
Je  crus  qu'avec  nies  fens  mou  cgeur  venoit  de  naître. 
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Tout  me  parut  nouveau  :  le  Soleil  à  mes  yeux 

N'avoit  jamais  brillé  fi  pur ,  fi  radieux. 

Mon  Père  ;  il  me  fembloit  plus  fénfible  &  plus  tendre  , 

Mon  Ami  ;  j'airaois  plus  à  le  voir ,  à  l'entendre  : 

Et  l'afyle  champêtre ,  où  m'accueillit  PAmour , 

Pour  moi ,  d'un  long  Printems ,  ne  fit  qu'un  heureux  jo\ir. 

C'eft  alors  que  j'appris  à  mieux  voir  la  campagne» 
C'eft  alors  qu'appuyé  fur  ma  belle  compagne. 
Je  connus ,  je  goûtai  tout  ce  que  les  Oifeaux  , 
Les  bois  touffus ,  coupés  par  de  limpides  eaux , 
Les  grottes ,  les  gazons ,  le  parfum  des  prairies 
Infpirent  aux  Amans  de  douces  rêveries. 
Je  dois  à  ces  plaifirs  fi  purs  &  fi  touchans 
Mon  génie ,  amoureux  du  théâtre  des  champs  ; 
La  fenfibilité ,  que  nourrit  la  retraite  :  , 

En  me  faifant  plus  tendre ,  ils  m'ont  créé  Poète. 

Goûts  chefs  à  ma  jeuneiïe  ,  ah  !  renaiflez  en  moi , 
Renaiffez  ;  je  me  livre  à  votre  douce  loi  : 
Préfidez  à  mes  vers ,  que  la  grâce  y  refpire. 
Flore  m'appelle  encor  dans  fon  riant   empire. 
J'y  rentre;  &  ce  bofquet,à  mon  œil  enchanté. 
Sourit  dans  tout  l'éclat  de  fa  jeune  beauté. 
Il  n'étale  à  mes  yeux  ni  marbre ,  ni  dorure  : 
La  feule  négligence  ajoute  à  fa  parure. 

Sous  les  murs  d'un  Palais,  fans  doute  j'aime  à  voiï 
Un  fafte  ,  qui  des  liois  attefte  le  pouvoir; 
Des  Héros  figurés,  de  pompeufes  arcades, 
Des  Tritons,  dont  la  bouche  enfante  des  cafcades; 
Neptune  aux  Aquilons  parlant  en  Souverain , 
Et  menaçant  les  flots  de  fon  trident  d'airain; 
Des  rivages  du  Nil  le  Cheval  amphibie; 
Les  monftres  rugiifans  de  Barca ,  de  Nubie , 
L'un  fur  l'autre  acharnés  :  près  d'eux,  Pfycaé,  Vénus 
Déployant  au  Soleil  leurs  attraits  demi-nuds  ; 

G  s 
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Enfin  ce  long  amas ,  cette  foule  immortelle 
De  chef-d'œuvres ,  éclos  de  l'art  de  Praxitèle. 
Digne  ornement  du  trône ,  ils  peuvent  décorer 
Ce  V criaille,  où  mon  œil  ne  veut  rien  qu'admircï*. 
Mais  ici,  dans  ce  Temple  ouvert  à  la  Islature, 
Frais  dédale ,  où  mes  yeux  doivent  à  l'aventure 
Errer  pour  mieux  jouir  ;  où  la  firaplicité 
Me  doit  faire  oublier  l'orgueil  de  la  Cité ,, 
Verrai -je  fans  ennui  la  froide  fymctrie 
Prolonger  une  route  ,  où  rien  ne  fe  varie  ; 
Borner  le  libre  effor  de  ces  jeunes  Ormeaux  ^ 
Qui  cherchent  à  s'épandre  en  immenfes  rameaux , 
.L'If  épaiflir  en  mur  fa  funèbre  verdure  , 
Le  Buis  parmi  les  fleurs  ferpenter  en  bordure  ; 
Le  verre   fur  leur  tige  en  prifon  s'arrondir  , 
Et  le  fable  au  gazon  défendre  de  verdira 

Non ,  non  ;  de  ce  jardin  févèremcnt  bannie  ; 
La  régularité  n'en  fait  point  l'harmonie. 
Tout  naît  comme  au  hazard  en  ce  fertile  enclos  : 
Une  fource  en  fuyant  l'abreuve  de  fes  flots , 
Creufe  un  riant  vivier ,  s'échappe ,  &  plus  rapide 
Embrafie  un  Terti-e  verd  de  fa  zone  limpide. 
Du  milieu  de  cette  iile  un  berceau  toujours  frais 
Monte  ,  fe  courbe  en  voûte  ,  &  s'embellit  fans  frais 
De  touffes  d'Aubépine  &  de  Lilas  fauvage , 
Qui,  courant  en  feftons,  pendent  fur  le  rivage. 
Plus  loin ,  ce  même  enclos  fe  transforme  en  verger  ^ 
Où  l'art  négligemment  a  pris  foin  de  ranger 
Les  arbuftes  nombreux    que  Pom.one  rafiemble  : 
Autour  d'eux,  je  vois  naître  &  s'élever  enfemble 
Et  des  plantes  fans  gloire    &  de  brillantes  fleurs. 

Un  amoureux  Zéph^t  en  nourrit  les  couleur;. 
L'Iris  de  la  Tam.ife  échappe  au  fein  de  l'herbe. 
Et  brille  fans  orgueil  aux  pies  du  Lys  fuperbe  ; 
Mais ,  par  l'Impériale  »  fon  toiir  dominé , 
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Devant  elle,  en  fujet,  le  Lys  tremble  incline. 
L'Œillet  au  large  front ,   la  pleine  Renoncule , 
Le  Bleuet ,  qui  bravant  Tardente  Canicule , 
Emaillera  les  champs  de  la  blonde  Cérès , 
Le  Chèvre-feuille  ,  ami  de  l'ombre  des  forêts , 
Le  Sureau ,  le  Lilas,  Tépaifle  Giroflée , 
L'Eglantier ,  orgueilleux  de  fa  fleur  étoiléc , 
De  ce  beau  labyrinthe  émaillent  les  détours. 
Ici,  le  frais  Muguet  fe  marie  aux  Paftours  ; 
Là,  du  Jafmin  doré  la  précoce   famille 
Brille    avec  le  ILofier  à  travers  la  Charmille. 

Plus  loin ,  quelle  autre  fleur  ai-je    vu    s'embellir  î 
Sa  modefl:e  beauté   m'invite  à  la  cueillir: 
J'approche^  elle  me  fuit.  Dieux!  quel  eft  ce  preftige  1 
Je  cherchois  une  fleur  ;  je  ne  vois  qu'une  tige. 
Interdit  &  confus,   je  m'éloigne  à  regret; 
Et  la  fleur  raflurée  à  l'inftant  reparoît. 
Ah!  je  te  reconnois,  ô  tendre  Senfitive! 
Seule  ,  parmi  les  fleurs,  devant  l'Homme  craintive , 
Sans  doute  il  te  fouvient  que  mortelle   autrefois. 
De  ta  jeune  pudeur  on  méconnut  la  voix. 

Elle  adoroit  Iphis  ;  Iphis  brûloit  pour  elle. 
Cependant ,  vertueufe  autant  qu'elle  étoit  belle , 
La  Nymphe  demandoit  que  l'Hyménée  un  jour  , 
Aux  pies  de  Ion  autel ,  confacrât  leur  amour. 
Quatre  Soleils  encor,  ce  jour  alloit  paroîtrc. 
L'innocente  Beauté  ,  dans  un  réduit  champêtre , 
Soupirôit ,  folitaire ,  à  l'heure  où  le  jour  fuit, 
"^^'impaticnt  Iphis  l'apperçoit  &  la  fuit  ; 
Il  approche  avec  crainte  ;    &  verfant  quelques  larmes , 
Il  veut  hâter  l'inftant ,  où  maître  de  les  charmes , 
L'Hymen  doit  la  porter  dans  les  bras  d'un  époux. 
Elle  réfifte  :  Iphis  embrafle  les  genoux , 
Et  bientôt  du  refpeft  paflant  jufqu'ù  l'audace, 
Infulte  à  la  pudeur  qui  lui   demande  grâce  ; 
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Il  oppofe  la  force  aux  refus  redoublés. 

La  Nymphe  vers  le  Ciel  levant  fes  yeux  troublés: 

„  DieuA  d'Hymen  &  d'Amour ,  prenez  foin  de  ma  gloire^ 

5,  A  mon  perfide  Amant  arrachez  la  vi»fi:oire  ; 

„  Hâtez-vous,  détruilez  mes  funeftes  appas, 

5,  Dieux  vengeurs  î  contre  lui  j'invoque  le  trépas.  „ 

Elle  dit  :  &  foudain  fes  appas  fe  fiétrifTent  ; 
Et  fon  front  &  fes  doigts   de  feuilles  fe  hérilfent. 
Au  lieu  des  vêtemens  dont  fon  corps  eft  couvert, 
Sur  fon  fein  ,  qui  décroît,  s'étend  un  rézeau  verd ,, 
Et  fes  pies ,  du  Zéphyr  quinze  ans  rivaux  agiles , 
En  racine  allongés,  demeurent  immobiles. 
Enfin ,  c'eft  une  fleur ,  mais  conlérvant    toujours 
Le  profond  fouvenir  de  fes  triftes  amours. 
Elle  craint  d'éprouver  une  infulte  nouvelle. 
Et  de  tout  Homme  encor  fuit    la  main    criminelle. 

Ne  dois-je  toutefois  célébrer  que  l'effaim 
Des  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  fon  fein  ^ 
Prés,  boca^^cs,  forêts,  vallons,  roches  fauvages , 
Fontaines  &  ruiffeaux  lur  leurs  moites  rivages, 
Tou.;  les  lieux,  vifités  des  Zéphyrs  inconOaiis, 
NouiTiilènt  aujourd'hui  les  filles  du   Printems. 
Ce  Dieu  n'a  p^us  enfin  de    beautés  à  répandre; 
Tout  brille  :  oui ,  c'en  eft  fait,  Amour  !  tu  peux  defce  ndre 

C'eft  pour  te  recevoir  que  la  Terre  a  repris 
Sa  robe  verdoyante  &  fes,  atours  fleuris  ; 
Que  fans  vagues ,  fans  bruit ,  la  mer  dort  applanie  ; 
Que  le  chantre  des  airs  redouble  d'harmonie; 
Que  l'Homme  eft  plus  z^Vc  ,  &  qu'un  frais  incarnat , 
Du  teint  de  chaque  Beile,  a  ranimé  l'éclat. 

L'Amour  vole  ;  il  a  pris  fon  eflbr  vers   la  Terre. 
Depuis  l'oifeau  ,  qui  plane  au  foyer  du  tonnerre  , 
Jusqu'aux  monllres  errans  ious  îea  flots  orageux. 
Tout  rcçoimoî'  l'Amour;   tout  brCile  de  les  feus. 
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Dans  un  gras  pâturage ,  il  deisèche ,  il  confume 
IL-e  courfier  innondé  d'une  bouillante  écume  , 
Le  livre  tout    entier  aux  fureurs  des  defirs. 
De  fes  larges  nazeaux  qu'il  préfente  aux  Zéphyrs , 
L'animal,  arrêté  fur  les  monts  de  la  Thrace , 
De  ion  époufe  errante  interroge  la  trace. 
Ses  efprits  vagabonds  l'ont   à  peine  frappé, 
11  part;  il  franchit  tout,  fleuve,  mont  efcarpé  ; 
Précipice,  torrent,  défert;  rien  ne  larrète  : 
Il  arrive ,  il  triomphe ,  &  fier  de  fa  conquête , 
Les  yeux  étincelans ,  repofe   à  fes  côtes. 

Rivaux  meuglans  d'amour ,  les  Taureaux  indomptes 
S'appellent  au  combat  ;  cependant  qu'une  Hélène , 
Prix  d'une  lutte   horrible ,  erre  en  paix  iiir  la  plaine. 
Leur  queue  à  coups  preffés  aiguillonne  leur    flanc. 
Ils  s'atteignent  ;  leurs  fronts  fe  heurtent ,   &  le  fang 
De  leurs  corps  déchirés  coule  à  longs  Ilots  fur  Therbe  : 
L'un  d'eux  enfin  l'emporte ,  &  conquérant  fuperbe , 
Voit  fon  rival ,  brûlé  d'inutiles  defirs , 
Lui  laiiTer  en  fuyant  un  champ  libre  aux  plaifirs. 

Tels  le  Chêne  robufte  &   le  Hêtre  fragile  , 
Quand  l'Aufiier  fur  le  bois  tombe  d'un  vole  agile  , 
Mêlent  avec  fracas  leurs  rameaux  ébranlés. 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  chocs  redoublés; 
Le  Hêtre  cède  enfin;  fa  feuille  eft  arrachée: 
De  fes  tronçons  épars  la  forêt  eft  jonchée; 
Tandis  qu'avec  orgueil ,  le  Chêne  faftueux 
Se  relève  &  déploie  un  front  majeftueux. 

L'amour  pénètre  encor  de  fa  féconde  haleine 
Le  peuple    que    des  eaux  nourrit  l'immenfe  plaine. 
Le  PoiiTon,  dj.it    ^  toî:  b)rdî   le  lit  des  mers, 
S'ouvre ,  &  deux  fois  le  jour  reçoic  les  flots  amers  ;• 
Qui  fur  un  roc  moufleux ,  fa  deme'-^re  chérie, 
'l'el  que  les  végétaux  vivant  lans  induftrie , 
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Réunit  toutefois  le  double  fentiment 

Et  d'cpouie  &  d'époux ,  &  d'amante  &  d'amant , 

En  trouvrant  aujourd'hui  Pécaille  qui  l'enterme-, 

De  fa  poftcrité   laiffe  échapper  le  germe. 

Ce  germe ,  au  gré  des  vents  promené  fur  les  flots  , 

Ou  s'attache  aux  rochers  difperies  fous  les  eaux  , 

Ou ,  porté  quelquefois  vers  l'indien   riva;^e  , 

Monte  jufqu'au-x  rameaux  du  Manglier  fauvage. 

Là,  dès  que  la  nuit  fombre  &  le  père  du  jour. 

Une  fois  dans  les  airs  ont  régné  tour-à-tour , 

L'ccailie ,  autour  de  lui ,  naît  &  le  dé^'eîoppe , 

Se  double  ,  s'arrondit ,  &  déjà  l'enveloppe; 

Là,  ju^ques  au  retour  de  la  verte  laiion , 

Le  (rupldc  animal  croît  avec  fa  prifon. 

Oh  !  combien  le  Nocher  admire  cette   plage  ! 

Comme  il    refte  furpris ,  lorlqu'au  riant  feuillage 

L'un  arbre,  où  mille Oiièaux  gazouillent  des  chanibns , 

Son  œil  voit  fufpendus  des  fruits  &  des  poillbns! 

En  vain  mille  rochers  d'une  éternelle  glace , 
Des  ondes  du  Spitzberg  hérifîent  la  iurface  , 
L'afrrcux  Lcviathan ,  de  fon  antre  profond 
S'élance  ;  &  les  brifant  de  fon  énorme  front , 
Il  fe  replonge  au  fein  de  l'humide  campagne , 
Sa  mugifiante  voix  appelle  la  compagne  : . 
Elle  accourt.  A  travers  les  glaçons  écartés. 
Ils  montent ,  fîir  leur  croupe  agilement  portés  ; 
Et  le  corps* dégouttant  de   flots  d'écume  noire , 
Ils  s'uniffent,  preffés  de  leur  varie  nageoire. 

Cependant,  aflervis  à  desplus  douces  loix. 
Les  wifeaux- réveillés  fe  cherchent  dans  les  bois. 
Les  innocens  defîrs ,  la  volupté  tranquille 
Rend  leur  voix  plus  touchante  &   leur   vol  plus  agi!; 
Peu  lenfible  ,  ou  "s'armant  d'une  feinte  rigueur , 
Si  d'un  air  froid ,  l'Amante  accueille  fa  langueur , 
L'amant  plus  emprelFé  voltige  à   côté  d'elle. 
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Il  fe  plaint ,  s'attendrit ,  la  frappe  d'un  coup  d'aîjc , 
L'enflamme  par  degrés  au  feu  de  fes  defirs  , 
La  carefTe  en  vainqueur  &  chante  fes  plaifirs. 

L'Homme ,  l'Homme  fur-tout  à  l'Amour  cft  fenfiblc: 
Eh  î  quel  Sage  aujourd'hui  peut  fe  croire  invincible  , 
Lorfque  par  tous  les  fens  le  Dieu  ^tarle  à  nos  cœurs'} 
Un  air  pur ,  un  beau  ciel ,  de  fuaves  odeurs , 
La  voix  du  lloffignol ,  l'éclat  de  la  campagne  , 
Tout  dit  qu'il  faut  à   l'Homme  une  tendre  compagne. 
Contemplez  ce  Neflor  qui  touche    à  fon  tombeau  : 
Sur  lui  ,    l'Amour  encore  agite  fon  flambeau , 
Ranime  un  peu  fa  force ,   Ôc  charmant  fa  vieillefle  , 
Lui  rappelle  les  jours  de  fa  verte  jeuneife, 

Ainfi ,  quand  le  Démon  qui  préfide  aux  Hyvers  ^ 
Ordonne  aux  noirs  frimats  d'attrifter  l'Univers  ; 
Lorfque  d'un  voile  épais  la  Terre  efl:  ombragée. 
Jaloux  de  conlbler  la  Nature   afHigce  , 
Le  Soleil ,  quelquefois  triomphant  des  brouillards  , 
De  tous  fes  feux  armé ,  rayonne  à  nos  regards  , 
Et  pour  nous  arrachera  nos  froides  demeures. 
Du  Printems  qui  n'eft  plus ,  nous  rappelle  les  heures. 

L'Hymen ,  quoique  Couvent  offenfé  par  l'Amour , 
De  fon  frère  aujourd'hui  béniffant  le  rçtour. 
Réveille  des  époux  la  tendreffe  première. 
Que  fait  Alcidamon  le  foir  .dans  fa  chaumière  *? 
Des  tableaux ,  par  le  jour  à  fon  œil  préfentés , 
Il  parie  à  fa  Rofme  affife  à  fes   côtes. 
Il  a  vu  des  Oifeaux  la  pourfuite  amoureufe  , 
La  Perdrix  careffée  &  la  Colombe  heurcufe  \ 
Sur  fa  brillante  époufe  avec  lui  navigeant, 
Le  Cygne ,  déployer  fon  plumage   d'argent  ; 
Le  folâtre  Pinçon ,  la  timide  Fauvette  ^ 
Brûler  des  mêmes  feux  dont  brûloit  l'Alouette  î  "^ 

Ce  récit  dans  leur  cœur  rajeunit  les  defirs  ; 
Et  l'Hymen  déridé  les  ramène  aux  plaifirs.. 
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Ce  bel  Adolefcent,  qui  n'aime  point  encore. 
Vaguement  inquiet ,  fe  lève  avec  l'Aurore  : 
11  jette  fur  lui-même  un  regard  curieux. 
ri  Eft-ce  un  fonge  ,  dit-il ,  qui  faîcine  mes  3'-eux  *l 
•)•>  De  quel  voile  nouveau  m'ombrage  la  Nature  ^^  « 
Entre  mille  penfers  il  flotte  à  l'aventure  ; 
Il  ne  Ibupçonne  point  que  l'âge  créateur  , 
Dans  ion  corps ,  a  mûri  l'efprit  générateur , 
Qui  doit  le  reproduire  en  un  auti'e  lui-même  , 
Et  qu'il  eft  tems  enHn  qu'il  s'enflamme  &  qu'il  aime. 
D'un  bonheur  inconnu  le  beibin  le  pourfuit. 
Il  fort ,  marche  au  hazard  ;  &  quand  le  jour  s'enfuit , 
Quand  fous  de  verds  bofquets ,  le  foir  retrouve  enfembls 
Les  Nymphes, les  beautés  que  la  Cité  raflemble , 
Là ,  comme  par  inflinif^ ,  entre  l'Adolefcent^ 
Il  dévore  des  yeux  cet  effaim  floriflant , 
Ces  magiques  appas  que  le  jardin  recèle  : 
Il  friflbnne ,  il  rougit  ;  fon  regard  étincelle. 
Son  cœur,  pour  s'affermir,  tente  de  vains  efforts. 
Veut-il  parler  1  Sa  voix  s'exhale  en  fons  plus  forts. 

Dans  le  ravilfement  où  fon  ame  efl  perdue , 
11  part ,  lorfque  la  nuit ,  fur  nos  toîts  defcendue  , 
Vient  avec  le  fommeil  affoupir  les  fravaux. 
Mais  à  peine  fon  œil  en  boit  les  doux  pavots , 
Un   fonge  bienfaifant,  fur  un  lit  de   feuillage. 
Lui  préiente  une  Nymphe  au  matin  du  bel  âge. 
L'innocente  pudeur  de  fes  feux  l'embellit 
L'Adolefcent  plus  tendre  &  ie  trouble  &  pâlit  ; 
Il  s'éloigne  par  crainte  ,  &  l'Amour  le    ramène , 
L'Amour ,  qui  l'enflammant  d'une  audace  Ibudaine  , 
Le  précipite  au  fein  de  la  jeune  Beauté, 
Et  l'éveille  bientôt  ivre  de  volupté. 

Quel  changement ,  ô  Dieux ,  fuit  l'ivrefle  oùfep-onge 
Ce  jeune-homme  ,  à  l'enfance    enlevé  par  un  fonge  ! 
Çeft  un  Etre  nouveau,  dont  le  cœur  affamé 
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Sent  l'inquiet  befoin  d'aimer  &  d'être  aimé , 

Qui  fe  livre  en  aveugle  au  penchant  qui  l'entraîne. 

Et  lans  choix,  court  s'offrir  à  la  première  chaîne. 

C'eft  un  Efclave    enfin,    mais  un  Elclave  heureux. 
Qui  jure   par  le  Ciel  de  mourir  dans  les  nœuds , 
Qui ,   de  douces  erreurs  repaifiant  fon  ivreirc , 
En  Idole  ,  en  Vénus  transforme  la  Maîtreffe , 
Qui  ne  voit ,  qui  ne  lent  que  l'objet  adoré , 
Qui  tout  entier  le  voué  à  fon  culte  lacré , 
Ne  reconnoît  pour  loi ,  pour  volonté  iuprême  , 
Qu'un   fouhait ,  un  regard ,  un  mot  de  ce  qu'il  aime  , 
Et  par  excès  d'amour  quelquefois  fans  defir. 
Sent  humeder  fcs  yeux  de  larmes  de  plaifir. 

Souffre-t-il  les  tourmens  attachés  à   Tablence  *? 
Dans  fon  cœur  plus  épris,  l'image  qu'il  enceni'e 
Refpire  ,  le  pouri'uit ,  affiège  fon  fommeil , 
L'attend ,  &  le  faifit  à  l'inftant  du  réveil, 
il  prononce  cent  fois,  cent  fois  il  croit  entendre 
De  fa  Divinité  le  nom  fi  doux.  Ci  tendre. 
La  foule  l'importune  ;  à  les  plaifirs  bruyans 
Il  s'arrache ,  il   s'enfonce  aux  bofquets  verdoyans. 
Là ,  couché  fur  les  fleurs ,  près  d'pne  eau  fugitive , 
Exhalant  en  ibuplrs  ia  voix  demi-plaintive, 
Il  éveille  en  pleurant  l'écho  qu'il  attendrit. 
Heureux  de  fa  blelTure  ,  il  l'aime  ;  il  la  nourrit. 
Impatient  enfin  de  languir  loin  des  charmes , 
Que  rappellent  toujours  fes  fanglots  &  fes  larmes , 
Il  fe  lève  ;  &  s'il  faut ,  la  nuit ,  pour  tant  d'appas , 
Sur  les  mers ,  à  la  nage  ,  affronter  le  trépas , 
Déjà ,  nouveau  Léandre ,  il  s'élance  dans  l'onde. 
Sur  lui,  d'un  Pôle  à  l'autre  ,  en  vain  la  foudre  gronde. 
En  vain  contre  les  rocs  mugit  le  flot  brifé  ; 
11  défie  à  la  fois  &  ce  Ciel  embrafé , 
Et  ces  bruyans  écucils ,  "&  la  vague  écumante. 
Il  aborde  ^  il  s'élance  aux  pies  de    fon  Amante , 
Et  preffé  dans  fes  bras  jufqu'au  réveil  du  jour , 
i^es  yeux  demi-fermés ,  il  boit  im  long  amour^ 
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On  a  va  dans  les  Notes  du  premier  Chant  que  l'année  Romaine , 
avant  Romulus  ,  commencoit  au  Solftice  d'Eté.  Le  mois  de  Mai ,  étant 
donc  alor^  le  dernier  du  Calendrier,  futjiUlement  appelle:  Major  ou 
Maïor ,  comme  prononçoient  les  Latins  ,  c'eft-à-dire  ,  l'Ancien  ,  le 
Dernier.  Delà  vint  encore  1  ufage  qui  le  confacroit  aux  Vieillards  , 
appelles  Maïores,  &  Tidée  qui  attacboit  des  malheurs  à  tout  mariage 
coiitradé  dans  ce  Mois  de  décrépitude.  Cette  opinion  jetta  de>  raci- 
iles  fi  profondes,  qu'elle  produiût  enfin  la  Loi  qui  délendoit  de  fe 
marier  en  ce  moment  de  Tannée.  C'eft  de  Plutarque  que  nous  avon» 
appris  le  motif  fuperftitieux  de  cette  défenfe. 

_  On  a  vu  de  même  que  la  Condellation ,  fous  laquelle  le  Soleil  ar- 
rive en  ce  Mois ,  &  qui  eft  formée  de  dix-huit  Etoiles  ,  au  lieu  âa 
iiOHî  de  Chevreaux  qu'elle  porta  d'abord  ,  prit  dans  la  fuite  celui  de 
Gémeaux  ,  c'eft-à~dire  ,  qu'elle  fut  confacrée  aux  deux  Frères  Caftor  & 
Pqllux  ; 

Couple  de  Déités  bizarre, 
Tantôt  citoyen  du  Ténare. 
Et  tantôt  habitant  des  Cieux. 

(  J.  B.  Rouffeau.  ) 


remoleine  aes  aeax  soieils  qui  te  partagent  i  année  ,»au  soieii  a  h\ - 
ver,foible  &  éteint;  du  Soleil  d'Eté,  brillant  &  plein  de  force. 'A 
cette  explication  vraifemblable  au  premier  coup  d'œil ,  M.  Bailly  ob- 
jecte dans  les  Remarques  manufcrites ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  cette 
diItin(illon  de  deux  Soleils  ,  l'un  éteint  &  l'autre  plein  de  force ,  ne 
s'elt  jamais  trouvée  dans  l'année  des  Peuples  qui  vivoieut  fous  les 
beaux  climats  de  l'Afie  &  de  la  Grèce.  Elle  n'exifte  réellement  que 
fous  le  Pôle ,  c'eiMà  que  la  nuit  &  le  jour  fe  partagent  véritable- 
ment ranuée  ;  c'eft-lk  qu'ils  peuvent  être  repréfentés  par  Cailor  & 
Poilux,  qui  vivent  chacun  pendant  lix  Mois,  &  pallént  alternative- 
ment des  Cieux  aux  Enfers, 

Mais,  laiflbns  ces  premiers  tems ,  dont  les  ténèbres  femblent  s'aug- 
,ncniei-  à  proportion  des  efforts  qu'on  tente  poijr  les  éci«ircir ,  &jet- 
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tons  nn  coup  dVeil  fur  les  ufages  rians  que  le  retour  du  mois  de  Mai 
raiiîène  dans  toute  TEurope.  Les  Grecs  modernes,  le    premier   jour 
de  ce  Mois ,   couronnent   de  fleurs  leurs  portes ,    &  celles  des  per- 
fonnes  qu'ils  aiment  i  les  Jeunei-gens  vont  chanter  &  fe  proinener  la 
nuit  devant  1»  porte  de  leurs  Belles  ,  pour  les  attirer  à  la  fenêtre.  Lç 
Peuple  de  Rome  a  confervé  le  très-ancien  ufage  d'aller  en  Ibule,  le 
premier  de  Mai ,  célébrer  auprès  de  la   fontaine  d'Egérie  ,  des  fêtes 
champêtres  ,  fans  doute  en  mémoire  de  Tantique  Nymphe  ,  des  Mu- 
fes ,   des   Rofllgnols  &    des  Amans  tendres  ou  infpirés    qui  s'y  font 
raflemblés  en  tout  tems  (*).  La  Jeunefle  yVngloife  célèbre  avec  une  at- 
tention particulière  ce  premier  jour  du   mois  de  Mai  ^  &  ces  Fêtes 
vantées  par  leurs  Poètes ,  reflemblent  aflez  aux  veillées  de  la  Fête  de 
Vénus  fi  connues  chez  les  Anciens  (**).  En  Efpagne ,  on  pare  une 
jeune  fille   d'une  robe   blanche   &    de  rubans  :  on   la   couronne    de 
feuillaj^e  &  de  fleurs  :  fes  Compagnes  la  promènent  dans  les  rues ,  la 
placent  enfuite    fur  un  trône ,  &  demandent  aux  paflans  de  l'argent 
pour  la  Maïa.  Cet  ulage  ,  dont  les  Romains  accompagnoient  la  Fête 
de  Flore,  &  qu'ils  avoient  reçu  des  Grecs,  fubfifte  encore  en  Lan- 
guedoc ,    tel   qu'il  eft  en  Efpagne  ;  du  moins ,    l'ai-je   vu  dans  mon 
enfance    très-tidèlement  fuivi  à  Montpellier.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  la  France  ,  chaque  village  plante  un    Mai  devant  la  porte 
de  fon  Seigneur.  On  fait  qu'à  Paris  les  Clercs  de  la  Bazoche  dreflent 
tous  les  ans,  dans  la  grande  cour  du  Palais,  un  arbre  qu'ils  ont  droit 
de  choiiir  dans  la  Forêt  de  Viilers-Cotrets.  Éntin,  dans  tous   les  Vil- 
lages &  prefque  dans  toutes  les  Villes  de  la  Picardie ,   on    voit  une 
eipèce  d'Ordre  ,  dont  les  Membres  font    appelles    les  Chevaliers  de 
l'Arc.  Us  ont  un  Grand  Maître  qui  juge  les  différends  furvenus  en- 
tr'eiix.  M.  L.  C.  D.  B.  Teft  k  préfent  en  fa  qualité  d'Abbé  de  St.  Mé- 
dard.  Ils  s'aflemblent  tous  les  ans  le  premier  Dimanche  de  Maipous 
tirer  l'Oifeau.  Cet  ufage  eft  un  relie  des  Jeux  dont  Virgile  a  embelli 
le  cinquième  Livre  de  l'Enéide.   Le  defir  d'imiter    les  beautés  de  ce 
grand  Poète  m'a\  oitMéterminé  autrefois  à  crayonner  le  tableau  de  ce 
fpettacle.  C'étoit  par  cette  peinture  que  s'ouvroit  ce  Troiiième  Chant. 

Du  Mois ,  cher  à  Vénus ,  la  courfe  eft  terminée , 
Son  frère ,  glorieux  du  fccptre  de  l'Année , 
Sur  le  trône  des  airs  s'affied  en  conquérant. 
Déjà  ,  par  le  tribut  d'un  nuage  odorant 
Qui  s'exhale  des  fleurs  ,  quand  la  naiflante  Aurore 
Epure  &  rafraîchit  les  airs  qu'elle  colore, 
La  Terre  rend  hommage  à  ce  triomphateur , 
Et ,  pleine  de  fes  dons  ,  bénit  fon  bienfaiteur. 
Son  règne  a  dans  les  champs  ramené   l'allégrefle. 
Sur  le*  rives  de  l'Oife ,  une  verte  jeunefle 
Aujourd'hui  fe  rallie  :  elle  apprête  des  jeux  , 
Où  fera  proclamé  Roi  d'un  peuple  nombreux 
Celui ,  de  qui  la  flèche  étendra    fur  l'Arène 
La  Colombe  ,  attachée  à  la  cime  d'un  Frêne. 
De  deux  jeunes  Beautés  Tinduilrieufe  main, 
Pour  le  front  du  vainqueur ,  a  trefl'é  le  Jafrain. 


C*  ;  Voyage   Lirtéraire  de  la  Grèce,  par    M.   Guys. 
i,**j  Idée  de  la  Poefie  Argloife,    Tom.  ViU. 
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Elles  ont  dépofé  cette  agrefte  couronne 
Au  pié  du  Frêne  allier  que  le  peuple  environne- 
Mais  le  fi2;nal  bruyant ,  donné  par  le  tambour , 
Range  les  fpetlateurs  dans  les  champs  d'alentour. 
Le  cirque  refte  libre  aux  amans  de  la  gloire 
Les  l'oms  de  xiugt  mortels  jaloux  de  la  vidtoire , 
Irlciirs  fur  des  billets,  font  confiés  au  fort, 
Un  vuTe  les  reçoit;  &  le  premier  qui  fort, 
Ceft  le  tien  ,  bel  Almon  !  Toi ,  de  qui  le  jeune  ftge 
De  ton  Père  vieilli  coiifole  le  veuvage  ; 
Toi ,  qu'on  voit  aujourd'hui  pour  la   première  fois 
Defcendu  dans  TArêne  ,  &  paré   du  csrquois , 
Riche  &  nouveau  préfent  aune  époufe  adorée. 
Auîiî-tôt  il  fait  choix  d'une  flèche  dorée , 
La  place  fur  fon  arc  ,  vife  &  poulie  à  TOifeau  : 
Zéphire  emporte  au  loin  Tinutile  Rofeau. 
Laufus ,  après  Almon,  vers  le  Frêne  s'avance, 
11  tire  ;  mais  fon  arc  trahit  fon  efpérance  : 
Iva  corde  frémiflante  a  rompu  dans  fa  main. 
Le  jeune  homme  indigné  voit  approcher    Silvain, 
Que  le  fort  au  combat  appelle  le   troiiieme  : 
Silvain,  jeune  chafleur  ,  qui  de  Diane  même 
Jadis  par  fon  adrefle  eût  mérité  l'amour , 
Dans  l'épaifleur  des  bois  ,  fur  les  monts  d'elentour , 
Mille  fois  a  percé  d'un  trait  sûr  &  rapide 
Le  Sanglier  glouton  &  le    Loup  intrépide. 
Thémire  ,  fon  Amante  ,  accourue  à  ces  jeux  , 
Flattant  fon  noble  orgueil  d'un   regard  amoureux. 
Du  gefte  &  de  la  voix  lui  promet  la  victoire. 
Soudain  ,  il  tend  fon  arc  ,  inftrument  de   fa  gloire , 
Lui  confie  une  flèche  &  la  guide  des  yetix  i 
D'un  bras  nerveux  pouflé ,  le  trait  amlntieux 
Fend  les  airs  en  fifflant,  &  frappe  la  Colombe. 
Qui  de  fang  dégouttante  au  pié  du  Frêne  tonîbe. 

Alors ,  proclamé  Roi  du  peuple  des  hameaux , 
Silvain  eft  couronné  par  fes  jaloux  rivaux. 
Les  accords  redoublés ,  que  le  tambour  enfante  , 
Annoncent  aux  échos  fa  marche  triomphante. 
11  vole  à  la  Beauté  qui  rè&ne  fur  fon  cœur , 
Lui  remet  fon  carquois  ,  fes  traits,  fon  arc  vainqueur, 
Et  plaçant  fur  le  front  de  fa  jeune  Maitreflé 
Les  fleurs ,  dont  elle  a  vu  couronner  fon  adrefle  : 
«  Que  Thémire  ,  dit-il  ,  à  qui  feule  je  dois 
î»  Ce  triomphe  champêtre  &  le  titre  de  Roi , 
w  Que  Thémire  à  nos  jeux  commande  eu  Souveraine 
1»  Les  plailirs  accourront  à  la  vobc  de  leur  Reine  : 
■5»  Qui  peut  mieux  que  Thémire  ici  les  rallier  ?  • 

Il  dit  :  le  Couple-Roi  s'avance  le  premier 
Vers  les  lieux  qu'on  deftine  aux  jeux  de  Therpficore  : 
Vainqueuï  de  cent  Hyvers .  un  Ormeau  ki  décore  : 
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Sur  la  Terre  en  cadence  ils  impriment  leurs  pas, 
S'enlacent  avec  gr:ice ,  ou  balancent  leurs  br;is ,  &c. 

P.  Q3.  Mais  Tart  a-t-il  jamais  égalé  la  Nature  ? 

Toutes  les  fcènes  que  nous  préfente  le  mois  de  Mai ,  lorfqu'il  n'eft 
ni  froid  ni  pluvieux  ,  fe  reflemblent  lî  bien  par  un  caradère  de  dou- 
ceur,  qu'il  eft  prefquimpoiÏÏble  à  la  Poélie  d'imiter  la  Nature  ,  fans 
tomber  dans  la  Monotonie.  Rien  de  fort ,  de  majeftueux  ,  de  trifte , 
ou  de  terrible;  tout  eft  riant  :  ce  font  des  traits  délicats  qui  échap- 
pent au  pinceau.  Ta  grâce  eft  bien  plus  difficile  à  repréfenter  que  la 
force.  Confultez  les  Peintres  ;  ils  vous  diront  qu'Hélène  leur  coù^e 
jîlus  à  peindre  qu'Achille.  D'ai  leurs  ,  il  ell  des  fujets  où  l'imagina- 
tion du  Ledteur  devance  toujours  l'expreffion  du  Poëte  :  en  les  nom- 
mant ,  on  a  tout  dit.  Aiiili  ,  au  feul  titre  du  mois  de  Msi ,  chacun 
s'eft  fait  de  cette  époque  de  l'année  un  tableau  compofé  de  tout  ce 
qu'U  connott  de  plus  aimable.  Enfin  les  plus  minces  Verfificateurs 
nous  ont  parlé  fi  fouvent  d'Oifeaux  ,  de  verdure  ,  de  fleurs  ,  de  ruif- 
feaux  ,  de  zéphyrs  ,  &c.  qu'il  n'eft  guère  poflible  de  rajeunir  ces 
images.  Le  célèbre  Pope  l'avoit  déjà  remarqué. 

Leurs  vers  vuides  de  fens ,  montés  au  même  ton  , 
Font  bailier  le  Lecteur  peu  touché  d'un  vain  fon. 
Jamais  de  tours  nouveaux  ,  jamais  de  tnits  fublimes  : 
Mêmes  expreflions  ,  &  toujours  mêmes  rimes. 
Partout  où  vous  voyez  couler  de  clairs  ruifléaux  , 
Il  faut  vous  préparer  au  doux  chant  des  oileaux. 
On   apperçoit  toujc;urs  une  jeune  Bergère 
AlFife  mollement  fur  la  tendre  fougère. 
Entendez-vous  les  eaux  murmurer  &  frémir  ? 
Vous  n'êtes  pas  en  vain  menacé  de  dormir. 
Et  pour  rinir  des  vers  dont  la  rime  eft  ufée  , 
Vient  «n  je  ne  fais  quoi ,  qu'ils  appellent  penfée  , 
Un  rien  embarrafl'é  dans  un  tiflù  de  mois , 
Va  certain  feu  follet  qui  contente  les  fots. 

C'eft  d'après  ces  différentes  conBdérations  que  j'ai  redoublé  d'ef- 
forts dans  ce  troiiième  Chant  ;  je  l'ai  travaillé  avec  plus  de  foin  que 
tous  les  autres ,  &  cependant  je  crains  bien  encore  qu'on  ne  m'ap- 
plique les  vers  que  je  viens  de  citer. 

P.  94.  Agrefte  labyrinthe ,  où  ma  voix  amoureufe 
A  foupiré  jadis  mes  plailirs ,  mes  tourmens. 

D'où  vient  ce  charme  fecret  qui  nous  attache  aux  lievTX  ,  (Âi  nous  allions 
confier  k  la  folitude  les  peines  de  notre  amour?  L'état  le  plus  accablant  de 
notre  anie  eft  celui  d'un  parfuit  repos.  Elle  a  befoin  d'être  remuée  pour  être 
heureufe  ;  &  la  préfence  de  ces  lieux  produit  du  moins  cet  effet  fur 
elle  :  le  fouvenir  de  ce  qu'on  a  femi  éveille  en  nous  un  refte  de 
fentiment.  J'ai  connu  un  homme  qui  trois  ans  après  avoir  perdu  fa 
femme ,  ne  fe  couchoit  jamais  fans  avoir  viiité  auparavant  la  chambre 
où  elle  étûit  morte.  Il  avoit  contradé  le  befoin  d'y  pieurer  ;  &  lorf- 
que  des  hommes  ,  qui  ne  concevoient  point  ce  qu'ils  appelloient  une 
folie  ,  lui  en  faiioient  des  reproches ,  il  leur  répondoit  :  Je  fens 
que  16  VIS  esccre  ,  car  je  pleure, 
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p.  Q4.  Quand  frapi-é  tout-à-coup  d'une  éclatante  voix ,  &c. 


juii^.iiM  ^"  v-i-.-.^   .^.►.w  . -vw ^,  ^   ^  ^,^.,^ Itingaera  qu'il 

le  commence  &  le  tinit  par  leize  tons  dii'erens  ,  qu'il  mêle  encore 
avec  la  plus  grande  juftelle  de  notes  intermédiaires.  COi^tidérez  eufiii 
fon  plumage  ,  aufli  modefte  que  fa  voix  elt  brillante  ;  &  vous  aurez  une 
nouvelle  preuve  que  plus  la  Nature  a  travaillé  la  voix  des  Oifeaux , 
plus  elle  a  négligé  leur  parure  i  comme  elle  a  répandu  les  plus  riches 
couleurs  iur  ceux  à  qui  elle  a  retuie  les  grâces  du  chant. 

p.  94.  Hélas  ,  il  ne  fait  point  que  fes  chants  de  victoire 
Avancent  k  la  fois  ,  &  préfagent  fa  mort. 

Le  mois  de  Mai  eft  le  tems  où  la  voix  du  Roflignol  a  le  plus  de 
mélodie.  Infpiré  par  Tamour ,  il  chante  fans  diltiridion  du  jour  ni  de 
la  nuit ,  au  point  qu'il  s'épaife  fouvent  ,  &  perd  la  vie.  Dans  ies 
pays  où  ces  Oifeaux  font  communs  ,  on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  morts  vers  la  tin  de  iVIai. 

p.  Q4.  Peuple  avtifan  du  miel,  tes  jeunes  colonies, 
Que  la  néceiTjté  de  la  ruche  a  bannies  ,  &c. 

Semblables  à  ces  peuplades  de  Goths  &  de  Ven<3al€i> ,  qui  trop 
sreflerrées  dans  leur  pays  natal ,  defcendirent  du  Nord  au  Midi  de 
l'Europe ,  les  jeunes  Abeilles  quittent  leur  ruche  ,  où  une  trop  grande 
population  fait  régner  une  chaleur  étouffante,  &  vont  former  ailleurs 
un  nouvel  établiliement.  Le  tems  de  leur  ibrtie  n'ell  pas  le  niCme 
pour  tous  les  climats  i  dans  nos  provinces  méridionales ,  où  les  cha- 
leurs font  plus  hâtive»  ,  les  ruches  jettent  leurs  ellaims  dès  le  mois 
d'Avril  i  dans  les  environs  de  Paris ,  elles  n'eilaiment  guère  que 
depuis  la  mi-IMai  jufques  vers  h  fin  de  Juin  :  c'etl  alors  qu'il  ftiut , 
pour  ainli  dire  ,  les  garder  à  vue  ,  il  l'on  ne  vetit  pas  perdre  ces 
nouvelles  peuplades.'  Rien  n'eft  plus  incertain  que  l'heure  de  leur 
éiuit^ration  ;  cependant  il  eft  quelques  figues  qui  la  préfagent,  comme 
l'attroupement  des  faux-bourdons  &  des  ouvrières  au-devant  de  lu 
ruche,  par  pelotons;  le  bourdonnement  plus  fort  qui  s'entend  dans 
la  ruche  après  le  coucher  du  Soleil,  mais  fur-tout  la  ceflation  dutra- 


P.  95.  Des  bords  du  Ximoïs,  tel  Francus  autrefois,  &c. 

La  folle  prétention  de  fortit  d'une  origine  reculée  a  éi.c  commune 
aux  Nations ,  comme  aux  particuliers.  Nos  vieilles  Chroniques  itDus 
font  deiceitdre  d'une    Colonie  échappée  à  rembrafement  de  Troie  , 

fous 
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Tous  la  conduite  de  Francas  ou  Francioii ,  fils  d'Hector.  C'eft  fur  ce 
fondement  fabujeax  que  Ronfart  avoit  Ln\ti  la  Franciade.  Les  Poètes 
protitent  de  tout. 
P.    95.  L'eilaim  ,  tremblant  au  bruit  dont  le  tambour  le  frappe  ,  &c. 

Je  dis  ce  que  feu  fait ,  &  non  pas  ce  qu'on  doit  faire.  Je  fais  que  le 
charivari  des  poêles ,  des  tambours ,  des  chaudrons  avec  lefquels  les 


le  fuc  des  fleurs  ,  on  ne  la  diftrait  point  de  fon  ouvrage  ^  encore  moiu* 

ja  force-t-on  à  rentrer  dans  la  ruche. 

V.  95.  Hâtez-vous  ,  accourez  vers  ces  enfans  du  Ciel,  &c. 

Les  Anciens  donnoient  aux  Abeilles  une  origine  célefte.  Columèle 
les  appelle  :  Sole  geniias  &  Jovis  nuirices.  Le  miel  avoit  la  même 
origine.  Pline  ,  en  fon  onzième  Livre ,  Ch.  xii  ,  rappelle  :  Cœli 
fudorem  ,  iiderum  falivam  ,  Aërisfuccum.  Virgile  avant  lui  avoit  adopté 
le  même  fennment  dans  ce  vers,  qui  commence  le  Quatrième  Livre 
des  Géorgiques. 

Protinus  aërii  mellis  cœleftia  dona 
Exfequar. 
P.  95.   Dans  les  flancs  d'un  panier  parfumé  de  mélifle ,  &c, 

11  s'agit  dans  ce  vers  de  la  Mélifle  des  Jardins  ,  la  feule  dont  l'ô^ 
deur  qui  approche  de  celle  du  Citron,  foit  agréable  aux  Abeilles. Il 
y  a  long-tems  qif  on  remploie  à  cet  ufage.  Virgile  difoit  aux  Romains  : 

„  .  .  .  Hûc  tu  j  uflbs  afperge  faporcs 
Trita  melifpilla. 

Cependant  tout  autre  parfum  eft  indiffèrent ,  pourvu  qu'il  ne  foit 
pas  trop  exalté.  Les  Abeilles,  attirées  à  fa  douceur,  fe  fixent^ fins 
peine  dans  le  panier  qui  les  a  reçues.  Souvent  ,  dès  le  jour  même , 
elle  fe  remettert  au  travail ,  mais  fans  une  grande  activité  :  il  leur 
faut  pour  cela  des  preuves  certaines  de  la  fécondité  de  leur  Reine. 
Aufli-tôt  qu'elles  en  font  aifurées  ,  rien  n'égale  leur  ardeur  à  Toun  raL'e  , 
elle  tient  du  prodige  :  Tefpace  de  vingt-quatre  heures  leur  furïit  Quel- 
quefois pour  former  des  rayons  de  vingt  pouces  de  long  fur  huit  de 
large.  Il  faut  fe  fouvenir  qiiun  efliiim  eit  ordinairement  compofé  d'en^ 
viron  trente  mille  ouvrières. 

P.  g6.  Eb  !  qui  fait  mieux  que  lui  flure  aimer  ce  qu'il  chante! 

Aucun  Poëte ,  à  mon  avis ,  n'a  eu  au  même  degré  que  Virgile  ce 
talent  d^intéreiiér.  J'éprouve ,  eii  lifant  certains  morceau>:  de  fes  Eglo- 
gues  &  de  fes  Géorgiques  ,  un  attendriflement  qui  ne  fe  manifefle 
point,  il  eft  vrai,  par  des  larmes,  mais  qui  peut-être  en  efl:  plr.s  doux, 
parce  qu'il  me  fait  tomber  comme  dans  une  rêverie  amoureufe.  Lucrèce 
avoit  plus  que  lui  de  cette  profondeur  de  génie  qui  doi.ne  l^eaacoup 
à  penfer  ;  Horace  ,  de  eette  Fhilofopliie  pratique ,  qui  rend  tous  1  es 
jours  de  notre  vie  également  heureux;  mais  ni  4'un  ni  fautre  i.e  pé- 
nètre lame  de  cette  fer.libiliré  du  moment ,  qui  reflémble  auxémoiif'.s 
de  l'amour.  Les  deux  premiers  ont  vanté  le  bonheur  de  la  vie  ci:;:!;- 
pétre  ;  mais  il  me  f.mlle  toujours  eue  ce  fentiment  eft  en  eux  k-  tr.;it 
Uc  la  rcUexion  :  dans  Virgile ,  c'eft  un  mouvement  involontaire  de 
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fon  ame  ,  une  efpèce  d'intlind ,  le  cri  de  la  Nature.  Il  fait,  aimer  ce 
qu'il  chani.e  ,  parce  qu'il  Va  aimé  le  premier. 

P.  q6.  Oh  que  fur  le  Taigête ,    égarée  en  defirs ,  &c. 

Le  Taigête  étoit  une  montagne  voifine  de  Sparte  ,  où  de  jeunes 
filles  ,  toutes  nues ,  exéciroient  enfemble  ces  danfes  ii  célèbres ,  ot- 
dounées  par  Lycurgae  ,  &  qu'on  lui  a  tant  reprochées  ,  comme  un 
outrage  fait  ?i  la  pudeur.  Mais  on  a  répondu  à  ces  cerJeurs  :  les  tilles 
de  Sparie  n'étoient  point  nues  i  rhonnêteté  publique  les  couvroit. 

F.  96.  Eft-il  un  fcu:  mortel ,  dont  Tame  ne  fe  plaife 
A  fuivre  le  Vieillard  des  rives  du  Galèfe  ? 

Le  tableau  des  occupations  de  ce  Vieillard  forme  Tépifode  le  plus 
Tntéreiiant  qui  foit  dans  le  l^oëme  des  Géorgiques ,  après  celui  d'A- 
nftée.  Le  Talle  Tavoit  en  vue  certainement ,  lorfqu  il  peiguoit  la  tendre 
Erminie  retirée  parmi  des  Birgers.  Lifez  ce  moiceau  dans  le  cui- 
qulètne  Livre  de  lajérufilem  délivrée,  &  vous  conviendrez  que  le 
Poète  Italien  eft ,  de  tous  les  Imitateurs  de  Virgile ,  le  feul  qui  fou- 
tienne  la  comparaifon  avec  le  Poëte  Latin ,  fi  même  il  ne  remporte 
pas  fur  lui. 

Le  Galtte  ,  appelle  Galezo  piir  les  Italiens  ,  a  fa  fource  près  d'Oria  , 
&  fon  embouchure  dans  le  golfe  de  Tarente. 

p.  96?  J'irai,  j'en  fais  le  vteu ,  j'irai  vers  ce    tombeau, 
Où  ta  Mufe  ,  en  pleurant ,  éteignit  fon  iiambeau. 

Naples  n'a  point  dans  tous  fes  environs  de  monument  plus  véné- 
rable que  celui  dont  la  tradition  populaire  a  fait  le  Tombeau  du  Prince 
des  Poètes  Latins  ,  &  que  tous  les  Voyageurs  fe  font  un  devoir  de 
vililer  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  cendre  d'un  homme  de  génie  n'a  que 
faire  d'un  Temple ,  pour  s'attirer  la  Religion  de  la  poftérité.  Ce  n'eft 
point  qu'il  foit  prouvé  que  les  reftes  de  Virgile  aient  été  dépofés  dani 
ce  monument.  L'opinion  contraire  eft  bien  plus  vraifemblable  ;  mais 
le  Tombeau  par  lui-même  mérite  d'être  obfervé.  On  reconnoît  dans 
fes  reftes  la  forme  des  Tombeaux  anciens  :  c'eft  un  édifice  d'environ 
vingt  pies  d'élévation ,  que  foutiennent  des  arcades  à  j  our  dont  les 
inaffifs  furent  autrefois  décorés  de  colonnes. 

Rien  de  plus  pittorefque  d'ailleurs  que  fa  fituation.  On  arrive 
par  un  chemin  pavé  h  ces  ruines  placées  au-deilus  de  la  Grotte 
du  Paufilippe ,  à  mi  -  côte  du  flanc  oriental  de  la  montagne  de 
ce  nom.  Deik  ,  l'œil  découvre  une  partie  de  la  ville  de  Na- 
ples,  fes  deux  baies,  fon  port  &  le  Mont-Véfuve.  Le  Laurier  , 
dont  la  coupole  de  cet  édifice  eft  entièrement  couronnée  ,  &  que 
le  hazard ,  dit-on ,  a  fait  naître ,  eft  un  prodige  que  les  Poëte» 
ÎSIapolitain.s  célèbrent  à  fenvi  l'un  de  l'autre.  Selon  M.  Grofley  ,  cet 
arbufte  n'a  de  nourriture  que  celle  que  cherchent  fes  racines  dans  les 
jointures  des  pierres.  Tous  les  voyageurs  en  arrachent  des  branches  ; 
&  cependant  ce  Laurier  de  Virgile  toujours  vigoureux ,  toujours  re- 
nailfant,  fe  perpétue  &  répare  fes  pertes  journalières.  Il  n'avoit,dans 
le  feizième  fiècle ,  qu'une  tige  unique  qui  occupoit  le  milieu  de  la 
coupole.  Vers  le  commencement  du  dix-feptiènie  ,  un  Sapin  de  la 
pp.rtie  i;olbl.crîile  de  h  montagne,  renverfé  par  le  vent,  donna  de  fa 
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cime  fur  cette  tige"^  qu'il  étouft;i.  La  Nature  fenible  avoir  voulu  ré- 
parer cet  accident,  eu  mui-coctant  elle-niênie  les  racines  comprimées, 
qui  fe  font  étendues  fur  loate  la  fartace  de  la  conpole.  Entiu ,  le* 
Italiens  prétendent  que  la  ni:.ifoii  de  Virgile  éioit  à  cûté  de  ce  Tom- 
beau ;  J:  je  ne  ferois  pas  furpris ,  dit  M.  Guys ,  vue  Virgile , 
pendant  fon  féjoar  à  Naples  ,  eue  choiii  cet  endroit  pour  s'y  loger  , 
vu  ragrément  de  la  licnatioii  &  de  tous  les  ohjets  d'ileiitoar ,  dont 
les  riantes  images  ont  pallë  dans  fes  vers.  C'cft  en  voyant  les  trou- 
peaux errans  fur  les  montagnes  voilines  ,  qu'il  a  fait  dire  à  fon  Berger: 

Non  ego  vos  pofthâc  viridi  projeélus  in  antro 
Dumosâ  pendere  procul  de  lupe  videbo. 

Pénétrés  d'un  julle  fouvenir  &  d'admiration  pour  ce  divin  Poëte , 
rous  avons  jette  des  flears  fur  fa  tombe ,  en  nous  rappellant  quel- 
ques-uns de  fes  beaux  vers  j  mais  au-lieu  de  l'Epitaphe  barbare  qu'on 
a  gravée  >ur  le  marbre ,  en  mauvais  lalin ,  pour  indiquer  ce  monu- 
ment, nous  aurions  voulu  feulement  y  graver  les  vers  mis  à  la  tête 
xle  TEnéide  :  Ille  ego  qui  quondam  ,  &;c.^  ces  quatre  vers,  que  tou£ 
le  monde  fait  ou  doit  favoir , 

Suffifent  à  fa  tombe  &  l'honorent  aflëz.  m 

P.  9^.  Ils  nagent  en  tumulte:  &  le  criilal  humide 
Epure  les  habits  de  la  race  timide. 

Quand  le  tems  de  tondre  les  troupeaux  eft  arrivé,  ce  que  la  tem- 
pérature de  la  France  ne  nous  permet  point  de  faire  avant  le  m.ois 
de  Mai ,  le  premier  foin  qu'il  faut  prendre  ell  celui  de  les  baigner 
Gans  une  eaa  courante:  toute  atitre  gâteroit  leur  laine  au-lieu de l'é.^urei. 

La  France,  pendan*- lix  cens  ans,  a  fourni  à  l'Europe  les  plus  belles 
laines;  cUiTi  le  moment  de  la  tonte  éroit  une  grande  fête  pour  Jes 
propriétaires  des  troupeaux.  Ce  n'ert  plus  aujoiiru'hui  qu'en  Ai.gle- 
terre ,  &  ftir-tout  en  Kfpa^nie  que  l'on  fête  ce  jour.  On  fait  quels 
grands  protits  ce  derviier  Royaur.ie  tire  du  commerce  dea  laines.  Les 
troupeaux  font  la  première  richelie  des  Sei.^neurs  Efpaguols:  pUUieurs 
d'entr'eux  pofsèdent  jufqu'à  foixante  mille  ilrebis.  11?' en  confie.t  le 
foin  à  un  premier  Berger  qui  en  a  d'autres,  fous  iui.  A  re:<empie  des 
anciens  Patriarches  ,  ces  mêmes  Seigneurs  fe  font  un  plaifir  d'.ifliiiei 
avec  leurs  enfans  &  leurs  amis  à  la  tonte  des  troupeaux.  Les  Rois 
d'Efpagne  en  é:oient  autrefois  les  propriétaires,  &  c'éloit  pour  ej  ré- 
gler la  manutention  ,  qu  ils  a\'oicnt  créé  un  Tribunal ,  fous  le  nom 
de  Confeil  du  Grand-Troupeau-Royal. 

P.  97.  Se_  dreiTe  ,  S^'  fecouant  les  flots  de  fa  toifon  , 
D'une  onde  jailliflante  arrofe  le  gazon. 

Imité  de  ces  vers  de  Virgile.  Géorg.  Lib.  IV. 

Cum  Proteus  confueta  petens  èfliiiftibus  antra 
Ibat  :  eum  vafti  circum  gens  humida  ponti 
Exfultans ,  rorem  latè  dilpergit  amarum. 

P.  g?.  Cette  toifon ,  pour  vous  incommode  parure. 

Dans  les  climats    où  règne  une  chaleur  exceflive,  comme  au  Se- 
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négal  ,  en  Guinée,  les  IVIouto;ds,  aa-li/.;u  d'une  laine  qui  les  épi>i- 
ft-rolt  de  faeur,  ne  font  revêttis  que  d'un  poil  médiocrement  lon^ 
&  allez  rare.  On  feroit  tenté  ck.  cr/2(ire  que  la  iMiiture  leur  a  choiii 
exprès  celte  légère  enveloppe,  parce  qu'elle  a  prévu  combien  la 
laine  leur  ieroit  incommode.  Mais  gardons-nous  de  prêter  nos  petites 
conibinailbns  à  la  Nature  :  dans  les  mêmes  contrées ,  où  les  Brebis 
ont  du  poil  au-lieu  de  laiûe ,  l'Homme  a  de  la  laine  au-iieu  de  poil. 

V.  g8.  Son  fangjfe  renouvelle;  &  fon  ame  ravie 

Bénit  le  Mois  des  tieurs  qui  le  rend  à  la  vie. 

Aufll  la  Grèce,  au  retour  du  Printems  ,  honoroit-elle  Efculape  d'un 
culte  particulier.  La  Fête  du  Dieu  de  la  Santé  ne  pouvoit  être  mieux 
placée.  C'étoit  k  Epidaure  qu  elle  avoit  le  plus  d'éclat  ;  on  ly  ap- 
pellûit  les  grandes  Afclépies ,  &  Platon  nous  apprend  qu'on  y  dif- 
putoit  des  Prix  de  Poélie ,  de  Chant  &  de  Mimique.  (  Jliitoire  re- 
ligieufe  du  Calendrier  ). 

î'.  çg.  La  fenlîbilité  que  nourrit  la  retraite  :  • 

J'avoue  que  je  fuis  encore  à  concevoir  comment  on  a  pu  confeil- 
3er  aux  Gens  de  Lettres  de  fe  répandre  dans  le  monde.  Les  avan- 
tages ,  qu'on  leur  fait  efpérer  de  ce  genre  de  vie ,  me  paroi f- 
fent  bien  cliiméiiques.  Le  goiit ,  dit-on ,  s'épure  dans  la  Société' , 
le  jugement  fe  perfeétionne ,  l'efprit  s'accoutume  à  fiutir  ces  nuances 
jînes  &  délicates  ,  qui  féparent  les  beautés  véritables  de  celtes  qu'en- 
fante une  imai,'ination  abandonnée  à  eiie-niême  i  eniin  le  ilyle  (  car 
il  e(t  aujourd'i/ui  l'éternel  fujet  des  obfervations  de  nos  Arilt,  rques  ) , 
Je  ftyle  s'y  c?lirichit  de  ces  tournures  faciles  ,  de  ces  exprelTions  no- 
Mcs  &  élég'/întes  qui  ^ont  comme  la  langue  naturelle  des  Ijomnies  du 
grand  monde. 

Pour  moi ,  je  ne  connois  que  deux  claflés  de  Littérateurs ,  à  oui 
1  foit  utile  de  fréquenter . la  Société;  ce  font  les  Romanciers,  &  les 
Poètes  qui  courent  la  carrière  du  Théâtre.  Tons  les  autres  perdent 
dans  ce  commerce;  ils  y  mettent  beaucoup  &  n'en  rapportent  rien.  Eh  ! 
comment  veut-on  que  le  nombre  des  grai.des  idées  s'augmente  dans 
des  Cercles,  où  prefqiie  perfonne  ne  pei.fe  faute  d'idées;  que 
.le  jugement  devienne  plus  folide  au  miheu  de  la  frivolité  ;  que  le 
«ûût ^s'épure,  quand  chaque  jour  en  fait  adopter  un  nouveau,  qui 
Se  reflémble  à  celui  qu'il  remplace  que  par  fa  bizarrerie?  C'eft  dans 
ïa  retraite  que  naiiVent  les  grandes  cor.cepticns,  C'eit-là  fur-tout  que 
cbaaue  génie  tonferve  fon  caraétère  d'oriuinaiité  j  car  la  Nature  ne 
fait  rien'^de  femblable  ;  &  cependant  nos  Poëtes  fe  reflemblent  pref- 
cue  tous  dans  leurs  beautés  comme  dans  leurs  défauts.  La  Société  a 
donc  effacé  ces  traits  dittinftifs  dt)nt  ils  furent  marqués  en  naiffant  : 
nous  avons  donc  bien  mérité  ce  mot  d'un  Etranger  :  qui  a  vu  lix 
Français  ,  les  a  tous  vus.  Mais  ce  qu'on  perd  fur-tout  dans  le  monde  , 
c'eft 'la  fenlibilité  ,  qui  "lait  peut-être  tout  le  génie  des  grands  Poi;ies. 
Elle  s'évapore  ,  pour  ainii  dire  ,  au  milieu  de  la  dillipation. On  s'accoutu- 
me k  voir  tout  d'un  œil  indifférent  ;  &  cette  froideur  de  l'anie ,  paf- 
iant  dans  les  Ouvrages,  les  prive  de  ce  ton  qui  eût  fait  leur  plus 
grand  charme  ,  &  qui  auroit  adouci  la  févériié  même  de  la  Critique 
aimée  coiitie  les  défav.ts.  Que  les  Gens-de-Lettres ,  au  conuairc ,  vi- 
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tent  plus  foiiveiit  avec  eux-mêmes;  que  dans  le  filence  de  la  re- 
traite ,  ils  creafent  au  fond  de  leur  ame ,  &  ils  trouveront  une  foule 
de  beauté  neuves  &  touchantes  :  PecTius  eft  quod  difertum  facit. 

p.  9g.  Eu  me  faifant  plus  tendre ,  ils  m'ont  créé  Poëte. 

Il  efl:  peu  d'hommes ,  dont  Téducation  ait  été  cultivée  ,  qui  n'aient 
d'abord  ellayé  de  tourner  quelques  vers.  L/'imagination ,  vivement 
émue  de  la  nouveauté  des  objets  qui  la  frappent  ,  cherchent  naturel- 
lement à  les  peindre  ;  c'efl:  un  befoin  pour  elle  de  répandre  au  de- 
hors fes  jouiflances  ,  coinme  c'en  ell  un,  pour  un  cœur  amoureuA  , 
d"épancher  fon  bonheur  dans  le  fein  de  l'Amitié.  Les  parens  s'ef- 
fraient de  ce  goût ,  &  le  contrarient,  ils  ne  favent  point  qu'en  le 
tyranniiant ,  ils  l'irritent ,  &  que  tel  enfant ,  dont  leurs  remontran- 
ces obltinées  ont  fiiit  pour  toute  fa  vie  un  méchant  vérificateur ,  re- 
veiui  bien-tôt  klui-n\êmc,  n'eiit  remporté  de  fon  premier  amour  porir 
'les  vers,  qu'une  ccnnoilVance  plus  approfondie,  de  la  langue,  &  le 
talent  de  préfenter  fes  penfées  fous  une  forme  plus  heureufe.  Car  la 
Poéiie  procure  du  moins  cet  avantage  h  ceux  qui  l'ont  exercée  ;  la 
fêne  de  la  mefure  &  de  la  rime,  foiçant  fefprit  à  fe  replier  en  tout 
fcns,  ftit  palier  fous  la  plume  les  diverfes  formes  dont  le  llyle  peut 
revêtir  une  penfée.  Ce  fut ,  dit-on ,  en  conftruifant  de  méchans  vers  , 
que  Cicéron  apprit  à  cadencer  la  profe  éloquente  qui  fit  tomber  des 
:nains  de  Céfar,  l'arrêt  da  mort  porté  contre  Ligarius ,  &  fauva  Rome 
des  fureurs  de  Catiiina.  Ici  les  exemples  s'otIVent  en  foule.  Platoa 
tenta  long-tems  de  devenir  le  rival  d'Homère  j,  &  lorfqne  le  défef- 
poir  d'atteindre  à  cette  gloire  feûi  rejette  vers  la  Philolbphle  ,  il  orna 
da  moins  celle-ci  de  ce  coloris  d'imagination  dont  il  écoit  redevable 
à  fes  études  poétiques.  Notre  Bofluet,  lui-même  qui  n'avuit  pas  une 
liaute  ertime  pour  la  Poélie  ,  ne  prenoit  jamais  la  plume,  dit-on  ,  qifa- 
près  avoir  lu  quelques  pages  d'Homère.  Sa  proie  ,  qu'on  me  par- 
donne cette  comparailbn ,  écoit  une  cire  qu'il  amol  iiîbit  au  feu  delà 
Poéiie,  pour  la  rendre  plus  facile  à  recevoir  les  nobles  images  quïl 
y  vouloit  imprimer. 

D'ailleurs,  la  première  éducation  de  l'Homme  doit  être  celle  de?: 
fensi  &  c'eft  aux  fens  que  parle  la  Poélie.  AulTi  les  Anciens,  plus 
fiiges  que  nous  dans  l'inftitution  de  l'enfance  ,  coa'oiem-ils  aux  Poètes 
le  foin  de  la  former.  Si  les  vers  ,  comme  a  dit  M.  de  Voltaire  ,  font 
la  muiique  de  l'ame  ,  peut-on  douter  qu'ils  ne  tiennent  lieu  de  ces 
inftrumens  ,  aux  fons  defquels  le  père  de  Montaigne  le  faifoit  éveiller 
tous  les  jours ,  pour  le  rendre  plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  defii- 
uoit  ;  imitant  en  cela  les  anciens  Perfes  ,  qui  _,  cliaque  matin  par  un 
concert  harmonieux  ,  difpofoient  leur  Souverain  aux  pénibles  travaux 
de  la  Royauté. 

Obfcrvcx  ,  en  effet,  nos' jeunes  gens  au  fortir  du  Collège  :  je  ne 
parle  pas  de  ceux  dont  la  méchanceté  précoce  a  effayé  fur  un 
Maître  &  fur  des  Condifciples  le  tiel  qu'ils  font  condami;és  à  répan- 
dre toute  leur  vie  i  de  pareils  caracl;ères  ne  s'adouciflént  point  au 
charme  des  vers  ;  les  vers  leur  fervent  de  poignard.  Je  parle  de 
ceux  qui,  nés  avec  quelque  fenlibilité ,  cherchent  à  l'épancher  daivs 
des  elfais  poétiques.  Q"'oiit-»ls  retenu  de  la  lecture  de  Virgile  & 
rt'Iioraçf  ?  Le  tableau  de  la  vie  chatnoêire  ;  les  dotrces  images  à\mfs 
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nature  riante.  Ceft-là  que  leur  ima,nnarion  habite  fnns  ceTe  ;  eVe  fe 
plaît  au  bord  des  ruil]e.mx ,  dans  les  forîts  ,  fut  Tcmail  des  prairies  , 
&c.  &c.  Enfiu  ,  ce  qui  prouve  peut-être  que  les  premiers  Poëtes  faieat 
des  Bergers  ,  c'eft  que  nos  jeunes  gens  le  font  Bergers  pour  dcvo 
ïiir  Poëtes. 

P.  gg.  Sous  les  murs  d'un  parais,  fans  doute  j'aime  ^  voir 
Un  fafte ,  qui  des  '  Rois  attefte  le  pou\  oir. 

Il  a  paru  depuis  quelques  années  des  Ouv!a;es  excdlens  fur  la 
manière  d'embellir  îa  nature  cbampêtve.  MiVi.^  Waielet ,  Morel  S: 
Geraidin  ont  fait  part  au  Pablic  de  leurs  idées  eu  ce  genre ,  fruits 
de  leur  expérience.  Leurs  procédés  ne  fe  refléuiblent  guère,  mais  un 
point  dans  lequel  ils  fe  réunifient  tous  les  trois,  c'eft  qu'il  faut  loi  lier 
fubfifter  les  coinbiiiaifons  fyméLriques  ,  aiafi  que  les  bronzes  &  les 
marbres  ,  dans  f  s  piaces  publiques ,  6i  dans  le^  jardins  qui  dépendent 
des  Palais.  On  conçoit ,  en  etiét ,  que  ces  lieiix  exi..;ent  de  grandes 
décc^rwlions.  Ce  n  eft  point  là  qu'on  s'aliend  à  trouver  l'aimalDle  lini- 
plic'.ié  delà  Nature,  Ces  lieux  lont  faits  poi.r  raMembler  des  hommes 
qui  viennent  s'y  difputer  îi  qui  étalera  davantage  (S«:  ti'orgaeil  <S:  de  iiixe. 

p.  qg.  Des  rivages  àa  Nil  le  Cheval  amphibie  ; 

C'eft  dans  le  Nil  &  les  antres  rivières  de  l'Afrique  que  fe  trouve 
rilippopotame  ;  rarement  le  vpit-on  dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  a 
quelque  reliémbLince  avec  le  bœuf  ;  mais  il  eil  porté  fur  des  jambes 
p«lus  courtes  ;  quant  à  la  grandeur ,  il  peut  prendre  le  pas  après  l'Eléphant 
&  le  Rhinocéros.  Ses  mâchoires  font  années  de  quaire  déién'es ,  avec 
lefquelles  il  détache  les  racines  des  arbres  qui  lui  fervent  de  iionr- 
riture.  Il  elt  obligé  ,  comme  le  Crocodile  &  la  Baleine  ,  d'élever  de 
tems  en  tenis  fa  tète  au-delfusdes  eaux,  pour  refpirer.  Il  hennit  d'une 
manière  pe a  différente  du  Cheval  ,  mais  avec  une  ii  pjande  force  qu'on 
j'enrend  didinétement  d'un  quart  rie  lieue.  Ce  it  lai^s  doute  au  fonde 
p  voix  qu'il  doit  le  nom  de  cheval  de  rivière. 

p.  100.  Non ,  non  ;  de  ce  jardin  févèrement  bannie , 
La  régularité  n'tn  fait  point  riiannonie. 

On  nous  accufe ,  nous  François ,  d'éviter  un  excès  pour  tomber 
dans  un  utre  :  il  faui  donc  prendre  garde  ,  eu  banniliant  des  iardins 
la  fymétrie  ,  de  ne  pas  y  introduire  le  défordre.  J'ai  vu ,  non  loin 
de  Paris  ,  un  de  ces  jardins  qu'on  appelle  à  l'Angioife ,  où ,  pour  me 
lervir  du  mot  d'une  lemme  ,  on  a  mis  la  Nature  en  mafcaradc.  C'eil 
un  filet  d'eau  qu'on  appelle  riv  lère  ;  &  la  Seine  coule  au  pié  de  ce 
jardin.  C'etl  un  petit  pont ,  dont  les  parapets  font  formés  de  bois  de 
Cerfs;  &  le  ber.u  pont  de  Neuilly  n'eit  qtfà  deux  ou  trois  lieues. 
Ce  font  quelques  tombereaux  de  terre  ei  tali'és  en  guife  de  monta- 
ene  ,  &  1  on  arrive  de  Paris  à  ce  colifichet   par  une    montagne    vé- 
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pace.  Que  fi  l'on  veut  voir  comment  le  goût  peut  préfider  à  Tember 
îiflement  d'un  payfl^ge ,  qu'on  vilite  le  Moulin-joli  &  Eimenouvilk- 
C'eli-là  que ,  comme  dans  une  charmante  Idylle ,  tout  eft  aimable  & 
naturel,  parce  que  tout  y  eft  à  fa  place.  Mais  il  en  eft  des  Ordon- 
nateurs des  Jardins  ,  comme  des  Poètes  ;  Pauci  quos  jequus  aniavie 
Jupiter. 

p.  iGO.  L'Iris  de  la  Tamife  échappe  au  fein  de  Therbe  , 

Et  brille  fans  orgueil  aux  pies  du  Lys  fuperbe,  &c. 

Parmi  les  Iris  ,  appellées  plus  communément  F!?anbes  ,  les  unes  fleu- 
riilent  au  mois  d'Avr-l  ,  les  autres  au  mois  de  IVIai.  La  plus  belle  elt 
l'Iris  de  Perfe ,  Iris  Suliaua  i  mais  elle  eft  allez  rare  Celle  d'Angle- 
terre en  approche  heaucor.p  par  la  variété.  Toutts  'es  Iris  font  coni- 
pofées  de  neuf  feuilles  qui  s  élèveat  de  trois  eu  trois  rangs,  &  qui 
îerveiit  k  àiftinguer  les  efpèces  de  cette  Heur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Lys  qui  fleuriflent  au  mois  de  Mai  :  le  Lys- 
Narcifle  &  le  Lys-Pompouiam.  La  couleur  du  premier  eft  aurore  fon- 
cée ,  &  les  feuilles  de  fa  fleur  fe  retournent  en  crochets  :  le  fécond 
porte  des  feuilles  blanches  en  bouquets ,  fans  odeur  &  en  forme  de 
calice.  On  voit  qu'on  peut  le  diilinguer  fans  peine  du  Lys  blanc  , 
que  tout  le  monde  connoît ,  &  qui  ne  fleurit  que  vers  la  lia  de  Juin . 

L'Impériale  poufle  une  feule  tige  de  deux  ou  trois  pies  de  hau- 
teur ,  groflc  &  creufe  comme  un  rofeau ,  &  dune  couleur  violette. 
Du  haut  de  cette  tige,  peiident  cinq  cloches  couleur  de  feu,  difpo- 
fées  en  parafol  :  elles  foiit  furmontées  d'une  touffe  de  feuilles  qui 
relîémble  allez  à  la  houpe  d'un  bonnet  quarré.  Je  ne  connois  point 
de  fleur auifi  majeftueafe  ,  ni  qui  mérite  autant  ie  oeau  nom  qu'elle  porte. 

P.  loi.  L'Eglantier,  orgueilleux  de  fa  tieur  étoilée. 

La  fleur  de  l'Eglantier  ,  ou  Rolier  Sauvage  ,  eft  formée  de  cinq 
feuilles,  comme  on  repréfente  les  Etoiles  avec  cinq  rayons. 

p.  lor.  Là,  du  Jafmin  doré  la  précoce  famille, 

C'ell  le  Jafmiii-Jonquille ,  ainii  nommé  ,  parce  que  fa  fleur  a  l'odeur 
&  la  couleur  de  la  Jonquille.  Ce  bel  arbnfléau  eft  de  tous  les  Jnfmins 
le  premier  qui  fleurit. 

p.  lor.  Ah!  je  te  reconnois,  6  tendre  Seilfitive  I 

Si  les  Anciens  enflent  connu  la  Senfitive  ,  ils  n'auroient  pas  r.iîin^ 
que  sûrement  de  faire  de  cette  plante  ce  qu'ils  ont  fait  du  Rofeau  , 
ou  Laurier,  de  l'Anémone,  &c.  Et  l'ingénieux  Ovide  auroit  ajouté 
cette  fiction  à  celles  qui  font  le  fujet  de  Con  plus  bel  ouvrage.  En 
effet ,  la  Senlitive  appelle  la  métumorpbofe  :  témoin  le  nom  que 
les  Sauvages  même  lui  ont  donné.  Ceux  du  Sénégal  l'appellent  : 
Guérakiao  ,  c'eft-îi-dire  ,  bon  jour  ,  parce  que  ,  difent  -  ils  lorf- 
qu'on  la  touche  ou  qu'on  lui  parle  de  près,  elle  incline  auffîtftt  fes 
feuilles  pour  fouhaiter  un  bon  jour ,  &  lénioisner  qu'elle  eft  fenfibîr 
^  la  poUtçûe  qu'on  lui  fait, 
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Cependant  je  fais  obligé  de  prévenir  que  je  blcflc  la  vérité ,  eu 
diftnt  que  la  fleur  fe  replie  &  fuit  ibus  le  doiti;t  qui  la  touche.  Ce 
iiuiuveinent  de  plicatioa  n'appartient  qu'à  fes  feuilles.  C'eft-là  ,  pour 
ainfi  dire,  qu'eit  le  iiege  de  fon  ientlinent  ;  S:  s'il  faut  être  vraijuf- 
ques  à  la  fin  ,  difons  encore  qu'on  parvient,  avec  un  peu  d'adreiie , 
Il  couper  un  de  fes  rameaux,  fans  que  les  feuilles  fe  replient. 

Je  ne  fais  fi  la  fidlion  que  j'ai  imaginée  fera  jui,'ée  affez  heureufe  ,  pour 
îiieriter  qu'qn  me  pardonne  de  n'être  pas  aufii  exac^  qu'un  Bpianiftc^ 

P.  103.  Dans  un  gras  pâturage  ,  il  defscche  ,  il  confume 
Le  couriier  inondé  d'une  bouillante  écume  , 

Ceux  qui  n'ont  vu  les  amours  du  Ciieval  que  dans  un  haras ,  oîi 
l'on  maîtrife  fa  fougue  &  fon  énergie,  ceux-lîi  font  bien  loin  de  fe 
former  une  imai^e  de  la  fierté  de  cet  animal ,  îorfqu'il  eft  abandonné 
îi  la  Nature.  Il  eft  vrai  que  ce  fpedacle  eft  rare  en  Europe  ,  parce 
t^u'elif:'  ne  nourrit  plus  de  Chevaux  fauvaç;cs.  On  ne  peut  en  être  té- 
moin que  par  liafard  ,  lorfqu'un  de  ces  animaux ,  échappé  de  fétable  , 
a  rencontré  une  Cavale  dans  les  campagnes.  Les  Habùans  del'lilcde 
Saint-Domingue  font  prefque  aujourd'hui  le  feul  Peuple  à  qui  ce  fpec- 
tacle  foit  familier.  On  fait  que  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  , 
les  Efpagnols  tranfportèrent  dans  cette  Ille  des  Chevaux ,  qui  man- 
quoient  au  Nouveau-Monde.  Rendus  à  la  Nature  dans  ce  climat, 
ils  s'y  font  multipliés  à  te!  point  qu'on  les  trouve  dans  les  forêts 
raflemblés  en  troupes  noiubreufcs.  Dani  le  tems  de  leur  amour  ,  qui 
dure  environ  trois  mois  ,  on  les  voit  tels  que  mes  vers  les  repréfententi 
3'ai  râché  de  réunir  dans  cette  peinture  les  traits  épars  qu'on  trouve 
dans  Virgile  touchant  ce  fuperbe  animal  ,  la  plus  noble  conquête  que 
l'Homme  ait  jamais  faite,  dit  M.  de  Buffon. 

P.  103.  Le  Poiflbn ,  dont  le  îoît  borde  le    lit  des  Mevs ,  Sec. 

ïi'huitre ,  l'un  des  animaux  les  plus  imparfaits  qui  foient  dans  la 
Nature  ,  eft  regardée  avec  afléï  de  vraifemblance  comme  hermaphro- 
dite ,  puifque  malo;ré  fimpolUbilité  de  s'unu-  à  une  autre  ,  elle  fe  re- 
produit par  le  frai  qu'elle  jette  tous  les  a.'^s  au  mois  de  Mai.  Ce  frai 
eft  une  fubftance  laiieufe ,  où  le  microfcope  a  découvert  une  intiiiité 
d'œufc,  &  dans  ces  œufs  de  petites  Huitres  toutes  formées  ,  qui  au 
bout  de  vm^t-qnatre  heures  font  déjà  couveries  d'écaillés.  Il  parole 
encore  que  l'eifullon  de  cette  fubftance  produ<^tive  épuife  conlidéra- 
bler.ient  les  Huitres ,  car  depuis  ce  tems  jufquesvers  le  mois  d'Août, 
elles  font  d'une  maigreur  extrême. 

p.  104,  Monte  jufqïi'aux  rameaux  da  Mangiier  fauvage, 

_  Le  Manglier  eft  un  arbre  qui  croît  naturellement  fous  la  Zone  Tor- 
ride  ,  au  bord  des  rivières  ,  011  Vcnn  de  la  Mer  remonte  deux  fois 
par  jour.  Les  relations  de  l'Amérique  ne  lui  donnent  qu'environ  vingi- 
cinq  pies  de  hauteur  ;  celles  de  f  Afrique  lui  en  .accordent  julqu'â 
cinquante  i  mais  les  unes  &  les  autres  s'accordent  fur  la  manière  fingulière 
dont  cet  arbre  croît  &  fe  perpétue.  De  fes  branches  les  plus  baffes  ,  tom- 
|)3nt  des  paquets  de  racines  en  nlameiis,  qui  s'approchent  du  fond  de  l'eau. 
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&  pénètrent  dans  la  Terre.  Elles  y  croillent ,  s'y  darciïïent ,  &  relTemhlerit 
iilors  à  autant  d'arcades  de  cinq  ou  de  lix  pies  de  hauteur  dettinées  î«, 
lupporcer  le  corps  de  Tarbre.  Elles  deviennent  arbre  à  leur  tour  , 
&  ainli  toujours  fuccelTivement  ;  en  forte  qu'un  ieul  tronc  a  futfi  quel- 
quefois pour  former  une  forêt  entière.  Le  frai  des  Huîtres  ,  que  les  vents 
&  la  marée  pouiîent  vers  le  rivage ,  s'attache  aux  rameaux  du  Man- 
glier.  Tous  les  jours ,  on  y  fait  fans  peine  une  abondante  récolte  de 
ce  poiflbn.  Il  futEt  de  couper  la  branche  ou  il  adhère.  Une  fen.ile  en 
porte  quelquefois  plus  de  deux  cens  ,  &  fi  elle  a  plulieurs  rameaux  , 
elle  fait  un  bouquet  d'Huitres ,  qui  forme  une  charge  trop  pefante 
pour  un  feul  homme, 

P.  104»  Des  ondes  du  Spitzberg  hérifle  la  furface  , 

C'eft  fous  des  orlaçons  flottans  ,  qui  ont  quelquefois  une  lieue  de 
tour  &  cent  cinquante  pies  de  profondeur  dans  l'Océan,  qu'habite, 
vers  le  Spitzberw  &  le  Groenland ,  refpcce  la  plus  monftrueufe  des 
Baleines.  Ces  énormes  cétactes,  qui  n'ont  pre^iue  rien  de  commun 
avec  les  véritables  poiiîbns  que  de  vivre  comme  eux  dans  la  Mer, 
fe  dreffent  perpendiculairement  fur  leur  queue  dans  le  moment  de 
leurs  amours,  la  tête  hors  de  l'eau  ,  s'embralfent  étroitement  avec  leurs 
nageoires,  comme  avec  des  bras,  fe  prodi2;uent  toutes  les  carefles  de 
la  paiTion  la  plus  afteftueufe ,  &  relient  une  demi-heure  ,  &  quelque 
fois  nne  hçure  entière  dans  le  raviiîement  de  ces  douces  étreintes. 

Le  noir  eft  la  couleur  ordinaire  des  Baleines  ;  mais  les  unes  fout 
d'un  noir  luifant  comme  le  velours,  les  autres  d'un  noir  de  charbon. 

Le  nom  de  Léviathan  leur  a  été  donné  par  les  anciens  Orientau?{. 
Celui  même  de  Baleine ,  qui  fi2;nifie ,  Seigneur  des  Poiiîbns ,  nous  elt 
venu  de  la  langue  Syriaque;  &  il  faut  avouer  que  leur  taille,  leur 
force;  &  fur-tout  leur  voracité  leur  ont  bien  mérité  ce  titre.  On  a 
vu  des  Baleines  qui  avoient  jufqu'J»  deux  cens  pies  de  longueur. 

L'imagination  ert  effrayée ,  lorfqu'on  calcule  la  quantité  de  nourri- 
ture néceflaire  à  de  tels  monftres.  »  La  végétation  de  mille  Sapins 
coûte  moins  à  la  Nature  que  l'entretien  d'une  feule  Baleine.  Horrebow 
aflure,  dans  fa  Relation  de  Flllande,  qu'en  éventrant  une  Baleine 
enfahlée  fur  un  banc  ,  on  avoit  retiré  de  fon  fpacieux  ventricule  iix 
cents  Morues,  beaucoup  d'Oifeaux  aquatiques,  &  une  proviiion  de 
Harengs  de  plufieurs  tonnes.  L'efpèce  de  ces  monftres  paroît  aujour- 
d'hui fort  diminuée  &  même  dégénérêt,-.  Ceux  qu'on  pêche  vers  le 
Spitzberg,  le  Groenland  &  la  Zemblc  ne  rellemblent  plus  en  gran- 
ilenr  ni  en  nombre  â  ceux  que  les  Holiandois  &  les  Anglois  y  har- 
ponèrcnt  d'abord.  On  préfume  qu'à  force  d'être  inquiétés  depuis  le 
77e.  jufqu'au  7ge.  de-ré  de  lafilude ,  ils  fe  font  retirés  vers  le  pôle  , 
d'où  on  les  verra  defcendre,  lorfque  leur  race  fe  fera  renouvellée , 
&  que  le  défaut  de  fubliftance  les  forcera  de  chercher  une  ftaiion 
plus  fpacieufe.  >»  (  Recherches  fur  les  Américains.  ) 

p.  104.  Cependant  aflervis  à  de  iMus  douces  loix , 

Les  Oifeau.s  réveillés  fe  cherchent  dans  les  bois, 
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Pour  peu  qu'on  ait  habité  la  campagne  au  printems ,  on  doit  avoir 
Tcmarqaé  que  c'ell  la  faifoii  de  Tamour  pour  le  plus  grand  nombre 
des  Oifeaux ,  qu'ils  ont  tous  un  chant  particulier  pour  exprimer  ce 
fentiment,  &  que  les  femelles  dans  chaque  efpèce  paroiilcnt  donner 
la  préférence  aux  mules  dont  la   voix  a  le  plus  de  charme. 

Obfervez-les  encore  de  plus  près,  &  vous  verrez  dans  leurs 
amours  "  des  capri':"es ,  des  refns  concertés,  qui  tiennent  de  bien 
près  à  la  maxime  d'irriter  les  pallions  par  les  obftacles.  A  Tindant 
où  j'écris  ceci ,  j'ai  fous    es  yeux  un  exemple  qui  le  confirme  ,  deux 

Pigeons  dans  l'heureux  tems  de  leurs  premières  amours La  blauch:i 

Colombe  va  fuivant  pas  k  pas  fou  bien-aimé  ,  &  prend  challé  elie- 
raéme,  au(ïi-tôt  qu'il  fe  retourne.  Rerte-t-il  dans  l'inaftion,  de  légers 
coups  de  bec  le  réveillent;  s'il  fe  relire,  on  le  pourfuit;  s'il  fe  dé- 
fend ,  un  petit  vol  de  lix  pas  l'attire  encore;  l'innocence  de  'a  Na- 
ture ménage  les  agaceries  &  la  moile  réliftance ,  avec  un  art  qu'au- 
roit  à  peine  la  plus  habile  Coquette.  Non,  la  folâtre  Galaiéc  ne  fai- 
foit  pas  mieux  ;  &  Virgile  eût  pu  tirer  d'un  colombier  l'une  de  fes 
plus  charmantes  images.  " 

Ce  tableau,  tracé  de  la  main  d'un  grand  Maître,  M.  Jcart-Jacques 
RoufléfiU,  convient  à  prefque  tous  les  volaiilles  ,  fans  en  excepter 
même  ceux  que  leur  voracité  rend  féroces  &  dégoûtans ,  tels  qne  les 
Corbeaux.  Ces  derniers,  félon  M.  de  Mont-Belliard  ,  favent  exprimer 
l'amour ,  comme  la  Tourterelle  ,  par  des  careflés  graduées  ,  &  femblent 
connoitre  les  nuances  des  préludes  &  la  volupté  des  détails.  Le  mâle 
commence  toujours  par  ime  efpèce  de  chant  d'amour  ;  enfuite  on  les 
voit  approcher  leurs  becs  ,  fe  careflér  &  fe  baifer. 

p.  105.  Ranime  un  peu  fa  force  ,  &  charmant  fa  vieillefle ,  &:c. 

Le  bon  Montaigne  le  penfoit  &  le  difoit  avec  fa  naïveté  ordinaire.  *<; 
L'amour  me  rendroit  la  vigilance  ,  la  fobriéié  ,  la  grâce  ,  le  foin  de  ma 
perfonue  ,  rall'ureroit  ma  contenance  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieil- 
Jeiié  ,  ces  grimaces  diftbrmes  &  pitoyables  ,  ne  vinilént  à  la  corrompre  , 
me  remettroit  aux  études  fain  &  fage  ,  par  où  je  me  pulî'e  rendie  plus 
eiblmé  &  pins  aimé:  ôtant  à  mon  elprit  le  défe:poir  de  foi.  .  ..medi- 
vertiroit  de  mille  penfées  ennuyeufes ,  de  mille  cha^jins  mélanchoii» 
qucs réchauft'eroir  au  moins  en  longe  ce  fang  que  Nature  aban- 
donne ,  foutiendroit  le  menton  &  allongeroit  un  peu  l'allégreflé  de  la 
vie  k  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  fa  ruine,  n 
C  Eflais  ,  Liv.  m.  Chap.  XV.  ) 

p.  106.  Ce  bel  Adolefcent  qui  n'aime  point  encore , 

C'efî  communément  au  Printems  ,  &  fur-tout  dans  le  mois  de  Mai , 
que  la  puberté  fe  déclare  dans  les  enfans,  de  qui  une  fage  éduca- 
tion a  écarté  tout  ce  qui  pent  hâter  cet  inrtant  déciiif.  C'eit  encore 
pendant  le  fommeil  qu'arrive  cette  révoknion.  Un  fonge  leur  pré- 
fente mille  objets  rians;  des  efpriîs  plus  rapides  courent  dans  tous 
leurs  membres.  La  Nature  fe  développe  ;  il3  s'étoient  endormis  en- 
fans  ,  ils  s'éveillent  Hommes. 


o 
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Du  refte  ,  ce  tableau  du  développement  de  la  puberté  eft  imité  du 
quatrième  Livre  de  Lucrèce.  L  èpocjue  la  plus  intéreliante  de  la  vie 
humaii-e  devoir  auffi  trouver  piace  dans  mon  Ouvrage,  confacré  k  la 
peinture  des  principaux  ptjeùOine..cs  de  la  Nature. 

P.  loj'  Sur  lui  d'un  Pôle  k  l'autre  en  vain    la  foudre  gronde , 
En  vain  contre  le  roc  mugit  ie  flot  brifé.  j    ikc. 

Noifte  natat  cœca  férus  fréta  ;  quem  fuper   ingens 
Porta  touatcœli,  &  fcopalis  illifa  reclamant 
^quora.  (  Virg.  Georg.  iib.  IIL  ) 

P.  joj'.  Les  yeux  demi-fermés ,  il  boit  un  long  amour. 

Lons;iimque   bibebat  amorem. 

(  Virg.  Iib.  IV.  .Eneid.  ) 

Thompfon  a  terniiué  le  Chant  de  fon  Printems  par  un  tableau  fu- 
blime  des  meilleurs  de  Tamouri  mais  plus  cette  peinture  eft  énergi- 
que ,  plus  elle  me  iemble  détruire  l'effet  qu'on  attend  de  Timage  d'une 
faifon,  où  noire  ame  s'ouvre  au  bonheur ,  comme  les  tieurs  aux  rayons 
du  Soleil.  Tout  le  Chant  en  reçoit  une  teinte  fombre  &  lugubre  ;  le 
cœur  eit  ferré  à  la  ledure  de  ces  vers  ;  &  lorfqu'on  efpère  n'avoir 
qu'à  rendre  grâce  à  la  Nature  ,  pour  une  paffion  à  qui  nous  devons 
les  plus  doux  moniens  de  notre  vie ,  nous  fomiiies  fur  le  point  de 
maudire  fes  préfens. 

Lucrèce  de  même  ,  après  la  peinture  du  développement  de  la  pu- 
berté ,  repréfente  l'Amour  comme  la  fource  du  malheur  des  Hommes. 
Il  n'en  confeille  à  fon  élève  que  le  phylique  ,  prétendant  que  ie 
moral  n'en  vaut  rien.  M.  de  Buttbn  a  adopté  cette  opinion  de  Tlnccr- 
prète  d'Epicure;  il  veut  que  le  moral  ne  foit  que  de  la  vanité.  Je 
doute  que  les  âmes  douces  &  fenlibles  qui,  fans  foins  d'elles-mêmej  , 
s'oublient  &  fe  perdent  dans  l'objet  de  leur  pafllon  ,  puillént  iam;iis 
croire  à  cette  vanité.  Demandez-leur  lî  le  moral  les  rend  malheureu- 
fes  ;  elles  vous  répondront  ce  qu'elles  ont  éprouvé ,  que  les  chaiirins 
même  qui  mùHéni  du  moral  portent  avec  eux  je  ne  fais  quel  charme, 

farce  qu'il  eft  plus  doux  de  fentir  des  peines  que  de  ne  rien  fentir. 
'accorderai,  fi  Ton  veut ,  que  iCcs  délices  ne  font  qu'un  preftiû;e  de 
notre  imagination  i  mais  le  bonheur  qu'elles  procurent  n  en  eft  pi.s 
moins  une  réahté.  N'a  pas  qui  vent  des  illufions,  difoit  ia  célèbre 
Marquife  du  Chatelet  ;  &  rKomine  le  plus  heureux  eft  celui  qui  en 
À  d;ivynta5;e. 


.S^g.%S>-, 
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S>  E    i:  É  T  É. 
JUIN, 

CHANT    (lU  ATRI  E  ME. 

\J  H  !  qui  m'applanira  ces  formidables  roches , 
Qui  de  l'Etna  fumant  hérifient  les  approches , 
Ces  gouffres,    foupiraux  des  gouffres  de  Piuton  , 
Où  mourut   Empédocle  &   que  franchit  Platon  ! 

Debout  fur  ces  hauteurs  ,  où  l'Homme  en  paix  méprifc 
La  foudre ,  qui  fous  lui  roule  ,  gronde  &  fe  brife  ; 
D'où    la  Sicile  ,  au  loin  fur  trois  fronts  s'étendant , 
Oppofe  un  triple  ccueil  à  î'abyme  grondant  ; 
D'où  l'œil  embraffe  enfin  les  fables  de  Carthage, 
La  Grèce  &  fes  deux  Mers,  Rome  &  fon  héritage, 
Je  veux  voir  le  Soleil  de  fa  couche  fortir , 
De  fa  brillante  armure  en  Héros  fe  vêîir. 
Et  traînant  les  Gémeaux  à  fon  char  de  viftoire , 
Monter  fous  le  Cancer  au  faîte  de  fa  gloire. 

Un  Dieu  m'exauce  ;  un  Dieu  m'emporte  vers  Enna  : 
Je  vole  ,  je  parviens  au  fommet  de  l'Etna. 
La  nuit ,  en  ce  moment ,  dans  les  plis  de  fes  voiles 
Se  cache ,  &  fur  fes  pas  entraînant  les  Etoiles , 
YàIq  fuit  devant  l'Aube  au  vifagc  d'argent, 
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Que  ramène  en  ce  Mois  un  char  plus  diligent. 
Tout-ù-coup  les  forêts ,  n'aguère  abyme  informe , 
Qu'enveloppoit  la  Nuit  de  la  robe  uniforme , 
Semblent,  ainli  qu'au  jour  où  naquit  l'Univers, 
Eciore,  &  s'ombrager  de  leurs  panaches  verds. 
La  fcène  s'aggrandit  ;  la  Mer  s'étend ,  s'allonge  ; 
Dans  fon  immenfité  l'horizon  fe    prolonge  ; 
L'Orient  va  rouvrir  ion  palais  de  vermeil. 
Il  l'ouvre  ;  &  tout  armé  s'élance  le  Soleil. 

Te  voilà  donc ,  Guerrier ,  dont  la  valeur  terraiTc 
Les  monftres ,  qu'en  ion  tour  le   Zodiaque  embrafTc , 
Infatigable  Hercule  ,  enfant  du  Roi  des  Dieux , 
Qui  par  douze  Travaux  règnes  au  haut  des   Cieux  î 
Te  voilà  !  . . . .  Qu'en  ce  jour  ,  ô  Prince  de  l'Année 
La   Terre ,  de  ton  œil  par-tout  environnée , 
Adore  de  ton  char  le  cours  triomphateur. 
Et  pleine  de  tes  dons  chante  fon  bienfaiteur  î 
Oh  !  tu  méritois  bien  ce  pur  tribut  d'hommages , 
Que  te  paya  long-tems  la  fageffe    des  Mages , 
Eux,  qui  près  de  l'Hydafpe ,  en  longs  habits  de  lin, 
Attendoient  ton  réveil,  l'encenfoir  à  la  main. 
Et  faluant  en  chœur  ta  clarté  paternelle , 
Chantoient  :  Gloire  au  Très-Haut  !  Sa  courle  eft  éternelle, 

Qu'il  eft  beau  ton  deftin  f  Préfent  à  tous  les  lieux 
Soleil  !  tu  remplis  feul  l'iramenfité  des  Cieu::  ; 
De  l'Aurore  au  Midi ,  du  Couchant  jufqu'à  l'Ourfe 
Tu  pouffes  tes  explois  :  rien  ne  borne  ta  courfe. 
Que  dis-je  ')  Eh  J  ton  pouvoir  eft  bien  plus  grand  encor. 
Dieu  des  airs  !  Tu  régis  l'harmonieux  accord 
De  la  célefte  Armée  au  fein  du  vide  errante; 
C'eft  toi  qui   l'y  lufpends  ;  ta  force  pénétrante 
L'écarté ,  &  tour-à-tour  la  ramenant  vers  toi , 
En  contraint  tous  les  Corps  à  t'efcorter  en  Roi. 
Tu  les  enrichis  tous  :  mais  la  Terre  jaloufe 
Etale  tes  bienfaits  en  orgueilleufe  Epoufe. 
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Jrifdins  parés  de  fleurs  &  prodigues  d'encens, 
Humides  prés ,  vêtus  de  gazons  verdiflans , 
Vaftes  forêts,  vergers  où  Pomone  reipire , 
Plaines ,  qui  de  Cérès  forment  le  riche  empire , 
Coteaux  chers  à  Bacchus ,  tout  germe  à  ta  cnaleur  ; 
Ta  flamme  leur  départ  la  vie  &  la  couleur , 
Tandis  que  de  leurs  flancs,  une  mort  éternelle 
Glaceroit ,  fans  tes  feux ,  la  vigueur  maternelle. 

Pour  toi ,  rien  ne  ternit  ton  antique  fplendeur  ; 
Tu  ne  vieillis  jamais  :  non,  Soleil  ,  ton  ardeur. 
Du  tems  qui  détruit  tout ,  n'a  point  fenti  l'atteinte. 
Cent  trônes  renverxés  pleurent  leur  gloire  éteinte. 
Là ,  tu  vis  dans  la  flamme    Ilion  s'engloutir  ; 
Ici ,  gît  au  tombeau  le  cadavre  de  Tyr  ; 
La  Rome  des   Célars  a  palTé  comme  une  ombre  ; 
Les  peuples  &  les  jours  s'écouleront  fans  nombre  : 
Toi  ieul,  au  haut  des  airs,  viftorieux  du  ^i  ems , 
Tu  contemples  en  paix  fes  débris  éclatans. 
Tes  temples  font  tombés,  &  le  Dieu  vit  encore. 
Ce  colofle  n'efl:  plus ,  qui  du  Hls  de  l'Aurore  , 
Ou  plutôt  de  toi-même  emblème  ingénieux, 
Rendoit  à  ton  afped  des  ions  harmonieux  : 
Mais  tu  brilles  toujours  fur  cette  ille  ébranlée  , 
Sur  Rhode ,  où  fe  brifa  ta  Statue  écroulée. 

Me  trompè-je  ,  de  Rhode,  au  fond  de  ce  lointain. 
Ne  vois-je  point  d'ici  le  boulevard  hautain  1 
Oui  ;  c'eft  lui-même  :  un  jour ,  il  deviendra  ma  proie  , 
Quand  ma  Mufe ,  enfantant  une  féconde  Troye , 
Y    conduira  vainqueur  ce  Peuple    Hoipitalier, 
Qui  monta  dans  Solyme  au  rang  de  Chevalier. 
Que  tes  rayons  alors.  Soleil,  Dieu  de  la  lyre, 
Jufqu'aux  tranfports  d'Homère   échauffent  mon  délire. 
Grand  Aftre  ,  tu  le  fais,  j'ai  befoin  de  tes  feux  : 
Avec  eux  je  m'cteins,  je  renais  avec  eux. 
Ah  !  tant  que  roulera  le  fufeau  de  ma  vie , 
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Que  ta  douce  clarté  ne  me  foit  point  ravie  î 
Puifîe  tourné  vers  toi  mon  œil,  près  du   tombeau, 
Par  un  dernier  regard  laiuer  ton  flambeau  ! 

Malheureux,  en  effet  qui  fent  mourir  fa  vue  , 
Et  qui  doit  vivre  encore  après Tavoir  perdue! 
Il  gémit ,  il  s'écrie  :  «  une  immuable  Loi 
r>  Ramène  le  Soleil ,  &  ce  n'eft  plus  pour  moi  ! 
11  Je  ne  goûterai  plus  cette  volupté  pure 
■n  Que  donnoit  à  mes  iens  l'afpecl:  de  la  Nature. . . . 
V,  Adieu  ,  riante  Aurore ,  adieu ,  riantes  fleurs  , 
■n  Cjù  la  riche  lumière  épanche  les  couleurs  ! 
r»  Adieu  ,  bois  &  ruiffeaux ,  adieu ,  verte  prairie  , 
11  Dont  l'Agneau  bondiilant  paiffoit  l'herbe  fleurie  ! 
r)  Les  Dieux  m'ont  envié  le  bonheur  de  vous  voir. 
r>  Et  vous ,  de  qui  mon  cœur  adoroit  le   pouvoir , 
11  Belles,  je  n'irai  plus  m'é^-i^rer  fur  vos  traces; 
r»  Pour  la   dernière  fois   j'ai  contemplé    vos  grâces, 
T)  Votre  fouris  d'amour ,  ce  front  brillant  d'attraits , 
11  Où  de  fa  douce  image  un  Dieu  grava  les  traits. 
11  Peut-être  iuis-je  loin  de  ces  inftans  funèbres , 
r»  Qui  doivent  m'entraîner  au  féjour  des  ténèbres , 
11  Et  l'éternelle  nuit  a  commencé  pour   moi.  r, 

Soleil  !  ainfi  pleuroit ,  les  bras  tendus  vers  toi , 
L'aveugle  d'Albion ,  dont  la  Mule  fublime 
A  peint  l'Homme  naiffant  ôr  l'infernal  abyme. 
Pour  moi ,  favorifé  d'un  deftin  plus  heureux , 
Je  n'ai  qu'à  rendre  grâce  à  l'éclat  de  tes  feux. 
C'eft  par  toi ,  que  je  puis  du  fommet  des   montagnes 
Embrafler  du  regard  les  beautés  des  campagnes, 
Contempler  la  Falaife ,  &  la  fainte  fplendeur 
Des  Fêtes,  où  Tourny  couronne  la  pudeur. 

Que  ce  jour  efl  touchant  !  Qu'il  a  d'augufl:es  charme? 
Comme  l'œil  attendri  s'ouvre  à  de   douces  larmes  î 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  folemnités , 
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jDu  retour  cle  ces  jeux  que  Pindare  a  dianlcs  ;, 
Ce  Cirque  d'Oiympie ,  où  le  Dieu  de  la  Guerre 
Formoit  les  nourriiibns  à  ravager  la  Terre , 
D'un  chimérique  honneur  taicinoif  les  humains. 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  fameux  Romains^ 
Qui ,  parés  d'une  pompe  &  cruelle  &  irivole  , 
Triomphateurs  ianglans  montoient  au   Capitole  ; 
La  trifte  Humanité  le  voiloit  devant   eux , 
Et  fuyoit,  en  pleurant  des  crimes  trop  heureux; 
Ici ,  de  la  Vertu  c'eft  la   pompe  paifible. 

Du  fond  de  la  vallée ,  où  tantôt  invifible , 
Tantôt  fe  déployant  fous  un  Ciel  découvert, 
La  Maudre ,  dans  la  Seine ,  à  flots  tardifs  fe  perd  ^ 
Le  vifage  enflammé,  l'œil  de  larmes  humide. 
Voyez-la  s'avancer   cette  Vierge  timide , 
Gilbert ,  qui  la  première   appellée  aux  honneurs  ^ 
Ouvrira  de  fon  nom  les  annales  des. mœurs: 
Nom,  qui  jufqu'à  ce  jour   n'avois  eu  rien  d'illuftre. 
Tu  t'ennoblis:  mes  vers  te  devront  quelque  luftre* 

Au  front  de  la  colline  une  Rofe   l'attend  ; 
Elle  y  monte.  Un  drapeau,  devant  elle  flottant. 
Sur  deux  files   conduit  fix  Pafteurs ,  fix  Bergères, 
Des  rubans,  façonnés   en  guirlandes  légères, 
A  fes  habits  de  lin ,  mêlent   leur  incarnat. 
Auprès  d'elle  ,  le  Chef  de  l'agreflie  Sénat  ^ 
Et  le  fage  vieillard,  qui  lui  donna  la  vie  ^ 
Marchent  :  d'un  Chœur  pieux  elle  arrive    fuivie^ 
Et  cependant,  remife  au  bienfaifant  Seigneur, 
Dont  la  main  la  conduit  au  Chapeau  de  l'Honneur^ 
Confufe  de  fa  gloire  elle  a  franchi  l'enceinte  , 
Où  Dieu  voile  l'éclat  de  fa  majefté  fainte. 
Aux  marches  de  l'Autel ,  fon  front  avec  refpeél 
S'incline-,  &  tous  les  cœurs,  émus  à  fon  afpeéï , 
Attendent  la  prière  augufte  &  folemnelle , 
Oui  réclame  d'un  Dieu  la  bonté   paternelle. 

Le 
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Le  Pontife  s'avance,  &  dit:  «  O  Tout-PuifTant, 
!•)  Dont  l'amour  fe  complaît  dans  un  cœur  innocent! 
'.->  S'il  eft  vrai  qu'ici  bas ,  la  vertu  la  plus  pure 
«  Soit  du  fexe  à  tes  yeux  la  première  parure  ; 
-,1  Quand  de  fleurs,  à  regret  tu  vois  dans  les  Cités 
r,  Le  vice  couronner  de  coupables  Beautés, 
••)  Tu  dois  fur  tes  autels  voir  avec  complaifance 
v>  La    Rofe    deftinée  à  parer  l'innocence. 
■!•)  Bénis-la  par  nos  mains  ;  &  quand  de  cette  fleur 
«  Le  Tems  aura  terni  la  fragile   couleur, 
•)•)  Que  la  Vierge  du  moins,  devant  toi   proflernée. 
^1  De  fes  vertus  encor  vieilliiTe   couronnée,  ii 
Il  dit  ;  &  le  Chapeau  ,  que  fes  mains  ont  béni , 
Brille  au  front  de  Gilbert  attaché  par  Tourny. 

Jeune  Vierge ,  fortez.  Aux  portes  de  ce   temple 
Montrez-vous.  Tout  un  peuple  attend;  qu'il  vous    con- 
temple : 
Qu'il  aime  dans  vos  traits  les  traits  de  la  vertu. 
En  revoyant  ce  front ,  de  gloire   revêtu , 
Il  fentira  des  mœurs  le  charme  ,  la  puiiTance  ; 
Il  faura  que  les  mœurs  honorent  l'indigence. 
Eh!  que  de  cœurs  déjà  font  noblement  jaloux! 
Que  d'autres  vont  briguer  le  nom  de  votre  époux  î 
Un  jour ,  ô  douce  image  !  un  jour ,  d'un  air  aimable , 
A  vos  enfans  affis  autour  de  votre  table , 
Vous  direz  vos  honneurs  ;  vous  ferez  voir  ce  prix  : 
Et  votre  jeune  fille  ,  avec  un  doux  fouris. 
Interrogeant  par  fois  fa  mère  qu'elle  écoute. 
Vous  l'envîra  ce  prix,  &  l'obtiendra  fans  doute. 

Mais  la  chaleur  s'irrite ,  &  les   prés  fans  fraîcheur 
Appellent  au  travail  le  robufte  Faucheur. 
Il  marche  par  ellaim  vers  Taimable  contrée , 
Qui  vit  le  Grand  Henri  foupiier  pour  d'Eilrée; 
Champs  féconds  en  herbage,  où  deux  fois  tous  les  ans 
La  faulx  vient  moiflbnncr  les  plus  riches  préfens. 

I 


I30  LES    M  OIS, 

Là ,  de  coteaux  fleuris  règne  une   double  chaîne , 
Qu'ombragent  des  forêts  &  de  Hêtre  &  de  Chêne; 
A  leur  pié,  que  jamais  n'abattu  l'Aquilon, 
S'élargit  &  s'allonge  un  immenle  vallon. 
Errante  en  vingt  canaux,  l'Oile  majellueufe 

Y  promené  à  longs  plis  fon  onde  tormeuie. 
Fleuve   antique,  ornement  de  ces  prés  toujours  verds 
Où  robufies  vainqueurs  des  vents  &  des  Hyvers, 
Trois  Ormeaux,  abreuvés  de  ton  onde  éternelle. 
M'ont    prêté  quelquefois  leur  ombre  fraternelle , 

Je  vais  près  de  tes  eaux,  lpetl:ateur  en  deiir, 
D'une  fcène  champêtre  égayer  mon  loihr! 

Quel  grand  peuple ,  aflemblé  dans  cette  vaile  plaine 

Y  brave  du  Midi  la  dévorante  haleine  1 
Sous  le  rapide  fil  dune  tranchante  faulx, 

Qui  va ,  revient  ians  celle  &  frappe  à  coups  égaux  , 
ïl  fait  tomber  fans  choix  lur  le  iein  de   Cybèle 
Et  l'herbe  la  plus  vile  &  la  fleur  la  plus  belle. 
Ainfi  tombent,  ô  Mort!  fous  ton  fer  meurtrier. 
Le  héros  magnanime  &:  le  lâche  guerrier , 
Le  mortel  bienfaifant  &  l'ingrat  qui  l'outrage. 

Un  foin  plus  doux  fuccède  à  ce  pénible  ouvrage. 
Mille  efiaims  de  faneurs  s'agitent  diiperiés. 
L'un  étale  au  Soleil  les  gazons  renverlés; 
L'autre  armé  d'un  bâton  roule  fur  la  prairie 
L'herbe    que  de  les  feux  le  Soleil  a  mûrie. 
Le  vifage  bruni  par  l'excès  des  chaleurs, 
Les  Belles  du  hameau,  fous  un  chapeau   de  fleurs, 
TJn  trident  à  la  main ,  la  gorge  demi-nue , 
De  la  plaine  avec  eux  parcourent  retendue  ; 
Des  enfans  fur  leurs  pas  traînent  de  longs  râteaux  ; 
Enfin  lorfque  Vefper  tombe  fur  les  coteaux, 
La  richeffe  des  près,  en  meules  ramalfce. 
Sur  les  chars  de  Cérès  monte  en  ordre  entaflce. 
Qn  la  traîne  au  hameau  ;  la  foule  au  même  inftant , 
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Au.  fon  du  flageolet,  l'accompagne  en  chantant. 

La  nuit  vient  ;  &  fi-tôt  que  la   grange  étonnée 
Cache  les  premiers  dons  que  diipeniè  l'année. 
Vers  un  efpace  libre  où  s'élève  un  bûcher  , 
Le  flageolet  encor  les  preiiant  de  marcher , 
A  ce   joyeux  lignai  ils  y  volent  eniemble. 
Près  bu  bûcher ,  la  troupe   en  cercle  le  raîTemble  , 
Et  pour  en  dévouer  la  fiamme  aux  Immortels , 
Attend  l'Homme  facré  qui  préfide    aux  autels. 

Il  paroît  dans  l'éclat  de  fa  parure  fainte, 
De  ce  temple  fans  murs  parcourt  trois   fois  l'enceinte  5 
Et  tandis  que  les  voix  d'un  cortège  pieux 
Font  retentir  les  airs  de  chants  religieux , 
Seul  des  flancs  du  bûcher  il  s'approche  en  filence , 
D'une  torche  le  frappe  ;  &  la  flamme  s'élance. 
Il  s'éloigne  :  les  ris,  qu'effrayoit  fon  afpeét. 
Prennent  fur  tous'  les  fronts  la  place  du  refpcci:. 
Sa  retraite  a  donné  le  fignal  de  la  danfe  : 
Un    aimable  délire  en  trouble  la  cadence. 
On  fe  prend ,  on  fe  quitte  ,  on  fe  reprend  encor. 
Là,  l'Amour  ne  bleffant  qu'avec  des  flèches  dor 
Infpire  à  fes  fujets  une  audace  charmante. 
L'un  foulève  en  fes  bras  la  fvcltc  Séhraante  ; 
L'autre  vole  en  paffant  un  rapide  baifer , 
Que  la  boudeufe  Iris  feignit  de  refufer. 
Des  Neftors  du  Canton ,  plus  loin  ,  s'aflied  un  gtouppe , 
Qui  de  joie  &  de   vin  s'enivre  à  pleine  coupe. 
Le  feu  baiife  ;  &  l'enfant ,  qui  n'oibit  approcher , 
D'un  pié  hardi  s'enlève  &  franchit  le  bûcher. 

Mufe ,  dis  maintenant  quelle  fage  Contrée , 
La  première ,  ordonna  cette  pompe  facréc  ! 
Le  Peuple  ingénieux ,  qui  fut  dans  l'Orient 
Cacher  la  vérité  fous  un  voile  riant , 
Tous  les  ans ,  par  les  feux  d'un  bûcher  fymbolique , 
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Rendoit  grâce  au  foleil ,  quand  fon  char  moins  oblique  $ 
Du  cercle  de  leurs  Mois  prêt  à  finir  le  tour  , 
Sur  l'Euphratc  &  l'Indus  verlbit  le  plus  long  jour. 

Eh  !  qui  pouvoit  mieux  peindre  à  la  race  première 
Cet  Aftre ,  prodiguant  la  flamme    &  la  lumière  *i 
Qui  mieux  eût  figuré  fon  trône   radieux 
Qu'un  bûcher  ,  dont  la  cîme  alloit  chercher  les  Cieux  *> 
Brûlant,  il  ramenoit  le  jour,  quand  les  étoiles. 
Cortège    de  la  nuit,  illuminent  lés  voiles. 
O  Gange  !  en  vain   ce  culte  eft  né  dans  tes  climats  ; 
Il  ne  fen  fouvient  plus  :  mais  parmi  les  frimats , 
Il  vit  encore ,  il  vit  lur  les  rocs  du  rivage , 
Qui  forment  de  Ihulé  la  ceinture  iauvage. 
C'éft-là  que  le  foleil  plus  vifible  aux  mortels , 
Par  de  longs  jours  fans  nuit ,  demande  des  autels. 

Sur  ces  bords ,  où  fon  char  ,  demi  plongé  dans  l'onde  , 
Sembloit  fuir  à  regret  aux  limites  du  monde  ; 
Où  quatre  Heures  en  deuil,  Icules  formant  fa  cour, 
En  obliques  rayons  donnoient  un  trifte  jour. 
Le  Roi  du  Feu  s'élève,  aggrandit  l'a  carrière. 
Et  du  Couchant  à  peine   a  touché  la  baiTière , 
Que  rouvrant  au  Cancer  la  brûlante  faifon, 
Vifible  ,  il  fe  promène  autour  de  l'horifon, 
L'Eté  n'eft  plus  qu'un  jour.  Loin  du  bruit  des  orages , 
Le  Ciel  laifle  dormir  l'Océan  fans  naufrages  î 
La  Terre  fe  réveille ,  &  prodigue  en  deux   Mois 
Les  fleurs ,  les  grains,  les  fruits ,  tous  les  dons  à  la  fois. 


Tel  que  le  Nautonnier  ,  qu'une  trop  longue  abfcncs 
Ravit  à  des  enfans  plongés  dans  l'indigence, 
A  des  enfans  que  l'onde  entendoit  chaque  jour. 
De  leur  père  ,  aux  Zéphyrs  demander  le  retour  ; 
Dès  qu'à  leurs  yeux  en  pleurs  brille  fon  doux  vifage , 
Il  leur  rend  l'allégrefie ,  il  étale  au  rivage 
Les  biens  dont  la  fortune  a  payé  fes  travaux  ; 
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Et  tous ,  dans  l'abondance ,  ont  oublié  leurs  maux  :   . 

Ainfi  quand  le  Ibleil  y  reprend  ion  empire  , 

Dans  les  champs  de  THécla  tout  renaît ,  tout  refpire, 

L'Eté  voit  cependant  un  climat  plus  heureux  , 
Sur  qui  le  jour  s'épanche  en  rayons  -amoureux  ^ 
Où  la  nuit  lumineufe  &  fraîche  de  roiée 
Donne  aux  Amans  rêveurs  la  paix  de  l'Elifée. 
France ,  voilà  les  lieux  où  fleuriilent  tes  Lys  ! 
Nos  champs,  par  la  Nature  &  par  l'Art  embellis. 
Forment  un  beau  théâtre ,  où  variant  leur  fcène  , 
La  Garonne  &  la  Loire  &  le  Rhône  &  la  Seine 
S'épandent,  &  d'un  cours  tradif  ou  diligent. 
Sous  des  forêts  d'épis  roulent  à  flots  d'argent. 
Ici ,  fur  nos  coteaux ,  la  Vigne  triomphante 
Se  pare  avec  orgueil  des  Raifms  qu'elle  enfante  ; 
Là  du  riche  Olivier  le  fruit  pend  en  bouquets  ; 
Là,  de  Pommes  couverts ,  nos  champs  font  desbofquets. 
Sous  les  mains  du  travail ,  par-tout  je  vois  éclore 
Les  préfens  réunis  de  Vertumne  &  de   Flore   : 
Le  Français  a  changé  fa  Patrie  en  Jardin. 

Que  l'Inde  à  nos  climats  infuîte  avec  dédain  ; 
Qu'elle  vante  l'or  pur  qui  coule  dans  les  veines. 
Le  fafte    étincellant  de  ces  parures  vaines , 
Qui  d'un  Sérail  efclave  enflent  la  vanité  : 
Eh  !  que  fert  l'opulence ,  où  gémit  la  beauté  *? 
Notre  fort  efl:  plus  doux.  En  de  libres  campagnes , 
L'Amour  voit  folâtrer  nos  riantes  compagnes. 
Nos  marais  deflechés  ,  nos  fleuves  contenus , 
Nos  vaiiTeaux  enrichis  aux  bords  les  moins  connus , 
Mille  fruits   tranfplantés  fur  nos  rives  fécondes , 
Tout  nous  donne  àla  fois  les  tréibrs  des  deux  Mondes. 

Eh  !  qu'envîroi     h  France  aux  climats  étrangers  *} 
Elle  en  a  tous  les  biens  &z  non  pas  le?  dangers. 
L'Homme  errant  n'y  craint  point  ces  races  écumantes 
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Des  Dragons  croupilTans  au  fcin  des  eaux  dormantes  ^ 

L'impitoyable  Tigre  ,  aigri  d'un  Hel  rongeur , 

]Sle  sVaivre    jamais  du  lang  du   voyageur  : 

Mais  le  Cerf  innocent ,  la  Chèvre  pétulante  , 

Et  le  Courlier  docile  &  la  brebis  bêlante , 

Sous  les  bois ,  iur  les  près ,  dans  les  pleines  épars , 

Pour  charmer  ion  ennui  s'oftrent  de  toutes  parts. 

Il  voit  du  bord  des  eaux,  au  fommet  des  collines, 

Des  châteaux ,  dominans  les  campagnes  voifines  ; 

Des  murs ,  d'où  tonne  au  loin  le  bronze  proteéleur  ; 

Des  temples,  qui  des  Cieux  atteignent  la  hauteur; 

Par  des  routes  d'ombrage  à  grands  frais  couronnées , 

Les  Alpes  s'uniiTant  au  front  des  Pyrénées  , 

Et  contraint  par  Riquet  à  partager  les  flots , 

Un  feul  fleuve   aux  deux  Mers  porter  nos  Matelots. 

Triomphe ,  heureux  Français  !  c'eft  pour  toi  qu'Uranie 
Agite  fur  les  Arts  le  flambeau  du  génie. 
Peuples  du  Nord ,  &  vous ,  nos  fuperbes  rivaux  ! 
Anglois ,  venez  en  foule  admirer  nos  travaux  !  ^ 
Nos  marbres  animés  à  la  race  future 
Redonnent  nos  Héros,  la  noble  Architeélure 
Elève  des  Palais  pour  les  enfans  des  Dieux  : 
La  lière  Poé/ie ,  en  vers  mélodieux , 
Chante  des  élcmens  l'exiilence  étemelle , 
Et  du  vafte  Univers  îa  marche  folemnelle.  , 
Les  émules  d'Hypparque ,  aigles  audacieux , 
D'un  vol  infarigablc  ont  mefuré  les  Cieux  : 
Les  Mondes  font  compté?....  Je  te  falue ,  ô  Terre , 
Féconde  dans  la  paix ,  féconde  dans  la  guerre  ! 
Ah  '  puifTes-tu  goûter  ,  en  écoutant  mes  chants , 
Le  plaifir  que  j'éprouve  à  célébrer  tes  champs  ! 

Le  tranquille  Vefper  maintenant  y  ramène 
Ces  heures  de  fraîcheur,  où  ma  Muie  promène 
A  tra^  ers  la  prairie  &  les  filions  dorés , 
Ses  penfers   &  fes  pas  doucement  égarés. 
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Combien  plaît  à  mes  iens  ce  ZéphyT  qui  voltige , 
Les  fuav^es  parfums  qu'exhale  chaque  tige  , 
Et  ce  Ibleil  mourant ,  dont  les  obliques  feux 
Glilfent  fous  la  verdure  en  rezeau  lumineux  î 
Que  j'aime  à  refpirer  l'air  pur  de  ces  fontaines , 
Où  s'agitent  fut  moi  des  ombres  incertaines  [ 

Mais ,  que  dis-je  1  en  perçant  dans  ce  bois  retire , 
D'un  cruel  fouvenir  mon  cœur  eft  déchiré. 
Je  chamois  au  Printems ,  fous  ce  même  feuillage , 
Myrthé  fidèle  alors,  ^  maintenant  volage. 
Témoins  de  mon  bonheur ,  folitaires  Ormeaux  « 
Que  votre  douce  paix  faffe  trêve  à  mes  maux  : 
Si  vous  erabelliffiez  les'  jours  de  mon  ivreife , 
Vous  devez  aujourd'hui  confoler  ma  tniliefle. 
Affiégé  d'importuns ,  leurs  dérobant  mes  pleurs  , 
J'ai  befoin  d'un  ami  qui  plaigne  mes  douleurs  ; 
Soyez  les  confidens  de  mon   inquiétude  ; 
L'amour  infortuné  cherche  la  folitude. 
Oui ,  trop  plein  de  mes  maux  &  lalTé  d'y  rêver , 
Beau  vallon  !  dans  ton  fein  je  voudrois  retrouver 
Ce  goût  des  vrais  plaifirs   que  la  Nature  donne. 
Et  qui  fuit  un  Amant  que  l'eipoir  abandonne. 

Mais  hélas  !  j'aime  encor ,  je  le  fens  ;  ôe  mes  yeux , 
Chargés  de  nouveaux  pleurs ,  en  baigneroient  ces  lieux  : 
Ici ,  tous  me  ramène  à  mon  lâche  efclavage. 
Il  eft  trop  dangereux  de  revoir  ce  rivage  ; 
Ah  !  mes  plaintes  encore  y  prouvent  mon  amour  : 
Perdons-en  la  mémoire ,  &  fuyons  ce  iéjour. 

Je  vais  fuivre  vos  pas,  enfans,  jeunes  Bergères, 
Qui  cueillez  en  chantant  les  Fraiies  bocagères , 
Je  pénètre  avec  v^ous  ces  fertiles  réduits , 
Où  pendent  aux  rameaux  les  prémices  des  fruits  , 
En  globes  traniparens  la  Cerilé  vermeille , 
La  Framboife  odorante  &  la  fraîche  Grofeille , 
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L'Abricot ,  dont  l'Euphrate  enrichit  nos  climats , 

Et  la  Prune  conquife  aux  plaines  de  Damas, 

Et  le  Melon  pefant  dont  la  feuille  ferpente; 

Doux  fruit ,  qui  dégagé  de  fa  feuille  rampante , 

Sur  i'a  couche  exhaufTée    aux  rayons  du  Midi , 

Etale  la  grolTcur  de  fon  ventre  arrondi. 

Tels  font  les  premiers  fruits  que  la  Nature  enfante , 

AJors  que  pourfuivant  fa  marche  triomphante , 

Le  folcil  de  ies  feux  a  rougi  le  Cancer. 

Que  fes  feux  font  puiiTans  !  l'Onde ,  la  Terre  &  l'Air  , 

Par  eux  tout  fe  ranime  ,  &  par  eux  tout  s'enflamme, 

L'Oifeau  de  Jupiter  aux  prunelles  de  flamme , 
Sur  l'aride  fommet  d'un  rocher»  iburcilleux 
S'arrête,  ôc  tout-à-coup  d'un  vol  plus  orgueilleux. 
Chargé  de  fes  Aiglons  &  perdu  dans  les  nues , 
Traverfe  de  l'Ether  les   toutes  inconnues  ; 
Il  s'approche  du  trône ,  où  la  flamme  à  la  main , 
Des  Saiions  &  des  Mois  s'afîîed  le  Souverain. 
Là ,  tandis  que  fous  lui  roule   &  gronde  l'orage , 
De  fa  jeune  famille  éprouvant  le  courage , 
Il  veut  que  l'œil  iixé  fur  le  iTont  du  Soleil , 
Ils  bravent  du  Midi  le  brûlant  appareil. 
Malheur  au  nourriifon ,  dont  la  foible  paupière 
Dément  fon  origine  &  refuit  la  lumière  ! 
Par  fa  Mère  en  Pareur  jette  du  haut  des  airs 
Il  retombe ,  écrafc  fur  les  rochers  déierts. 

Dans  le?  fables  mouvans  de  l'ardente  Lybie , 
Au  fond  des  antres  fourds ,  creufés  dans  l'Arabiç , 
La  terrible  Lionne  a  placé  le  berceau. 
Où  le  jour  va  briller  à  l'œil  dvi  Lionceau. 
Il  relpire,  &  déjà  furieufe ,  allarmée , 
Les  yeux  énnceilans  ,  &  la  gueule  enflammée , 
Autour  de  fa  caverne  elle  rode  à  grands  pas. 
Pour  fjn  fils  menacé  des  fers  ou  du  trépas, 
Tent'r  .  Mère  ,  elle  craint  le  courage  &  l'adrefle 
î}\î  ChafTeur,  qui  l'attend  aux  pièges  qu'il  lui  drefîç. 
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Aux  bords  du  Sénégal ,  quel  monftrueux  ferpent 
Etale  de  ion  corps  le  volume  rampant  1 
Allongé  fur  la  terre ,  il  la  couvre.  Sa  tête 
S'ombrage  des  replis  d'une  fanglante  crête; 
Et  d'écume  après  lui  laiflant  un  long  fiUon, 
Sa  langue  à  coups  prefles  darde  un   triple  aiguillon. 
Sous  les  traits  de  ce  monftre  informe ,  horrible ,  immenfe  , 
Qu'irritoit  du  Midi  la  fougueufe  inclémence , 
Vélofe ,  né  Pafteur  dans  les  champs  Lufitains , 
Et  fon  fils  Almandès  finirent  leurs  deilins. 
A  l'appât  des  tréfors,  qu'un  efpoir  chimérique 
Promettoit  à  leurs  vœux  fous  le  Ciel  de  l'Afrique  , 
Ils  avoient  abordé ,  conduits  par  les  Zéphyrs , 
Le  rivage  lointain  fi  cher  à  leurs  defirs. 
Un  jour ,  en  un  défert ,  tous  deux  à  l'aventure 
Erroient  :  mais  le  Midi  tourmentoit  la  Nature  , 
Et  fiar  le  front  noirci  du  couple  Voyageur , 
Dardoit  fes  javelots  armés  d'un  feu  vengeur. 
Hors  d'haleine  ,  vaincus  de  fa  brûlante  rage , 
Ils  s'arrêtent  enfin  ,  &  fous  un  vafte  ombrage  , 
Attendent  que  des  Cieux  le  globe  moins  ardent 
Précipite  fon  cours  vers  l'humide  Occident. 
Couchés  fur  le  gazon ,.  Almandès  &  fon  Père 
Se  livroient   à  l'efpoir  d'un  voyage  profpère  ; 
L'un  &  l'autre  buvoient  l'oubli  de  leurs  travaux , 
Et  fur  eux,  le  foinmeil  difliloit  fes  pavots. 

Bientôt  de  la  forêt  perçant  le  long  filence  , 
Un  horrible  Dragon  ghffe ,  fiffle ,  s'élance  ; 
Il  le   drefe  ;  &    déjà  le  rampant  ennemi 
Serre   de  vingt  liens  le  jeune  homme  endormi. 
Almandès ,  jufte  Ciel ,  Almandès   fent  à  peine 
Les  cercles  redoublés  dont   le  Dragon   l'enchaîne. 
Que  d'affreux  hurlem.ens  fa  voix  remplit  les  airs , 
Et  fait  au  loin  mugir  l'écho  de  ces  déferts. 
Le  Père  ,  quel  objet  pour  les  regards  d'un  Père  ! 
3'éveillc ,  &  dans  les  noeuds  d'une  immenfe  Vipère 
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Voit  le  corps  de  fon  fils  de   mille  coups  ouvert , 
Tout  dégouttant  d'écume ,  &  de  fang   tout  couvert. 
D'un  glaive  étincelant  il  arme  la   tendrefle  ; 
Et  tandis  que  le  fer  fur  le  monlbe  le  drefle. 
Le  monftre ,  plus  agile  &  plus  impétueux , 
Dénouant  de  fon  corps  le  rézeau  tortueux. 
Abandonne  le  fils ,  vole  au  Père ,  &  l'enferme 
Dans  les  nombreux  anneaux  d  une  chaîne   plus  ferme. 
En  vain   du  malheureux  les  bras  emprifonnés 
S'efforcent  de  brifer  leurs   nœuds  empoifonnés; 
Le  monftre,  redoublant  fa  rage  &:  fes  morfures , 
Le  trempe  de  venin ,  le  couvre  de  blefiures. 
Le  déchire ,  Tétouffe ,  &  de  fang  enivré , 
Le  renverfe  mourant  fur  le  fils  expiré. 

Malheureux!  Voilà  donc  le  riche  &  beau  partage, 
Que  vous  alliez  chercer  loin  des  hameaux  du  Tage  ! 
Ah  !  pour  de  faux  tréfors,  cachés  fous  d'autres  cieux, 
Falloit-il  déferter  le   toît  de  vos  aïeux. 
Cette  heureufe  cabanne ,  où  vous  prîtes  nailTance , 
Et  ces  vallons  rians ,  où  la  paix,  l'innocence 
Filent  pour  le  Berger  un  tifiu  d'heureux  jours , 
Où  les  feuls  vrais  plainrs  l'accompagnent  toujours*? 

A  peine  fur  le  front  de  fon  humble  chaumière , 
^11  voit  briller  du  jour  la  naifiante   lumière  , 
Qu'aux  ions  réjouillans  d'un  ruftique  pipeau  , 
Sur  les  monts  efcarpés  il  conduit  fon  troupeau. 
La  Chèvre  &  la  Brebis,  à  fes  côtés  errantes, 
Y  paiffent  l'herbe  tendre  &  les  fleurs  odorantes; 
Et  lorfque  fufpendue  aux  rameaux  des  Buiflbns , 
La  Cigale  emplit  l'air  de  les  aigres    chanfons. 
Quand  tout  brûle  des  feux  que  le  Midi  nous  lance. 
Rêvant  à  fes  amours,  le  Pafteur  en  filence 
Des  bocages  voifms  cherche  l'afyle  épais. 
Et  caché  fous  leur  ombre,  y  relpire  la  paix. 
Il  attend  qac  du  foir  la  douce  &  pure  haleine 
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Ait  rafraîchi  les  airs  &  parfume   la  plaine  : 
Alors  près  d'un  Canal,  le  Payeur  vigilant 
Amène  le  troupeau  qui  s'abreuve  en  bêlant. 

Mais  déjà  de  Vénus  la  lumière  incertaine 
L'invite  à  déferter  les  bords  de  la  fontaine. 
Il  fe  lève  ,  il  fait  figne  à   l'aboyant  Niton  : 
Et  chafles  devant  lui,  Bélier,  Agneau ,  Mouton , 
L'un  lur  l'autre  entaffés,  abandonnent  la.  rive. 
La  troupe  marche  en  foule  ,  elle  avance  ,  elle  arrive 
Et  s'étend  fur  un  fol ,  dont  les  nouveaux  gucrets  ^ 
Attendent ,  pour  germer ,  les  fels  d'un  riche  engrais , 
En  claie  entrelaffés,  l'Ofier  &  la  Charmille 
Y  ceignent  d'un  rempart  4a  bêlante  famille. 
Niton  rode  fans  celle  autour  de  la  cloifon  ; 
Et  le  Pafteur ,  ouvrant  fa  roulante  maifon , 
S'affied  &  voit  enfin  ,  d'une  courfe    légère  , 
Un  panier  fur  la  tête  ,  arriver  fa  Bergère  : 
Elle   apporte  un  repas  de  fes  mains  préparé. 
Repas  que  l'appétit  a  bientôt  dévoré. 
Ils  s'endorment  contens,  &  l'Aurore  vermeille 
Ramène  encor  l'Amour  au  couple  qui  fommeille: 

Ainfi  vivent  heureux  les  Bergers  dans  nos  champs. 
Sans  doute  ils  ont  perdu  de  ces  plailirs  touchans. 
Qui  des  premiers   Pafteurs   embelliffoicnt  la  vie. 
Ils  ne  font  plus  les  jours   de  l'aimable  Arcadie  ; 
Ces  jours,  qui  fous  des  Cieux fermés  aux  Aquilons, 
De  la  fraîche  i^éthufe  enchantoient  les   vallons^ 
Qui  voyoient  l'Eurotas ,  égaré  dans  fa  courfe , 
De  lui-môme  amoureux ,  fuir  à  regret  fa  fource  : 
L'âge  a  changé  des  bords  autrefois  fi  charmans. 
Là,  d'innocens  Bergers,  de  fidèles  Amans 
En  vers  mélodieux  ibupiroicnt  leur  tendreffe  , 
Se  difputoient  le  cœur  d'une  jeune  maîtrefie  , 
La  choififibient  pour  juge,  &  par  des  chants  nouveaux, 
Savoicnt  la  conquérir  fur  tl'aimables  rivaux. 
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Alors  les  fils  des  Rois ,  parés  d'une  houlette , 

Des  riantes  forêts  habitoicnt  la  retraite. 

Le  beau  Paris  enfla  les  chalumeaux  lé2;ers  ; 

Les  Dieux  même ,  les  Dieux  fe  mêloient  aux  Bergers. 

Apollon  vers  l'Amphrife ,  &  Pan  iur  le  Mén?.le , 

Comme  eux ,  firent  parler  la  fliûte   paft orale  : 

Les  fleuves  arrêtés  écoutoient  ^  &  THémus 

Balançoit  les  rameaux  de  fes  Chênes  émus. 

Il  eft  pourtant  des  lieux,  dont  les  fêtes  agrefl[es 
De  ces  jours  fortunés  ofirent  encor  les  reftes. 
Infpirés  par  un  Ciel ,  où  couronné  d'azur , 
Souvent,  durant  fix  Mois,  rayonne  un  Soleil  pur, 
Les  Bergers  de  Sicile  &  de   l'Occitanie  ^ 
Sans  étude,  fans  art  formés  à  l'harmonie, 
Cadencent  quelques  vers,  fruits  de  leurs  doux  loifirs, 
Et  jouiiTent  encore  en  chantant  leurs  plaifirs. 

J'ai  vu ,  dans    mon  Printems  ces  fêtes  bocagères  ; 
J'afibciois  ma  voix  à  la  voix  des   Berbères. 
Au  bruit  du  tambourin ,  nous    danfions  fous  l'Ormeau  ; 
Vieux  témoin  des  amours   &    des  jeux  du  hameau: 
Et  quoiqu'aux  plus  doux  feux  mon  ame  encor  fermée 
Ignorât  le  boniieur  d'aimer  &  d'être  aimée , 
Souvent  d'un  trouble  vague  ,  en  écoutant  ces  airs , 
Je  me  fentois  ému;  j'allois  aux  bois  déferts: 
Je  revois  aux  Bergers ,  à  leurs  tendres  compagnes  ; 
Et  redifois  leurs  vers  à  l'écho  des  montagnes. 
Hélas!  que  n'ai-je  pu,  plaifirs  de  mer  beaux  jours. 
Ou  ne  vous  point  connoître,  ou  vous  goûter  toujours! 


<sssi 
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Si  dans  l'origine  de  Rome ,  le  mois  de  Mai  étoit  'confacré  h  lai 
Vieilliifle  ,  parce  qu'il  terminoit  Tannée  ,  il  s'enfuit  que  le  mois  de 
Juin  devoit  être  celui  de  la  Jeunefle ,  puifque  Tannée  commencoit 
avec  lui.  Le  mot  latin  de  ce  Mois ,  Jnnins  ,  vient  évidemment  'du 
mot  Junior  ,  qui  iî°:iiiiie  Jeilne.  Aailî  les  Fêtes  qu'il  ramenoit  s'ou- 
vroient-elles  par  celles  d'une  DéelTe  ,  dont  le  nom  Caine  on  Crâne 
lî^rnitie  tête ,  commencement.  Elle  éioit  femme  de  Janns ,  Dieu  du 
Tems.  Suivons  les  cérémonies  qui  confacroient  ce  premier  jour  ,  & 
nous  verrons  qu'elles  fublillent  encore  parmi  nous.  Il  eft  inutile  d'a- 
vertir que  TEi^life  chrétienne  les  a  fanvftitiéeâ  en  les  adoptant  i  comme 
les  Ifraélites  fanélitièrent  les  vafes  d'or  i!^'  les  ornemens  profanes  ,  dont 
ils  avoient  dépouillé  TE»ypte,  pour  obéir  à  Dieu  même.  J'avoue  que  les 
cérémonies  obfervées  par  Rome  païenne*,  au  mois  de  Juin  ,  font  prati- 
ouJesdans  Rome  Chrétienne,  environ  trois  mois  plutôt ,  c'eft-à-dire , 
dans  les  Fêtes  du  Tems  Palchal  ;  mais  elles  n'en  font  pas  moins  placées  , 
comme  autrefois  ,  au  moment  où  renaît  Tannée  ;  la  Cour  de  Rome 
la  commence  au  mois  de  Mars  ;  puifque  toutes  les  Bulles  qu'elle 
nous  envoie  font  datées  ,  ab  Incarnatione  Domini  ;  &  ce  qui 
prouve  que  ces  ufages  appartiennent  à  Tépoque  où  fe  renouvelle 
Tannée  ,  c'eft  que  nous  Tavons  commencée  long-tems  au  mois  de  ' 
Mars.  En  1745,  Tannée  Civile  h  Pife  commençoit  encore  au  25  Mars. 
Cet  ufage  remontoit  au- tems  des  Etrufques  ,  de  qui  les  Romains  l'a- 
voient  emprunté.  Ce  n'eit  que  depuis  1746  ,  que  les  Pifans  fui- 
vent  le  Style  nouveau.  Ce  fait  eft  attefté  par  une  longue  liifcrip- 
tion  qu'on  lit  gravée  fur  le  marbre  ,  en  lettres  d'or ,  fur  la  rive  gauche 
de  l'Àrno.  Les  Voyageurs  y  apprennent  que  le  feu  Empereur ,  en 
lualité  de  Grand  Duc  de  Tofcane ,  ordonna  ce  changement  par  un 
Édit ,  dont  Tlnfcription  préfente  Textrait. 

Mais  revenons  aux  cérémonies  de  Carne.  Ou  frrppoit  trois  fois , 
dit  Ovide  ,  les  portes  des  maifons  avec  une  branche  d'Arbouiier  ;  on 
voit  parmi  nous  ,  le  djrnier  Dimanche  de  Carême  ,  une  ProcefTion  oîi 
Ton  porte  des  rameaux  de  différens  arbres ,  félon  les  pays ,  &  où  Ton  va 
frapper  une  porte ,  foit  de  ville ,  foie  d'Ëglife ,  avec  le  bâton  de  la 
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Croix ,  en  chantsnt  ce  verfet  d'un  Pfeaume  :  AttolUte  Portas ,  &c* 
Ces  paroles  qui  dans  Torigine  ne  Jignitioient  chez  les  Perfes ,  les  Es;yg» 
tiens  ,  &:c.  que  les  portes  'éternelles  du  jour ,  noire  Religion  les  'a 
coufacrées  aux  idées  de  la  réfurrertion  &  du  falut ,  qui  nous  ouvrent 
alor:.  les  portes  du  Ciel  &  de  l'Eternité. 

A  Rome ,  on  répandoit  de  Teau  fur  les  avenus  pour  la  conferva- 
tion  des  enfans  ;  le  Samedi  Saint,  nous  bénil'bas  l'eau  qui  doit  iervir 
au  Baptême.  Les  Romains  plaçoient  une  brunche  d'Aubépine  fur  une  des 
fenêtres  de  chaque  maifon  i  chez  les  Chrétiens ,  on  attache  des  ra- 
meaux bénis  à  une  porte ,  ou  au  chevet  d'un  lit.  Les  uns  tuoient 
un  Porc  femelle  de  deux  mois  ;  les  autres  égorgent  uu  Agneau.  Ceux- 
là  enfin  fe  regaloient  de  lard  ;  &  ceux-ci  mangent  du  jambon. 

Mercure  ,  dont  le  caducée  repréfentoit ,  par  les  ferpens  qui  s'y  en  - 
trelacent,  les  courbures  du  Zodiaque,  prélidoit  au  mois  de  Juin  dans 
féquipage  d'une  perfonne  qui  ouvre  &  ferme  Tannée.  Quant  au  nom 
de  Cancer  ou  d'Ecrevifle  ,  qu'on  a  donné  à  la  Conllellation  de  ce 
Mois ,  formée  de  neuf  étoiles  ,  on  a  vu  qu'il  defignoit  le  Soleil  re- 
tournant du  SollHce  à  l'Equateur. 

V.  124.  Oh  !  qui  m'applanira  ces  formidables  roches , 
Qui  de  l'Etna  fumant  hérilfent  les  approches  , 
Ces  grouttres  ,  foupiraux  des  gouffres  de  Pluton  , 
Où  mourut  Empédocle  &  que  franchit  Platon  î 

Je  ne  dirai  point  que  j'ai  emprunté  du  Voyage  en  Sicile  ,  par  M . 
Brydone ,  le  fond  de  tout  ce  que  .mes  vers  difent  du  Mon:-Etna 
Ceux  qui  ont  lu  cet  Ouvrage,  fuit  dans  l'original ,  foit  dans  l'élégante 
Traduction  que  M.  de  Meunier  nous  en  adonnée  ,  n'ont  point  oublié 
les  phénomènes  intéreilans  ,  les  fcènes  grandes  &  nouvelles  dont  parle 
cette  Relation.  Elle  a  même  infpiré  à  quelques  François  le  defir  de 
voir  par  eux-mêmes  l'Etna  ,  &  de  confronter ,  pour  ainïi  dire  ,  la  Copie 
avec  l'Original.  On  dit  qu'ils  fe  plaignent  de  n'avoir  rien  vu  de  ce  que 
M.  Brydone  a  décrit.  Us  l'accufent  d'avoir  ufé  amplement  du  privi- 
lège accordé  k  tout  Voyageur  de  mentir.  Je  ne  veux  point  reprocher 
à  mes  Compatriotes  de  la  légèreté  dans  leurs  jugemens  j  m.ùs  ce  qui 
me  paroît  démontré  ,  c'eft  que,  pour  bien  voir ,  il  faut  de  bons  yeux  , 
&  que  M  Brydone  en  avoit  d'excellens.  11  s'étoit  pourvu  de  grandes 
connoiflances  &  de  l'étude  de  l'Antiquité.  Quiconque  ne  l'imitera 
point ,  fe  trouvera  fouvent  en  défaut.  Les  Anglois  voyagent  en  hommes 
îages  ,  les  Français  en  honnnes  aimables.  Les  mêmes  objets  doivent 
êt^re  bien  difl'érens  pour  ces  deux  fortes  de  Voyageurs. 

Les  phénomènes  de  r.Etna  attirèrent  autrefois  la  curiofité  de  deux 
grands  Philofophes  ,  Empédocle  &  Platon.  Le  premier ,  dont  Lucrèce 
a  fait  un  magnifique  éloge  dans  fon  premier  Livre ,  &  qui  avoit  com~ 
pofé  un  long  Poëme  far  les  Elémens ,  s'étoit  choifi  une  habitation 
fur  l'Etna,  pour  en  étudier  les  éruptions.  Les  Siciliens  y  montrent  en- 
core les  vieilles  ruines  d'un  bâtiment,  qu'ils  prétendent  avoit  été 
érigé  par  Empédocle ,  &  qu'ils  appellent  pour  cette  raifon  :  11  torre 
del  Filofofo.  Mais  ce  Philofophe  doué  d'un  grand  génie  avoit  pour 
le  moins  autant  de  vanité,  li  fe  perfuada  qu'il"  fetoit  regardé  comme 
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un  Dieu,  s'il  déroboit  fa  mort  k  la  connoiflaiice  des  bommes.  Plein 
de  cette  efpérance ,  il  fe  précipita  dans  T  un  des  gouflres  de  TEtna, 
Malheureulement,  la  flamme  rejetla  un  de  fes  Ibulicrs  d'airain:  on  le 
trouva  lur  le  bord  du  gouffre  ,  Ci:  celai ,  qui  dans  Tcipinion  d(is  hoiîi' 
mes  s'étoit  flatté  d'être  un  Dieu  ,  ne  fut  plue  qu'un  fou. 

Le  fécond  fit  exprès ,  un  premier  voyage  en  Sicile  ,  pour  jouir  far 
la  hauteur  de  l'Etna  du  fpectacle  du  Soleil  levant.  Il  le  vit;  mais 
pendaiit  ion  retour  en  Grèce ,  le  vaiiieau  qui  le  portoit  ayant  été  pris 
par  des  Pirates ,  le  curieux  Platon  fut  fait  efclave  ,  &  vendu  publi- 
quement. 

Du  refte ,  ce  n'eft  point  Amplement  comme  Poëte  que  j'appelle  les 
gouffres  dé  TEina ,  Soupiraux  des  Eniers.  Ce  mot  ell  fondé  fur  là 
croyance  fuperllitieufe  des  babiiaus  voilius  de  ce  Volcan.  lis  a^iurent 
que  les  médians  y  trouvent  l'Euier  ap.ès  la  mort:  de  même  que  les 
Jilandois  attribuent  les  mugilicmens  &  les  éruptions  de  l'Hécia  aux  cris 
&  à  la  fureur  des  Damnés. 

P.  124.  D'où  la  Sicile  ,  au  loin  far  trois  fronts  s'étendant ,  &c. 

Ces  trois  fronts  font  les  promontoires  de  Pachin  ,  de  Pélore  &  de 
Lilibée,  aujourd'hui  Paiiaro  ,  le  Phare  de  meflihe  &  Boeo  fur  lef- 
quels  la  Sicile  ell:  .illité  comme  fur  un  triangle  ;  ce  qui  lui  avuic  fait 
donner  par  les  Aucieno   le  nom  de  Trinacriu. 

P.  124.  D'où  l'œil  embrafle  enfin  les  fables  de  Carthao-e 

La  Grèce  &  fes  deux  mers  ,  Rome  &  fon  hérua^e. 

Du  fommet  le  plus  élevé  «  nous  contemplons  toute  la  Sicile  comme 
fur  une  Carte.  Nohs  pouvons  tracer  le  cours  de  chaque  rivière  à 
travers  tous  fes  détours ,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  emboi-chure 
La  vue  eft  fans  bornes  de  tous  les  cô^es  ,  &  U  n'y  a  rien  qui  fin' 
terrompe.   La   circonférence   de    l'horif^on  vilible  ne   peut    pas  y  être 

moins  de  200  milles Je  lis  dans  pluiieurs  Auteurs  Italiens     &far 

tout  dans  Maija  ,  qu  on   a  fouvent  découvert    du  fommet  de  VFtnl 
la  côte  d'Airique  ».  (  Bridone  )  *  **"'* 

P.  124.  Un  Dieu  m'exauce;  un  Dieu  m'emporte  vers  Enna^    • 

Enna  eft  le  nom  d'une  colline  placée  au  milieu  de  la  Sicile  ^'  ce 
lèbre  autrefois  par  un  magnitique  Temple  de  Cérès ,  où  l'on  'vènoit 
de  toutes  parts  en  pèlerinage.  ^■.  Cicéron  fait  une  defcription  particu- 
lière de  ce:  endroit.  Il  dit  qu  à  caufe  de  !"a  iituarion  au  centre  de  h 
Sicile ,  on  lui  donnoit  le  nom  d'Umbilicus  Sicilis  ,  &  il  en  narle 
comme  du  pays  le  plus  beau  &  le  plus  fer'ile  du  monde....  Diodore 
penfe  de  même  ,  &  il  décrit  ce  canton  prefque  dans  les  mêmes  ter 
ânes  que  l'Orateur  de  Rome.  Us  le  peignent  tous  deux  comme  n-t 
Paradis  terreitre  ,  rempli  de  jolis  bofquets,  de  fontaines  &  de  clairs 
ruiileaux,  &  couvert,  comme  l'Etna,  de  toutes  fortes  de  fleurs  à 
chaque  ûiifon  de  l'année.  Vous  pouvez  joindre  k  ces  témoi>na<Tec 
celui  de  Miltou,  qui  le  compare  au  Paradis  même.  ,,  (  Idem  j. 

P.  12^.  Infatigable  Hercule,  Enfant  du  Roi   des  Dieux, 
Qxii  psr  Douze  Travaux  règnes  au  hauts  des  Cieux  ! 
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Lifez  la  quatrième  Remarque  fur  TExpoiiiion ,  oîi  j'ai  dévelopjjé , 
d'après  M.  de  Gebelin  ,  les  r?.ifons  qui  prouvent  que  l'Hiftoire  d'Her- 
cuie  n'étoit  qu'uiie  Allégorie'  de  la  courfe  annuelle  du  Soleil.  Ce  qui 
le  conikme  encore,  c'elî  que  Icé  Romains  célébroient  la  Fête  d'Her- 
cule vers  le  Solftice  d  Eté  ,  ainli  que  les  Sabins  &  bien  ri^iutres  Na- 
tions. Enfin  il  exifte  un  Hymne  ancien  compofé  en  Thonneiir  de  ce 
Héros  de  Tannée.  Il  faut  avouer,  en  le  lifunt ,  que  les  idées  de  M. 
de  Gebelin  ,  font  celles  de  l'Antiquité.  Voici  ce  morceau  précieux  de 
Poéfie  ,  tel  que  l'a  traduit  notre  illuftre  Savant. 

«t  Hercule ,  Roi  du  Feu ,  Gouverneur  de  l'Univers ,  dont  le 
manteau  eft  étoile,  Soleil,  qui  a\ ec  ta  houlette  garantis  les  Humains, 
&  diflîpes  les  ténèbres  du  Monde:  Toi  qui  fur  un  globe  enflammé, 
tournes  avec  rapidité  autour  de  Tun  &  l'autre  Pôle  ,  femblable  à  un 
courfier  infatigable,  qui  par  tes  révolutions  formes  l'Année,  tille  du 
Tems ,  &  compofée  de  douze  Mois:  Toi  qui  fais  fans  ceflé  fuccéder 
une  révolunon  k  une  antre,  &  qui  enchaînes  à  ton  char  lajeunefl'e 
&  la  Vieillefle....  Toi  dont  1  œil  éclaire  &  illumine  la  Voûte  célefte  , 
qui  amènes  l'Hy  ver  à  la  fuite  de  l'Automne ,  &  qui  les  remplaces  par 

le  Printems  &  par  l'Eté Qui  nous  donnes  des  pluies  fécondes ,  & 

qui  par  la  rofée  égaies  nos  terres  fertiles  ?  Toi  qui  par  ta  chaleur 
fais  croître  nos  épis  ,  &  qui  répands  dans  nos  filions  ta  vertu  pro- 
ducl:rice....v  Toi  qui ,  fans  jamais  te  lafl'er ,  couvres  fans  ceiî'e  la  Terre 

de  biens Toi  qui  par  la  foice  fouticno  l'Aurore  brillante  &  la  Nuit 

obfcure  ,  livrant  douze  combats  depuis  l'Orient  jnfqa'à  ■  l'Occident,  i» 

P.  125.  Oh  !  tu  méritois  bien  ce  pur  tribut  d'hommages, 
Que  te  paya  long-tems  la  fagefl'e   des  Mages, 

Ces  Mages  ,  dont  les  Guèbres  en  Perfe  &  les  Parfis  dans  l'Inde  font 
aujourd'hui  les  relies,  rendoient  au  Soleil  un  cu*lt^  pur ,  qu'on  a  in- 
juflement  confondu  avec  les  fuperilitions  du  Paganifme.  Le  Soleil , 
qu'ils  appelleiit  Mythras  ,  n'étoit  pour  eux  que  î'embîême  de  la  Di- 
vinité ,  parce  qu'il  n'eil  point  d'Etre  créé  plus  digne  de  repréfenter  la 
puiflimce  bienfinfante  de  Dieu.  Qu;md  ils  alloient  en  grande  pompe 
rendre  hommage  à  cet  Aftre  ,  au  milieu  des  campagnes  (  car  ils  furent 
long-tems  fans  avoir  des  Temples  ,  prétendant  qu'il  étoit,  impie  de 
vouloir  renfermer  la  Divinité  dans  une  étroite  enceinte  )  ,  ils  fe  pu- 
rifioient ,  prenoient  des  habits  blancs  ,  mettoient  une  mitre  fur  leur 
tête  &  un  voile  d'un  tiflu  délié  devant  leur  bouche  ,  de  peur  que  leur 
fouffle  ne  fouillât  les  rayons  du  Soleil.  Cette  Religion  s'ell  confervée 
toujours  la  même  depuis  près  de  quatre  mille  ans  au  milieu  de  toutes  les 
révolutions  que  la  Perfe  &  l'Inde  ont  efl'uyées.  Les  Guèbres  &  les 
Parfis  ont  changé  vingt  fois  de  Maître  ,  &  "jamais  de  culte.  Cet  atta- 
chement à  une  "Religion  ,  que  fa  pureté  &  fon  antiquité  doivent  faire 
refpeéler ,  eft  une  preuve  de  fiiumliié  de  l'intolérance  ,  ou  plutôt  de 
la  force  qu'elle  prête  aux  opinions  perfécutées.  Voyez  quel  efl:  le  mé- 
pris des  Guèbres  pour  Alexandre  ;  fon  nom  leur  eft  en  horreur.  Ils 
ne  parlent  de  ce  Roi  que  comme  d'un  brigand  né  pour  troubler  l'ordre 
de  l'Univers  ,perfuadés  avec  raifon  qu'ils  lui  doivent  leur  misère.  On 
fait  qu'il  détruifit  Perfépolis  ,  le  fiège  de  leur  religion ,  dont  ils  mon- 
trent les  ruines  en  pleurant ,  &  fur-tout  les  reftës  d'un  Temple  qui 
conferve  encore  dans  fes  fouterreins  un  grand  nombre  de  tombeaux 
délicatement  travaiUés.  C'eft-lît  t^u.e  l'art  paroît  avoir  déployé  tout  fon 

sénie. 
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giiiîé.  La  voûte  eft  un  ouvrage  fi  incompréhenfible  qu'il  femble  qu'il 
a  fallu  pour  la  conftruire  deâ  honiiiies  d'une  autre  tiiille  que  la  nôtre  , 
&  lur-tout  d'une  plus  longue  vie. 

P.  125.  Chantoient  :  Gloire  au  Très-Haut  !  Sa  courfe  eft  éternelle. 

Le  nom  de  Très-Haut  étoit  un  nom  donné  particulièrement  au  So- 
leil. Chacun  doit  feiitir  la  juftefle  de  cette  dénomination.  On  la  re- 
trouve confacrée  dans  rancit;n  Calendrier  de  Rome.  Ovide  nous  ap- 
prend que  le  vino;c  de  Juin ,  c'eft-à-dire  au  Solftice  ,  on  célébroit 
la  Fête  du  Dieu  Saimnanus.  li  eft  vrai  qu'on  le  regardoit  comme  le 
Dieu  des  Ombras  &  le  Père  de  la  nuit  ;  mais  cette  erreur,  dit  M.  de 
Gebeiin ,  venoit  de  ce  qu'où  avoit  perdu  de  vue  &  la  Nature  &  la 
Langue  ancienne.  Etoit-il  poffible  qu'on  eût  confacré  au  Dieu  de  la 
Nuit  les  jours  011  il  n'y  a  prefque  plus  de  nuit ,  &  oU  le  Soleil  eil 
au  plus  liaut  de  fa  courfe  ?  Summanus  vient  certainement  de  Summus 
qui  fignihe  Grand,  Très-haut,  Très-tlevé.  Cette  épittiète  eft  dignîe 
du  Soleil  à  ce  moment  de  l'année. 

P.  126,  Pour  toi  rien  ne  ternit  ton  antique  fplendeur  ;  &c. 

Le  fond  de  ces  vers  eft  emprunté  de  cete  tirade  fublime  de  Manilius* 

Ouod  poft  excidium  Trojœ  funt  eruta  régna? 
Quod  capti  populi  ?  quoties  fortuna  per  orbem 
Servitium  ,  imperiumque  tulit ,  vdrieque  reverrit 
Trojanos  ,  cineres  ?  Quantumque  oblita  refovit 
imperium  ?  frttis  Allie  ,  jam  Graecia  prelia  eft. 
Saecula  denumerare  pigec ,  quotiefque  recurrens 
Luftrarit  mundum  varlo  fol  igneus  orbe. 
Omuia  mortali  inutantur  lege  creata  , 
Nec  fe  cognofcunt  terne  vertentibus  annis. 
Exutse  variant  faciem   per  fsecula  gentes  ; 
At  manet  incolumis  mundus ,  fua  nomina  fervat  » 
Quae  nec  longa  dies  auget ,  miuuitqne  fenectus  i 
Nec  motus  punfto  currit ,  curfuique  fati^at. 
Non  alium  videre  patres ,  aliumve  nepotes , 
Nunquam  tranfverfas  Solem  decurrere  ad  Avdftos , 
Nec  mutare  vias  ,  &  in  ortum  veriere  curfus , 
Auroramque  novis  nafcentem  oftendere  terris. 
(  Aftronom. . . .  llb.  1.  ) 

P.  126.  Ici  git  au  tombeau  le  cadavre  de  Tyr  ; 

Cette  Ville,  fi  on  en  excepte  Trove ,  eft  une  de  celles  qui  ontîe 
plus  fouifert.  Tyr,  autrefois  la  Reine  de  la  Mer,  n'eft  pli>s  qu'un 
miftrable  ei.droit  qui  mérite  h  peine  le  nom  de  Village.  Il  y  a  dix 
habitans  Turcs  &  Chrétiens  qui  fubiiftent  de  la  pêche.  Ses  ruines  mon- 
trent quelle  a  été  autrefois  fa  magniticence. 

On  lit  dans  Ifaïe ,  fur  la  ruine  de  Tyr ,  un  Chapitre  entier ,  C  c'eft  le 
XXIII)  qui  me  femble  laifler  bien  au-deilbus  de  lui  tout  ce  que  nous 
counoiflbus  de  plus  fublime  dans  le  genre  lyrique.  Je  n'en  citersi  que 
ce  peu  de  paroles ,  où  le  Potte  Sacré ,  en  contemplant  la  déiolaiioii 

K 


,46  LE    MOIS, 

de  cette  Ville,  à  qui  il  reproche  de  s'être  proftituée  à  touslesRoyan- 
ines  de  la  Terre,  lui  dit  avec  le  ton  dlrouie  ;  lève-toi,  prends  ton 
lutb ,  CourtiHinne  oubliée  ;  fais  le  tour  de  tes  murailles ,  chante  mélo- 
dieuienieut ,  &  multiplie  tes  airs  ,  afin  qu'on  le  fouvienne  de  toi. 
M  Sume  citbarain  ,  circui  Civitatem  ,  Meretrix  oblivioui  tradita  :  bea^ 
«  cane  ,  fréquenta  caaticum  ,  ut  memona  tuî  lit.  »» 

P.  126.  Sur  Rhode  où  fe  brifa  ta  Statue  écroulée. 

Cette  Statue  ù  fameufe  ,  qu'elle  a  été  mife  au  ran^  des  fept  Mer* 
veilles  du  Monde ,  repréfenioit  le  Soleil  fous  la  tigure  d' Apollon* 
C'étoit  rouvra','e  de  Charès  ,  à  qui  elle  avoit  coûté  àôaie  années  de 
travail.  Elle  avoit  foixante-dix  coudées  de  iiauteur  ;  les  piés  ésoient  éloi- 
gnés fun  de  l'autre  ,  &  poféslur  les  deux  rochers  qui  forment  encore  au- 
jourd'hui f  entrée  du  port  de  Rhodes;  en  forte  que  les  plus  grand» 
vailfeaux  paflbienl  à  voiles  déployées  entre  les  j.anbes  du  Colotfe.  Ce 
monument  de  Tamour  des  Rhodieus  po-.ir  le  Soleil  ne  dura  pas  long- 
îems.  Cinquante-lix  ans  après  qu'ils  l'eurent  érigé  ,  Uii  trembiemeat  de 
Terre  le  renverfa  :  il  refta  enfeveh  dans  la  Mer  1  dpace  de  894  a:;s. 
Eniin  Moavias  j  Calife  d'Egypte  ,  en  fit  recueillir  les  débris ,,  dont 
on  chargea  neuf  cens  chameaux. 

P,  126.  Oui  i  c'eft  lui-même  :  un  jour  il  deviendra  ma  proie ,  &c. 

Je  me  permets  d'annoncer  ici  un  Poëme  Epique  auquel  j  ai  déjà  tra- 
vaillé ,  &  dont  le  fujet  eil  la  conquèce  de  fille  de  Rhodes  par  les 
Chevaliers  Hofpitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérufalem  ,  aujourd'hui ,  Ch:- 
valiers  de  Malthe.  Après  avoir  perdu  louies  les  l-'laces  qu'ils  avoieut 
poliédées  en  Orient ,  ils  s'étoieut  retirés  dans  fille  de  Chypre  ,  où 
Henri  II,  qui  aiors  en  étoit  Roi,  leur  avoit  alli^né  pour  demeure  la 
petite  'Ville  de  Liiniifo.  Cependant  il  les  y  mata  fi  durement  ,  qu'ils 
léfolurent  de  fortir  de  l'Ilie,  &  de  fe  former  un  établiliément  iiidt» 
pendant.  Ils  jettèrent  les  yeux  fur  Rhodes. 

Cette  Ifle  célèbre  étoit  alors  fous  la  domination  d'Orcan ,  fils  de  ce 
fameux  Ottoman  ,  fondateur  de  l'Empire  auquel  il  a  donné  fon  nom, 
Orcan  avoit  ufurpé  Rhodes  far  Andronic  II ,  Empereur  de  Conltanti- 
Jiople,  &  Tavoit  peuplée  de  Sarralîns. 

Foulques  de  "Villaret ,  alors  vingt-quatrième  Grand-Maître  de  Saint 
Jean  ,  fut  chargé  de  l'exécution  du  projet.  D'abord  ce  Prince  alla  trou- 
ver Andronic  à  Conftantinople ,  &  le  fit  céder  k  lui  &  à  fon  Ordre 
tous  les  droits  que  les  Grecs  avoient  fur  Rhodes  i  enfuite  il  obtint 
du  Pape  la  publication  dune  Croifade  générale.  Un  grand  nombre  de 
perfonnesde  toute  condition  abandonnèrent  leurs  pays  ,&  s'enrôlèrent 
pour  cette  entrepnfe.  Les  femmes  même  voulurent  prendre  part  à  la 
Croifade ,  &  plulieurs  donnèrent  jufqu'à  leurs  joyaux. 

Le  rendez-vous  général  des  troupes  fut  aiTigné  à  Limifib ,  où  l'Or- 
are  de  Saint-Jean  réfidoit  encore.  Quand  tous  les  Croifés  furent  raflém- 
blés ,  'Villarct  partit,  fit  voile  vers  Rhodes,  &  fans  trou\er  d'abord 
qu'une  foible  réUitance  ,  y  débarqua  fes  troupes  ,  fes  vivres  ,  fes  ma- 
chines de  guerre.  Bientôt  l'Ille  fut  foumife ,  à  l'excepùon  de  la  Ca- 
pitale. On  Tut  obligé  de  l'afTiéger  dans  toutes  les  formes  ;  .&  c'eft  pré- 
ciféinent  cette  action  qui  fait  le  fujet  du  Poëme  que  je  prépare. 
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Ce  fiêafc  dnra  quatre  ans.  Enfin  ,  après  beaucoup  d'alTauts  ,  d'ercy 
iades  5:  de  combats ,  dont  riulîoire  n\:  conlervé  aucune  particularité, 
les  Chevaliers  emportèrent  la  place  ,  aidés  des  Français,  qui  feuls  de 
tous  les  Peuples  de  TEurope ,  n'avoient  pris  dabord  aucune  part  à 
la  Croifade ,  par  haine  contre     le   Pape    Boniface  VIII. 

Quelques-uns  croient  que  Rhodes  fut  prife  pnr  ftratagême.'On  fit 
entrer ,  difent-ils  ,  dans  la  Ville  un  grand  nombre  de  vaillans  Cheva- 
liers couverts  de  peaux  de  moutons,  &  mêlés  parmi  un  troupeau  qu'on 
y  conduilit  par  un  tems  oblcur.  Ils  fe  mirent  en  état  de  combattre , 
égorgèrent  les  Gardes ,  &  doiinèrent  entrée  k  l'Armée.  C'ell  ce  qu'on 
a  trouvé  fur  des  tapiflenes  anciennes  ,  qui  avoient  appartenu  au  Grand- 
Maître  Pierre  d'Aubulîon. 

Quoi  quMl  en  foit  de  la  manière  dont  fe  fit  cette  conqtête,  elle  ac- 
quit tant  de  gloire  aux  Chevaliers  ,  que  TEurope  entière  ,  comme  d'un 
commun  accord ,  ne  les  appella  plus  que  les  Chevaliers  de  Rhodes. 

P.  I2f .  Puifle  tourné  vers  toi  mon  œil ,  près  du  tombeau , 
Par  un  dernier  regard  faluer  ton  flambeau  ! 

C'eft  un  vœu  que  fai  entendu  former  par  irn  Vieillard  de  la  cam- 
pagne. Sentant  que  les  intimités  ne  lui  permettoient  pas  d'efpéret 
une  plus  longue  vie ,  il  fe  réiignoità  la  mort,  &  difoit  avec  une  naï- 
veté touchante  :  Je  voudrois  bien  pourtant  que  ce  tut  un  jocr  rie 
beau  Soleil.  J'avoue  que  l'éclat  d'un  beau  jour  feroit  un  fnpplicc  pour 
la  plupart  des  hommes ,  s'ils  pouvoient  y  être  fenfibles  en  mourant  , 
parce  qu'il  leur  donneroit  un  plus  grand  regret  pour  _  Ja  vie  :  mai.^je 
crois  auffi  que  des  âmes  douces  &  pures  ,  qui  en  jouiflant  du  fpeCtacie 
de  la  Nature ,  fe  font  foumifes  de  bonne-heure  à  la  néceirué  d'y  re- 
noncer ,  difent  toutes  comme  cette  femme ,  qui ,  un  inftant  avant  fa 
mort ,  voyant  briller  au  mois  de  Décembre  un  rayon  de  Soleil  :  ou- 
vrez les  ridaux  de  mou  lit ,  s'écrioit-elle  ,  que  je  voie  encore  une  fois 
ce  beau  Soleil  ! 

J'ai  averti  que  j'inférerois  dans  ces  Remarques  les  morceaux  les 
moins  défectueux  de  ma  première  manière.  Voici  comment  j'avois 
conçu   d'abord  l'Hymuc' au  Soleil 

Prince  du  jour-,  vois  les  mortels 
Te  confacrer  dans  tous  les  ■à.'j,cs , 
Dans  les  climats  les  plus  fauvages  , 
Des  Bois  ,  des  Palais  (*)  ,  des  Autels, 
Conduit  pnr  la   reconnoilî'ance , 
Dans  les  bocages  de  Dsiphné  (**), 

(*}  Pline  aflure  qae  le  fameux  f  ifayrinthe  d'Egypte,  bâci  à  l'extrê 
mité  du  Lac  Mœris ,  écoit  un   édifice  confacré  au  Soleit. 

.4.<l>v  T^  1  >  .  .  -v^  t  ....  1  .^l^U..  MA*  r^a^        Dp* 


tous  les  ans  au  inois  d'Août  pour  y  célébrer   par  des  danfes  &  des  fef- 
tins  une  fête  foiemnelle  qui  durojc  l'epl  jours. 
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Le  Syrien    à  ta  puiiTance 
Rcndoit  bomma<<e  par  la  danfe , 
Et  de  blonds  épis  couronné , 
Te  béniilbit   de  l'abondance. 
Aujourd'hui  le  noir  Africain , 
Et  le  Perfe  aux  rives  du  Gange, 
Et  le  vuilin  du  Pttiizange  (*), 
Le  Tnrtare  &  l'Aniéticain 
Forment  un  chœur  à  ta  louange. 
-Flottants  fans  cefle  autour  de  toi 
Dans  une  éternelle  harmonie , 
Les  mondes  l'o'.iniis  à  -^a  loi 
Chantent  ta  puiilance  iiifinie. 

Eh  !  quel  Dieu   mérita  jamais, 
Comme  toi ,  l'encens  de   la  Terre  I 
Neptune  ,  Bacchus  &  Cerès  , 
L'arbitre  même  du  tonue,rre 
T'éiialent-ils  par   leurs  bienfaits  ? 
Les  jours  te  doivent  ia  naiii'ance  i 
Les  douze  Mois  font  tes  enfans  i 
ÎVIiuiftres  de  ta  bienfaifance  , 
Les  Saifons  portent  Tabondance, 
Et  fuivent  tes   pits  triompiians. 
Quand  la  brûlante  Canicule 
Déferte    les  Cieux  embrafés , 
Et  que  des  arbres  épuifés  , 
La  fève  plus    ente  circule   (*) , 
Environné  de  f'^ux  puiflans , 
C'eit  toi ,  père  de  la  Nature , 
Toi  qui  rajeunis  la  parure 
De  nos    bocages  bnguiiVans. 
Tu  ramènes  la  jeune  Flore 
Dans  nos  parterres  deiiéchés  ; 
Le  front  des  (Eillets  panachés 
D'un  carmin  nouveau  fe  colore  | 
Le  Jaiinin  fe  prell'e  d''éclore 
S>ur  fes  rameaux  au  loin   penchés, 
Et  les  Lys  à  denii-couchés 
Renaillent  aux  feux  de  l'Aurore. 

P.  I2jf.  Soleil!  ainfi  pleuroit ,  les  bras  tendus  vers  toi, 
L'aveugle  d'Albion &c 

Tous  ceux  qui  ont  lu  le  Paradis  perdu ,  reconnoiffent  fans  doute 


(*•)  Le  Patizange  efi   un    fleuve  de  la  Tartarie.  .  , 

(*)  Pendant  les  chaleurs  de  la  Cdincule,  ia  fève  eft  fi  fore  agitée, 
que  n'ayant  pas  le  cems  de  s'arborifier,  la  verdure  fe  flétrit  &  plufieur» 
tiges  sèchent  &  meurent  ;  mais  vers  la  fin  des  jours  caniculaires  ,  la  fève 
lepre  ant  un  cours  plus  tranquille,  ranime  Jes  plantes  &  les  fleurs,  & 
fait  reverd  r,  à  vue  d'«il,  la  vigae  &  les  arbres.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la.  pouIfe-d'Août. 
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que  les  vers  précédens  font  imités  de  ceux  par  lefquels  Milton  dé- 
plore la  perte  de  fa  vue  ,  an  conimencemeut  de  Ton  troifième  Livre. 
l/Ouis  Racine  a  traduit  eu  vers  Frincais  cette  plainte  touchante.  J'iu- 
fère  ici  le  morceau  du  Tradudeur ,  dalie-je  prêter  des  armes  co.itre 
moi.  J'avoue  franctiement  que  j\ii  cherché  à  le  l'urpHtler  ;  &  ii  je  n'ai  pas 
mieux  fait,  c'eft  qu'il  m'a  été  impolfible  de  mieux   taire. 

Tout  meurt ,  &  tout  renaît.  L" Automne  tous  les  ans 

Fait  place  au  trifte  Hyver  que  fuit  le  doax  Printems  : 

Les  Zéphyrs  eu  tous  lieux  ramènent  la  verdure  : 

Aux  arbres  dépouillés  ils  rendent  leur  parure  , 

Et  par  Tordre  couftant  d'une  agréable  loi  , 

Tout  revient  ;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi. 

Fleurs ,  qui  nous  étalez  vos  peintures  nouvelles  ; 

Rofes ,  que  du  matin  la  fraîcheur  rend  li  belles  i 

Vous ,  filles  de  rAur,ore ,  éclatantes  couleurs  , 

Vous  ne  pourrez  donc  plus  m'adoucir  mes  malheurs. 

O  troupeaux ,  que  l'œil  fuit  bondilfans  dans  la  plaine  , 

Vos  jeux  ne  pourront  plus  m'é^^ayer  dans  ma  peine  l 

Où  \ais-je  dans  ma  perte  étendre  mes  rc'^'rets  , 

Lorfque  de  l'Homme  ,  hélas  !  je  ne  vois  plus  les  traits  ? 

Je  ne  vois  plus  ce  front ,  liè:^e  annuité ,  oii  Dieu  même 

Fait  briller  un  rayon  de  fa  beauté  fuprème. 

Dans  un  affreux    néant  tout  me  femble  abymé , 

Et  pour  moi  la  Nature  eit  un  livre  fermé. 

Tandis  que  tout  mortel  à  toute  heure  y  peut  lire  , 

Privé  de^  doux  trani'ports  que  ce  fpectacle  infpire  , 

Je  n'ai  plus  devant  moi  que  l'informe  tableau, 

Et  que  le  plan  confus  d'un  ouvrage  il  beau. 

Etendus  fur  mes  yeux  ,  de  funeftes  nuages 

Y  refuient  l'entrée    à  toutes  les  images , 

Et  du  Soleil  en  vain  j'implore  le  retour. 

J'ajouterai  à  l'occalion  de  cette  plainte  pathétique,  gu'il  falloit  que 
Milton  fentît  bien  vivement  la  perre  de  la  vue  ,  puifqull  lui  auroit 
préféré  l'efclavagie;  lui  qui  avoit  porté  l'amour  de  la  lil^ei-té  jufquau 
fanatifiue.  Ce  Poëte  co.npofa ,  à  l'âge  de  foixante -trois  a;is  ,  un  Opéra 
dont  la  mort  de  Samfon  fait  le  fuiet.  Dans  la  iecoade  Scène  du  pre- 
mier Aae,  Ai'.cha,  a.ni  de  Samfon,  demande  au  Héros,  à  qui  ks 
Philiftins  ont  déjà  cr;vé  les  yeux,  &  qu'ils  ont  fait  efclave ,  ce  qu  il 
regrette  le  plus,  ou  la  perte  de  fa  vue,  ou  la  perte  de  fa  liberté. 
La  perte  de  mes  yeux,  répo.id  Smifoi,  voilà  tout  ce  que  je  regrette  ; 
elle  m'afflige  plus  que  la  fervitude.  Dans  cette  répo..fe,  Milton  prè; 
toit  fans  doute  fes  propres  fenameus  à  fou  Héros;  &  c  eil  de  Un 
qu'on  peut  dire:  l'Auteur  s'ell  peint  dans  fon  Ouvrage. 

P.  127.  Contempler  la  Falaife,  &.la  fainte  fplendeur. 
Des  fêtes,  où  Tourny  couronne  la  pudeur. 

Lq  Falaife  eft  le  nom  d'un  VilhTC  fitué  k"  dix  lieties'de  Paris ,  en- 
tre les  V'iles  de  M'.ULes  &  de  Mo.itfort-rAnaury  ,  dans  un  vallon 
chamant  que  traverfe  ,  daa^  toute  fa  longueur ,  la  petite  rivière  de 
Maudre,  &  qui  remplit  aiici  bien  l'idée  qu'on  fe  forme  de  lafanieufe 
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vallée  de  Tempe.  M.  le  Marquis  de  Tourny  ,  à  qui  appartient  la 
Seigneurie  de  b  Falaife  ,  vient  d'y  initituer  une  Fête  pareille  à  celle 
qui  a  rendu  célèbre  le  village  de  Salency.  Celte  Fête ,  autorifée  pav 
Arrêt  du  Conlcil  d'Etat ,  du  Roi ,  &  Lettres-Patentes  enrégilirées  au 
Parlement  de  Paris ,  a  eu  lieu ,  pour  la  première  fois  ,  au  mois  de 
Juin  1778  ,  Si  fera  renouvellée  tous  les  trois  ans,  à  perpétuité,  le 
Dimancije  de  la  Trinité. 

Je  rae  ferois  défendu  de  louer  cette  folemnité  champêtre,  fi  le 
Fondateur  l'avoit  revêtue  d'un  uppareii  fallueux,  peu  corvenab'e  à 
la  nlodeftie  de  la  vertu  qu'on  y  couror.ne.  Eil-ce  en  efl'et  fur  un 
théâtre  élevé  à  grands  frais  ,  furchargé  de  tou<;  le  luxe  des  Cours  & 
des  Villes,  &  gardé  par  des  hommes  armés,  que  la  pudeur,  famour 
liaternel  ,  la  piété  filiale  doivent  triompher  dans  les  campagnes?  La 
lécompenfe  de  ces  vertus  doit  être  iimp!e  comme  elles.  Abattez  donc 
ce  Uiéâîre  ^  une  pudique  Villageoife  n'eft  pas  une  Comédienne  :  fup- 
primez  ces  cordons  portés  par  les  enfuis  des  Rois  ;  la  décoration 
d'un  Prince  peut-elle  faire  la  parure  d'une  Vierge?  Renvoyez 
vos  Soldats  ;  la  vertu  eft  allez  noblement  gardée  par  le  refpecl:  qu'elle 
mprime  :  ne  frappez  plus  de  méd;uiles  ;  fimage  de  vos  Rolières  ei\ 
5i  jamais  gravée  dans  le  fouvenir  de  la  génération  préfente.  Voulez- 
vo';:S  cijouter  queique  chofe  à  la  fleur  que  vous  leur  décernez  ?  J'y 
cnnfe-s:  mais  que  ce  fuit  pour  encourager  au  mariage  celle  dont  vous 
aV' z  CGuronué  la  pudeur.  ArAguez-lui  jjne  dot,  comme  l'ont  fait  ili- 
gement  M.  &  Madame  de  Tourny.  Les  père  &  mère  ou  tuteur  de  la 
Rofière  reçoivent  au  jour  de  fon  couronnement  la  fomme  de  600  liv. 
Pour  fervir",  lors  de  fon  mariage ,  à  faire  fon  troufléau. 

Du  refte  ,  je  n'ai  rien  ajouté  de  mon  imagination  à  la  peinture  de 
cette  fête.  Je  me  fuis  fait  un  devoir  d"en  conferver  les  détails  ,  connue 
auffi  de  coiifacrer  le  nom  de  la  jeune  Falailienne ,  qui  la  première  a 
reçu  le  Chnpeau  de  Rofes.  J'avouerai  que  ce  nom  de  Gilbert  fembloit 
mal  né  pour  la  Poélie  ;  mais  alforié  déformais  à  fidée  de  la  vertu  ,  il 
eft  digne  que  les  vers  fadoptent  Tout  nom  devient  noble,  dès  qui! 
eli:  porté  noblement. 

P.  129.  Il  marche  par.  eifaim  vers  l'simnble  contrée , 

Qui  vit  le  Grand  Henri  foupirer  pour  d'Eftrée  j 

C'eft  la  belle  prairie  d'Oie  ,  qui  a  plulîeurs  lieues  d'étendue ,  & 
oui  fépare  Guife  &  Lafere.  A  une  lieue  de  cette  dernière  ville ,  on 
trouve  fur  le  bord  de  l'Oife,  le  Village  &  Château  de  Vendeuil  j 
qiu'PIenti  IV  donna  à  GabrieUe  d'Eftrées, 

P.  130.  Il  fait  tomber  fans  choix  fur  le  fein  de  Cybèle , 
Et  l'herbe  la  plus  vile ,  S:  la  fleur  la  plus  belle. 
Ainii  tombent ,  ô  Mort  !  &c. 

Ces  vers  &  les  fuivans  font  imités  du  P.  Vanieie, 

.     .     .    Immi  is  fecat  om'iia  Meflbr  i  &   uno 
P.ocimbunt  &  fl.>s  t'^ner   &  rude  gram'u  ab  i(ilu  i 
i\c  moriiiiur  uediquç  fenes,puenqLC  deccri: 
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Kobile  plebeiumque  caput  fie  fubjacet  aine, 
Qnâ  vitas  honiinnm  mors  demetir  impia  ,  falci. 
Fenifeca  in  cumulos  proftratam  congerii  herbam , 
Confiindens  nitidas  vili  cum  garmine  flores: 
Sic  ubi  mors  pede  proruerit  Regefque  fuperbos  , 
Aajricolafque  humiles  ;  &  priiicipis  arque  coloui 
Indiiîinda  jacent  communibus  oïl'a  fepulcbris. 

(Ptied.  ruft.  lib.  vij.) 

p.  131.  Mnfe ,  dis  maintenant  quelle  fage  Contrée, 
La  première ,  ordonna  cette  pompe  facrée  l 

M  Les  feux  de  la  Saint-Jean  ont  fuccédé  aux  feux  facrés  allumés  à 
minuit  au  moment  du  Solftice  ,  chez  les  Orientaux  ,  qui  iiguroient  par 
cette  flamme  le  renouvellement  de  leur  année. 

Ces  feux  de  joie  étoient  accompagnés  en  même  tems  de  vœux  &  de 
facrinces  pour  la  profpérité  des  peuples  &  des  biens  de  la  Terre.  On 
danfoit  autour  de  ce  feu  i  car  y  a-t-il  quelque  fête  fans  danfe  ?  aies 
jjIus  agiles  Hiutoient  par-deflus.  En  fe  retirant,  chacun  emportoit  un 
tifon  plus  ou  moins  grand ,  &  le  reiîe  étoit  jette  au  veiit ,  atin  qu'il 
emportât  tous  les  malheurs  ,  comme  il  emportoit  ces  cendres. 


Plufieurs  fiècles  après ,  lorfque  le  Solftice  ne  fit  plus  Touverture  de 


des  tems  où  il  y  en  avoir  l\  peu  i  auiTi  cet  ufage  s'eft-il  maintenu 
infqu'à  nous. 

.  On  trouve  ces  Feux  de  la  Saint-Jenn  en  ufage  jafques  dans  le  fond 
de  la  RuiTie.  Les  Rufles ,  difent  leurs  Hiiloriens ,  célébroient ,  pen- 
dant le  Paganifme  ,  la  Fête  de  la  Déeife  des  Fruits  ,  qu  ils  appelloient 
Rupal,  le  24  Tiiiu  avant  la  récolte  du  blé  &  du  foin.  Eucore  de  nos 
jouis ,  ils  paflent  la  nuit  qui  précède  la  Fêle  dans  les  diverrilTemens 
&  les  feftins  ,  &  ils  allument  des  Feux  de  joie  ,  autour  defquels  ils 
danfent.  Le  peuple  donne  le  nom  de  Rupal-Niza  à  la  bienbeureufe 
Agrippine ,  dont  on  célèbre  la  Fête  ce  jour-là.  n 

Telle  eft  Tapplicstion  fîmple  S:  naturelle  que  donne  des  Feux  de  la 
Saint-Jean  M.  de  Gebeiin ,  appuyé  furies  témoigi.ages  de  rAuiiquité. 
D'antres  Savans  ,  il  tft  vrai ,  alfigrient  une  autre  origine  à  ces  Feux  du 
Solftice  d'Eté.  On  les  allumoit ,  difent-ils ,  en  mémoire  d'un  embrafe- 
ment  que  la  Terre  avoit  éprouvé  i  car  ajoulent-ils  ,  on  f.it  que  les 
anciennes  traditions  parlent  "prefque  toutes  d'un  ii  cebdie  ui.iverfel  , 
que  la  Mythologie  a  repréfenté  par  la  fable  de  la  chute  de  Phaëton  , 
comme  elle  a  confervé  la  mémoire  du  Déluge  Uiiivcrfe. ,  dars  celui 
de  Deucalion.  Ces  Svar.ss'.'ppuyent  fur  Tufaze  où  étoient  les  premiers 
Egyptiens  de  marqueur  de  coulenr  de  feu,  vers  le  Solftice  d'Eté  ,  le.s  portes 
de  leurs  Villes  &  de  leurs  mjàfons  ,  leurs  ^  rbres  &  leurs  troupeuv.x  ,  en 
mémoire  de  la  chute  de  Phaëton.  Mais  M.  de  Gebeiin  peut  répondre 
que  les  Egyptiens,  ïîyant  une  exifteuce  plus  1  oi.velle  que  les  Peu- 
ples de  rOrient,  &  en  ayant  empruivé  prefque  tous  ki'ts  ufages , 
ils  auront  défiguré  par  fuccdfion  de  tems  le  raoiif  qu'a  oient  eu  leurs 
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Pères  en  inftituant  ces  Feux   dli  Solftice ,  &  que  ce  Peuple  fuperfti' 
tieux  fe  fera  plu  à  leur  donner  une  origine  fabuleufe. 

P.  132.  Il  vit  encore  ,  il  vit  fur  les  rocs  du  rivage  , 
Qui  formenfde  Thuié  la  ceinture  fauvage. 
C'eil-là  que  le  Soleil  plus  vifible  aux  mortels 
Par  de  longs  jours  fans  nuit  demande  des  Autels. 

J'ai  fuivi  la  plupart  des  Poëtes  qui  donnent  à  Flflande  le  nom  de 
Tnulé  ,  d'après  ce  vers  des  Géora;u]aes  de  Virgile  :  Tibi  fervi;it  ul- 
tima  Thule  ;  quoiqu'il  l'oit  prefque  dÉmoLtré  que  Virgile  &  les  An- 
ciens déiigiioient  la  Scaudiaavie ,  &  non  flllande  par  le  mot  deTliulé. 
Du  rt'àe  ^  les  deux  premiers  vers ,  placés  au-de!Vas  de  cette  Note  , 
font  la  peinture  tldèle  du  fol  de  riflande.  l/ïiie  entière,  la  plus  e:rande 
de  l'Europe  après  l'Angleterre,  eft  couverte  de  débris  énoinies  de  ro- 
chers ,  &  de  crevaiTes  afFreufes.  Une  chaine  de  montagnes  très-élevées 
&  toujours  couvertes  de  glace  ,  la  traverfe  &  la  rend  inhabitable.  On 
lie  peut  y  voyager  en  voiture ,  tant  les  abymes  y  font  miihiphés.  Il 
n'eft  point  de  pays  plus  fujet  aux  incendies  ,  auxtremblemens  de  Terre  , 
parce  que  les  élémens  y  font  dans  un  état  de  guerre  continuelle. 
Ici  ,  des  vallées  renferment  dans  leur  fein  quandté  de  nître  ,  de  bi- 
tume ;  &  de  grofles  mafl'es  de  fouft're  ,  chargées  de  mines  de  t'er  , 
donnent  lieu  à  des  embrafemens  qui  portent  par-tout  la  mort.  Là  ,  une 
mafie  contiguë  de  rochers ,  dont  le  fein  caverneux  eft  rempli  de  ma» 
lières  bitumineufes  &  minérales  toujours  en  fermentation  ,  fait  fouvent 
trembler  la  Terre.  Les  Voyageurs  ajoutent  que  1  éruption  de  ces  mon- 
tagnes brûlantes  ,  fondant  fubitement  les  nèges  &  les  glaces  qui  cou- 
vrent leurs  fommets  ,  il  s'en  forme  des  torrens  impétueux  d'eau  chaude 
qui  brûle  comme  de  l'eau-de^vie  ,  &  fuit  les  ruiffeaux  de  lave  qu'ont 
vomi  les  Volcans. 

Dans  tout  le  Nord  ,  le  Soleil  ne  fe  couche  point  durant  tout  l'Eté  ; 
en  Illande ,  il  luit  environ  deux  Mois  de  fuite  i  &  au  Spitzberg ,  au 
Groenland  ,  en  Laponie ,  il  r^lie  trois  Mois  fur  l'honfon.  Aulfi  les 
Peuples  de  ces  Contrées ,  les  Lapons  fur-tout ,  font-ils  encore  fidèles 
3U  Cuire  de  cet  Aftre.  Ces  derniers  l'adorent  fous  le  nom  de  Baïvç 
ou  de  Thor ,  Dieu  du  tonnerre  :  ils  lui  demandent  la  lumière  ,  la 
chaleur ,  le  regardent  comme  l'Auteur  de  toute  protection  ,  &  le  ré- 
vèrent beaucoup  en  Eté  pour  le  remercier  du  fervice  qu'il  leur  a 
rendu  en  dilfipant  le  froid  &  les  ténèbres.  La  Statue  de  Thor  etT:  un 
tronc  de  Bouleau  informe  ,  dont  le  fommet  eft  une  fouche  ronde ,  qui 
a  quelque  rapport  avec  la  tête  d'un  Homme.  A  la  place  du  bras  droit , 
ils  attachent  un  marteau  qui  eft  le  fignc  caraftériftique  de  la  puiflance 
de  ce  Dieu.  Us  lui  plantent  encore  dans  la  tête  un  clou  de  fer ,  au- 
quel ils  lient  un  petit  caillou  :  ce  fer  &  ce  caillou  font  vifiblement  le 
Symbole  du  Feu.  Ils  lui  immolent  une  jeune  Rhenne  femelle  ,  k  la- 
quelle ils  pafl'ent  un  fil  blanc  au  travers  de  l'oreille  droite.  C'eft  an 
mois  de  Juin  que  FEté  fuccède  rapidement  à  l'Hyver  en  Laponie  ; 
car  les  faifons  intermédiaires  y  font  inconnues.  Les  nèges  &  les  glaces 
ont  difparu  ;  les  Oifeaux  fe  font  entendre  ;  la  verdure  &  le  feuillage 
embellift'ent  des  lieux,  qui  quelques  jours  auparavant  étoient  couvert^î 
de  glaces  :  l'œil  enfin  y  jouit  aî.^rs  d'une  Campagne  arrofée  par  de 
belles  ïivières  ,  dont  rien  ne  dérobe  le  cours,  La  force  du  SolçU  'ii\ 
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fi  grande  en  ce  moment  qu  un  homme    ne  peut  refier  les  pies  nuds 
far"  un  rocher  expofé  aux  rayons  de  cet  Aftre. 

P.  132.  Que  rouvrant  au  Cancer  la  brûlante  faifon , 
ViJible  ,  il  le  promène  autour  de  l'horizon. 

Le  jour  du  Soiftice  d^Eté ,  en  lHande ,  offre  un  phénomène  mer- 
veilleux. Le  fuir  de  ce  jour,  le  Soleil  ne  fwit  que  toucherai  horizon  , 
&  recommence  à  s'élever  auill-tôt  :  ce  jour-Ui  n'a  pointde  nmt.LH- 
lande  eli  en  eft'et  le  premier  climat ,  où  l'on  trouve  un  joar  <i£  vm^>-- 
quatre  heures.  AuiTi  le  mois  de  Juin  y  eft-il  appelle  Nott-Leyla-M-- 
nudr ,  c'ell  à- dire  ,  Mois  fans  nuit. 

P.  132. La  Terre  fe  réveille,  &  prodii^ue  en  deux  Mois 

Les  fleurs  ,  les  gains ,  les  fruits  ,  tous  les  dons  à  la  fois. 

Quoique  le  tuf  de  la  Terre ,  en  Iflande ,  ne  foit  pas  à  une  grande 
profondeur  du  fol ,  on  y  voit  cependant  des  pâturages  fi  gras  qu  au 
rapport  de  tous  les  Voyageurs  ,  il  faut  en  chafler  les  troupeaux ,  de 

Eeur  qu'ils  n'y  meurent  de  trop  d'embonpoint.  L'herbe  y  croit  îi  la 
auteur  d'un  pié  i  elle  eft  entremêlée  de  fleurs  parfumées  qui  donnent 
un  goût  exquis  aux  Moutons  qu'on  y  laifl'e  paître  fans  Berger ,  chaque 
Propriétaire  fe  contentant  de  marquer  fon  troupeau.  Tout  ce  qui  relie 
de  ces  pâturages  après  l'Eté  eft  foigneafement  recueilli  par  les  H^ibi; 
tans  i  mais  cette  moilibn  eft  pénible.  Comme  le  fol  eft  par-tout  hériilé 
de  pointes  de  rochers ,  on  n'y  fait  point  uftge  de  la  faulx  i  la  main 
feule  peut  enlever  l'herbage. 

P.  133. Dans  les  Champs  de  THécla  tout  renaît,  tout  refpire. 

On  fait  que  c'eft  le  nom  d'un  fameux  Volcan  litué  dans  la  par'ie 
méridionale  de  riflimde.  Ses  érupiions  étoient  autrefois  auffi  terribles 
que  fréquentes,  &  jamais  les  Voyageurs  n'ont  manqué  d'en  parler  i 
auffi  cft-il  le  feul  volcan  dont  le  nom  de  flilande  réveille  fidée,  quoi- 
qu'il foit  aujourd'hui  le  moi.idre  de  cette  liie  ,  où  l'on  en  compte  cinq 
autres  beaucoup  plus  conlidérables.  Depuis  un  liecie  ,  il  ne  vomit  plus 
fii  feu ,  ni  cendre  ,  ni  fumée. 

P,  T33.  La  Garonne  &  la  Loire  &  le  Rhône  &  la  Seine 
S'épandent ,  &  d'un  cours  tardif  ou  diligent , 
Sous  des  forêts  d'épis  roulent  à  flots  d'argent. 


gement  eft  équitable  fans  doute  ,  lî  Ton  confidère  que  le  Tafle  écri- 
voit  fous  le  règne  de  notre  Roi  Charles  IX  ,  tems  ou  la  France  étoit 
ii^  différente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Cependant  ce  grand  Poète 
n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que  confidérée  du  côté  de  fes  Fleuves , 
la  France  l'emporte  fur  l'Italie.  )i  La  Nature  ,  dit-il ,  (  je  me  fers  de 
la  traduction  qu'on  trouve  dans  le  quatriC'ine  volume  des Obfervations 
fur  l'Italie  )  la  Nature  a  répandu  fur  ce  Royaume  Tes  faveurs  les  plus 
fignalées  dans  le  nombre  &  dans  la  diltribution  des  Fleuves  &  des 
Rivières  qui  en  lient  tontes  les  parties.  Chaque  Canton  ne  fuffifant 
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pas  toujours  à  fes  propres  befoins ,  &  l'un  manquant  de  ce  qui  fura- 
boiide  dans  l'autre ,  ces  Fleuves  &  ces  Rivières  fo.it  difpofés  de  ma- 
nière que,  par  des  échanges  continuels ,  ils  débarraflent  \\m  de  fou 
luper;lu,  en  pourvoyant  Tautre  de  fon  néceflaire.  Tombant  les  uns 
ries  Aipes  ,  les  autres  des  Pyrénées  ,  quelques-UxiS  des  Céveanes  ,  ils 
le  partagent  entre  la  Méditerranée  &  TOcéan  ;  enforte  qu'au  moyen  de 
quelques  charrois  par  terre,  qui  remplirent  les  intervalles  du.ie  Ri- 
vière à  Tautre  ,  toute  la  France  fe  trouve  liée  par  une  navigatioa 
prefque  continue.  >i 

>'  La  Nature  n'eft  pas  moins  admirable  dans  les  Loix  qu'elle  t 
prefcrites  à  ces  Fleuves  ,  dont  les  pJus  coalidérables,  co:iteuas  dins 
leur  lit  plus  par  ces  Loix  que  parles  efforts  de  1  Art ,  les  fra  ic  irfent 
rarement;  &  s'ils  viennent  à  les  francliir ,  ils  caufent  peu  de  dom- 
mage. L'Italie  a  été  intiniment  moins  bien  traitée  que  la  France;  ebe 
n'a  ni  navigation,  ni  commerce  de  fa  droi.e  k  fa  gauclie:  tout  le 
tranfporte  de  l'un  à  l'autre ,  fur  le  dos  de  l'Appenin  ,  ou  par  un 
circuit  immenfe  de  Mer;  excepté  le  Pô,  elle  a  très-peu  de  Rivières 
vraiment  navigables;  encore  celles  qui  le  font ,  moiuS  Rivières  que 
torrens,  font-elles  acheter  quelques  facilités  qu'elles  procurent  aa 
commerce,  ^par  les  ravages  que  laiflént  leurs  dcbordemens.  Le  Pd 
liù-même  n'eli  pas  moins  redoutable  :  un  de  fes  débordemens  dé.ruit 
fouvent  en  un  jour  le  fruit  du  travail  Si  les  efpéraaces  de  plulieur» 
années.  >• 

P-  134-  Psr  des  routes ,  d'ombrage  à  grands  frais  couronnée? , 
Les-  Alpes  s'uniflant  au  front  des  Pyrénées , 

Rien  n'étonne  davantage  les  EtrauTers  qui  vifitent  la  France  que 
le  beauté  de  nos  grands  chemins.  En  parcourant  ces  lo..gues  routes 
bordées  d'arbres ,  ils  fe  croient  tranfportés  dans  un  parc  que  traver- 
lent  de  fuperbes  allées.  Avouons  cepeiidant  que  nous  fommes  bien 
loin  encore  de  la  folide  majniticence  des  Romains.  Nous  dépenfons 
plus,  &  nous  faifons  moins.  Tout  pour  le  prêtent,  &  rien  pour  l'ave- 
nir pourroit  être  la  devife  dès  Français.  On  n'ell  que  trop  autorifé 
à  le  croire,  quand  on  calcule  les  fommes  immenfes  qu'exige  la  ré- 
paration annuelle  de  nos  grands  chemins.  lis  ibnt  conllruits  lî  légè-. 
rement  que  li  on  négligeoit  leur  entretien  pendant  quelques  années, 
nous  les  verrioi.s  bientôt  changés  en  fondrières ,  en  ravins.  Compa- 
rons-leur maintenant  les  routes  Romaines  :  il  nous  elt  permis  de  juger 
de  leur  folidité  par  les  relies  de  la  Voie  Appienne  éch..ppés  aux  ra- 
vages des  Barbares  ck  de  vingt  liècles.  Nous  verrons  cette  Voie 
étendue  fur  un  nialïif  profond  de  maçonnerie  qui  a  vingt-cinq  pies 
de  largeur;  les  côtés  en  font  revêtus  comme  nos  Quais,  d'un  pare- 
ment de  pierres  liées  Tune  à  l'autre  par  un  fort  ciment;  celles  qui 
forment  le  pavé  font  de  lave  :  leur  dureté  a  bien  aidé  les  combinai- 
loi.s  de  l'Art ,  qui  les  a  taillées  &  raccordées  à  joints  illégaux ,  atiii 
qu'elles  fe  fervilfent  mutuellement  d'appin.  Quel  Peuple  que  celui 
qui  travailloit  ainli  pour  la  poflérité  la  plus  reculée'  Il  etl  paiîë 
comme  mille  autres  ,  mais  il  a  laifle  des  traces  immortelles  de  foa  palia^e. 

P.  134.  Et  contraint  par  Riquet  k  partager  fes  flots , 

Un  feul  Fleuve  aiu  deux  Mers  porter  nos  MaieloLî» 
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Ne  foyons  point  injuftes.  Avouons  que  nous  avons  hérité  quel- 
quefois des  Romains  le  courage  &  Tadrefle  de  forcer  la  Nature  par  des 
travaux  magiJtn^ues.  Le  Canal  de  Languedoc  exifte  fous  nos  yeux 
pour  faire  Tadmiration  des  Etrangers  &  des  fiècles  à  venir.  Cet  ou- 
vrage de  génie,  conçu  &  exécuté  par  un  Français  natif  &  originaire 
deïiBeziers ,  par  Riquet ,  furtiroit  feul  pour  immortalifer  notre  Nation 
&  !e  règne  de  Lo\iis-le-Grand.  Par  fon  moyen  ,  les  barques  marchan- 
des ,  dans  i'efpace  de  onze  jours ,  arrivent  fans  danger  de  TOcéan  à 
la  Méditerranée ,  c'eil-à-dire  ,  qu''eiles  font  cent  foixante-quatre  lieues 
de  chemin.  Tout  eft  merveilleux  dans  cet  ouvrage  ;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  voir  fur-tout  fans  étonnement ,  ce  font  r.  buit  éclufes  ,  près 
de  Beziers?,  qui  en  élevant  les  eaux  fur  une  montagne  ,  y  portent 
les  barques,  &  les  en  font  defcendre  ;  2.  un  pont  bâti  de  pierre-de- 
taille  &  long  de  foixante-dix  toifes,  oti  les  barques  navigent  fur  fept 
pies  d'eau ,  tandis  que  fous  le  pont  coule  le  torrent  de  Répduze  i 
3.  la  voûte  conftraite  dans  la  montagne  de  Malpas ,  qu'on  a  percée 
dans  la  l^^rgeur  de  quatre-vingt  toifes,  en  forte  qu'on  croit  voguer 
fous  la  Terre. 

M.  Reflet ,  mon  Compatriote  ,  à  qui  nous  devons  le  Poëme  de 
l'Agriculture ,  rapporte  dans  une  de  fes  remarques  une  Anecdote  cu- 
rieiïfe  &  digne  d'être  chaque  jour  plus  connue ,  parce  qu'elle  prouve 
que  les  Français  ont  eu  dan  s  tous  les  liècles  le  goût  des  grandes  cho- 
fes.  «  Lors  de  la  conllrudion  du  Canal ,  on  s'étoit  apperçu  que  la 
montagne ,  qu'on  ouvroit  vers  fon  fommet ,  avoit  été  autrefois  percée 
au  pié  ,  pour  l'écoulement  des  eaux  d'un  marais  defléché  depuis  long- 
tems  ,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  l'Etang  de  Montadi.  Le  ca- 
nal pour  écouler  les  eaux  eft  taillé  dans  le  roc:  il  a  neuf  pies  & 
demi  de  hauteur  fous  la  clé.  On  aliure  qu'il  a  une  demi-lieue  de 
longueur.  On  n'héfita  pas  d'attribuer  aux  Romains  un  ouvrage  hardi , 
û  magnifique  &  ii  bien  exécuté  i  c'el't  encore  l'opinion  générale,  & 
le  P.  Vaniere  a  avancé  ce  fait  comme  certain:  il  n'y  en  a  pourtant 
point  de  plus  faux.  Cet  ouvrage  fameux  eft  du  dixième  liècle  ;  le  def- 
féchement  fut  entrepris  par  plulieurs  Gentils-hommes  des  environs; 
ils  en  obtinrent  la  penHilfion  de  l'Archevêque  de  Narbonne,  à  qui 
l  étang  appartenoit.  J'ai  eu  entre  les  mains  l'afte  de  conceiïion  qui 
contient  le  projet ,  les  offres  des  Entrepreneurs  &  la  permiilioa  du 
Prélat.  J'ai  vu  aulli  des  ades  d'inféodation  des  iiècles  fuivans  qui 
font  mention  de  celui-ci.  Auroit-on  jamais  penfé  qu'un  monumeiit 
que  fa  lingulariié  &  fa  magnificence  ont  fait  attribuer  aux  beaux  iiè- 
cles de  Rome,  eût  été  conftruit  dans  un  fiècle  d'ignorance,  &  l'un 
des  plus  barbares  dont  l'Hiftoire  falie  mention.  >« 

P.  136.  L'Oifeau  de  Jupiter  aux  prunelles  de  flamme. 

Le  grand  Aigle ,  ou  l'Aigle  doré ,  ainli  appelle  lorfqu'il  eft  adulte , 
■A  caufe  de  fon  plumage  fauve ,  étoit  regardé  par  les  Anciens  comme 
le  IVleflager  de  Jupiter,  parce  qu'il  furpaf.é  tous  les  Oifeaux  par  la 
hauteur  de  fon  vol  à  la  vivacité  de  fes  yeux.  Ce  dernier  avantage, 
qu'il  pofsède  dans  un  degré  éminent,  fervit  de  fondement  fans  dolite 
à  la  fidion  brillante  qu'on  trouve  û  fouvent  dans  les  anciens  Poètes , 
&  dont  je  n'ai  pas  craint  de  faire  ufage ,  dans  l'efpérance  quelle  me 
fourniroit  un  tableau  digne  de  la  Saifon ,  où  la  Nature  déploie  touie 
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fo.i  énergie.  Je  fais  bien  que  j^aarois  mieux  fait  de  prendre  pour  mo- 
dèle M.  de  Baffon  ,  qui,  (ans  le  ferours  de  la  Fable,  a  fait  de  f  Ai- 
gle un  por.rait  aulïi  fubliuie  que  relieinblaul  ;  mais  il  faudroic  avoir 
le  génie  de  ce  Peintre  de  la  Nature.  Voyez  avec  quelle  vérité ,  avec 
quelle  fierté  de  pinceau ,  il  compare  TAigle  au  Lion. 

P.  136.  Dans  les  fables  mouvans  de  Tardente  Lybie,  &c. 

Ces  affreux  déferts ,  oii  Ton  ne  trouve  ni  Oifeaux ,  ni  herbes  ,  ni 
même  aucun  Mouctieron  ,  où  Ton  ne  voit  que  des  carcalies  &  des 
oflémens  de  Chameau i,  ne  peuvent  être  comparés  qu'à  une  Merde 
fable  que  le  vent  applanit  &  foulève  tour-à-tour.  Le  Voyat^eur  n'y 
rencontre  ni  rivière,  ni  fontaine,  ni  ruitleau  qui  puillent  le  défaUé- 
rer.  Ceft  l'Enfer  des  Chrétiens ,  où  THomme  le  plus  riche  foupirc 
en  vain   après  une  goutte  d'eau. 

V'  137.  Aux  bords  du  Sénégal  quel  monftrueux  Serpent 
Etale  de  fon  corps  le  volume  rampant  ? 

Cet  animal,  le  plus  monftrueux  de  fon  efpece  ,  a  fouvent  quarante, 

cinquante  piés  de  longueur.  Sa  tête  ell  alors  deux  fois  plus  forte  que 
ccile  du  grand  Crocodile,  &  fa  gueule  eft  d'une  ouverture  li  prodi- 
gieufe  ,  qu'il  peut  avaler  en  entier  un  e..fant  de  fept  k  huit  ans.  La 
manière  dont  il  fait  la  chafle  n'eft  pas  moins  extraordinaire.  Il  f^'  tient 
dans  les  lieux  humides  &  proche  des  eaux.  Sa  queue  etl  r.pliée  fur 
elle-même  en  deux  ou  trois  tours  de  cercle  qui  renferment  un  efpace 
de  cinq  ou  iix  piés  de  diamètre ,  au-dclfus  duquel  s'élève  fa  tête 
avec  une  partie  de  fon  corps.  Dans  cette  attitude,  &:  immobile,  il 
porte  fes  regards  autour  de  lui  i  &  quand  il  apperçoit  un  animal  à 
la  portée,  il  s'élance  fur  lui  par  le  moyen  des  circouvolutioj.s  de  fa 
qtteue,  qni  font  feffet  d'un  puillant  rellbrt.  Si  l'animal  qu'il  a,i.eint 
elt  trop  gros  pour  potivoir  être  avalé  en  fon  entier  ,  comme  feroitun 
Bœul',  une  Gazelle,  ou  le  grand  Bélier  d'Afrique,  après  lui  avoir 
donné  quelques  coups  de  fes  dents  meurtrières  il  l'écrafe  &  lui  brife 
les  os,  foit  en  le  ferrant  de  quelques  nœuds,  foit  en  le  preflantiim- 
plement  du  poids  de  fon  corps  ,  qu'il  fait  gliiler  pefamment  deli'us  ; 
il  le  tourne  enfuite  dans  fa  gueule  pour  le  couvrir  d'un-  bave  écu- 
nieufe ,  qui  lui  facilite  le  moyen  de  l'avaler  fans  le  mâcher.  Ce 
monftre  ,  tout  terrible  qu'a  eft  par  fa  grandeur  &  fa  force,  n'attaque 
pas  fouvent  les  hommes. 

Ces  détails  font  empruntés  du  Voya-^e  de  M.  Adanfon  au  Sénégal; 
&  je  remarquerai ,  en  paiVant ,  qvfil  e(l  bien  étoanant  que  M.  Val- 
mont  de  Bomare  n'ait  fait  aucune  mention  de  ce  terrible  Serpent , 
dans  fon  Dicfionnaire  d'Hitloire   Naturelle. 

P.  138.  Et  lorfque  fufpendue  aux  rameaux  des  buiflbns 
La  Cigale  empUt  l'air  de  fes  aigres  chanfons. 

La  Cigale ,  dans  nos  Provinces  méridionales ,  commence  K  fé  faire 
entendre  au  moii  de  Juin.  D-  n'y  a  que  le  m'ile  qni  chante  pour  ce- 
lébrer  fes  amouis ,  ou  pour  appelkrfa  femelle.  Quoiqu'elle  foit  quel» 
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quefoîs  très-éloignée  ,  elle  ne  manque  jamais  de  fe  rendre  à  cette  ten- 
dre invitation.  Les  PayTai.s  font  bien  aifes  d'entendre  ce  chant, 
parce  qu'ils  s'inia^iuent  que  lordjuM  eft  vif  &  conunuel,  ils  doivent 
avoir  un  bel  Eté  &  uae  riche  moiiîbu.  Ils  préteiident  auffi  avoir  ob- 
fervé  que  dès  que  ces  animaux  chanient  ,  il  n  y  a  plus  de  jours  froide 
à  craindre.  L)u  refte  ,  loute  cetie  peinture  de  la  journée  d'un  Ber<^ér 
eft  empiuntée  du  iroili^me  Livre  des  Géorgiques. 

p.  139.  Et  s'étend  fur  un  fol ,  dont  les  nouveaux  guérets 
Attendent  pour  germer  les  fels  d'un  riche  engrais  , 

Depuis  la  fin  de  Juin  jufqif  en  Novembre  ,  on  fait  parquer  les  Bre» 
tis  fur  les  terres  qu'on  veut  engrailf  r  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  leur  tait 
palier  la  nuit  au  milieu  des  champs  dans  une  enceinte  formée  de 
claies  ,  que  Ion  tnnifporte  où  l'on  veut.  Les  Bergers  01. t  alors  une 
cabane  portée  fur  des  roulettes.  Ils  la  pincent  hors  du  p^rc  &  tan- 
dis qu'ils  y  dorment ,  les  Chiei.s  font  la  garde  au  tour  du'  troupeau, 

p.  140.  Les  Fleuves  arrêtés  écouroient ,  &  l'Hémus 
Balançoit  les  rameaux  de  fes  Chênes  émus. 

Ceft  la  montagne  au  pié  de  L.quelle  Vir.^ile  defiroit  d'être  tranfoorté 
dans  ces  vers  touchans  que  JVI.  l'Abbé  de  Lille  a  rendus  d"une  ma- 
nière fi  heureufe  :  1 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  alTis  aux  bords  du  Sperchius  !     * 
Quand  pourrai-je   fouler  les  beaux  vallons  d'Hémus  ! 
Oh  !  qui  me  portera  fur  le  riant  -Taigête , 
Et  d'un  épais  feuillage  ombragera  ma  tête  ! 

L'Hémus  ,  limé  dans  la  Thrace  ,  eft  célèbre  par  la  Fable  d'Orpbée 
d'Eundice  &  d'Ariftée.  Le  premier,  en   s'élevant   juRju  au   fommet  * 
toujours  couvert   de  brouillards  ,  où  il  fe  re..dii    invilil  le     lit  croire 
aux   Peuples  voihns  qu'il  étoit  un  Dieu  ,  comme  Einpéduc'e  avoii  vou'u 
le  faire  croire  aux  Siciliens ,  en  fe  jettant  dans  la  bouche  de  l'Etna.' 

P.    140  Les  Ber^^ers  de  Sicile  &  de  l'Occitanie  ,  &:c. 

3'aurois  pu  ajouter  les  Bergers  de  la  Grèœ  moderne  ,  d'aorès  le  ta- 
bleau queu  a  tait  rviiladi  Montaigu  :  u  Tout  le  Territoire  d  Aidri- 
iiople  eft  rempli  de  jardins.  Les  bords  des  rivières  font  plantes  d'ar- 
bres fruitiers  ,  où  les  jardiniers  r..i1émblés  en  pe.iies  compat^nits  \0Pt 
s  alleoir  en  cercle  fur  la  verdure  dans  les  ei  droits  les  plus  omb'rai-és 
Jen  ai  vu  fouvent  qui  étoiei.t  allls  lur  le  bord  de  la  rivière  avec  leurs 
enfans  ,  S:  jouoient  d'un  inltrument  champêtre  qui  reffemble  le  ucouo 
à  la  defcription  qu  on  nous  donne  des  ai.cien.s  chalumeaux.  Il  eft  com- 
pofe  de  pluliec:rs  rofeaux  inégaux  ,  qui  rendent  ui;  fon  iimple,  mais 
doux  Si  agré;.ble.  Les  jeunes  Bergères  s'amufent  à  faire  des  guirlandes 
de  fleurs  pour  leurs  Agneaux  favoris.  J'ai  fouvent  vu  de  ces  ai  i  m  aux 
peints  &  ornés  de  différentes  manières.  Us  étoient  couchés  aux  pies 
des  Bergers  qui  s  amufent  à  jouer  ou  à  chanter.  «  Ajoutons  à  ce  ta- 
tie..u  ce  que  M,  Guys  rapporte  encore  des  Grecs  modernes.  Le  Cet- 
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ger  y  joue  indifféremment  de  la  muferte ,  de  la  flûte  ou  de  la  lyfe* 
Voici,  dit-il,  la  chanfon  la  pins  moderne  faite  pour  une  belle  Grec- 
que. *♦  Tes  beaux  yeux  ,  dont  les  regards  ne  font  comparables  qu'aux 
f  lyons  de  Taftre  du  jour ,  peuvent  feuls  me  guérir.  Laifle  donc  échap- 
per fur  moi  un  feul  de  tes  regards;  ma  vive  douleur  fe  foulage  en 
vain  par  des  torrens  de  larmes.  O  ma  lumière  !  vie.is  ,  laifle-toi  atten- 
drir par  l'excès  de  mes  maux ,  &  accorde-moi  du  mouis  la  plus  légère 
efpérance.  O  ma  lumière  !  fois  plus  fenfible  à  la  pitié  ;  'éprouve  de- 
puis alfez  lohg-teras  ta  cruauté  &  ton  indifférence.  Hélas  !  .nalhcureux 
que  je  fuis ,  je  ne  vis  plus  j  &  n'eft-ce  pas  un  crime  que  de  me 
lâiil'er  mouiii  !  w 
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JUILLET, 

CHANT   CINQ^UIEME. 


JL^  'Univers  exiftoît  :  mais  l'Univers  encore 
Ne  voyoit  point  régner  l'ordre    qui  le  décore. 
Enfin ,  à  ce  Grand-1  out  un  Dieu  donna  des  loîx. 
En  deftinant  chaque  être  à  d'éternels  emplois. 
Lui  marqua  fon  léjour ,  fon  rang  &  la  durée. 
Il  déploya  des  Cieux  la  tenture    azurée. 
Du  Soleil  liir  l'on  Trône  en  fit  le  pavillon, 
Voulut  qu'il  y  régnât,  &  qu'à  fon  tourbillon. 
Il  enchaînât  en   Roi  le  monde  planétaire  ; 
Que  du  globe  terreftre , efclave  tributare. 
Le  no6lurne  Croifîant  dont  Phébé  relplendit. 
Sous  les  feux  du  Soleil   tous  les  Moi#  s'arrondît; 
Que  d'un  cours  fmueux  traverfant  les  vallées. 
Le  fleuve  s'engloutît  dans  les  plaines  falées  : 
Qu'on  vît  toujours  aux  fleurs  fuccéder  les   moifTons- 
Et  les  fruits  précéder  le  règne  des  glaçons  ; 
Que  l'Ambre  hérilkât  la  bruyante  Baltique  ; 
Que  l'Ebène  ombrageât  la  rive  Afiatiquc  ; 
Que  le  fol  des  Incas  d'un  or  pur  s'enrichît  ; 
Que  dans  les  flots  d'Ormus  la  Perle  fe   blanchît; 
Qu'aujç  veines  des  rochers ,  une  chaleur  féconde 
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Changeât  en  diamant  le  fable  de  Golconde  ; 

Que  le  fleuve  du  Caire,  en  lès  profondes  eaux, 

Prêtât  au  Crocodile  un  abri  de  Roieaux; 

Que  le  Phoque  rampât  aux  bords  de  la  Finlande, 

Que  l'Ours  dormît  trois  Mois  iur  les  rochers  dlCande  î 

Que  fous  le  Pôle  même,  où  vingt  fleuves  glacés 

Apportant  le  tribut  des  Hyvers  entafles, 

Eparles  en  troupeaux,  les  énormes  Baleines 

Du  fauvage  <)céan  fiflent  mugir  les  plaines  ; 

Et  qu'au  bord  de  ces  lacs,  où  cent  Forts  démolis 

Au  trifl:e  Canada  font  regretter  nos  Lys, 

Le  Caftor ,  avec  nous  dilputant  d'induftrie, 

De  hardis  monumens  embellit  fa  patrie. 

De  ces  Républicains ,  nos  paifibles  rivaux , 
Le  Soleil  en  ce  Mois  éclaire   les  travaux. 
Dirigés  par  l'infl:in6l ,  dont  la  voix  les  raflemble , 
Aux  rivages  d'un  fleuve  ils  s'avancent  enfemble  : 
Ils  veulent ,  l'un  par  l'autre  au  travail  çxcités , 
D'un  pont  couvrir  les  eaux,  &  bâtir  des  Cités.      * 

En  défordre  d'abord  répandus  fur  l'arène , 
Ils  s'y  rangent  en  cercle ,  ils  attaquent  un  Frêne , 
Qui  robufte ,  noueux ,  élancé  dans  les  Airs , 
D'épais  &  longs  rameaux  couvre  les  bords  déferts. 
Sous  l'effort  de  leurs  dents ,  à  grands  bruit ,  fur  la  plage 
Il  tombe  ;  il  a  perdu  l'honneur  de  fon  feuillage. 

Tandis  que  par  la  foule  à  la  hâte  emporté. 
Le  tronc  au  fein  des  eaux  roule  précipité , 
D'autres,  que  dans  leur  marche  un  vieux  Chef  accompagne. 
D'arbres  moins  vigoureux  dépeuplent  la  campagne  , 
Les  portent  jufqu'au  fleuve ,  &  nerveux  Matelots , 
Les  font  d'un  cours  heureux  naviger  fur  les  flots. 
Des  pieux  en  font  formés.  Une  magique  adreffe 
Dans  l'onde  en  pilotis  les  enfonce,  les  drelfe. 
On  enlace  autour  d'eux  le  iouple  Balizier , 

Et 
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Et  le  Saule  flexible ,  &  le  docile  Ofier. 
Celui-ci  va ,  revient  ;  &  Voyageur  agile  , 
Sur  fa  queue  applacie  il  emporte  l'argile  , 
Qu'en  ciment  i'ous  Tes  pies  un  autre  ramollit. 
De   ce  limon  broyé  la  digue  le  remplit, 
S'élève ,  fort  cniin  des  eaux  qu'elle  domine  , 
Et  déjà  lur  le  pont  le  Cafior  s'achemine. 
Solide  monument  !  Son  immenfe  longueur 
Etonne  des  humains  l'adrelie  &  la  vigueur. 

Ces  travaux  achevés ,  la  fage  République 
Se  partage  en  tribus,  &  par  grouppes  s'applique 
A  créer  une  Ville ,  où  fous  trente  maiibns , 
Elle  doit  voir    renaître  &  mourir  deux  faiions. 
Le  travail  recommence  ;  &  le  double  rivage 
Des  arbres  qu'il  nourrit  foufFre  encor  le  ravage. 
De  leurs  vaftes  débris  à  la  glaiie  môles , 
NailTent  des  pavillons  avec  art  modelés  : 
Ils  montent ,  couronnés  d'une  cime  arrondie. 

Telle  on  vit  s'élever  aux  champs  de  Numidie 
La  Ville  ,  où  les  Troyens ,  du  Naulrage  affalUis  , 
Furent  par  une  Reine  en  triomphe  accueillis. 
Ici ,  pour  décorer  l'enceinte  d'un  théâtre  , 
Le  cifeau  façonnoit  le  Porphyre ,  l'Albâtre  ; 
Là ,  regnoient  dans  les  airs  les  crenaux  d'une  tour  ; 
Plus  loin ,  s'ouvroit  d'un  Port  le  fpacieux  contour  ; 
Et  prodiguant  par-tout  leurs  travaux  &:  leurs  veilles. 
Les  Arts  au  fils  d'Anchife  étaloient  des  merveilles. 

Que  les  vents ,  déformais  de  fa  Cité  jaloux , 
L'affiègent;  le  Caftor  infulte  à  leur  courroux. 
Le  Buis  &  le  Sapin ,  qu'épargne  la  froidure  , 
Prêtent  à  fon  fommeil  des  tapis  de  verdure. 
Les  querelles  jamais  ne  troublent  fes  loilirs; 
Et  lorfque ,  ramenant  la  faifon  des  plaifirs , 
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L'Amour  viendra  régner  fur  ce  Peuple  amphibie , 
Le  Caftor,  peu    lemblable  aux  monftres  de  Lybie, 
N'ira  point,  altéré  de  combats  &  de  iang , 
Défier   un  rival  &  lui  percer  le  flanc  : 
Aimé  de  fa  Compagne ,  il  lui  rcfte  fidèle. 

Mais  nous  qui  l'admirons,  nous  fert-il  de  modèle^ 
Savons-nous  comme  lui,  lans  haîne ,  lans  dilcords. 
De  l'ordre  iocial  relpecter  les  accords '"î 
Le  feul  Heîvéticn  lui  reffembie   peut-être^ 
Dans  les  Alpes  caché ,  libre  &  digne  de  l'être , 
Ignorant  notre  luxe  &  nos  folles  erreurs. 
Du  loi  qui  le  nourrit  il  aime  les  horreurs. 

Helvétiques  Tribus,  fur  vos  roches  fameufes. 
D'où  tombent  cent  torrens  en  ondes  écumeuies , 
Heureux,  qui  maintenant ,  comme  vous ,  à  longs  traits , 
Goûte  Tair  frais  &  pur  de  vos  vieilles  forôtb! 
Ah  !  tandis  que  fur  nous  le  Cancer  règne  encore  , 
Que  fous  un  Ciel  d'airain  le  Soleil  nous  dévore  ; 
Tandis  que  haletant,  l'Homme,  ainfi  que  les  fleurs, 
Baiffe  un  front  accablé  ibus  le   aix  des  chaleurs  , 
Wlonts   chantés  par  H  aller ,  recevez  un  Poëte"! 

Errant  parmi  ces  rocs,  impofante  retraite. 
Au  front  du  Grindelval  je  m'élève,  &  je  voi , 
Dieux!  quel  pompeux  ipe<Stacle  étalé  devant  moi! 
Sous  mes  yeux  enchantés,  la  Nature  raflemble 
Tout  ce  qu'elle  a  d'horreurs  &  de  beautés  enfembîe  ; 
Dans  un  lointain  qui  fuit  un  Monde  entier  s'étend. 

Eh!  comment  embralfer  ce  mélange  éclatant 
De  verdure  ,  de  fleurs ,  des  moiflbns  ondoyantes , 
De  paifibles  ruifleaux  ,  de  cafcades  bruyantes , 
De  fontaines ,  de  lacs ,  de  fleuves ,  de  torrens , 
D'hommes  &  de  troupeaux  fur  les  plaines  errans. 
De  forêts  de  Sapius  au  lugubre  feuillage, 
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Î3e  terreins  éboulés ,  de  rocs  minés  par  l'âge  , 
Pendans  lur  des  vallons  que  le  Printems  fleurit , 
De  coteaux  efcarpés  où  l'Automne  lourit , 
DVoymes  ténébreux ,  de  cimes  éclairées , 
De  nèp;es  couronnant  de  brûlantes  contrées  , 
Et  de  Glaciers  enfin ,  vafte  &  iolide  Mer  , 
Où  règne  fur  fon  trône  un  éternel  Hy ver  1 

Là ,  prefiant  à  fes  pieds  les  nuages  humides , 
ïl  tiériffe  les  monts  de  hautes  pyramides. 
Dont  le  bleuâtre  éclat ,  au  Soleil  s'enflammant , 
Change  ces  pics  glacés  en  murs  de  diamant. 
Là ,  viennent  expirer  tous  les  feux  du  Solftice. 
Fyn  vain  l'Aftre  du  jour,  embraiant  l'Ecreviiie,         i 
D'un  déluge  de  flamme  afllège  ces  déferts  ,  ' 

La  mafie  inébranlable  iniulte  au  Roi  des  Airs. 
Mais  trop  fouvent  la  nège  arrachée  à  leur  cime 
Roule  en  bloc  bondifiant ,  court  dabyme  en  abyme, 
Gronde  comme  un  tonnerre  ,  &  grofîifiant  toujours 
A  travers  les  rochers  fracaffés  dans  fon  cours , 
Tombe  dans  les  vallons,  s'y  brife ,  &  des  campagnes 
Remonte  en  brume  épaiife  au  fommet  des  montagnes. 

Si  je  quitte  ces  lieux ,  fi  je  vole  aux  climats , 
Que  jamais  n'ont  blanchi  la  glace  &  les  frimaîs , 
A  mes  regards  encor  ce  Mois  offre  en  Ipectacle 
Le  Nil ,  qui  fuit  û\  rive  &  roule  fans  obftacle. 

Ce  fleuve,  qui  long-tems  nous  ce'a  fon  berceau. 
Echappé  de  Goyame  en  rapide  ruiff  eau  , 
Du  vafl:e  Dambéa  traverfe  le  domaine. 
Sous  des  ifles  lans  nombre  il  recourbe ,  il  promène 
Ses  flots  purs,  couro.i.iés  de  Lauriers  toujours  verds. 
Bientôt  devenu  Roi  de  vingt  fleuve^  divers. 
Entraînant  avec  lui  leurs  ondes  tributaires , 
Par  de  puifians  Etats ,  par  des  lieux  Iblitaires , 
Aux  bornes  de  Mubie  il  court  impétueux. 
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En  vain  pour  le  doffipter ,  mille  rocs  tortueUîé 

Du  fauvage  Mosho  hérifiënt  la  contrée , 

Et  remparts  de  l'Egypte ,  en  défendent  l'entrée  ; 

De  fes  flots  mutinés  que  l'écume  blanchit. 

Le  Nil  couvre  ces  monts,  s'enlève  &  les  franchit; 

11  tombe  :  les  échos ,  dans  les  rocs  qu'il  inonde , 

Répètent  longuement  le  fracas  de  ion  onde. 

Mais  qu'il  roule  d'un  cours  plus  bruyant  &  plus  fier^ 
Aujourd'hui  qu'étalé  comme  une  vafte  Mer  , 
Il  s'eft  enflé  des  eaux ,  dont  l'humide  1  ropique 
Couvre  depuis  trois  Mois  le  loi  Ethiopique  ! 
Dans  le  calme  annuel  des  vents  Etéikns , 
En  triomphe,  il   arrive  aux  bords  Egypnens, 
Y  répand  en  grondant  fa  vague  débordée  ; 
Tout  nage  :  &  cependant  cette  Egypte  inondée 
Rend  grâces  par  des  jeux ,  des  féflins  &  des  chants 
^Au  fleuve  nourricier  égaré  dans  lés  champs. 
Pour  elle,  un  Mois  entier  n'efl:  qu'une  longue  fête. 

Qu'un  deflin  différent  pour  l'Europe  s'apprête  ! 
Ils  approchent  les  jours,  où  nos  iiilons' dorés 
Verront  les  MoifTonneurs  du   Midi  dévorés 
Se  noircir  à  lés  feux ,  &  d'une    main  laffée 
A  peine  Ibulever  la  faucille  émouffce  : 
Ils  vont  poufler  encor  des  foupirs  douloureux, 
En  recueillant  des  fruits  qui  ne  font  pas  pour  eux. 

Ah  !  du  moins  ,  fi  des  loix  dignes  des  tems  antiques  - 
Par  quelque  fête  aimable ,  aux  fatigues  rufliques 
Encourageoient  ce  peuple,-  &  lui  rendoient  plus  doux 
Les  pénibles  labeurs  qu'il  dévore   pour  nous: 
Mais  pourvu  que  les  fruits  de  Ion  humble  héritage 
'   Du  1  rône  &  de  l'Autel  groffiffent  ie  partage  ; 
Qu'importe  qu'au  travail    il  vive  condamné  ! 
Pour  goûter  le  bonheur  le  peuple  eft-il  donc  né  1 
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Combien  l'Antiquité ,  Polirique  plus  fage , 
Du  luprêrae  pouvoir  lit  un  plus  noble  ulage  ! 
Pour  mieux  enchaîner  l'Homme  à  les  champs  paternels. 
Par  un  culte  riant,  par  des  jeux  folemnels. 
Elle  eut  loin  d'embellir  le  cercle  de  l'année. 
Près  des  eaux,  lous  un  bois,  de  teftotis  couronnée  , 
La  foule  des  Colons  chantoit  les  Immortels  , 
Et  trouvoit  le  plaiiir  jufqu'aux  pies  des  autels. 
La  danie  ,  les  concerts,  un  aimable    tumulte. 
Les   Jeux ,  le  tendre  Amour    le   mcloient    à  ce  culte  % 
L'Homme,  alors  ranimé  par  des  jours   de  repos  , 
En  aimoit  plus  les  bois,  l'es  champs  &   les   troupeaux, 

Voyez  Rome  agricole,  &  cependant  guerrière. 
Avant  que  le  Cancer ,  au  bout  de  la  carrière  , 
Lui  donnât  en  fuyant  le  lignai  des  moilTons  , 
Aux  fons  du  chalumeau  mariés  aux  chaulons , 
Elle  ouvroit  pour  fon  peuple  une  fête   champêtre. 
Le  vorace  animal,  que  le  Chêne  voit  paître. 
Autour  des  blés ,  trois  fois  en  pompe  promené  5 
De  folâtres  danfeurs  marchoit  environné. 
Sur  l'autel  de  Cérès,  ierpcntoit  en  guirlandes 
Le  feuillage  du  Chêne  ;  &  de  douces  offrandes  , 
Du  miel ,  du  vin ,  du   lait  enfemble  confondus 
Exhaloient  leurs  parfums,  à  longs  flots  répandus. 
La  victime  expiroit.  Sous  la  verte  feuillée , 
La  nuit  parmi  les  jeux  retrouvoit  l'aiiemblée  ; 
Et  quand  le  Roi  du  jour  lançoit  de  nouveaux  traits, 
lis  couroient  plus  joyeux  moifibnner  leurs  guérets. 

Pour  nous,  à  qui  les  Mois  plus  lentement  prépa,rent 
Les  ondoyans  trélbrs  dont  nos  rives  le  parent, 
Avant  que  du   Lion  s'irritent  les  chaleurs , 
Dépouillons  de  îon  miel  le  peuple  amant  des  fleurs. 
Mais  gardons  d'imiter  ce  maître    inexorable , 
Oui ,   dans  l'ombre  des  nuits  aux  crimes  favorable  , 
Enflamme  fous  la  ruche  un  bûcher  fulphureux, 
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Le  repos ,  le  fommeil  fur  cet  afyle   heureux 
Regnoit;  &  tout-à-coup  la  vapeur  dévorante 
S'élève  à  flots  preirés  dans  la   ruche  odorante  , 
S'élargit,  &  frappant  de  Ion  venin  jaloux 
X> 'Abeille    accoutumée  à  des  parfums  plus   doux , 
Arrache  à  leurs  palais  &  le  Peuple  &  la  Reine, 
Déjà  mourans  d'ivreffe  &  couchés  fur  l'arène. 

C'en  eft  trop  :  &  s'il  faut  que  les  cruels  humains 
Signalent  par  le  fang  le  pouvoir  de  leurs  mains , 
Aujourd'hui ,  vers  les  bords  où  l'Europe  commence , 
!Le  Commerce  leur  ouvre  une  carrière   immenfe. 
Qu'ils  volent   à  travers  une  Mer  de  glaçons 
Combattre  &  déchirer  les   monfaucux  poiffons , 
Que  l'Océan  du  Nord  voit  bondir  fur   fon  onde. 

Ces  monfires ,   relégués  aux  limites  du  Monde  , 
A  peine  ont  découvert  à  l'œil    des  matelots 
La  mafle  de  leurs  corps  allongés  iiir    les  flots. 
Que  s'clançant  vers  eux  fur  un  bateau  fragile , 
L'mtrépide  Nocher  vogue  d  un  cours  agile , 
Se  place  iur  la  poupe ,  &  d'un  bras  afluré 
Au  monflxe  plus  voifin  poufle  un  dard   acéré. 
Le  féroce  animal,  que  la  rage  traniporte. 
Pouffe  un  long  meuglement;  il  s'échappe,  il  emporte 
Avec  lui  fous  les  flots  le  trait  qui  l'a  percé  : 
L'onde  Fume  du  fang  de  la  plaie  élancé. 

En  vain  pour  échapper  au  fer  qui  le  tourmente  , 
Il  remonte  à  grand  bruit  iijr  la  vague  écumante  ; 
En  vain  pour  refpirer,  par  fes  doubles  évents, 
11  vomit  l'onde  amère  62  repoulTe  les  vents 
La^aicine,  &  de  force  &  de  fang  épuhée. 
Livre  à  les  ennemis  une  conquête  ailée. 
Les  barbares,  en  foule  autour  d'elle  aflemblcs  , 
Lui  déciiirent  les  flancs  de  harpons  redoublés. 
Elle  meurr.  Acharnés  fur  ce  monftre  fauvage, 
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Far  des  chaînes  de  fer  on  le  traîne  au  rivage  ; 
Tout  mort  qu'il  eft ,  fa  vue  infpire  encor  l'horreur. 
Tel  étoit  ce  Python ,  qui ,  gonhc  de  fureur , 
îvouloit  ion  vaile  corps  dans  la  fange  croupie. 
Quand  Tonde  vengereffe  eut  noyé  THomme  impie. 

Vous  cependant,  Nochers,  dont  ces  Reines  des  eaux 
Ont  d'une  proie  immenfe  enrichi  les  vaifleaux, 
Revenez ,  hâtez-vous  ;  craignez  que  la  gelée 
Ne  hériffe  la  Mer  de  glace   cmmoncelée. 
Le  Midi  vous  rappelle  ;  il  attend  que  vos  mâts 
Lui  portent  les  tréibrs  des  fauvages  climats. 

Mais  ces  fanons    grofîiers ,  qui    retiendroient  captive 
Et  l'aimable  jeunefle  &  l'enfance  plaintive. 
Ah  !  rendez  à  la  Mer  ce  butin  malheureux  : 
Nous  n'avons  fu  que  trop ,  par  un  art  défaftreux , 
En  former  des  priions ,  où  noti'e  extravagance 
D'une  taille  na'.flante  enchaînoit  l'élégance. 
Barbares  ennemis  de  nos  propres  enfans, 
Ainii  nous  attriftions  l'aurore  de  leurs  ans. 
Pouvoient-ils  déployer  dans  leurs  dures  entraves 
Cette  aimable  gaîté  ,  qui  fuit  loin  des  efclaves  1 
Infeniés  !  nous  penfions  leur  prêter  des  appas; 
Et  pour  les  embellir ,  nous  hâtions  leur  trépas. 

Enfin  Rouffeau  parut.  Il  vit  la  tendre  enfance 
Malheurcule,  opprimée;  il  en  prit  la  défenle  : 
A  ion  antique  chaîne  il  l'arrache  à  jamais. 
Enfans ,  rendez-lui  grâce  ;  &  vous ,  qui  déformais 
Verrez  en  liberté  vos  jeunes  charmes  craître , 
Belles,  pardonnez-lui,  fi  trop  fage  peut-être 
Il  borna  votre  gloire ,  &  d'une  auftère  main  , 
De  la  célébrité  vous  ferma  le  chemin. 
Cent  exemples  fameux,  répétés  d'âge  en  âge. 
Vous  iervent  contre  lui  d'éloquent  témoignage. 
Eh!  quels  Arts  par  vos  mains  ne  furent  embellis^ 
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Quels  Lauriers ,  quels  honneurs  n'avez-vous  point  cueillie  ^ 
La  valeur  même  encore  ajoute  à  vos  conquêtes; 
Et  Mars  a  pour  Venus  de»  Palmes  toujours  prêtes. 
Oui ,  j'en  attelle  ici  tout  l'Empire   Français  ; 
Beauvais,  Beauvais  {iir-tout  fauve  par  vos  luccès. 
Mufe ,  qui  des  Héros   éterniiès  rhiftoire , 
.Viens ,  &  monte  ma  voix  au  ton  de  la  vi(5^oire. 

Louis  regnoit,  Vaflal  infidèle  à  fon  R.oi , 
Charles ,  dont  le  nom  ieul  réveille  encor  l'effroi , 
De  Beauvais  mvefd  foudroyoit  les  murailles. 
A  fe.«  fiers  Bourguignons  nourris  dans   les  batailles. 
Vers  les  remparts  fumans,  déjà  l'échelle  en  main. 
Sur  les  morts 'entaflés  Charle  ouvrbit  yn  chemin. 
Le  Peuple    &   le    Soldat,  tout    fuyoit.    Une  Femme 
S'élance  ;  &  d'une  voix  que  la  colère  enflamme  : 
w  IS  "avez  vous  plus  de  Roi  *?  N'avez  vous  plus  d'enfans, 
11  Lâches*?  Eh  bien!  fuyez:  feule,  je  les  défends.  « 
Hachette,  c'eft  le  nom  de   la  jeune  Héroïne, 
Dit  &  marche.  A  fa  voix  une  chaleur  divine 
Ranime  tous  les  cœurs;  mais  trois  fois  ramenés. 
Trois  fois  les  Citoyens  reculent  confternés. 

Et  dans  le  même  inftant ,  aux  yeux  de  la  Guerrière , 
Des  Femmes,  qui  d'un  Temple  ont  franchi  la  barrière, 
Cachent  dans  les  tombeaux,  cachent  fous  les  autels 
Leurs  fils,  qui  s'attachoient  à  leurs  bras   maternels: 
•)•>  Quoi!  Vouspouvez  combattre,  &vousverfez  des  larmes! 
n  Laiffez  à  vos  maris  la  peur  &  les    allarmes , 
•>•>  Marchons  ;  &  les  forçant  à  rougir  devant    pous  , 
n  Soyez  Hommes  pour  eux,  s'ils  ibnt  Femmes  pour  vous.  « 
Lorfque  dans  les  forêts  une  Meute  aboyante. 
De  la  trompe  &  du  cor  entend  la  voix  bruyante , 
Rapide  elle  ^'élance ,  &  s'élevant  par  bonds , 
Du  Cerf  épouvanté  fuit  les  pas  vagabonds  ; 
Tel  d'audace  brûlant  vole  un  Sexe  timide: 
11  jrxarche  aux  ennemis  en  colonne  intrépide , 


POEME.  169 

Et  la  pique  à  la  main ,  Hachette  le  conduit. 
Du  nouveau  bataillon  le  lpecl:acle  &  le  bruit 
Ebranlent  l'Afiaillant  ;  il  recule ,  il  s'étonne. 

Planté  fur  un  créneau ,  d'où  le  falpêtre  tonne , 
Dans  la  ioie   &  l'azur  de  ies  replis  mouvans, 
L'Etendard  de  Bourgogne  empriibnnoit  les  vents; 
Charles,  déjà  vainqueur,  le  couvroit  de  la  lance: 
Hachette    voit  l'Eni'eigne  ;  elle  vole  ,  s'élance  , 
Du  Prince  cuirafFé  brave  &  trompe  le  dard: 
Le  bras  de  l'Amazone  enlè^'e  l'Etendard. 
Privé  de  tous  les  liens,  dont  il  pleure   la  chute, 
Charjes  ieul,  fans  épée  ,  à  tous  les  traits   en   butte, 
Charles  luit;  &  les  .murs ,  à  jamais  raffermis, 
Repoient  triomphans  ibus  l'ombrage  des  Lys. 

D'Hachette  &  de  fon  nom  garde  bien  la  mémoire  , 
Finance!  Et  fi  dans  Beauvais,  encor  plein  de  la  gloire. 
Moi ,  qui  jeun^e  aux  autels  formant  un  doux  lien , 
Viens  à  ce  nom  facré  d'aflbcier  le    mien , 
Oh  !  fi  je  porte  un  jour  mon  filial    hommage , 
Entretiens-moi  d'Hachette  ,  ofire-moi  fon  image  , 
Que  j'y  puifTe  attacher  mon  œil  religieux , 
Et  couronner  de  fleurs  ce  front  viétorieux  { 

Quelles  fleurs  toutefois  offrir  à  fa  flatue. 
Aujourd'hui  que  pleurant  l'a  vigueur  abattue, 
La  Terre  voit  régner  aux  céleftes  lambris 
Le  Lion  de  Némée  &  le  Chien  de  Procris*? 
Miniftrcs  de  l'Eté ,  leur  foufîïe  décolçre 
L'émail,  qu'en  nos  jardins  le  Printems  fit  éclprc. 
Sur  les  bras  tortueux  languiiïamment  penché. 
Le  trifiie  Chèvre-ieuille  expire  defleché; 
Le  Pavot  à  fes  pies  voit  tomber  fa  couronne  ; 
Le  panache  azuré  dont  l'Iris  s'environne. 
Effeuillé  par  les  vents,  flotte  dans  les  bofquets, 
î.«e  Lilas  tout  honteux ,  cherche  en  vain  fes  bouquets 
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De  l'amoureux  Paftour  la  parure  eft  flétrie; 

Le  Gazon  pâlifîant  languit  dans  la  prairie  ; 

Et  julqu'au  fond  des  bois  les  Chênes,  les  Ormeaux 

D'un  feuillage  moins  verd  ont  bruni  leurs  rameaux- 


'û' 


Sous  les  feux  que  vomit  l'ardente  Canicule  , 
Le  fleuve  refferré  plus  lentement   circule. 
O  furprife  !  A  l'aipeft  d'un  fi  foible  ruiffeau , 
Le  Voyageur  s'arrête ,  &  le  croit  au  berceau. 
Son  œil  demande  en  vain  aux  canaux  lolitaires 
Ces  mouvantes  forêts ,  ces  barques  tributaires , 
Qui ,  voguant  aux  Cités ,  leur  portoient  tour-à-tour 
Et  les  tréfors  d'Olindc  &  les  fruits  d'alentour. 
Ces  magafms  flottans  des  régions  fertiles 
Sur  l'arène  des   ports  languifient  inutiles  ; 
Et  près  d'eux,  le  Nocher,  à  regret  fpedtateùr. 
De  l'onde  parefleufe  accufe  la  lenteur. 
La  campagne  brûlante  &  poudreufe  &  dcferte 
Offre  de  toutes  parts  fa  lurface  entr'ou verte. 
L'Homm.e  le  plus  robufle  a  perdu   fa  vigueur  ; 
Le  génie  épuifé  s'endort  dans  la  langueur , 
Et  les  enfans  du  Pinde ,  à  chanter  inhabiles , 
Sentent  leur  lyre  d'or  fuir  de  leurs  mains  débiles. 

Mais  que  dis-je  1  Ah  !  je  puis ,  aux  traits  brûlans  du  jour^ 
Oppofer  des  forêts  le  paifîble  iéjour. 
Jardins  majefhieux  qu'a  planté  la  Nature, 
Et  dont  l'Antique  honneur  rajeunit  fans  culture , 
O  forêts  î  ouvrez-moi  vos  ientiers  tournoyans  ; 
Courbez-vous  fur  ma  tête   en  dômes  verdoyans  i, 
Plongé  fous  votre  ombrage  aux  iources  du  délire  , 
Je  vais  cncor,  je  vais  faire  entendre  ma -lyre. 

Ciel  !  Sous  leurs  pavillons  j'entre  à  peine ,  &  dans  moi 
Leurs  ténébreux  lointain  imprime  un  faint  eiiroi. 
Dans  ce  défert  muet  lentement  je  m'avance. 
Et  je  crois  habiter  le  parais  du  Silence. 
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Qu'aifément  aujourd'hui  je  pardonne  à  l'erreur , 
Qui  frappant  nos  aïeux  d'une  l'ecrette  horreur , 
Pour  eux,  changeoit  les  bois  en  vénérable  enceinte. 
Que   les  Dieux  rempliiToient  de  leur  Majefté  Sainte  ! 
Eh  î  n'éprouvons-nous  point  Tous  ces  portiques  verds 
Qu'on  croit  ientir  la  main  qui  régit  l'Univers, 
Que  nos  jeunes  penfers  en  railbns  fe  transforment , 
Et  que  nos  paffions  fe  taifent  &  s'endorment  "7 

Le  feul  Amour  y  veille.  Oui ,  c'eft  dans  les  forêts 
Qu'à  notre  ame   attentive  il  parle  de  plus  près. 
C'eft-là  que  dans  le  iein  d'une  Belle  ingénue  , 
Un  trouble  intéreffant  par  degrés  s'infmue  ; 
Que  fon  œil  afibibli  craint  les  rayons  du  jour. 
Et  que  fa  voix  expire  en  longs  Ibupirs  damour. 

Vous ,  efclaves  flétris  &  des  Cours  &  des  Villes , 
Qui  prodiguez  votre  ame  à  des  maîtreffes  viles. 
Vous  croyez  être  Amans  ^  Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 
Des  Palais ,  où  Phryné  vous  vendit  les  appas , 
Le  véritable  Amour  &  s'indigne  &  s'exile  ; 
Enfant  de  la  Nature,  il  en  cherche  l'aiyle. 
L'Amour  aime  des  bois  les  dédales   épais , 
S'enfonce  dans  leur   ombre ,  &  s'y  nourrit  en  paix. 

Dans  les  forêts  encor ,  les  Rois  de  l'harmonie 
Aflis   ou  vagabonds  retrouvent  le  génie. 
Là  ,  s'égaroit  Orphée  ,  en  modulant  ces   airs  , 
Par  qui  fut  attendri  le  rocher  des    déferts; 
Là ,  d'Achille  &  d'Hedor  le  Chantre  vénérable , 
Ainfi  que  leurs  exploits ,  rendit  ion  nom  durable  ; 
Là ,  prenant  tour-à-tour  la  lyre  &  les  pipeaux , 
Virgile  célébroit  les  Rois  &  les  Troupeaux. 

Aimables  enchanteurs,  nos  guides  &  nos  maîtres. 
Jadis  je  ne  pouvois,  comme  v^ous ,  fous  des  Hêtres^ 
Tromper  la  Canicule  &  défier  fes  traits. 
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Malgré  moi-même,  hélas!  exilé  des  forêts, 

Malgré  moi ,  je  vivois  enchaîné  dans  les  Villes  ; 

J'y  voyois  le  Démon  des  diicordes  civiles. 

Dans  le  Palais  des  Rois ,  triompher  impuni , 

Et  toujours  aux  vertus  le  malheur  réuni. 

Souvent  je  m'écriois  ^  <^  O  Ciel  !  Quand  la  Fortune 

'■)  Voudra-t-elle  adoucir  la  rigueur  importune  1 

->->  Ah!  fi  je  puis  trouver  un  terme   à  fes  refus, 

11  Vous  me  verrez  alors  fous  vos  dômes  touffus, 

r>  Verdoyantes  forêts  !  Et  vous  claires  fontaines , 

•n  Qui  coupez  en  fuyant  leurs  routes  incertaines , 

n  Sur  vos  gazons  mouiïeux  j'irai  me   repofer  ! 

n  Les  Amours   &  leur  Sœur  m'y  viendront  courtifer. 

11  D'un  long  &  doux  fommeil  j'y  goûterai  l'ivrefle  ; 

11  Et  lorfque  m'arrachant  à  fa  molle  pareife, 

n  Je  voudrai  des  Saifons  célébrer  les  bienfaits , 

11  Ou  chanter  des  Héros  l'audace  &  les  hauts-faits, 

11  Je  n'y  trouverai  point  les  Mufes  indociles, 

n  Et  mes  vers  couleront  plus  doux  &  plus  faciles.  » 

Ainfi ,  d'un  doux  repos  mes  defirs  envieux 
Chaque  jour  fans  relâche  iraportunoient  les  Dieux  ; 
Mais  l'oreille  des  Dieux  obftinément  fermée 
Eaiflbit  mes  vœux  perdus  s'exhaler  en  fumée  : 
Hélas  î  déjà  pour  moi  n'exilloient  plus  les  champs. 

Le  Ciel  m'exauce  enfin.  Noble  appui  de  mes  champs 

L'Ami  du  Laboureur  &  des  fils  d'Ûranie 

Au  calme  des  forêts  a  rendu  mon  génie  ; 

Sa  main  vient  de  m'ouvrir  les  routes  du  bonheur. 

Oh  !  fi  je  puis   un  jour  y  rencontrer  l'honneur , 

Si  je  puis  mériter  que  le  Pinde  m"avouc  , 

Et  m'orne  des  Lauriers   du  chantre  de  Mantoue  ; 

J'irai ,  tout  rayonnant  d'une  noble   fierté  , 

Les   oih-ir  à  l'Auteur  de  ma  félicité  ; 

Et  lui  montrant  l'envie  à  les  pieds  étouffée , 

A  ia  vertu   modefte  ériger  un  trophée. 


REMARQUES 

SUR    LE 

CIHOUIEBiE  CHAHT. 


J 


JILLET. 


Ce  Mois ,  lors  de  la  fondation  de  Rome  ,  reçut  le  nom  de  Qnin- 
tilis ,  c'elt-à-dire  ,  de  Cinquième,  &  il  le  porui  jnfquà  la  tin  de  la 
République.  A  cette  époque,  Jnles-Céfar  ayant  corrigé  les  erreurs  du 
premier  Calendrier ,  Marc-Antoine  ,  en  fa  qualité  de  Conful  ,  ordonna 
que  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bientait,  le  Mois  Quintilis  ne 
s'appelleroii  pins  déformais  que  Julius ,  du  nom  du  réformateur.  La 
léputation  de  Céfar,  bien  plus  que  la  voloiué  de  Marc-Antoine,  tit 
fans  doute  adopter  ce  chaiii^ement  ^  &  nous'fiKmes.aujourd'hui ,  nous 
honorons  le  plus  célèbre  des  Romains,  toutes  les  ï^is  que  nous  pro- 
nonçons le  mot  de  Juillet,  formé  de  Julius. 

La  Coiiftella-iion  de  ce  Mois  eft  compofée  de  dix-'huit  Etoiles.  J'ai 
dit  dans  les  Notes  précédentes  pourquoi  elle  fut  appellée  Lion,  6: 
le  rapport  qu'elle  avoit  avec  Hercule  dans  le   langage  allégorique. 

Le  Calendrier  marque  le  ^commencement  des  jours  Caniculaires  vers 
la  tin  de  Juillet  ,  parce  qu'alors  la  plus  lirillante  de  toutes  îes  Etoi- 
les,  appellée  Canis  ou  Chien  ,  reparoit  fur  Thorifon.  Comme  elle  feni- 
ble  ne  fe  lever  i]ue  i;)our  annonctr  les  jours  des  grandes  chaleurs  , 
car  on  ne  la  voit  qu'un  inltant  avant  PAurore ,  il  étoit  allez  nata- 
lel  de  lui  donner  le  nom  de  1  animai  qui  veille  à  nos  portes  &  nous 
avertit  du  danger.  Un  faifoit  plus  ,  on  Thonoroit  par  le  facritice  d'un 
Chien.     " 

Le  mois  de  Juillet,  chez  les  Romains,  n'avoit  rien  de  remarqua- 
ble que  la  Fête  des  Ambarvales  ,  dont  je  'parlerai  dans  une  autre 
INote  i  mais  chex  les  Athéuie.s  ,  il  commençoit  l'année  ,  &  ramenoit 
tou.-  les  quatre  uns  les  Jeux  Olympiques ,  la'  Fête  la  plus  folemuells 
de  toute  la  Grèce.  Les  Egyptiens  célébroient  en  ce  ]V[ois  la  Fête  de 
Tinondation  du  Nil ,  pour  obtenir  du  Ciel  que  leur  Fleuve  ,  en  fe 
répandant  fur  les  Campagnes  ,  y  poriât  la  fertilité.  Ce  phénomène  an- 
nuel étoit  pour  eux,  ce  qu'il  elt  eucote  pouj  leurs  defccndans,  l'c- 
poque  la  plus  intéieflaiite  de  ieuj  année, 
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p.  159.  Il  déploya  des  Cieux  la  tenture  azurée , 

Da  Soieil  fur  fou  Trône   en  ^t  le  pavillon. 

On  a  vu  dans  les  Remarques  qui  fui  vent  le  mois  de  Mars  ,  qne 
ce  fécond  vers  eft  emprunté  de  no.-  Livres  Sacrés  :  Dedit  foll  (^  Deus  ) 
tentoria  in  Cœlis.  Je  leur  dois  encore  rinia'je  du  v^is  précédent: 
Explicans  ccelns  lient  cortinam.  La  Vul;ate,  il  efl:  vr^i ,  a  détiituré- 
cette  noble  compwraifon  ,  e;i  nous  montrant  les  Cieux  étendus  comme 
une  peau  :  Extendens  Coelos  lient  pellem.  Auifi  n  eii-ce  point  dtms 
cette  verliou  (*)  que  je  coufeille  à  nos  Poètes  d'éradier  le  laii.;v.::;e 
des  Orientaux.  Quelque  pompeux  que  foit  le  ftyle  des  Odes  Sacrées 
de  J.  B.  RouHeaù,  il  feroit  bien  plus  élevé  encore  &  plus  féco..d 
en  images  ,  li  la  Vulgate  n'eiit  pas  été  le  feul  guide  de  ce  grand  Poëte. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on  ,  puifer  ii  fouvent  dans  des  Poélîes, 
qui ,  coalidérées  comme  ouvrages  de  Littérature ,  font  un  modèle 
d'entiiu-e  &  de  mauvais  goût?  Si  les  traits  fublimes  que  j'ai  déjà  ci- 
tés de  nos  Livres  Sacrés  ne  font  point  une  réponfe  furfifante  à  oe^ve 
objeiftion ,  qu'on  me  permette  de  développer  ici  ce  que  j'ai  dit  tLai» 
chant  la  Poélie  des  Hébreux  dans  la  dernière  Remarque  lur  lefeco..d 
Chant.  Je  regarde  cette  queftion  comme  trop  importante,  poiunepas 
Texaminer  avec  quelque  étendue. 

J'avoue  d'abord  qu'il  feroit  imprudent  de  mettre  les  Poètes  Orien- 
taux dans  les  mains  d'un  homme  dont  le  goût  ne  feroit  pas  encore 
formé  ;  la  jeunefle  eft  trop  fujette  à  prendre  le  gigantefque  pour  du 
fublime  :  c'eft  peut-être  une  fuite  nattireile  du  delir  que  nous  avons 
de  nous  aggrandir.  Il  faut ,  li  l'on  veut  ne  pas  porter  ce  delir  jufqu'à 
l'excès,  avoir  appris  du  tems  &  de  la  réflexion  ,  que  les  beautés  de  la 
Poélie ,  comme  celles  de  l'Arcbitefture ,  naiflent  du  fage  accord  des 
proportions.  Delà  ,  ii  javois  à  peindre  la  Terre  agitée  par  un  trem- 
blement ,  je  ne  dirois  pas  qu'elle  chancelé  comme  un  homme  ivre  : 
Nutando  nutat  Tellus  licut  ebrius.  Je  ne  ferois  pas  bondir  les  mon- 
tagnes comme  des  Béliers,  ni  les  collines  comme  des  Agneaux:  Mon- 
tes fubiihierunt  ut  Arietes  ,  &  colles  ut  filii  Ovium.  Delà  encore , 
li  je  ne  devois  repréfenter  que  la  dévaftation  d'un  petit  coin  de  fU- 
uivers  par  la  guerre  ,  je  ne  mettrois  point  la  Nature  euiière  en  com- 
modon  :  je  ne  noircirois  pas  les  étoiles  j  Dieu  ne  vomiroit  pas  du  feu 
par  la  bouche  ;  la  fumée  ne  lui  monteroit  pas  au  nez  ,  &  les  mon- 
tagnes fondues  comme  de  la  cire  ne  s'écrouleroient  pas  fous  fes  pics  : 
Atrabo  fl:ellas...it  e  faucibus  iïnis  edax  ;  afcendit  fnmus  in  ejus  njres. 
Subter  illum  liqnefcunt  montes,  inftar  cerse  ante  ignem.  Ces  images 
font  refpevitables  fans  doute ,  vues  du  côté  de  la  Religion  ;  mais  ne 
les  conlidérant  ici  que  dans  leur  rapport  avec  la  Littérature ,  il  faut 
les  bannir ,  comme  ridicules ,  de  tout  ouvrage  profane. 


/r*-)  «   Ce  que  je  dis  ici  ...ne  doit  pas  diminuer  le    refpeft  que  noua 
avons  pour  notre  Verllon  Vulgate:   c'eft  un    malheur  néceiVjire .  .  .  que 

les  Poéfies  perdent  beaucoup  de  leur   beauté   dans  une  Traduction 

îs^otre  Verfion  ne  préfente  aucun  fens  qui  ne  foit  bon  &  catiiolique  .  ce 
qui  fuffit.  ,,  Ainfi  pa'le  l'Abbé  Fleury  dans  fon  Difcours  iur  la  Poéfie 
(les  Hébreux,  &  je  fui»  loin  de  conciet^ire  ce  jugemenc. 
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îl  va  nn  antre  danger  pour  nos  jeun- s  Auteurs  dans  IV-tnde  de 
la  Poéiie  Orien  aie.  Coiiini  eile  revient  fans  ceiie  fur  les  mêmes  idées 
trop  fouveiit  repréleiitées  fous  les  mêmes  image.^,  ils  rirqueroienrd'ac- 
couiuraer  leur  oéiiie  à  une  Itérile  abondance  ,  &  nous  n'avons  déjà 
que  trop  le  malheur  d'écrire  beaucoup  fai,s  dire  davanta^'e.  Revran- 
chez  en  etiet  des  Poiilies  Sacrées  le  Tableau  de  la  colère  i«:  de  la 
clémence  de  Dieu  ,  vous  i.e  leur  laillerez  prtfque  rien.  On  y  trouve 
trop  peu  fonvent  cet  heureux  nitl:iiiij;e  de  tons  ,  fans  lequel  les  beau- 
tés les  pins  fublimes  refient  fans  effet,  p;-.rce  que  la  monotonie  les 
eff-ice.  Ce. te  Ui.iformi  é  de  penfées  &  de  cfnikurs  en  rend  la  lecture 
fatigante,  lorfqu'on  nV  eft  pas  conduit  par  l'aurait  delà  Relitjion. 
C'elt ,  comme  dans  les  Poélies  Erfes ,  réiernclle  repréientation  d "une 
nature  brute  ^'  fauvage  ;  la  conformité  ell  frappante  :  &  peut-être  fe- 
roit-ce  la  nn.tière  d'un  Ouvrage  intérell'ant  qu-  la  R.;cnercne  fur  ies 
caufes  de  la  reflemblance  entre  les  Poëces  du  Nord  &  ceux  de 
l'Orient. 

Enfin,  une  imitation  indifcrète  de  la  Poéfie  Hébraïque  pourroit ac- 
croître dans  nos  vers  un  défaut  ,  qui  de  nos  jours  y  domine.  Je  veux 
parler  de  ce  ilyle ,  qui  ne  connoili'ant  pas,  où  négligeant  Tart  de  dé- 
velopper :a  Période  Poétique  ,  fe  traîne  de  deux  en  deux  vers.  Ou- 
vre/, au  hazard  les  Pfeaumes  de  David  ,  le«  Prophéties  d'Ifaïe  ,  le 
Livre  de  Job;  &  vous  verrez  que  chaque  phrafe  eltfymétriouement 
compofée  de  deux  membres  parallèles  ,  où  une  image  répond  à  une 
aune  imaae  ,  &  un  mot  à  un  autre.  Prenons  pour  exemple  le  début 
du  PfeaumeCXlV,  que  tout  le  monde  connoit  :  je  me  fers  de  la  tra- 
duction de  M.  Lowtb. 

Cum  exiret  Ifraël  ex  Egypto  , 

Domus  Jacobi  è  populo  barbaro , 

Erat  illi  Juda  in  fanftam  ditionem , 

îfraël  iliius  imperium. 

Vidit  Mare  &  fugit  ; 

Jordanes  converfus  eft  rétro. 

JVIontes  fubiilueruht  ut  Arietes , 

Colles  ut  tilii  'jvium. 

Quid  tibi ,  ô  Mare!  quod  fugeris, 

Jordanes ,  converfus  fueris  rétro, 

Mondes  fubiilueritis  ut  Arietes  , 

Colles,  iicut  tiiii  Oviuni  ? 

A  confpectu  Domini  contremifce,   Tellus, 

A  con'peCtu  Dei  Jacobi  ! 

Qui  vertit  rupem  m  (ta^num  aquarum , 

Petrani  in  fontem  aquarum ,  &c. 

C'eft-lk  fans  doute  le  véritable  ton  de  l'Ode.  Ces  interrogations  , 
ces  rcpoufes  ,  ces  exclamations  impriment  à  ce  début  la  variété  de  mou- 
vement qui  doit  régner  dans  la  Poéfie  Lyrique  ;  &  un  Poëte  moderne 
ne  devroit  pas  repréfenter  autrement  le  même  prodige,  pourvu  qu'il 
fupprimîlt  les  deux  comparaifons ,  dont  j'ai  déjà  pa.-.é.  Mais  avouons 
auffi^que  cette  uniformité  de  mefdre  dans  le  rythme  eft  emaiycufe 
&  même  contraire  ii  la  fougue  Poétique.  Cependant ,  comme  tous  les 
aiiltrumens  foui  égaux  fous  le  fouffle  de  Dieu,  les  Poètes  bacreslont 
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confervée  cette  fougue,  au  milieu  d'une  marche  compail'ée  ;  elle  leur 
étoit  prefcrite  d'ailleurs  par  la  nécelTiLe  de  l'aire  chanter  leurs  vers 
aliernaiiveme.it  par  deux  chœurs  (  *  ).  Pour  nous  ,  qui  n'avons  pas 
la  même  raifon  pour  régler  ainii  notre]  marche  ,  nous  devieudrions 
faiiidieax  ,  li  à  l'uniformité  de  mefure  dans  chaque  vers,  nous  joi- 
gnions encore  Tuniformité  de  mefure  dans  chaque  phrafe.  J'ai  dit  que 
ce  défaut  domiuoit  aujourd'hui  dans  nos  vers;  6i  feu  accuf;  un  de 
nos  plus  grands  Poëces  ,  M.  de  Voltaire.  J'entends  crier  au  bîafphCme  : 
n'importe  ;  je  n'en  dirai  pas  moins  ,  parce  que  j'en  ai  eu  la  preuve 
en  relifant  fes  Poéfies  du  grand  genre  ,  qu'il  ne  marche  le  plus  fou- 
vent  que  de  deux  en  deux  ,  de  quatre  en  quatre  vers ,  &  qu'il  eft 
bien  éloigné  en  ce  point  de  l'heureufe  variété  de  Racine. 

Racine  n'ignoroit  pas  que  la.  Lefture  des  Poéfies  Orientales  peut 
égarer  le  goiYt  d'un  jeune  Littérateur;  maisilfavoit  aalfi  qu'un  efprit 
niûr  peut  y  faire  une  riche  raoifibii  :  il  nous  l'a  prouvé  dans  fon 
Athalie  .  &  fur-tout  dans  les  Chœurs  d'Efther ,  le  chef-d'œuvre  de 
nos  Poëmes  Lyriqiies.  Il  auroit  fait  fans  doute  des  beautés  du  Texte 
Sacré  un  ufage  plus  fréquent ,  &  donné  à  notre  poélie  un  ton  de  haï- 
diefl'e  qu'elle  n'a  pas ,  s'il  n'avoit  uniquement  travaillé  pour  le  Théâ- 
tre. On  fait  que  le  flyle  de  la  Tragédie  ne  doit  être  que  celui  d'une 
converfation  noble  &  foutenue ,  &  que  s'il  fe  permet  quelqu'aud:xe , 
il  faut'  qu'il  ait  l'adrefl'e  de  la  cacher.  C'uft  ce  que  la  plupart  de  nos 
Poètes  ne  fentent  pas  allez  aujourd'hui  ;  ils  prennent  fervilcnient  le 
Ityle  de  Racine  pour  modèle  dans  tous  les  genres  (**> 


(*)   Multis  exempiis  3  clare    confirmatur ,   ufu   obtinuiflTe   ,  ut  facros 

Hymnos  ,  fœpe  alçernis  choris  invicem  cantirent quod  fi  is  primsvut 

effet  Hvmnos  carendi  ufus  ,..  ,  .  in  eo  caufam  cernimus  proximam  ,  cur 
ejufmodi  carmina  per  flrophos  œquales ,  &  quidem  plerumque  du^Jcha  , 
ornate  difponeretitur;  &  curdifticha  verficnlis    aliq^o  modo  parailelis  conf- 

tarent id  facile  crarfiit  in  cseteras  ([  Poëfeos  )  fpecies  ;   adeoque    in 

rniverfa  Hebrsorum  Poëfi  fere  obtinuit,  ut  id  verius  de  Mufis  Hebrœis 
quàm  de  uli<s  quibufcumque  dici  pofiît  :  Amant  alterna  Camenis.  (De 
Sacra  Poëi  Hebr.  ) 

C**)  On  peut  appliquer  ici  ce  que  M.  Thomas  a  dit  du  refpefl  aveu- 
gle qu'en  avoit  pour  Homère,  fous  l'Empire  dejnhen,dans  l'Ellài  fur 
les  Eloges  ,  Ouvrage  dont  no"re  liècle  n'admire  peut-être  pas  ^sllez  la 
fnpérioriné  ,  mais  à  qui  la  poflérico  rendra  plus  de  juftice.  "  C'tft  une 
chofe  remarquable  en  PhiJofojhie  j  en  Eloquence  <&  dans  tous  les  Arcs  , 
qu'il  ai:  toujours  fallu  aux  Hommes  un  objet  de  culte  Chaque  fiècle  a 
le  fien  II  femble  que  l'efprit  humain  foit  importuné  de  fa  raifon  &  fa- 
tigué d'otre  libre.  Il  *  befoin  qu'on  le  gouverne  &quon  l'airervifle.  S'il 
ne  Trouve  pas  un  Homme  de  fou  ficelé  digne  de  lui  commander ,  il  va 
demander  un  Maître  aux  fiécles  pafles  .  Il,  lui  dit,  règne  fur  moi;  &, 
auflî-tôt  il  fe  pvofterne  &  fe  courbe  aux  pies  de  fa  ftatue.  Bien-tôt  i! 
n'ofe  plus  le  regarder  qu'avec  un  refpeft  idolâtre.  Ce  maître  aevient  le 
tyran  de  fa  pc  fee  &  le  légiflateur  de  fon  goût.  Ce  Maître  lui  dicte  fes 
opinions,  &  jufqa'aux  mots  dont  il  doit  fe  fervir.  L'Homme,  dans  cec 
état,  reflè  ble  à  un  enfant  timide,  qui  n'ofe  faire  un  pas  fans  les  11- 
f.ères  qui  le  foutienr.ent.  Il  penfe  .  il  fent ,  il  refpùe  dan»  un  autre;  il 
eft  d'autant  plus  fier  qu'il  eft  plus  alfervi. ,, 

Ce 
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Ce  que  Racine  n'a  pas  dit  ,  ils  n'ofent  le  (Jire  i  les  images  qu'il 
ne  devoii  pas  bazarder  da..s  une  Tragédie  ,  ils  les  baiiiaiïent  de 
1  (jde  ,  de  rLpopée  ,  dtc.  Toujours  Ecoliers  ils  ne  lavent  lire 
duiis  un  livre  i  ils  devro;e»;t  <e  foaveair  pourtant  que  ce  qu'ils 
admireût  dans  leur  Mar.re  ,  corame  la  bori:e  de  l'Art  ,  Viié  & 
Subli^iîy  ,  leurs  prédécelîeurs  ,  l'avoieut  profcrit  avec  ce  ton  de 
mépris  qu'ils  affecte. ,t  îi  leur  tour  conire  des  i'eaurés  neuves  ,  oti 
ils  ne  peuvent  attendre.  Cjr ,  qu'eu  firrive-t-il  V  Notre  Poétie  fe  meurt 
de  timidité.  La  profe  a  été  plus  lieureuit.  MM.  J.  J.  Roaileau  ,  Thomas  , 
Buffon ,  Raynal,  &c.  lui  oit  donné  lUiC  atti- ude  plus  tiêre.  On  peut 
les  en  blà.ncr  aujourd'hui-,  .nais  la  poftérité  les  en  louera,  comme 
nous  lûdons  Platon  li  Pin  e  d'ê  re  quelquefois  auflî  hardis  qu'Homère 
&  Vir'^ile.  L'Abbé  Fleary  rtm^rquoit  déj.i  dans  fon  lens  »  que  nous 
élevions  la  Profe  à  la  majellé  du  ftyle  poétique,  &  que  nous  abaif' 
fions  la  Poélie  k  la  facilité  de  la  Pîofe.  « 

Mais  il  eft  tems  de  détailler  quels  avantages  peut  nous  procurée 
l'étude  des  Poètes  Orientaux.  Ijor.ce  exige  deux  qualités  dans  ua 
grand  PoëcC  ,  un  génie  divin  pour  enfanter  de  fublimes  cor.ceptions  i 
&  pour  les  rendre  ,  un  langaj;e  non  mouit.  fubhme  :  Mens  divii.ior 
atque  os  magna  fonaturum.  Or  ces  deux  quahles  brilleat  éminemment 
dans  les  Poéiies  Hébraïques  ;  c'eft-là  qu'on  trouve  de  ces  tableaux 
capable?  d'étonner  l'imagination  même  d'un  autre  Homère.  Les  Tri- 
bus captives  gémiflent  à  Babylone  ;  Eztctnel  veut  les  coiXoler 
par  l'elpérance  d'un  prochain  retour  dans  leur  Pi.trie.  Comment  s'y 
prend-il  pour  leur  montrer  cet  avenir  tiattcut  ?  Il  le  préfenie  k  elles 
&  dit  :  *i  L'Eternel  m'a  tranfporté  dans  une  \  aile  campac^ne  couverte 
d]ofîemens.  Il  m'a  commandé  de  leur  parler,  j'obéis;  &  voilà  qu'à 
l'inflant ,  tous  ces  os  s'agitent  à  grand  bruit  ;  us  fe  r.  ppicchent  l'uu 
de  l'autre  ;  ils  fe  lient  par  des  nerfs  &  fe  couvreiit  de  ch..ir  oc  de 
peau.  L'Eternel  m'ordonne  encore  d'appeller  fur  eiix  les  vents  des 
quatre  coins  de  l'Univers.  À  ma  voix  ,  les  vents  accourem ,  les  morts 
revivent,  &  une  armée  immenle  fe  drelfe  fur  fes  pies.  Hé  bien  ,  tils 
d'Ifrciël  !  vous  ê;.es  ces  oflémens  defléchés ,  vos  tombeaux  vont  s'ou- 
vrir &  vous  allez  revivre.  »'  Y  a-:-il  dans  toute  l'Antiquité  rien  qui 
eff.ce  cette  fublime  Allégorie?  Et  ailleurs,  veut-il  prouver  à  fes  Con- 
citoyens qu'ils  onr  mérité  la  prife  &  le  faccagement  de  leur  Ville?  Il 
leur  fait  l'énuménition  de  leurs  crimes;  &  voici  le  tour  éloquent  & 
poétique  qu'il  emploie.--  Dieu  le  tranfpone  de  Babylone  à  Jérulalem  , 
lui  fiii  \  oir  daus  fintérieur  de  chaque  maifon  les  divers  attentats  oui 
s'y  commettent,  &  lui  demi-.ndant  k  chaque  nouvelle  fcène  :  u  Eh 
bien  !  crois-tuque  mon  Peuple  mériiequeje  l'abandoiùie  ?  h  li  ajoute  :  i» 
Tourne  les  yeux,  tu  verras  des  abominations  e..Cote  plus  grai.des  ;  i» 
le  Prophète  tourne  les  yeux,  &  à  chaque  foia  ,  il  voit  des  atomi-, 
nations  encore  plus  grandes.  La  derrière  qu'ii  découvre  ,  c'eil  l'ulo- 
lâtrie  placée  par  les  Anciens  même  ùc  Peuple  dans  le  Temple  ,  entre 
le  veltibiile  &  Tautei.  Arrivent  alors  lix  hiuiiines  qui  porent  la  mort 
dar:S  leurs  mains-;  au  milieu  d'eux  marche  u..  cp  lème  vêtu  de  lin; 
àfon  côté  eft  fufpendu  un  vafe  .reinpird'encre.  Dieu  lui  commande 
d'aller  dans  la  Ville  marquer  au  front  le  petit  nombre  de  'ceux  qui 
n'ont  point  prévariqué.  L'Homme  aux  habiiS  de  .in  fe  retire  ;  les  ùx 
.Miiuilres  de  la  mort  reçoivent  à  leur  toui  l'ordre  d'aller  é 'orger  qui- 
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conque  ne  portera  pqint  le  fceau  de  la  fidélité  ;  ils  fort«nt  pour  obéir. 
Le  Poëte  (*)  tombe  alors  aux  pies  de  VEteriici  ;  le  vifage  attaché  à 
la  Terre  ,  il  demande  en  gémiiîant  la  grâce  de  fa  Patrie  :  dans  le  mtme 
iriftant ,  rentre  4'bomme  vêtu  de  lin  qui  ne  dit  que  ces  mots  :  «  J'ai 
fait  ce  que  tu  m'as  ordonné.  »  Là  finit  le  Poëme. 

Voilà  ,  ce  me  femble  ,  des  beautés  d'un  ordre  fupérieur  :  comme 
nos  p.us  fublimes  conceptions  poétiques  pâliffent  h  côté  de  ce  vaile& 
hardi  tableau  !  Pourquoi  ceux  ,  qui  parmi  nous  ont  cultivé  la  Poélie  Epi- 
que ,  n'oiit-ils  rien  qui  approche  de  ce  merveilleux  ?  Ell-ce  un  effet 
de  leur  timidité  ou  de  leur  impuifllince  ?  Si  je  iiC  craignois  les  appli- 
cations ,  je  hazarderois  une  réponfe  i  il  eil  plus  fage  de  fe  taire  ; 
pourfuivons. 

J'ai  parlé  ,  dans  une  Note  fur  le  quatrième  Chant ,  de  l'Ode  où  Ifaïe 
a  peint  la  ruine  de  Tyr  ;  je  ne  puis  me  retufer  au  Plaifir  de  faire 
connoitre  encore  le  tableau  non  moint;  fublime  que  nous  offre  le  mtme 
Poëte  Sacré  de  la  deftrudion  de  Babylone  &  de  la  mort  de  ion  Roi. 
Il  fant  fe  Ibuvenir  d'abord  que  "'CS  Grands  ,  les  Princes  &  les  l'i.ois 
dans  la  Poéile  Hébraïque  font  ordinairement  figurés  par  les  Cèdres  du 
Liban.  Il  faut  favoir  que  chaque  famille  un  peu  confidérable  chez  les 
Hébreux  avoir  un  tombeau  particulier  j  que  ce  tombeau  éioit  une  ef- 
pèce  de  caverne  noire  &  profonde  ,  taillée  dans  le  roc  ,  qu'elle  con- 
tenoit  une  vingtaine  de  cellules  ,  chacune  deiiiuée  à  recevoir  un 
cercueil ,  &  eue  les  Juifs  fe  repréfentoient  les  Enfers  fous  cette  image. 


'  *y  je  n'ignore  pas  que  que'ques  Savans  refufent  à  Ezéchiel  le  titre 
de  Poëce  original.  Il  repère  difenc-iis,  &  affojbiictout  ce  qu'on  avoir  die 
avant  lui.  Je  ne  puis  foufcrire  à  ce  jugement.  Cet  Ecrivain  Sacré  me  pa- 
joît  fupérieur  à  Ifaïe  lui-m;me  par  la  véhémence,  la  force  &  la  fubii-- 
inité  ,  lion  de  ftyle  ,  mais  d'imagination.  Ses  quarante  huit  Chapitres  of- 
frent un  grand  nombre  de  tableaux  dignes  de  ceux  que  je  viens  de  citer. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  avfc  raifon  à  M.  Lowdi ,  qu'Ezcchiel  eil  chez  les 
Hébreux ,  ce  qu'eft  Ekhyle  chez  les  Grecs. 

J'ai  fait,  en  lifantce  Prophète,  une  remarque  qu'on  ne  fera  peut-être 
pas  fâché  de  trouver  ici.  On  connoît  |ces  beaux  vers  de  la  Fontaine  fur 
4les  arbres  qu'on  émonde  : 

Eh!  pourquoi  mutiler  ces  pauvre»  habitans? 
Ils  iront  aflez  tôt  border  le  noir  rivage. 

La  hardiefle  de  cette  figute  ,  où  l'on  voit  des  arbres  defcendre  aux 
Enfers  comme  les  hommes,  Ezéchiel  le  premier  J'a  employée.  "  Omnea 
enim  [  arbores  ]  morti  debentur,  inferih  dellinate,  in  turba  hominum 
defcendentium  in  foveam  iturse ,  „  C^p.  XXXI. 


CHANT  DE  TRIOMPHE 

SUR  LA   RUINE  DE  BABTLONE 
ET  LA  MORT  DE  SON  ROI , 

Tiré  du  XlJ^Chapitre  dzs  Prophéiks  d'Jfaïe, 

J.  L  efi:  donc  reiiverfé  ce  coloHe  d'orgueiU 
'i  rahi  par  la  victoire  ,  il  expire  ;  &  les  Viiles , 
Qui  devant  fes  exploits  couiboieat  leurs   fronts  fervilss» 
Chantent  Babylone  au  cercueil. 

Jéhova  ,  qu'indignoit  le  fafte  de  Timpie  , 
Voit  d'un  fceptre  de  fer  l'Orient  écrale  ; 
Jêhova  parle  :  il   faut  que  le  crime  s'expie. 
Le  fceptre  de  fer  ell  brifé. 

Oui  :  celui  qui  frappoit  dans  fa  barbare  joie 
Les  peuples  gémilllins ,  eft  lui-même  frappé  : 
Au  bras  d'un  Dieu  vengeur  il  n'a  pomt   échappé , 
Et  la  mort  en  a  fait  fa    proie. 

En  le  voyant  tomber ,  ce  farouche    Tyran , 
La  Terre  a  t(nit-à-coup  frémi  d'un  doux  tumulte  ; 
Le  Pin  s'en  réjouit ,  &  le  Cèdre  l'infulte , 
Tranquille  au  fommet  du  Liban.     ■ 

«  De  ton  fang ,  difent-ils,  quand  la  plaine  eft  baignée  j 
!»  Quel  bras  allez  hardi  pour  nous  bkli'er  jamais  ! 
î)  Tu  meurs  &  nous  vivons  :  ta  chute  déformais 
)i  Epouvantera  la  coignée.  " 

L'enfer  à  ton  afpeét  s'eft  ému.  Chaque  Roi, 
Impatient  de  voir  tes  palmes  triomphales, 
Se  lève ,  fort  du  Trône  ,  ck  ces  Ombres  Royales 
Vont  en  foule  au-devant ^de  toi. 

«  Eh  quoi  donc  !  Comme  nous  ,  te  voilà ,  difent-elles  ! 
r>  Dans  la  tourbe  des  morts  tu  defcends  confondu  ! 
M  Te  voilà  fans  flatteurs,  fans  cortège,  «Sj  perda 
y>  Dans  les  ténèbres  éternelles  !  >» 

Comment  es-tu  tombé  de  ton  char  radieux, 
Brillant  tils  du  matin  ?  Tu  verfois  la  lumière  , 
Et  tu  dors  maintenant  éteint  dans  la  pouUière! 
Comment, es-tu  tombé  des  deux? 
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Naguère  tu  difois .  «  Au-deflus  des  nuages  , 
»»  Je  veux  ,  le  fceptie  en  main,  pareil  à  Dieu,  m''afreoir, 
»»  Cieiix,  vous  ferez  mon  Ttôue  !  Artres ,  je  veux  vous   voij 
j»  M'apporter  vos  humbles  hommages  !  h 

Tu  le  difois  :  TEnfer  dévore  tes  defleins. 
Et  tous  îes  Voyageurs  ,  qui    verront  le  rivage 
Où  gît  ton  corps  meuriri ,  penchés  fur  ton  vifage , 
Se  demanderont  incertains  ; 

1»  Eft-ce  lui,  dont  la  voix  commandoit  kla  guerre?  j 
«'  Lui ,  qui  d'or  &  de  fang  épuifoit  les  Etats , 
«  Et  Potentat  ,  vainqueur  des  plus  tiers  Potentats, 
5»  En  défert  transformoit  la   Terre  ? 

«  Les  nvrbres,  les  pnrfums  &  les  hymnes  pieux 
.5»  Des  Rois  les  plus  obfcurs  honoreut  la  mémoire; 
«  Et  même  les  Tyrai.s  n'arrivent  pas  fans  gloire 
1»  Au  fépuichre  de  leurs    .Vieux. 

»  Cruel  !  toi  feul  privé  des  pompes  funéraires  , 
■»»  Tu  feras  le  butin  du  vorace  Corbeau. 
«  Non*  tu  ne  joindras  point  tes  pères  au  tombeau j 
M  Ta  cendre  ouirageroit  tes    pères,  m 

11  eft  affreux  ton  fort  ;  mais  tu  Tas   mérité. 
Réponds  :  quel  eft  le  fang  qu'épargna  ta  lurie  1 
N'as-tu  pas  fait ,  barbare ,  à  ma  fainte  Pairie 
Soixante  ans  de  captivité  ? 

Eh  bien  !  que  tes  forfaits  retombent  fur  ta  race, 
Que  le  glaive  implacable  égorge_  tes  enfans  ; 
Tes  projets  dans  tes  tils  revi\  roient  triomphans  : 
Le  glaive  éteindra  leur  audace. 

Ainfi  le  veut  Dieu  même  ;  il  fe  lève  :  écoutez. 
»  Oui,  j'aiêantirai  les  murs  de  Babyloae , 
9»  Son  peuple  ,  &  l'arbre  iinpur  qui   fufpend  fur  le  Trône 
•>•)  Ses  bras  couverts  d'iniquités. 

v>  L''orgueilleufe  n'efl:  plus  qu'un  long  marais    immonde , 
«  Là  ,  viennent  habiter  les  infecl:es  fangeux. 
)»  Réjouis  toi,  Sion  !  je  te  rends  les  Hébreux  ; 
51  Leur  vengeur  elt  le   Roi  du  Monde.  >♦ 

Dieu  le  jure.  O  ferment  !  qui  peut  te  rendre   vain  ? 
De  la  mVin  du  Très-Haut  TEuphrate  a  tout  à  craindre. 
Ciel  !  voilà  qu'il  Tétei  d  :  qui  pourra  le  contraindre 
A  la  retirer....  cette  main  ? 

Toute  réflexion  eft  inutile.  Celui ,  qui  en  lifant  ce  Chant  de  Triom- 
phe n'aura  éjirouvé  ni  délire ,  ni  enthoufiafme  ,  celui-lfi  ell  mort  pyur 
la  Poéiiei    qu'il  n'en  parle  jamais  ;  il  la  profaneroit. 
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Examinons  maintenant  la  Poélie  de  Style  chez  les  Hébreux;  c'eft 
dans  cetie  partie  qu'il  eft  i.apolTjble  de  leur  conteller  leur  Tuptriorué 
fur  tous  les  autres  Peuples.  Toute  liailon  intermédiaire  ,  ils  la  luppri- 
mcat.  Tout  changemei.t  rapide  de  tems  &  de  perlbune  leur  ell  lanii- 
lier.  Les  arbres ,  les  livres ,  les  épèes ,  tout  ell  animé  6i  vivant. 
Voyez  dans  le  Cantii^ue  de  Moïfe  ,  après  le  PaOage  de  la  Mer  Rouge  , 
cumuie  dans  refpace  de  quatre  vers  toutes  ces  beauté»  le  trouvent 
léUiJes. 

Dixerat  hoftis  :  perfequar  ,  adfequar  ; 
Dividam  fpolia,  exfatur;;bitur  anima   mea  , 
Strin;^o  gladuim  ,  exlciadii  eos  manus  mea  : 
Spiritu  tuo  flavilli  i  operit  eos  mare. 

J'ai  ofé  les  traduire  ces  vers ,  au  lieu  de  les  paraphrafer  ;  comme 
«  fait  un  de  nos  Poètes  (*). 

Il  difoit  l'ennemi  :  n  mon  glaive  va  les  fuivre  ; 
M  Je  veux  de  tout  leur  faug  que  mon  glaive  s'eiuvre. 
5'  Leur  dépouille  eil  à  moi  ,  je   l'emporte,  n  II  Ta  dit. 
Tu  u'hs  lait  que  fouffler ,  &  la  Mer  l'engloutit. 

Citons  encore  la  traduiftion  de  deux  morceaux  des  Pf.  XCVI  & 
XCVII  que  M.  Lowtb  a  rapprochés  &  que  j'ai  rendu  aufà  en  vers 
Français. 

Dicite  ,  régnât  Deus  Omnipotens  j  • 
Dicite  popuUs  ,  ipfe   Jehova 
Pofuit  llabilis  mœnia  mundi. 
Rerum  validas  torquet  habenas. 
Cœli  exultent  ;  co.ici;:at  ^ther  : 
Refonet  cantu  coiifcia   Teilus  , 
RefoLient  iylva^ ,  reibaent  montes  ; 
Geminent  palmis  flumi.ia  plaufum  i 
Fremitu  Iseto  reboet  pontus  ; 
Pfa'liLe  ,  claagite  ,  qu^eiue  patentes 
Colitis  terras ,  quicque  protundum. 
Advenir,  advenir  ipfe  Jehova; 
Regat  ut  populos  legibus  îequis, 
Totum  numiue  temperet  orbem. 


f*1  Notre  ennemi  difoit  :  je  pourfuivrai  ma  proie  ; 
Leur  fang  ,   leur  propre  fang  inondera  leur  voie 

Juiqu'au   fo'id   des  défères. 
Je  les  dépouillerai,   j'aflbuvirai  ma  haine; 
Ils  é  oienc  fous    e  joug,  ils  ont  brife  leur  chaîne^ 
Qu'ils  rentrent  dans  mes  fers. 
Il  le  difoir  :  &  leurs  bjT.iii-njs 
Sont  étouffj'i  ai   fi'in  d  is  flo  s 
Dieu  fait  retomber  fur  eixmèmes 
L'audace  de  leurs  vai-     cimplot'. 

Poéfie»  Sacrées  de  M.  L*.  F**. 
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Dites  :  "  le  Tout-Puiflant  règne.  >*  Dites  au  monde  : 

«  Jehova  t'aP-ennit  fur  ta  baie  profonde  ; 

M  11  cft  ton  lloii  tu  fuis  les  décrets  louverains; 

t»  Il  tient  de  l'Univers  le  rênes  dans  les  mains. 

»i  Terre  &  Cieux  ,  adorez  les  mains  qui  vous  régiffent  : 

î»  Que  les  forêts  ,  les  monts ,  les  fleuves  applaudilient. 

3»  Jehova  règnes  il  vient  :  Téquité  de  fes  loix 

ï»  Embralie  tous  les  lieux ,  tous  les  tems  à  la  fois.  «» 

Et  dans  ce  tableau ,  où  pour  peindre  la  raine  de  Jérufalem  ,  Jérémie 
Tinit  la  fenfibilité  qui  lui  eit  propre  à  la  fublimité  qui  caractérile 
liiiïe  ,  qui  n'admirera  par  la  hauteur ,  la  vivacité  &  la  liardielle  dç 
rexpreffion  ? 

Appeliez,  rafiemblez  vos  pleureufes  k  gage  : 

Qu'elles  répètent  vos  maliieurs  ; 

Que  leurs  yeux  fe  fondent  en  pleurs  i 
Et  d'un  Hymne  funèbre  attriftez  ce  rivage  ; 
Jehova  courroucé  va  combler  nos  douleurs. 
Ciel  !  tout  mon  cœur  friflbnne  à  cette  plainte  fonibre  i 
Je  fentends ,  qui  remplit  les  hauteurs  de  Sion, 
Jour  lamentable  !  O  jour  de  défolation  ! 
Eientùt  Jérufalem  ne  fera  p  us  qu'une  ombre. 
Quoi  !  pour  toujours  il  faut  donc  vous  quitter , 
Bords  facrés  du  Jourdain ,  bords  chéris  ,  où  nos  Pères 

Ont  cou'é  des  jours  li  profpères  ! 
L'Eternel  vous  dévoue  aux  lances  meurtrières , 
Au  glaive  ,  impatient  de  vous  enfana;lanter  ! 
il  a  déjà  ce  (glaive  envahi  nos  murailles. 
Connue  il  frappe  au-dedans  !  comme  il  frappe  au  dehors  ! 
Il  a  couvert  nos  clvimps  d'une  moillbn  de  morts  ; 
Et  les  Vautours  feront  leurs  funérailles. 

Ecoutons  encore  le  même  Poète  fur  le  même  fujet.  Quelles  armes 
terribles  il  donne  à  Dieu! 

Il  a  tendu  fon  arc  :  de  cet  arc  redoutable  , 
Vole  en  flèches  de  feu  fa  haine  inévitable. 
Tremblez  ;  voici  le  jour  de  la  deftrurtion  : 
Sa  haine  a  confumé  les  tentes  de  Sion. 

Et  dans  le  Pf.  CXXXIX ,  confacré  à  célébrer  la  préfence  univer- 
felle  de  Dieu  ,  comme  les  expreffions  font  vives  &  rapides  !  Te. 
rapproche  les  traductions  de  MM.  Lowth  &  IVIichaëlis, 

Qu6  difcedam  à  fpiritu  tuo  i 
Et  quù  à  facie  tua  fugiam  ? 
Si  alas  Auroras  attollerem , 
Quiefceremque  in  extremo  mari  , 
Euam  ibi  manus  tua  me  duceret  j 
Prelienderetque  dextera  tua. 
Si  afcendam  cœlos  ,  ibi  tu  ; 
Et  in  orco  cubem ,  ecçe  te  ! 
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Comment  rendre  en  Français  la  beauté  de  ces  expreffions ,  ibi  t\i  , 
ecce  te  !  les  règles  de  notre  Grammaire  s'y  oppoieut. 

Oui,  quand  j'emprnnterois  les  aîles  de  rAurore. 
Quand  j'irois  habiter  l'extrémité  des  Mers  , 
Sous  ta  main  je  ferois  encore  ; 
Je  trouverois  ta  main  au  bout  de  l'Univers. 
Irai-je  pour  te  fuir  jurqu'au  plus  haut  des  airs  ? 
A  mes  regards  le  Ciel  te  montre. 
Defcendrai-je  dans  les  Enfers  ? 
Dans  les  Enfers  je  te  rencontre , 

Finiflbns  cette  Note,  déjà  trop  longue  peut-être,  par  un  morceaa 
du  Livre  de  Job  ,  ce  chef-d'œuvre  de  toutes  les  Poélies  anciennes  » 
ii  on  le  conlidère  du  côte  de  rexprelllon. 

Les  barbares  !  Aux  traits  qui  partent  de  leurs  mains  , 
Ils  m'ont  choiii  pour  but  i  ils  ont  brifé  mes  reins  ; 
En  Vautours  dévorans  Dieu  fur  moi  les  attache. 
Oui ,  de  tous  fes  fléaux  Dieu  me  bat  fans  relâche. 


Que  de  maux  !  puis-je ,  ô  Dieu ,  les  foufTrir  en  lilence  ! 

Oh  !  Il  tu  les  pefois  dans  ta  jufte  balance  ! 

Leur  nombre  eft  aufli  grand  que  leur  tiel  eil  amer  : 

Ils  furpaflént ,  hélas ,   les  fables  de  la  Mer. 

Les  terreurs  de  mon  Dieu ,  comme  une  vafte  armée , 

M'affiègent  :  quand  fera  leur  fureur  défarmée? 

Quand  Dieu  cédera-t-il  à  mes  cris  fapplians  ? 

Ou  que  plutôt ,  en  butte  k  fes  traits  foudroyans , 

InveiU  de  leur  flamme  ,  en  poulfièrc  je  tombe  î 

J-  trouverai  du  moins  le  repos  dans  la  tombe. 

P.  15g.  Que  d'un  cours  finueux  traverfant  les  vallées , 
he  fleuve  s'engloutît  dans  les  plaines  talées. 

L'œil  le  moins  obfervateur  peut  avoir  remarqué  que  les  fleuves  ont 
creufé  leur  lit  dans  la  partie  la  plus  baiîe  des  vallées ,  &  qu'ils  fui- 
veut  toujours  dans  leur  courfe  les  iinuolités  des  collines.  Leurs  cour- 
bures ibnt  même  d'autant  plus  fréquentes  ,  qu'ils  font  plus  ou  moins 
près  de  leur  embouchure.  M.  de  la  Condamine  &  grand  nombre  d'au-' 
très  Voyageurs  ont  reconnu  par  eux-mêmes,  furies  grands  fleuves  de 
l'Amérique  ,  la  vérité  de  cette  obfervation.  Les  ftuvages  ,  qui  l'avoient 
fuite  avant  eux  ,  s'en  fcrvoient  pour  régler  leur  marche  dans  les  coi^  ; 
trées  qu'ils  ne  connoiflbient  pas. 

p.  159.  Que  l'Ambre  hérifeât  la  bruyante  Baltique  ; 


leur  Ifle  ;  mais  il  fe  trouve  plus  cominunémenl  &  en  grotîés  maffcs 
i\vc  les  rivages  de  la  mer  des  Indes.  Le  fécond,  qu'on  appelle  au- 
usnicnt  laccin  ou  karabé ,  eil  une  efpèce  de  bitume  durci  &  tranfpj- 

M  4 
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Tent,  qu'on  recueille  dans  ia  mer  Baltique  ,  fur  les  côtes  d.' la  PruffV, 
Les  habiraiis  des  environs  vont  le  ra:naf!er  pendant  les  tempêtes  qui 
ïi2;it^nt  condnuellemeiii:  cette  Mer.  L'Ambre  jaur^e  ,  loriqu'il  a  été  uu 
peu  Trot  é,  a,  comme  la  cire  d'Efpaiïne ,  la  propriété  d'attirer  la 
paille ,  le  papier  ,  &c,  ce  qui  la  fait  appeller  Elcétrum.  Ccmuie  il  eft 
fufceptib  e  d'u.i  beau  poli,  &  qu'alors  il  imite  rA-;?ithe,  il  eiutoit 
dans  la  parure  des  femmes,  avant  que  nos  voyaoïes  fréquens  dans  les 
deux  Indes  euiient  rendu  communs  en  Europe  les  diamaus  &  les  au- 
tres pierreries. 

P.  15g.  Que  rfibène  ombrasteAt  la   rive  Atîatiqiie  ; 

L'arbre ,  qui  nous  donne  rRbène  noire  ,  croît  dans  les  liles  An- 
tilles ,  &  dans  rel  e  de  Mada^^fcar  ;  il  y  acquiert  une  liauireur  &•  une 
grofleur  conlidérables.  On  allure  qu  ou  en  a  vu  aulii  une  forêt  entière 
entre  la  borée  &  le  Sénégal. 

P.  159    Que  dans  les  flo  s  d'Ormus  la  Perle   fe  blanchît  ; 

Le  Golfe  d'Ormus ,  ap'^ellé  aittrement  le  Golfe  Perfiqne  produit 
annuebemeni ,  félon  Cbardin  plus  d'un  million  de  Perîes.  On  ne  les 
pêche  que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu  dU  mois  d'Udobre.  La  mé-  • 
thode  eli  fort  fm.iple  :  nn  Pêcheur ,  ayant  un  poids  attaché  aux  pies. 
Defcend  au  fond  de  la  Mer  ,  ramalTe  mdifttremment  toutes  les  écailles 
qu'il  trouve,  &  les  jecie  dans  un  panier  qu'on  retire  liors  de  Teau  à 
uu  certain  fig;nil  ,  que  donne  le  Plongeur.  Lorfque  celui-ci  a  befoin 
de  refpirer ,  il  remonte  dans  fon  bateau  ,  "&  recommence  enfuite  fa 
pêche.  Tous  ces  Pêchei  rs  foiit  obli;,és,  fous  des  peines  très-rigou- 
ieufes,de  don>.er  au  Prince  les  Perles  qui  pèPeut  plus  de  douze  grains  : 
n:ais  ils  ne  font  pas  toujours  tidèles  à  cette  loi. 

Du  refte  ,  la  Perle  n'eft  point ,  comme  on  Ta  cru  long-tems ,  une 
lèpre  on  une  excroiflaiite  graveleufe,  formée  dans  ie  coips  des  Huî- 
tres vieilles  ou  malades.  Elle  n'eft  qu'une  furahondance  de  la  lic<ueur 
nacrée  ,  qui  au-lieu  de  s'érendre  par  larmes  dans  h;  coquille  ,  fe  forme 
ou  fe  durcit  en  gouttes  plus  ou  moins  fphérinues. 

P.  160.  Chan.'îieât  en  diamant  le  fable  de  Golconde  ; 

Comme  on  trouve  toujours  le  diamant  dans  une  teire  fabloneufe  , 
on  fenible  auionfé  à  croire  que  le  f  .ble  entre  pour  beaucoup  dans  la 
compoliion  de  cette  précieufe  critîaHifation.  iVIais  li  en  ceflant  de  pai- 
1er  conformément  à  ce  qui  frappe  d'abord  i,os  yeux ,  nous  raifonnoiï 
d'après  les  expériences  que  nos  plus  habiles  Cliymiftes  modernes  on. 
tentées,  fernit-il  bien  ridicule  de  penfer  que  !e  diamaiit  n'eft  peut-être 
qu'un  affeiublage  des  parties  les  plus  pures  de  l'eau?  Dans  cette  hy- 
pothèfe ,  on  explique  facilemint  fa  diapha:/éité,  rien  ne  pouvante-?.- 
kr  une  eau  pure  en  transparence  ;  fa  dureté  ,  car  jtlus  un  corps  cit 
homo:'è.,e  ,  pins  iî  eft  dur;  eatiu  f>  vohvihfation  aufeu  de  réverbère, 
puifqu'il  fe  diTipe  au  point  de  ne  rien  laifler  après  lui  dans  lecreufet. 

Je  n'ai  ci  é  nue  les  mines  de  Golconde,  parce  que  ce  font  les  plus 
rf^uiues  lir  les  irieux  exploitées;  elle  donnent  les  plus  gros  dia;":;n3. 
Ççlai  qiii  avant  Tamas-Kouli-Kan  ornoit  Je  Trôiie  du  Graad-Mogoîj 
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en  étoit  forti.  Tavernier ,  qui  l'avoit  vu,  afTure  qu'il  refl'emhloit k U 
moitié  d'un  gros  œaf  de  poule,  qu'il  pefoit  plus  de  deax  cent 
foix'.inte  dix-ueuf  karacs  ,  &  qu'il  valoit  onze  millions,  fept  cent  viu^t 
trois  mille,  deux  ceiit  foixanie-dix-hnit  livres,  quatorze  lois,  neuf 
deniers.  On  n'en  connoiflbit  pas  de  plus  sr;ind  dans  le  monde  :  mais 
depuis  ifj'S,  ITnpéraîrice  de  Toutes  les  RuiTies  en  pofsède  un  qui 
pèle  fept  cent  Ibixante-dix-neuf  karats  ,  forti  de  même  des  mines  de 
Goiconoe. 

p.  i6o.  Que  le  Fleuve  du  Caire  ,  en  fes  profondes  eaux, 
Prêtât  au  Crocodile  un  abri  de  Roieaux  ; 

Cet  animal ,  le  plus  grand  de  tous  les  Lézards ,  a  fouvent  vingt  ' 
trente  S:  quarante  pies  de  long.  Il  fe  cache  dans  les  Rofeaux  ,  oui' 
demeure  innnobile  ,  pour  attendre  fa  proie,  qu'il  commence  par  afibm- 
mer  d'un  coup  de  fa  queue  ,  avant  de  la  dévorer.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  furpreii.iiit  dans  fon  hiftoire  ,  c'eft  qii'il  provient  d'un  œuf  qui 
n  eft  pus  plus  gros  que  celui  d'une  Oie.  En  cela  ,  la  Nature  paroît 
s'éloigner  pour  lui  fcul  des  proportions  qu'elle   fuit  ordinairement. 

Le  Crocodile  fut  autrefois  adoré  par  les  Egyptiens.  Ils"  en  prenoient 
nn  dans  le  Lac  Mœns  ;  on  lui  fufpcndoit  à  la  tête  des  pierres  pré- 
cieufes  i  on  le  nourriiVoit  avec  la  viande  des  facritices  qu'on  lui  of- 
fioit.  Après  fa  mort ,  on  l'einbanmoit  ,  on  le  brûloit  ;  &  fes  cendres 
dépo-ees  dans  une  urne  étoient  portées  en  grande  pompe  dans  les  py- 
ramides ,  auprès  de  la  cendre  des  Rois. 

P.  i6o.  Que  le  Phoque  rampât  aux  bords  de  la  Finlande', 

Sans  adopter  ni  contredire  la  diviiion  que  M.  de  Buffon  a  faite  des 
Phoques  en  trois  efpèces ,  qui  habitent,  l'une  les  Mers  du  Levant, 
l'autre ,  la  ivléditevranée ,  &  la  iroilième  ,  les  parages  du  Nord ,  ou 
doit  dire  avec  lui ,  d'après  les  relations  des  Voyageurs  ,  que  les  plus 
grands  de  ces  amphibies  nai'ient  dans  l'Océan  Septentrional.  Ils  en  for- 
tent  fouvent  pour  fe  répandre  fur  le  rivage,  fur-tout  pendant  les  jours 
d'orage  &  de  pluie  dont  ils  femblent  s'amufer  beaucoup  ;  mais  ne 
pouvant  fe  foutenir  ni  fur  leurs  pies  ni  fur  leurs  mains  qui  reilèm- 
bjent  fort  à  des  nageoires ,  ils  rampent  fur  la  Terre ,  plutôt  qu'ils 
ne  marchent.  Comme  ils  aiment  k  dormir  en  fociété  fur  les  glaçons , 
fur  les  rochers  ,  &  que  leur  fo:nrneil  eft  profond  ,  le  :  habitans'de  la 
Finlande  vont  à  la  chaffe  de  ces  animaux  &  les  furprennent  facile- 
ment. I/eur  queue  de  poillbn ,  leur  corps,  leurs  pies  &  leurs  mains 
revêtus  de  poil ,  leur  tcte  ronde  comme  celle  de  l'Homme  ',  entiii 
k'ur  voix  &  leur  intelligence  femblable  à  celle  du  Chieii ,  ont  fait 
dire  avec  allez  de  vraifemblance  k  notre  Hillorien  de  la  Nature ,  qi>e 
le  Phoque,  ^i  d'autant  plus  étrange  qu'il  paroît  fictif,  eit  le  modèle 
fur  lequel  l'imagination  des  Poètes  enfanta  les  Tritons  ,  les  Sirè.ies , 
&  ctà  Dieux  de  la  Mer  k  tête  humaine  ,  à  corps  de  quadrupède  ,  ^ 
queue  de  poi'ibn.  >♦ 

P.  iCo.  Que  rOurs  dormît  trois  Mois  fur  les  rochers  d'IUande  :  * 

L'Hyver  eft  pcttr  les  Ours  un  tems  de  repos  &  d'abflinence.  Re-^ 
tiîés  alors  dans  leurs  tanières  ,  où  ils  vivciit  tranquilles ,  mais  non  pa* 
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engourdis  comme  la  Marinotte ,  ils  y  reftent  fans  prendre  aiïCttnç 
nourriiure.  La  graifle  dont  ils  font  couveris  à  la  tin  de  f  Automne  , 
pompée  intérieurement  par  les  vailieaux ,  luftic  à  leur  fLibiillauce.  Cet 
état  elt  Ui.e  elpèce  de  fommeil  poar  eux.  Comme  ils  fe  piailent  daus 
les  lieux  lauvages  &  défcrts  ,  ils  font  en  ejrand  nombre  far  les  côtes 
Septentrionales  de  flllande  :  la  nuit  de  plulieurs  Mois ,  que  THy vet 
fait  régner  fur  cet  iile,  favorife  leur  profond  repos. 

P.   i6o.  Et  qu'au  bord  de  ces  lacs ,  où  cent  Forts  démolis 
Au  trilte   Canada  font  regretter  nos  Lys , 
Le  Caitor ,  avec  nous  dilputant  d'indulîrie, 
De  hcirdis  monumens  embellit  fa  patrie. 

^  On  trouvoit  autrefois  dans  tout  le  Nord  de  TAmérique  des  Caftors 
reunis  en  fociélé  :  mais  depuis  que  THomme  ,  le  tyran  de  l'Univers 
parce  qu'il  s'en  dit  le  Roi  ,  donne  la  cliallé  à  un  animal  auffi  timide 
qu  II  elt  indultrieux  ,  on  ne  le  trouve  plus  réuni  par  bourgades  ,  que 
dans  les  forêts  du  Canada  les  plus  folitaires.  C'eit-là  qu'il  peut  encore 
déployer  en  liberté  fes  qualités  fociales.  Far-tout  ailleurs  ,"  abruii  par 
la  crainte ,  il  vit  ifoié  ,  fans  projets ,  ùim  defléins.  C  eCt  ainlî  qu'un 
nomme  de  génie  n'ell  qu'un  homme  médiocre  ,  toutes  les  fois  qu'il 
u  eit  pas  à  la  place.  Si  cette  efpèce  innocente  continuel  fe  voir  in- 
quiétée. Dans  le  Canada ,  il  ell  probable  que  fon  iadultrie  n'exiitera 
bientôt  plus  que  dans  les  ouvrages  immortels  des  Butfon ,  des  ÏLay- 
liai,   &c.  '  ^ 

P.  i6o.  De  ces  Républicains  ,  nos  pailîbles  rivaux , 
Le  Soleil  en  ce  Mois  éclaire  les  travaux. 

^\  ^^  "^"^^  efpèce  animale  qui  puifle  être  raifonnablement  comparée 
ai  efpèce  humaine  ,  c'eit  fans  coiuredit  la  famille  des  Cailors  ,  lorfque 
réunis  aux  J3ords  des  eaux  ,  vers  le  mois  de  Juillet ,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  cens,  ils  travaillent  à  frais  communs  pour  l'inlérêt  de 
ia  fociété.  Leurs  plans  ,  leurs  combinaifons  dépofent  contre  les  Phi- 
lofopbes  qui  voudraient  réduire  les  animaux  à  l'état  de  piue  machine, 
M.  de  Bafibn,  qui  de  nos  jours  elt  à  la  tête  de  ces  Philofophes , 
a  été  li  frappé  des  travaux  concertés  de:j  Caftors ,  qu'il  femble  ,  dans 
1  article  qu'il  leur  a  confacré,  les  avoir  preique  exceptés  de  la  prof- 
cnption  o-énérale  qu'il  a  prononcée  ailleurs  contre  l'eipèce  animale.  Il 
leur  accorde^  une  lueur  d'intelligence  ;  &  dit  qu'on  peut  la  comparer 
U  celle  de  THomme  fauvage.  La  Fontaine  l'avoit  déjà  faite  cette  cdm- 
paraiion  ,  &  fes  vers ,  qui  fous  un  air  de  plaifanten'e  cachent  fouvent 
un  très-grand  feus,  démontrent  que  l'avantage  eil  du  côté  des  Cailors, 

Ils  favent  pour  THyver  élever  des  maifonis , 
Paflent  des  étangs  fur  des  ponts , 
Fruit  de  leur  art,  favant  ouvrage ^ 
Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir , 
Jufqu  à  préfent  tout  leur  favoir 
Eil  de  palier  l'onde  à    la  nage, 

p.  î6i.  Sur  fa  queue  appîatie  il  emporte  Patgile  ,  &c. 

^  L'vicïece  a  dit .  non  pas   qac  l'Homme  a  reçu  des    mains  poar 
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s'en  fet-vir ,  imis  qu'il  a  eu  dés  mains  &  qu'il  s'en  efi:  fervi  :  de 
même  ,  le  Caltor  a  des  membranes  aux  pies  de  derrière ,  &  il  na.^e  i 
il  a  des  doigts  féparés  aux  pies  de  devant ,  &  cenx-ci  lui  tiennent 
Heu  de  main;  il  a  la  queue  piate,  ovale,  couverte  d'écailles,  &  il 
remploie  à  traîner  &  travailler  ;  U  a  quatre  dents  inciiives  &  tran- 
chantes ,  &  il  en  fait  des  outils  de  chait^ente.  »  (  M.  L.  A.  R?ynul.  ) 

P.  i6i.  Solide  monument!  fon  immenfe  longueur 

Etonne  des  humains  Tadrefle  &  la  vigueur. 

Cette  digue,  étendue  quelquefois  fur  une  ligne  de  cent  pics  de 
longueur ,  eft  inclinée  verticalement  du  côté  oppofé  au  courant  de 
l'eau,  tandis  quelle  à'élève  perpendiculairement  du  côté  par  où  l'eau 
s'échappe.  Nos  Architeéles  ne  font  pas  mieux,  lorfqu'ils  veu'ent 
confolider  un  pont  &  lui  donner  la  force  de  rompre  la  violence  d'un 
fleuve.  On  fait  qu'ils  oppofent  à  fa  dcfcente  des  angles  faillans  appuyés 
contre  chaque  pile ,  &  qu'ils  lailiént  fans  cette  défenfe  la  partie  pof- 
térieure  des  arches.  Les  Caltors  pouilént  encore  plus  loin  la  pré- 
voyance. Vers  le  fommet  de  la  digue  ,  ils  ouvrent  à  récoulement  des 
eaux ,  deux  ou  trois  iffues  en  pente ,  qui  eu  diminuent  iVtion  1' 
le  poids. 

P.  161,  A  créer  une  ville,  où  fous  trente  maifons  , 

Elle  doit  voir  renaître  &  mourir  deux  faifons. 

On  a  trouvé  quelquefois  de  ces  bourgades  compofées  de  trente  ca- 
banes i  mais  elles  font  rares  :  les  Csltors ,  ne  conltruifent  plus  com- 
munément que  dix,  douze  cabanes  habitées  chacune  par  quatre,  lix 
&  même  quinze  ménages.  Elles  font  d'une  forme  tantôt  ovale ,  tan- 
tôt ronde.  Quelques-unes  ont  deux  ou  trois  étages  ;  l'enceinte  a  dix 
pies  de  diamètre;  &  le  mur,  deux  pies  depaifléucj  mais  toutes  font 
couvertes  d'un  toit  formé  en  voûte,  &  conftruites  avec  autant  de 
propreté  que  de  folidité.  Les  Callors  y  paflent  l'Automne  &  l'Hyveti 
le  relte  de  Tannée ,  ils  habitent  les  bois, 

Selon  M,  de  Buffon,  les  cabanes  de  ces  amphibies  font  fi  foiidcs 
qu'aucun  animal  n'ofe  entreprendre  de  les  ouvrir  ou  de  les  renver- 
fer  :  cependant  de  nouvelles  relations  nous  alVurent  que  le  Carcajou , 
animal  carnalfier  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  parvient  à  briier  les 
loges  des  Catiors ,  qu'il  les  y  furprend  &  les  dévore, 

P.  162.  Monts  chantés  par  Haller ,  recevez  un  Poëte  ! 

M.  Haller,  que  vient  de  perdre  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
dont  il  étoit  membre  ,  suffi  grand  Poëte  que  grand  Médecin  ,  avoir 
compofé  dans  fa  jcuneflé  une  Ode  fur  les  Alpes.  L'Hilloire  Naturelle 
de  ces  montagnes ,  les  mœurs  limples ,  innocentes  du  Peuple  qui  les 
habite ,  y  font  repréfentées  d'une  manière  brillante  &  fidèle.  C'ell, 
l'ouvrage  d'un  Poëtc  qui  avoir  autant  de  philofophie  &  de  fcience 
que  d'imagination.  J'en  ai  emprunté  quelques  vers  pour  embellir  la 
peinture  des  Glacieis  de  Suifle. 

Les  Français  appellent  Gl.iciers  ou  Glacières  ,  &  les  Suifles  Gletfchep 
un  allemblable  ai  montagnes ,  de  vallon^  &  de  champs  de  glgcç  ,. 
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qui  nièfurés  en  lignes  droite  depuis  l.:s  bornes  Orientales  du  Cantoa 
de  Binder  vers  le  Tirol ,  jafaa'aux  bor.ies  Occidentales  du  Canton  de 
Wallis  vers  la  Savoie,  occupent  une  longueur  de  loixante-dix  Ueues  ; 
fur  trente-lix  de  largeur  du  Nord  au  midi.  Ces  Glacières  li  nombreufes 
ont  chacune  des  noms  particuliers.  Dans  le  feui  Caxiton  de  Berne ,  on 
en  compte  jufqu'à  fept.  Celui  qui  fe  trouve  dans  la  vallée  de  Grin- 
delval ,  à  vingt  lieues  de  la  Ville  de  Berne  ,  eil  le  plus  fréquenté  par 
les  Etrangers  ,  parce  qu'il  elt  d'un  accès  moins  difficile  que  les  auires. 
On  le  vilite  ordinairement  dans  les  mois  de  Juillet  ik  d'Août  ;  avant 
ce  teins  Texcès  du  froid  qui  y  rè^ne  rendroit  ce  voyage  prefque  im- 
praticable ,  ou  du  moins  trop  pénibie  L'Eflai  Hiilorique  &  Phylique 
des  Montagnes  de  glace  en  Suitlé  ,  par  M.  Jean-George  /Vltmann  , 
&rHiftoire  NaLnrelie  des  Glacières  de  Suili'e  ,  pur  IVI.  Giouner  ,  m'ont 
lérvi  de  guide.  Cette  déclaration  étoit  néceflaire  auprès  de  ceux  qui 
accufent  la  Poélie  de  toujours  feindre  pour  iutéreller  davantage. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  citer  ce  qu'on  lit  dans  la  nouvelle  Héloïfe , 
touchant  les  montagnes  de  la  Suilié.  Jamais  peut-être  on  na  porté 
auflî  loin  le  talent  de  peindre  par  les  mots.  «  Tantôt  d'unineufes  ro- 
ches pendoient  en  ruines  au-deflus  de  ma  tête  :  tantôt  de  hautes  & 
bruyantes  cafcades  m'inonrioient  de  leurs  épais  brouillards ,  tantôt  un 
torrent  éternel  ouvroit  à  mes  côLés  un  abyme  ,  dont  les  yeux  u'ofoient 
fonder  la  profondeur  :  quelquefois  je  me  perdois  dans  Tobfcurité 
d'un  bois  touifu  :  quelquefois  en  fortant  d'un  gouffre ,  une  agréable 
prairie  réjouifibit  tout-à-coup  mes  regards.  Un  "mélange  étonnant  de 
la  Nature  fauvage  &  de  ,a  Nature  cultivée  montroit  par-tout  la  mam 
des  hoiimies,  où  Ton  eût  cru  qu'ils  n'avoient  jamais  pénétré  :  à  côté 
dune  caverne ,  on  trouvoit  des  maifons  ;  o.>  voyoït  des  pampres  lecs 
OLi  Pont  n'eût  cherché  que  des  ronces  ;  des  vi^^ues  dans  des  terres  ébou- 
lées ,  d'excellens  fruits  fur  des  rochers ,  &  des  cnamps  dans  des 
précipices.  »» 

*i  Ce  nell  pas  feulement  le  travail  des  hommes  qui  rendoit  ces  P?y% 
étrangers  li  bizarrement  contraltés  i  la  Nature  fembloit  encore  prej.are 
plaifir  à  s'y  mettre  en  oppolition  avec  elle-même ,  lanl  on  la  trouvoit 
différente  en  un  même  lieu  fous  divers  afpeds  !  Au  Levant  les  tleurs  du 
Printems ,  au  Midi  les  fruits  de  l'Automne,  au  Nord  les  glaces  de 
THyver  :  elle  réuniifoit  toutes  les  faiibns  daus  le  même  inlbnt ,  tous 
les  climats  dans  le  même  lieu ,  des  terreins  contraires  fur  le  même 
fol,  &  formoit  l'accord,  inconnu  par-touc  ailleurs,  des  prodadions 
des  plaines  &  de  celles  des  Alpes,» 

p.  160.  De  fontaines ,  de  lacs  ,  de  fleuves  ,  de  torrens , 
D'hommes  &  d'animaux  fur  les  plaines  erraiis , 

^  Les  Fleuves  qui  fortent  des  montagnes  de  la  Suifle  font  le  Rhin , 
l'Aar  ,  le  lj;_hône  &  le  TelFiii  j  mais  le  fp,-é"tacle  le  plus  curieux  que 
préfentent  les  eaux  d^s  Glaciers,  c'eil  une  cutarade  produite  par  la 
fjonte  des  nèges  &  des  glaces  qui  fortent  au  Priutems  &  en  E  e  par 
"Une  grande  ouverture  de  rocher  ,  &  formcut  des  chû  es  rti^érées 
dOiit  le  bruit  s'entend  k  la  diltance  de  quelques  lieues.  Comme  une 
grand  partie  de  ces  eaux  fe  difperfe  en  l'air  îk  augmente  les  nuages 
doiit  les  fommets  des  montag.ies  le  cou\re,it  à  la  tin  de  l'Eté,  oa 
ao'-C  voir  coulçr  dans  1^  Ciel  une  rivière  qui  s'échappe  des  nues. 
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Quant  AUX  aninianx  qui  couvrent  la  vallée  fertile  de  Giindelval , 
leur  nombre  eft  prodig;ieHx.  On  y  voit  pius  de  deux  mille  pièces  de 
gros  bétail ,  &  deux  mille  lix  cens  Chèvres  ou  Moutons. 

P.  163.  Il  hérifle  les  monts  de  hautes  pyramides , 

Dont  le  bleuâtre  éclat ,  au  Soleil  s'enflamniant,  &c. 

La  couche  de  glace  qui  forme  le  Gletfcher  de  Grindelval ,  dit  M. 
Altmann  ,  s'élève  à  trois  reprifes  ,  &  depuis  le  haut  jufqn'en  bas  eft 
couverte  d'une  infinité  de  grandes  &  de  peti.es  pyramides  de  giace. 
Ceft  un  des  plus  benux  fpecl;acles  de  la  Nature,  dans  un  beau  jour 
d'Eté ,  de  voir  tomber  tranfverfaiement  les  r.iyons  du  Soleil  lur  le 
Gletfcher ,  qui  commence  d'abord  à  fumer  de  toutes  parts  ,  &  à  reluire 
comme  s'il  étoit  en  flammes. 

P.   163.  La  maflè  inébranlable  infulte  au  Roi  des  Airs. 

Il  eft  très-vrai  que  les  chaleurs  de  l'Eté  font  ordinairement  fans  pou- 
voir fur  cet  entalfement  de  glace.  Aufll  les  Chroi  iques  de  la  Suiîl'e 
rapport. nt-elles  comme  un  graiid  phénomène  les  chaleurs  de  l'Eté 
de  1740;  ells  furent  fi  ardentes  &  ti  sèches  que  les  fommets  de  piu- 
fieurs  montagnes  toujours  cliarsïées  de  glace  parurent  à  découvert, 
&  que  tous  les  Glaciers  fe  fondirent. 

P.  163.  Mais  trop  fouvent  la  nège  arrachée  à  leur  cime 
Roule  en  bloc  blondilfant,  &c. 

Ce  fpeclacle  ,  au  rapport  de  M.  Grouner ,  eft  un  des  plus  terribles 
que  l'on  puiflè  jama  s  voir.  "  Il  faut ,  dit-il ,  en  a\oir  été  témoin  pour 
fe  le  repréfent  r.  Il  eft  commun  pour  un  habitant  du  Pays ,  mais  rare 
pour  un  Etranger. 

»'  Tout-k-coup  j'entendis  un  bruit  effroyable  ,  pareil  à  l'éclat  d'un 
fort  tonnerre  ;  j'en  fus  d'autant  plus  furpris  que  le  jour  étoii  na  des 
plus  plus  beaux  de  l'Eié  ,  &  qu'o.i  ne  voyoit  pas  au  Ciel  le  plus 
lé^er  nuage.  Ce  bruit  ayant  duré  quelque,  inftans  ..  &  étant  répété  par 
les  échos,  je  crus  qneVétoit  en  etièt  le 'bruit  d'un  t'ort  toin. erre  ren- 
voyé par  'es  montagnes.  Tandis  que  je  regardois  autour  de  moi  avec 
furprife ,  de  la  cime  la  plus  élevée  S:  toujours  couverte  de  glace ,  je 
vis  fe  détacher  une  mafle  de  nège,  qui  totn!  a  du  haut  en  bas  de 
la  côte  efcarpée  du  premitr  fommet.  Une  partie  «'éleva  comme  une 
poiufière  ,  l'auîre  f^.-  précipita  comme  un  rapide  orrentfur  un  rocher  qui 
s'avance  du  milieu  du  mont  :  le  choc  en  tir  élever  encore  une  e  pèce 
de  brouillard,  ^^'  le  refte  de  cette  maflé  énorme  tomba  au  pié  de  la 
montagne.  La  vapeur  qui  s'en  éleva  pour  la  troilîème  fois,  iSr  l'ébran- 
lement de  Fair  fe  tit  feriiir  jufqu'à  moi  &  mes  compagnons  de  voyage  , 
quoique  nous  en  fulTions  à  un  quart  de  lieue.  Ce  phénomène  fut 
repéré  durant  pluiieurs  minutes  ,  avec  le  même  bruit  &  les  mêmes 
circoiiftances.  J'avois  vu  ,  la  veille  ,  à  l'Auierl  rounnen  ,  le  Staub- 
bakh  ,  ou  ruilfeau  de  pouffière  ;  &  s'il  y  avoir  en  quelque  vraifem- 
blance  ,  j'aurois  pu  croire  que  ce  nouveau  fpectacle  "étoit  la  chûre  d'un 
torrent  plus  confidérable  que  n'eft  le  Staubbakh  :  mais  'e  fus  bien'ot 
convaincu  de  la  vérité,  lorfque  je  vis   voler  jufqu'à  nous  h  nège 


igo 


LES    MOIS 


réduite  en  poufïîère.  Nos  guides  nous  dirent  que  ces  lavanges  de 
pouiVières  (  c'eft  ainii  qu'ils  les  appeVicit  )  tombent  fouvent  en  Eli; 
Ils  nous  aliurèrent  que  linons  euflions  été  deux  cens  pas  plus  près, 
ou  direftement  devant  la  chute  ,  Tébranlement  de  l'Air  auroit  pu 
nous  renverfer  ,  ou  du'  moins  nous  donner  une  forte  fecoufle  ,  li  nous 
ne  nous  fuffions  pas  promptement  détournés.  >» 

P.  163.  Le  Nil ,  qui  fuit  fa  rive  &  roule  fans  obftacle. 

La  crue  de  ce  Fleuve,  la  plus  grande  merveille  de  rEo;ypte ,  com- 
mence tous  les  ans  aux  approches  du  Solitice  d'Eté  :  mnis  il  eit  en- 
viron un  Mois  à  grolTir  avant  d'arriver  à  la  hauteur  nécetlaire  pour 
la  fertilité  des  campagnes  qu'il  doit  inonder.  Le  15  ou  le  20  de  Juillet 
elt  ordinairement  l'époque  de  fon  parfait  accroiflement.  Il  tient  lieu  à 
TEgypte  de  rofées ,  &  fur-tout  de  pluies ,  dont  ia  Nature  a  privé 
cette  partie  de  la  Terre. 

Arida  nec  pluvio  fupplicat  herba  jovî.  (  Tibulle.  ) 

p.  163.  Ce  Fleuve ,  qui  long-tems  nous  cela  fon  berceau , 

Les  fources  du  Nil  furent  inconnues  à  l'Antiquité  ,  &  nous-mêmes 
nous  les  ig;norions  ,  il  n'y  a  pas  long-tems  encore.  Sénortris ,  Cam- 
byfe  ,  Alexandre  &  Cf-far  les  firent  chercher  vainement.  Le  dernier  fur- 
tout  entreprit  de  les  découvrir  lui-même.  Il  monta  ,  difent  quelques 
Hifloriens ,  avec  la  célébré  Cléopatre ,  fur  une  des  plus  fuperoes  ga- 
lères que  l'on  eût  jamais  vues  ,  rélbha  de  pafler  jafqu'en  Eiiiiopie. 
Cette  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plusheureufe  que  les  précédentes. 
Céfar  revint  fur  fes  pas  ;  &  ce  Héros  ,  avide  de  connoiiïanccs  autant 
que  de  vidoires,  auroit  alors  renoncé,  dit  Lucain  ,  à  la  guerre  ci- 
vile, pour  la  gloire  d'arriver  aux  foiirces  du  Nil. 

.....  Spes  lit  mihi  certa  videndi 
Niliacos  fontes  ;  bellum  civile  reiinquam. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  peut  recueillir  des  Voyageurs  modernes , 
touchant  l'origine  &  le  cours  de  ce  Fleuve.  Il  y  a  dans  le  Royaume 
de  Goyame  iine  montague  fort  élevÉ;^,  au  haut  de  laquelle  font  deux 
groflés  fources,  que  les  naturels  du  pays  appellent  les  deux  yeux. 
L'une  ell  à  l'Orient  &  l'autre  à  TUcident.  De  cette  double  ouverture, 
fortent  deux  rnifléaux  qui  le  précipitent  avec  une  grande  impéiuoiité  , 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  dans  une  terre  fpongieule,  mobile  & 
couverte  de  cannes  &  de  ^oncs.  Ces  eaux  ne  paroiliént  qu'à  dix 
ou  douze  lieue*  delà  ,  fe  réunifient  ,  &  s'augmentant  de  quel- 
ques rivières  ,  vont  former  une  première  caiarafte.  Ce  que  le 
Nil  a  de  merveilleux  ,  c'eft  qu'il  pafle  au  milieu  d'un  lac  ,  fans 
y  mêler  fes  eaux.  Ce  lac  cft  ailex  grand  ,  pour  mériter  le  nom 
de  Babul-Dambéa  ,  c'eft-à-dire  ,  de  Mer  de  Datnbéa.  En  eflet  ,  fa 
longueur  efi  d'environ  cent  lieues ,  &  fa  largeur  de  trente  à  quarante. 
Il  etï:  environné  dé  grofles  bourgades  &  de  bois  de  Lauriers  ;  fes  enux 
font  douces  ,  agréables  îk  beaucoup  plus  légères  que  celles  du  Nil. 
Vers  le  milieu  du  lac  e(t  une  Ille ,  où  l'Empereur  a  ua  palais  qui 
ne  cède  en  rien  à  celui  de  Gonùar ,  fa  capitale.  Ce  palais  au  juilieu 
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da  Dambéa  ,  rappelle  celui  que  les  anciens  Rois  d'E»ypte  avoient  fait 
élever  au  milieu  du  lac  IVlccris  ;  comme  le  Nii  traverlant  le  Danibéa  reilem^ 
bie  auRhône  ,  qui  court  à  travers  Je  lac  Léman  ,  ou  le  lac  de  Genève. 

P.  164.  Le  Nil  couvre  ces  monts,  s'enlève  &  les  franchit; 

On  fait  que  ce  Fleuve  entre  dans  l'Egypte  en  fe  précipitant  fur  un 
amas  de  rocl;ers  ,  de  la  hauteur  de  d^ux  moata^nes  ,  qui  forment  la 
pius  belle  cataracte  connue  ,  après  celle  du  tleuve  Saini-Laureut ,  nu 
Saut  de  Nia^arn.  Le  bruit  de  fa  cnùte  ett  ,  dit-oa ,  li  terrible  ,  que 
les  Peuples  voifuis  en  deviennent  fourds  dès  Tenfance, 

p.  164.  Il  s'eft  ehflé  des  eaux,  dont  Thumide  Tropique 
Couvre  depuis  trois  Muis  le  fol  Ei-biopique. 

Ces  pluies  en  Ethiopie  commencent  au  mois  d'Avril ,  &  ne  cefl'ent 
qu'à  la  iin  de  Septemure.-  Pendant  les  trois  premiers  Mois  ,  les  jours 
Ibnt  fereins  &  beaux  :  mais  dès  que  le  Soleil  fe  couche  ,  il  pleut  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  lève ,  &  cette  pluie  eli:  accompagnée  ordinairement 
de  tonnerre  &  d'éclairs.  On  a  cherché  iong:-tems  hi  caufe  du  débor- 
dement du  Nil  :  on  l'attribuoit  k  la  fonte  lies  nèges ,  tandis  qu'on 
n'eu  a  jamais  vu  en  Ethiopie.  11  ne  faut  en  aiTîgner  d  autre  caui'e  que 
ces  pluies  fi  abondantes  ,  qu'elles  femblent  menacer  d'un  nouveau 
déluge.  Voici  comme  M.  Adanfon  décrit  leur  chute  dont  il  a  ete  ^e 
témoin.  Un  vent  d'Eft  ,  qui  s'éleva  tout-àcoup  avec  une  impétuoliié 
tCile  qu'il  fembloit  devoir  déraciner  &  entraîner  tous  les  arbres , 
m'empêcha  d'aller  plus  loin.  Ces  coups  de  vent  font  les  avaut-co'u- 
reùrs  ordinaires  de  la  pluie  da/is  ce  pays  ,  5c  celui-ci  amenoit  avec 
lui.  une  épailié  nuée  qui  creva  aufli-tôi.  Le  village  étoit  loin  ,  &  je 
ne  pouvois  efpéœr  de  le  regagner.  Je  me  relirai  donc  fous  le 
plus  ^ros  lies  Pains  de  Singe  (  *  )  comptant  m'y  trouver  à  couvert 
comme  fous  le  toit  d'une  maifon.  li  femb.oir  que  le  Ciel  fondoit  en 
eau  tant  la  pluie  étoit  forte  :  chaque  goutte  ,  qui  tomboit  ,  s'é- 
tendoit  fur  la  Terre  de  toute  la  largeur  de  la  main.  Je  ne  fouffns 
rien  de  fa  première  impétuoliié  ;  mais  quelques  minutes  après,  lijrfouè 
l'iirbre  eut  été  bien  abreuvé  ,  je  fus  inondé  par  l'eau  qui  ruilléloit  de 
l'es  branches ,  &  leurs  linuoiiiés  tirent  autant  de  lit ,  d'où  fe  précipi- 
toient  des  torrens  ;  qui  réunis  dans  la  valte  furface  du  tronc  en  cou- 
luicnt  comme  un  fleuve.  On  slmaîjine  bien  que  je  n'aurois  pas  en 
beau  jeu  en  reliant  fous  le  Pain  de  Singe.  Je  m'en  éloignai  bien  vite 
&  me  mis  en  pleine  Campagne  où  je  ne  jouai  guère  un  plus  beaii 
rôle.  J'elfuyai  tout  Teffort  du  grain  qui  duta  une  bonne  heure,  &je 
fus  à  mon  retour  dans  1  Ille  ,  qu'il  y  étoit  tombé  deux  pouces  troi.s 
lignes  d'eau,  n 

Ce  récit  rend  digne  de  foi   les  Phyliciens ,  lorfqu'ils    allurent  qu'il 

(*)  Cet  arbre,  airfi  appelle  .  parce  qu'il  eft  fana  celTe  couvert  de  Singe» 
qui  en  aimenc  le  frui:  ,  eft  une  efpèce  de  Caiebaffier  ,  dunt  la  g-ofleuc 
eft  fi  prodigieufe  au  Scncga!  ,  que  fon  tronc  a  quelquefois  60  ,  76  ^  77 
pies  de  circonférence,  _&  qu'il  fembJe  lui  feul  former  une  forêt:  cha- 
cune de  fes  branches,  '&  ei'es  font  en  fcrand  nombre,  égalant  en  grof- 
feur  le«  arbres  les  plus  monrtrueaxe de  l'Europe. 
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tombe  tous  les  ans  plus  de  quatre-vingt    pouces  d'eau  far  les  terres 
lituées  entre  les  deux  Tropiques. 

P.  164.  Dans  le  calme  annuel  des  Vents  Etéfiens , 

On  appelle  Vents  Etéfiens  ceux  dont  le  retour  eft  réfifulier.  Dans 
tou.e  la  longueur  de  TAirique  Orientale  ,  les  vents  du  Nurd  Ibuiiie/it 
coiiliamnient  dès  le  Mois  d'Avril  jufqu'après  k  Solilice  :  Us  renoul- 
fent  vers  la  fource  du  Nil  les  nuages  pluvieux  dont  nous  avon.- parlé 
da.i.sLi  note  précédente;  &:  dès  qu'ils  ceiiént  de  ibutller ,  c'eil  à-dire  , 
vers  !a  fin  de  Juillet,  le  Fleuve,  ;ccru  de  tous  les  torreas  des  yUis, 
eft  contrairn  de  ie  répandre  hors  de  fon  lit.  IVlals  la  maiu  de  i'Komnie 
maitrife  Ton  débordement.  Dès  que  le  Nil  commence  à  s'enfler,  en 
conftruit  une  di'^ue  k  Tenuée  du  K^ly  ou  grand  Canal  qui  traverfe 
le  Caire ,  &  qui  tut  creuie  par  Tordre  de  1  Empereur  Trajan.  Sur  le 
rivage  eft  un  grand  bâtiment  quarré  dont  le  comble  a  ia  figure  d'une 
pyramide.  Les  tbndemens  l'ont  percés  de  plulieurs  trous  qui  donnent 
pâlVage  à  l'eau.  Dans  le  milieu  ,  eil:  un  Ot  élifque  de  marbre  divifé 
par  po.'.ces.  Remarquons  que  le  peuple  d'Egypte  regarde  cet  édifice 
connue  une  demeure  facrêe ,  &  qu'il  lui  a  conférvè  Ion  ancien  nom 
de  Mildas,  c'eft-à-dire  ,  de  Ibutien  deli  vie.  On  y  envoie  feule- 
ment à  toutes  les  heures  du  jour  un  homme  chargé  d'obferver  la 
crue  des  eaux.  Il  fait  fou  rapport  à  la  Ré  .ence  ,  &  celle  ci  fait  pu- 
blier par  des  crieurs  ,  dans  tous  les  quartiers  de  la  Vilie  ,  les  nou- 
veaux progrès  du  fleuve.  Auflî-tôt  que  le  Mikias  eft  couvert  par  les 
eaux  à  une  hauteur  furfi faute  ,  le  Bâcha  ,•  monté  fur  un  cheval  &  ac- 
compagné de  mille  Jauifliiires,  fe  rend  à  la  digue.  Tout  le  peuple  s'y 
trouve  raflemblé.  Le  Bâcha  emre  dans  un  kiosk  ,  &  don.ne  ordre  aux 
Turcs  ,  aux  Cophres  (  ce  font  les  reftes  des  anciens  Egyptiens  )  & 
aux  Juifs  de  fe  préparer  à  percer  la  digue.  Un  infta.it  après,  il  y 
jette  une  bêche.  On  la  relève  aux  acclamations  du  peuple  :  bientôt 
la  di;->ue  eft  renver<~ée  ;  le  Nil  fe  répand  dans  la  campagne  p.ir  diffé- 
rens  canaux  qu'on  ouvre  &  qu'on  ferme ,  chacun  h  ion  tour  ;  entin.  ' 
l'Egypte  entière  fe  trouve  arrofce  comme  un  jardin. 

P.  164.  En  recueillant  des  fruits  qui  ne  font  pas  poureux^ 

Je  me  prpmenois  pendant  le  tems  de  la  moifibn  dans  la  belle  plaine 
de  Monfort-rAmaury  ;  le  m'approchai  d'u.,e  troupe  de  Payfans ,  & 
leur  parlai  de  la  beau-é  des  grains  qu'ils  recueilloient.  Oui ,  me  ré- 
pondit triftement  l'un  de  la  troupe ,  ils  font  beaux  ,  mais  nous  n'en 
mangerons  pas.  Je  ne  me  permets  fur  ce  mois  attcune  réflexion;  les 
âmes  fenlibles  n'en  ont   pas  befoin  i  les  autres. ne  m'entendroient  pas. 

P.  165.  Pour  mieux  enchaîner  l'Homme  à  fes  champs  paternels  , 
Par  un  cu'te  riant ,  par  des  jeux  folemnels  , 
Elle   eut  fqjn  d'embellir  le  cercle  de    l'année. 

Ce  foin,  que  prenoient  les  anciens  d'attacher  le  peuple  au  travail 
par  le  plaifir  ;  n'eft  pas  inconnu  aux  Sauvages  de  l'Afrique.  L'illuftre 
Voyageur  Naturalifte  que  je  me  plais  i\  ciier  fou\  eut ,  M.  Adanfon, 
fut 'témoin,  dans  l'Ifle  de  Fer,  du  travail  des  labours,  qui  chaque 
année  y  recommence  au  mois  de  Juin.  Tous  les  habitans  du  village 
s'étoieut  rendus  ie  8 ,  de  ijrand  maun ,  à  la  campagne ,  à  la  fuite  du 

Seigneur , 
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Seigneur ,  en  chantant  &  danfant  comme  dans  un  îour  de  fête  :  les  uns 
porloient  leurs  tambours  &  leurs  flûtes:  les  autres  navoient  pour  tout 
inllrument  qu'une  petite  bêche  faite  en  croilîant ,  emmanchée  d'un 
bâton  courbé  par  le  milieu ,  &  aflei  long  pour  qu'ils  ne  fuffent  pas 
obligés  de  fe  bailVer  en  travaillant.  Après  avoir  danfé  quelques  mo- 
mens  fur  le  lieu  même ,  ceux-ci ,  fans  interrompre  la  cadence ,  fe  mi- 
rent à  labourer  la  Terre  avec  la  bêche.  Pendant  ce  travail ,  ils  imi- 
toient  li  bien  ,  par  leurs  niouvemens  &  leur  chant ,  le  fon  &  la  mefure 
des  inftrumens ,  que  l'on  eiît  dit  que  ces  Laboureurs  n'étoient  que 
des  chanteurs  &  des  danfeurs.  C'étoit  un  plaiilr ,  ajoute  notre  célèbre 
Voyageur,  de  voir  comment  ces  gens  le  démenoient,  &  quelles 
contorlîons  ils  fe  donnoient  avec  un  air  de  contentement,  félon  que 
le  fon  des  tambours  écoit  plus  ou  moins  précipité. 

P.  165.  Voyez  Rome  agricole  &  cependant  guerrière. 

J'ai  dit  dans  la  première  noie  de  ce  Chant  que  les  Romains  célé- 
broieut,  au  mois  de  Juillet,  les  Ambarvales  en  l'honneur  de  Cérès. 
Virgile ,  dans  le  premier  Livre  des  Géorgiques  ,  nous  en  a  lailié  ic 
tableau.  On  y  faifoit  des  libations  de  lait,  de  vin,  de  miel,  qu'on 
mêloit  enfemble  ;  on  y  facritioit  une  Truie ,  après  l'avoir  promenée 
trois  fois  en  triomphe  autour  des  blés  qu'on  devoit  bientôt  couper. 
La  victime  étoit  précédée  d'un  homme  couronné  d'une  branche  de 
Chêne  :  il  danfoit  en  chantant  les  louanges  de  Cérès  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Le  refte  de  la  journée  étoit  confacré  à  la  joie. 

p.  i^.  Mais  gardons  d'imiter  ce  maître  inexorable , 

Qui,  dans  Tombre  des  nuits  aux  crimes  favorable, 
Enflamme  fous  la  ruche  un  bûcher  fulphureux. 

Cette  manière  barbare  de  recueillir  le  miel  &  la  cire,  en  détruifant 
les  ouvrières  qui  nous  les  ont  donnés  ,  &  qui  peuvent  nous  en  don- 
ner encore,  eft  eu  nfage  parmi  les  peuples  du  Luxembourg,  dans 
quelques  cantons  de  la  Lorraine ,  &  parmi  ^os  Marchands  qui  n'a- 
chètent les  ruches  que  pour  en  avoir  la  dépouille  i  mais  c'ert  ,  à  pro- 
prement parler,  couper  un  arbre  pour  en  avoir  le  fruit.  Cette  mé- 
thode condamnable  eft  profcrite  en  Tofcane.  Le  Miniilère  Français  , 
qui  paroît  s  occuper  aujourd'hui  de  tout  ce  qui  peut  enrichir  le"  Ci- 
toyen, devroit  bien  prononcer  la  mêmedéfenfe.  On  multiplieroit  aulli 
les  ruches  ,  qui  ne  fauroient  jamais  être  trop  nombreufes.  M.  Duhamel 
nous  apprend  qu'il  a  vu  dans  le  Gâtinois  un  Econome ,  qui  en  fai- 
fant  paflér  les  mouches  d'une  ruche  pleine  dans  une  ruche  vuide , 
par  le  moyen  d'une  douce  fumigation ,  eft  venu  à  bout  de  retirer , 
dès  le  commencement  de  Juillet ,  un  profit  confidérable  de  leur  miel 
&  de  leur  cire.  Cet  ufage,  dit-on,  a  été  adopté  dans  le  Gâtinois  & 
dans  tout  le  Duché  de  Juilliers  en  Weftphalie  ,  comme  il  Teft  depuis 
long-tems  à  la  Chine,  &  en  Italie  le  long  du  Pô,  jufqu'au  ba^  des 
montagnes  du  Piémont. 

P.  166.  Aujourd'hui ,  vers  les  bords  où  l'Europe  commence  , 
Le  Commerce  leur  ouvre  une  carrière  immenfe. 

Les  vaifleaux  qui  vont  au  Spitzbetg  ,  pour  la  pêche  delà  Baleine, 
y  arrivent   au  commencement  de  Juillet ,   &  en  partent  vers  le  ^5 

In 
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d'Août.  Les  glaces ,  que  les  fleuves  du  Nord  &  TOby  fur-tout  y 
roulent  par  monceaux  prefque  toute  Tannée  ,  rendroient ,  avant  & 
après  ce  tems  ,  l'entrée  &  la  fortie  de  cette  Mer  trop  dangereufes.  U 
paroît  que  les  Anciens  ne  connoifl'oient  point  la  ptche  de  la  Baleine 
Les  Bafques  furent  les  premiers  Européens  qui  ouvrirent  cette  nov.» 
velle  fource  de  commerce.  Après  eux  ,  tous  Us  peuples  de  l'ELUope 
s'adonnèrent  long-tems  à  cette  pêcl)e.  Les  Hollandois  aujonro'hui  loue 
prefque  les  feuls  qui  y  foient  reftés  tidèles.  Ils  y  envoient  environ 
trois  ou  quatre  cents  Navires. 

P.  i66.  Ces  monftres  relégués  aux  limites  du  Monde , 

Les  parages  du  Nord  ne  font  pas  les  feuls  qui  nourriffent  des  Ba- 
leines. On  en  voit  dans  les  Mers  de  la  Zone-Torride  qui  ont  envi- 
ron cinquante-cinq  ou  foixante  pies  de  longueur  i  mais  comme  elles 
n'ont  point  de  nageoires  fur  le  dos  &  ne  rejettent  point  Teau  par  des 
évents,  il  eft  vraifemblable  qu'elles  font  d'une  ef^èce  dift'érente  de 
celles  qui  vivent  dans  la  Mer  glaciale. 

P.  i66.  L'intrépide   Nocher  vogue  d'un  cours  agile, 

Lorfqu'un  bâtiment  eft  arrivé  dans  le  lieu  où  fe  fait  le  paflage  des 
Baleines,  un  Matelot  placé  au  baut  de  la  dune  en  vedette  avertit j 
dès  qu'il  voit  une  Baleine.  Les  chaloupes  partent  à  l'inltaiit  i  le  plus 
hardi  Pêcheur  fe  place  fur  le  devant  de  la  poupe  &  lanre  avec 
adrcfle  ,  fur  l'endroit  le  plus  feniible  de  Tanimal ,  un  harpon  de  cinq 
ou  lix  pies  de  long.  Ce  harpon  eft  une  efpôce  de  iièche  de  tigure 
triangulaire ,  très-lourde  par  le  bas  &  tenant  par  le  haut  k  une  corde 
de  cinq  ou  fix  bradés  de  longueur ,  &  d'environ  un  pouce  de  grof- 
feur.  On  conçoit  qu'il  faut  une  incroyable  intrépidité  pour  attaquer 
des  monftres  /  dont  la  viteflé  &  la  force  font  ii  prodigieufes  ,  qu'on 
en  a  vu  quelquefois  entraîner  après  eux  jufqu'à  la  diftance  de  lix  ou 
fept  lieues  ,  en  trois  quarts  d'heure  de  tems  ,  le  bateau  d'où  on  les 
avoit  harponnés.  Ce  n  eft  point  le  feul  danger  que  l'on  couK  à  cette 
pêche.  La  Baleine  bleflée  donne  de  furieux  coups  de  queue  &  de  na- 
geoires, qui  tuent  fouvent  le  Matelot  &  renverfent  la  chaloupe. 

P.  i66.  L'onde  fume  du  fang  de  la  plaie  élancé, 

La  Baleine  eft  pourvue  d'une  fi  grande  quantité  de  fang ,  que  la 
Mer  en  eft  rougie  partout  où  pafle  ce  monftre  ,  lorfqu'il  a   été  bleflé. 

P.  i66.  En  vain  pour  refpirer ,  par  fes  doubles  évents , 
Il  vomit  l'onde  amère  &  repouflé  les  vents. 

Sur  la  tête  de  la  Baleine  s'élève  une  efpèce  de  loupe  qui  a  deux 
trous  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ,  &  courbés  eu  manière  d'S.  C'eft 
par  ces  deux  ouvertures  qu'une  Baleine  harponnée  fait  jaillir  l'eau 
avec  une  telle  force ,  que  le  bruit  s'en  fait  entendre  auffi  loin  que 
l'explolion  d'an  gros  canon. 

P.  i6f .  Tout  mort  qu'il  eft ,  fa  vue  infpire  encor  l'horreur. 

Pedibufque  informe  cadaver 

Prouahitur:  nequeunt  expleri  corda  tuer.do. 
(  Virg.  Eneïd,  Lio.  8.  ) 
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p.  iC-^.  I-e  Midi  vous  rappelle  ;  il  attend  qne  vos  mâts 
Lui  portent  les  tréfors  des  fauvages  climats. 

Ces  tréfors  font  la  graifle  de  ces  poiiTons  ,  qu'on  fond  en  huile 
pour  compofer  le  favon  du  Nord  ,  préparer  les  laines  des  Drapiers  , 
adoucir  les  cuirs  des  Corroyeurs  ,  délayer  les  couleurs  des  Peintres  i 
&c ,  &c.  Ce  font  encore  les  fanons  ,  efpèce  de  poils  de  dix  ou  douze 
pies  de  loi.eueur ,  qui  fortenc  eu  forme  de  barbe  des  deux  côtts  de 
la  mâchoire  fupérieure  de  la  Baleine ,  &  qui  fe  courbant  vers  Tinfé- 
tieur,  6  y  ajuftent  comme  dans  un  foureau.  C'ell  avec  ces  fanons  que 
nous  avons  fi-it  fi  long-tems  les  prifons  meurtrières  ,  appellées  corps, 
&  dont  la  raifon  n'a  pu  encore  profcrire  entièrement  Tufage. 

P.  167.  11  borna  votre  gloire  ,  &  d'une  auftère  main  « 
De  la  célébrité  vous  ferma  le   chemin. 

On  fait  que  M.  J.  J.  Roufléau ,  dans  plulîeurs  endroits  de  Tes  Ou- 
vrages,  s'eft  appliqué  à  développer  ce  mot  d'un  ancien  Philofopbe  °. 
La  Feir.me  la  plus  vertueufe  eft  celle  dont  on  parle  le  moins.  Cette 
maxime  eft  vraie  peut-être ,  s'il  s'agit  des  mœurs  des  femmes.  On 
ne  s'entretient  guère  de  leur  conduite  ,  lorfqu'elle  eft  pure  ;  on  n'en 
remarque  que  le  délbrdre.  Mais  n'eft-elle  pas  irjufte  ,  fi  elle  comprend 
les  femmes  dont  les  talens  ou  les  grandes  avions  attirent  les  regards 
publics?  Celles  qui ,  qvoique  ver  ueufes ,  fe  font  fait  un  nom  célèbre 
dans  THiftoire ,  formeroient  une  lifte  nombreufe. 

La  fameufe  Jeanne  Hachette  l'aînée  à  qui  je  me  fais  gloire  d'ap' 
partenir  par  ma  femme,  avoit  autant  de  vertu  qu'elle  monua  de^va» 
leur  dans  la  défenfe  de  Beauvais.  Les  Liftoriens  ne  parlent  d'elle 
qu'avec  admiration  ,  quoique  fes  contemporains  n'aient  jamais  fait  le 
moindre  reproche  à  fes  moeurs.  L'aftion  de  courage  qui  Ta  rendue 
célèbre  eft  honor£e  tous  les  ans  à  Beauvais  le  10  de  Juillet,  par  une 
Proceflion  folemnelle  ,  où  les  Femmes  marchent  même  avant  les  ûf= 
ficiers  Municipaux  i 

P.  168.  Louis  regnoit.  Vaflal  infidèle  à  fon  E  oi , 

Charles,  dont  le  nom  feul  réveille  encor  l'effroi, 
De  Beauvais  invefti  foudroyoit  les  murailles. 

Ce  fut  fovs  le  règne  de  Louis  XI ,  en  1472,  que  Châties,  Duc  dfl 
Bourgogne  ,  furnommé  le  Hardi ,  le  Téméruire  ,  Cœur-dc-Lion,  cfliégea 
Beauvais  avec  une  Armée  de  8cxxo  hommes. 

P,  16c»  Le  bras  de  l'Amazone  enlève  l'Etendarc'. 

Hachette  ,  perdant  toute  fa  vie ,  confeiva  chez  elle  cet  Etendard 
avec  leqv.el  elle  marchoit  tous  les  ans  à  la  tête  des  Beauvailiennes , 
le  jour  de  la  Proctftion,  qui  fut  iuftituée  par  ordre  de  Louis  XL 
Arrès  la  mort  de  rHèroïne  ,  il  fut  appendu  fur  Ion  ion:Vei-u, 
duts  TEglife  des  Dominicains.  Du  refte  ,  les  honneurs  dent  Louis 
XI  récompenfa  fFéroine  de  Beauvais  ,  valent  peut  -  ^-re  ctv  x 
dont  les  Argiens  payèrent  la  fameufe  Teleiilla  ,  Poète  &  Guenieîe  , 
lorlqu'elle  eût  forcé  les  Lacrdémoîiiens  ^  lf~er  le  liège  d'Atgo ,  f« 
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Patrie.  Us  lui  érigèrent  une  Statue ,  qui  la  repréfentoir  ayant  à  fes  pied* 
un  grand  nombre  de  volumes ,  &  tenant  un  calque  à  la  m.iin. 

P.  170.  Leur  ténébreux  lointain  imprime  un  faint  effroi. 

Nos  belles  forêts  ont  fans  doute  un  conp«d'œil  impofant.  Il  n"'eft 
pas  poffible  de  s'enfoncer  fous  leur  ombrage  fans  admirer  la  Nature  , 
qui  donne  avec  tant  de  profufion  refprit  de  vie  à  ces  maiTifs  de  Chê- 
nes, de  Hêtres,  d'Erables  ,  d'Ormes  ,  de  Pins  ,  de  Frênes ,  ficc.  &c. 
qui  fe  reproduilent  fans  cefle.  Mais  comi)ien  ce  fpec^acle  nous  paroî- 
troit  moins  majellueux  ,  ii  nous  pouvions  lui  comparer  celui  que  pré» 
Tentent  les  belles  forêts  de  la  Zone-Torride  !  Les  Orangers ,  les  Cé- 
drats ,  les  Citroniers  ,  les  Limoniers  ,  les  Palmiers  &  les  Lataniers  , 
dont  la  feuille  s'ouvre  en  éventail ,  forment  une  fcène  bien  plus  ra- 
viflante.  J'insère  ici  les  vers  où  j'avois  eflayé  de  la  peindre. 

Ne  pourrai-je  admirer  la  fauvage  beauté , 
Dont  les  feux  du  Soleil ,  fous  la  brûlante  Zone , 
Ont  empreint  les  forêts  que  nourrit  l'Amazone , 
Et  les  bois  de  l'Indus ,  &  ceux  dont  le  Niger 
Voit  fes  bords  malheureux  verdir  &  s'ombrager! 

C'eft-là  que  du  Midi  défiant  l'inclémence , 
Le  front  du  Latanier  foutient  une  ombre  immenfe. 
L'Oranger ,  revêtu  de  brillantes  couleurs , 
S'y  couronne  à  la  fois  &  de  fruits  &  de  fleurs. 
Là ,  le  Palmier  s'élève  en  vertes  colonnades  ; 
A  leurs  pies ,  les  Poncirs  mariés  aux  Grenades , 
Et  l'Ananas  tout  fier  du  poids  de  fa  moiflbn  , 
Offrent  au  Voyageur  une  fraîche  boiflbn. 
Là ,  tandis  qu'avec  l'onde  un  fable  d'or  ruiffelle , 
Le  Diamant  en  feu  fur  la  rîve  étincelle  ; 
Là ,  du  bleu  des  Saphirs ,  du  pourpre  des  Rubis  , 
Le  Peuple  ailé  des  airs  émaille  fes  habits  ; 
Enfin ,  c'eft-là  qu'on  voit  du  fommet  des  montagnes 
Cent  torrens  mugiflans  bondir  dans  les  campagnes  ; 
En  de  larges  canaux  vingt  fleuves  tortueux 
Librement  déployer  leurs  flots  majeftueux , 
El  les  Andes     perçant  les  nuages  humides , 
Ceindre  un  vafte  horifon  de  hautes  pyramides. 
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LES   MOIS 

D  E    L'  É  T  É* 
AOUT, 

CHANT    SIXIEME. 


X.  L  renaît  triomphant  le  Mois,  où  nos  guérets 

Perdent  les  blonds  épis ,  dont  les  orna  Cérès  ; 

Ils  fait  reluire  aux  yeux  de  la  Terre  étonnée 

Les  plus  belles  des  nuits,  que  difpenfe  l'année. 

Que  leur  empire  eft  frais  !  qu'il  eft  doux  !  qu'il  eft  pur  ! 

Qui  jamais  vit  au  Ciel  un  plus  riant  azur  7 

Pour  inviter  ma  Mufe  à  prolonger  fa  veille  , 

Il  étale  à  mes  yeux  merveille  fur  merveille. 

A  peine  eft  rallumé  le  Flambeau  de  Vénus , 
Qu*en  foule ,  à  ce  fignal ,  les  Aftres  revenus 
Apportent  à  la  nuit  leur  tribut  de  lumière 
L'amoureufe  Phébé  s'avance  la  première. 
Et  le  front  rayonnant  d'une  douce  clarté  , 
Dévoile  avec  lenteur  fon  croiflant  argenté. 
Ah  !  fans  les  pâles  feux ,  que  fon  difque  nous  lance  ^ 
L'Homme ,  errant  dans  la  nuit ,  en  fuiroit  le  filence  ; 
Et  tel  qu'un  jeune  enfant ,  que  pourfuit  la  terreur  , 
Foible,  il  croiroit  marcher  environné  d'horreur. 
Viens  donc  d'un  jour  à  l'autre  cmbrafler  l'intervalle , 
O  Lune  î  O  du  Soleil  la  fœur  &  la  rivale  ! 
Et  que  tes  rais  d'urgent ,  par  l'onde  réfléchis , 
Se  prolongent  en  paix  fur  les  coteaux  blanchis. 
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Je  veux  à  ta  clarté ,  je  veux  franchir  l'efpace , 
Où  iC  durcit  la  grèlc ,  où  la  nège  s'entafie  ; 
Où  le  rapide  éclair  ferpente    en  longs  lillons; 
Où  les  noirs  ouragans,  pouffes  en  tourbillons. 
Font  fifBer  &  mugir  leur  voix  tempétueuies  ; 
D'où  s'échappe  la  foudre  en  flèches  tortueufes  ? 
J'oferai  pius.  Je  veux  par-delà  tous  les  Cieux, 
Je  veux  encor  pouffer  mon  vol  ambitieux  ; 
Traverfer  les  déierts ,  où  pâle  &  taciturne , 
Se  roule  pefamment  l'Aftre  du  vieux  Saturne  ; 
Voir  même  au  loin  Ibus  moi  dans  le  vague  nager 
De  la  Comète  en  feu  le  globe  paffager  ; 
Ne  m'arrêtcr  qu'aux  bords  de  cet  abyme  imme  ife , 
Où  Hnit  la  Nature,    où  le  Néant  commence; 
Et  de  cette  hauteur  dominant  l'Univers, 
Pourluivre  dans  leurs  cours  tous  ces  Orbes  divers. 
Ces  Mondes ,  ces  Soleils  ,  flambeaux  de  l'Empirée  ^ 
Dont  la  Reine  des  Nuits  fe  promène  entourée» 

J'arrive.  De  clartés  quel  amas  fafliueux  ! 
Quels  fleuves,  quels  torrens,  quels  Océans  de  feuxî 
Mon  ame ,  à  leur  aipedt  muette  &  confondue , 
Se  plongeant  dan^  l'extafe ,  y  demeure  perdue. 
Et  voilà  le  luccès  qu'attendoit  mon  orgueil , 
Infenfé  !  Je  croyois  embraffer  d'un  coup-d'œil 
Ces  déferts ,  où  Newton ,  fur  l'aîle  du   Génie , 
Plunoit ,  tenant  en  main  le  coïtipas  d'Uranie  ; 
Je  voulois  révéler  quels  fublimes  accords 
Promènent  dans  l'Ether  tous  les  céleftes  Corps , 
Et  devaiît  eux  s'abyme  &  s'éteint  ma  penfée  ! 

Toi,  l'orgueil  d'Albion ,  toi ,  par  qui  fut  tracée 
IL'étemelle  carrière,  où  de  feu  couronnés. 
Roulent  ces  Rois  des  airs ,  l'un  par  l'autre  entraînés  j 
Newton ,  placé  fi  loin  de  la  foibleffe  humaine  ! 
Toi  feul  as  pu  des  Cieux  fonder  tout  le  domaine. 
P^  de  foUgs  erreurs ,  les  mortels  avant  toi 
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Avoient  de  l'Univers  défiguré  la  l&i. 
Tu  parois  ;  &  foudain  tous  les  Cieux  t'appartiennent  : 
Les  Mondes  à  ta  voix  s'éloignent  &  reviennent , 
Vers  un  centre  commun  fans  relâche  emportés , 
De  ce  centre  commun  fans  relâche  écartés. 

Que  ton  fyftême  eft  vafte  &  fimple  tout  enfsmbleî 
Ta  haute  intelligence  y  combine ,  y  raffemblc 
Tout  ce  que   TEmpirée  étale  de  grandeurs  ; 
Lui,   qui  n'étoit  jadis  qu'un  cahos  de  fplendeurs, 
Eft  maintenant  femblable  à  ces  fages  Royaumes, 
Où  fuSit  une  loi  pour  régir  tous  les  hommes  ; 
L'attradtion  :  voilà  la  loi  de  l'Univers. 
Ces  globes  voyageurs ,  dans  leurs  détours   divers  , 
Sans  jamais  fe  heurter ,  fe  traverfent  fans  cefTe  ; 
A  tes  favans  calculs  tu  foumis  leur  vitefTe  : 
L'âge  à  fcellé  ta  gloire,  &  les  fiècles  nouveaux 
Atteftercnt   encor  l'honneur  de  tes  travaux. 
Triomphe  de  génie  &  de  paix  !  Il  efface 
Tous  ceux  qui  de  la  Tetre  ont  déiblé  la  face. 

Eh  !  que  font  près  de  toi  les  plus  fiers  Conqudrans  *) 
Si  leur  courfe  imita  le  fracas  des  torrens , 
Ils  s'écoulent  de  même  ;  &  morts ,  il  ne  leur  refte 
Qu'un  vain  tombeau    chargé  d'un  nom  que  l'on  détefte. 
Qu'ont-ils  fait  d'étonnant ,  ces  ravageurs  fameux  *? 
Ce  que  d'autres  encor  peuvent  faire  comme  eux. 
Le  premier  Roi  brigand ,  dont  l'inquiète  rage 
Voudra  le  décorer  du  beau  nom  de  courage , 
Va  marcher  en   Héros ,  par  cent  explois  divers , 
Sur  ce  globe ,  perdu  dans  le  vafte  Univers  : 
Mais  Newton  règne  feul  fur  des  globes  fans  nombre. 
Oui  :  ces  feux  ,  que  la  nuit  voit  briller  dans  fon  ombre , 
Sont  autant  des  témoins,  qui  parlent  à  nos  yeux 
Du  Sage ,  devant  qui  s'ouvrirent  tous  les  Cieux. 
Aftres  j  qùr  fi  fouvent  éclairâtes  fes  veilles  ! 
Si  je  n'ai  pu  le  fuivre  ôe  fonder  vos  merveilles , 
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Mon  œil  ravi  du  moins  vous  contemple ,  &  je  fais 
Bénir  les  douces  nuits,  que  vous  embelliflez. 

Heureux ,  qui  peut  alors  errer  dans  les  campagnes  ! 
Heureux,  qui  peut  gravir  au  fommet  des  montagnes. 
Et  là ,  nonchalamment  fur  la  verdure  affis , 
Dans  un  calme  profond  endormir  fes  foucis , 
Refpirer  des  jardins  le  baume  falutaire  , 
De  Pœil  fuivre  un  ruifTeau  qui  roule  folitaire  , 
S'enivrer  de  fraîcheur  ;  &  fans  prévoir  le  jour  , 
Abandonner  fon  ame  à  des  penfers  d'amour  ! 

Mais  quelle  voix  lugubre  ,  affreufe  ,  épouvantable , 
Interrompt  mes  concerts  d'un  long  cri  lamentable  1 
Aux  rayons  que  Phébé  lance  à  travers  ce  bois, 
D'un  regard  inquiet  j'obferve.  .  .  .  O  Dieu  !  Je  vois  , 
Se  traînant  dans  la  nuit,  une  Ombre  gémiffante. 
Ses  cheveux  font  épars  ;  de  fa  main  défaillante , 
"Un  fceptre  d'or  brifé  tombe  fouillé  de  fang  : 
Les  poignards  font  encore  enfoncés  dans  fon  flanc. 
D'une  profonde  horreur  je  frémis ,  je  m'écrie  : 
tt  Quels  monftres  ont  fur  vous  épuifé  leur  furie  *! 
«  Confiez  à  mon  cœur  vos  deftins  défaftreux.  « 

A  ces  mots ,  elle  pouffe  un  foupir  douloureux  > 
Et  l'œil  fur  moi  fixé ,  de  plus  près  elle  avance  ; 
Puis  s'arr étant  :  «•  Eh  bien  !  reconnois-tu  la  France  , 
•n  Mon  fils  1  Voici  la  nuit ,  où  d'un  glaive  aflaffin , 
n  Le  bras  du  Fanatifme  a  déchiré  mon  fein. 
«    De  cette  nuit  de  fang  dis  l'horrible  aventure  ; 
«  Dénonces-en  le  crime  à  la  race  future. 
T>  Que  des  Temples  facrés  le  fonore  métal 
r>  Du  meurtre  dans  Paris  répande  le  fignal. 
T.  Peins  le  vieux  Coligni ,  qui  ferme ,  inaltérable 
r,  Laiffe  fous  le   couteau  fa  tête  vénérable  ; 
w  Couvre  encor  les  chemins  de  fes  membres  épars  ; 
'-   De  longs  ruiffeaux  de  fang  inonde  les  remparts; 
n  Que  l'on  entende  encor  les  clameurs  ianaùques 
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*»  Des  meuftiers  courans  dans  les  places  publiques. 
r>  Qu'ils  atteftent  leur  roi  ;  que  le  nom   de  leur  Dieu , 
-»  Comme  un  arrêt  de  mort ,  retentifle  en  tout  lieu. 
"  Montre ,  en  foule  égorgés  dans  cette  nuit  infime  , 
"«  Le  père  par  fon  fils ,  le  mari  par  fa  femme , 
•n  Les  enfans,  aiïaflins  des  enfans  au  berceau, 
«  Les  paîTages  fermés  par  les  corps  en  monceau  ; 
•n  Enfin  le  Roi  lui-môme ,  au  printems  de  fon  âge , 
T>  Comme  un  vil  fcélérat  fe  mêlant  au  catnage , 
w  Et  du  haut  de  fon   Louvre  écrafant  les  profcrits, 
»  Qui  lui  tendant  les  mains  l'imploroient  à  grands  cris,  n 

L'Ombre  augufte  à  ces  mots  fe  perd  dans  les  ténèbres. 
Et  moi ,  plein  de  l'horreur  de  ces  fcèncs  funèbres , 
Croyant  des  affaflîns  ouïr  encor  la  voix , 
Je  fuis  épouvanté  la  retraite  des  bois  ; 
Je  fuis  :  je  ne  veux  point  du   récit  de  nos  crimes 
Attrifter  mon  pays ,  déshonorer  mes  rimes. 
Que  plutôt  dans  le  fein  d'un  étemel  oubli , 
Ce  honteux  fouvenir  périfTe  enieveli  ; 
Qu'il  iuccède  à  nos  pleurs  une  touchante  ivrefle  ; 
La  fête  de  mon  Roi  commande  l'allégrefTe. 

J'entends  déjà ,  j'entends,  par  cent  bouches  d*airain  , 
Les  remparts  des  Cités  bénir  leur  Souverain. 
Le  Louvre  à  ce  fignal  élargit  fes  portiques  ; 
La  foule  les  inonde ,  &  fes  voûtes  antiques , 
Echos  de  notre  amour  pour  le  fang  des  Bourbons, 
Se  répondant  fans  celfe ,  en  répètent  les  noms. 
Voyez  les  Arts  afiis  fur  les  marches  du  Trône  , 
Solemnifer  ce   jour,  &  leur  noble  Couronne 
Defce^dre  fur  le  front  des  Poètes  naiffans  ; 
La  nerveufe  Eloquence  aux  rapides  accens 
Prêter  fa  noble  audace  à  la  timide  Hiftoire  , 
Et  de  nos  Demi-Dieux  refiufciter  la  gloire. 

Où  fuis-je  tranfporté  ^  Quel  magique  pouvoir 
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Dans  une  étroite  enceinte  à  mes  yeux  fait  mouvoir 

Les  Cieux,la  Terre ,  l'Onde ,  &  tout  leur  vafte  enfemble  1 

Je  reconnois  l'afyle ,  où  le  pinceau  rafîbmble 

Tout  ce  qu'il  a  créé  de  chef-d'œuvres  nouveaux. 

Là,  les  marbres  encor  de  h  toile  rivaux, 

De  nos  fameux  Français  éternifant  l'image , 

Au  nom  de  la  Patrie  acquittent  fon  hommage. 

Citoyens  d'Albion,  ne  nous  reprochez  plus 

Que  d'un  ingrat  oubli  nous  payons  les  vertus! 

d'Angiviller  enfin  marque  leur  récompenle , 

Digne  un  jour  d'avoir  part  aux  honneurs  qu'il  -difpenfe. 

Sous  les  lambris  des  Rois  ,  c'en  eft  fait ,  mes  regards 
Ont  affez  admiré  les  preftiges  des  Arts. 
Je  vais ,  de  la  Nature  obfervateur  fidèle , 
Je  vais  dans  le  hameau  retrouver  leur  modèle. 
Vers  le  ruifleau  qui  fuit   en  un  bocage    frais , 
La  Nymphe,  dont  l'Eté  décolore  les  traits. 
Légèrement  s'avance,  &  d'un  bain  folitaire 
Promet  à  fes  appas  la  fraîcheur  falutaire. 
Pour  elle  quel  plaifir ,  quand  les  flots  argentés 
D'une  humide  ceinture  embrafîent  les  beautés  ! 
Quand  feule  ^  fe  croyant  loin  de  tout  œil  profane , 
Elle  folâtre  en  paix  dans  l'onde  diaphane  ! 

Un  jour ,  il  m'en  fouvient ,  un  jour  qu'à  l'Orient 
L'Aurore  dévoiloit  fon  vifage   riant. 
Sous  la  voûte  d'un  bois  que  la  Dordogne   arrofe  , 
Je  vis,  caché  dans  l'ombre,  entrer  la  jeune  Rofe. 
Sur  fon  front  reluifoit  ce  coloris  vermeil , 
Dont  brille  la  jeuneffe  après  un  doux  ibmmeil  : 
Aimable  fans  apprêts,  belle  fans  impofliure , 
Rofe  fembloit  fortir  des  mains  de  la  Nature. 

La  bouche  &  l'œil  ouverts ,  fur  fa  trace ,  Lozon 
D'un  pié  filencieux  effleuroit  le  gazon  ; 
Le  bruit  le  plus  léger  l'agite ,  le  tourmente  ; 
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îl  craint  à  chaque  pas  que  Toeil  de  fon  Amante , 

Derrière  elle  appelle  par  les  Zéphyrs  jaloux, 

Ne  s'arme  à  ion  aipeâ:  des  regards  du  courroux, 

A  fa  témérité  le  hazard  fut  propice. 

Sur  les  naiflantes  fleurs  dont  le  bord  fe  tapilTe , 

Rofe  a  déjà  pofé  le  voile  de  fon  fein. 

O  Rofe,  quel  danger!  D'un  amoureux  larcin 5 

Le  coupable  Lozon  médite   la  penfée. 

Arrête ,  ô  fol  Amant  !  Crains  que  Rofe  offènfée , 

Forte  de  fa  vertu  ne  trompe  tes  defirs , 

Et  que  pour  toi  l'Amour  n'ait  jamais  de  plaifirs, 

Du  véritable  Amour  le  compagnon  fidèle. 
Le  refpect  cependant  le  c'ïiptive  loin  d'elle, 
Bientôt  même  honteux  de  fa  coupable  ardeur; 
u   Ah  !  je  faurai ,  dit-il,  refpeder  fa  pudeur  ; 
•n  Je  le  veux ,  je  le  dois.  «  A  ces  mots ,  en  filenc« 
îl  fuit;  &  dans  les  flots  déjà  Rofe  s'élance. 
'   Le  fleuve ,  enorgueilli  de  baigner  tant  d'attraits , 
Les  couvre  en  bouillonnant  de  fes  humides  rets  , 
Ajoute  à  leur  blancheur,  &  la  rend  plus  piquante. 
Ainfi  brille  ,  à  travers  la  vague   tranfparente , 
Cette  fleur ,  dont  le  Nil  voit  les  boutons  éclos , 
Trilles  durant  la  nuit  fe  plonger  dans  les  flots. 
Et  frémifîant  de  joie  au  retour  de  l'Aurore, 
Du  fleuve  par  degrés  fortir  plus  frais  encore. 

Auprès  d'un  faule  antique,  au-deflbus  dubaCGn, 
Où  la  vague  a  reçu  la  Nymphe  dans  fon  fein, 
Lozon  s'efl:  arrêté.  Sur  Tonde  fugitive 
Il  fixe  en  foupirant  une  vue   attentive  : 
w  O  toi  !  qui ,  repliée  en  finueux  détours , 
r»  Du  corps  charmant  de  Rofe  as   baigné  les  contours , 
y)  Onde  heureufe  !  Ah  î  du  moins,  en  quittant  ma  maîtrefle, 
f»  Que  chacun  de  tes  flots  autour  de  moi  fe  prefî*e  : 
«  Mon  corps ,  impatient  de  s'en  voir  carefler , 
^  Au  fond  de  ton  canal  brûle  de  s'élancer.  i> 
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D'importuns  vôtemens  foudain  il  fe  dégage. 
Se  précipite  au  fleuve ,  &  l'ouvrant  à  la  nage  : 
*•  Oh!  fi  j'ofois,  dit-il,  dans  les  flots  me   cacher, 
«  Et  lentement  vers  Rofe  en  filence  approcher, 
«  Sans  blefler  ta  pudeur ,  fans  lui  coûter  des  larmes, 
«  Rofe,  mon  œil  furtif  dévoreroit  tes  charmes !w 

Tandis  qu'en  fes  penfers  Lozon   flotte  incertain , 
L'Air ,  brillant  à  fes  yeux  des  rayons  du  matin  , 
Derrière  fe  noircit ,  &  prépare  un  orage , 
Que  voile  aux  deux  Amans  le   bois  qui  les  ombrage. 
Le  vent  fe  taît  :  il  dort  dans  un  calme  trompeur. 
Il  laifle  lentement  fe  former  la   vapeur. 
Que  l'ardent  Souverain  des  plaines  lumineufes 
Enlève  ,  en  la  pompant ,  aux  couches   caverneufes , 
Où  fommeille  le  foufre ,  où  repofent  en  paix 
Et  le  nitre  fubtil,  &  le  bitume  épais. 
A  l'afpeft  du  péril ,  la  Colombe  fidèle 
Dans  le  creux  des  rochers  fuit  avec  l'Hirondelle  ; 
La  Corneille ,  en  criant ,  plane  fur  leur  hauteur  ; 
Le  fier  Taureau  friffbnne  ,,  &  le  Cultivateur, 
Tremblant  pour  les  épis  où  fon  eipoir  fe  fonde. 
Cherche  l'abri  voûté   d'une  grotte  profonde. 

Mais  des  froids  Aquillons  &  des  brûlans  Autans , 
S'élancent  tout-à-coup  les  efcadrons  flottans  ; 
De  leurs  fougueux  combats  les  airs  au  loin  niugiflent  i 
Les  fleuves  dans  leur  lit  écument  &  rugiîFent, 
Et  la  forêt  en  poufle  un  long   bruïffement. 
A  ce  fracas  foudain ,  Dieux  !  quel  faififfement 
Fait  pâlir  de  Lozon  l'innocente  Maîtreffe  ! 
Le  corps  tout  chancelant  fous  l'effroi  qui  l'opprefle. 
Pour  regagner  la  rive  elle   marche  ;  l'éclair 
La  couvre  de  fes  feux  trois  fois  croifés  dans  l'Air  : 
La  foudre  fuit  de  près ,  roule  ,  gronde ,  &  fumante 
En  éclats  fulphurcux  tombe  aux  pies  de  l'Amante. 
Rofe  pouffe  un  long  cri  :  glacé  par  la  terreur , 
Son  corps  roule ,  emporte  par  la  vague  en  fureur. 
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Lozon  entend  ce  cri ,  s'élance  fur  la  rive , 
Couvert  d\in  fimple  lin  il  accourt,  il    arrive 
Au  baffin,  qui  de  Rofe  enfermoit  les  appas. 
Ciel  !  aux  yeux  de  Lozon  Rofe  ne  s'offre  pas  ! 
O  tonnerre ,  dit-il ,  tu  l'as  donc  dévorée  ! 
Et  les  bras  abattus,  &  la  vue  égarée. 
Sur  le  bord  à  ces  mots  fans  force,  fans  couleur, 
Lozon  refte  immobile  &  muet  de  douleur  ; 
Il  n'a  plus  qu'à  mourir.  Mais  d'écume  inveftie  , 
Rofe ,  au-deflus  des  eaux  qui  l'avoient  engloutie , 
Remonte ,  oppofe  au  fleuve  &  fes  pies    &  fes  mains , 
S'épuife,  &  de  nouveau  cède  aux  flots  inhumains. 
Lozon  à  fon  fe cours  vole  au  travers  de  l'onde  ; 
11  brave,  audacieux,  &  la  foudre  qui  gronde. 
Et  la  grêle  qui  tombe  en  globules  bruyans , 
Et  le  fleuve  qui  s'ouvre  en  gouffres  tournoyans. 

O  Toi ,  qui  dans  fon  cœur  as  verfé  ce  courage , 
Fais  qu'il  triomphe ,  Amour  !  Vidime  de  l'orage  , 
Rofe  difparoiffoit ,  lorfque  d'un  bras  nerveux 
Lozon  la  faififfant  par  fes  flottans  cheveux  , 
Avec.de  longs  efforts  au  rivage  l'entraîne. 
Et  des  ondes  vainqueur  touche  enfin  à  l'arène  : 
Il  cherche  un  roc  voiiin.  Autour  d'eux   cependant 
L'éclair  fond  plus  rapide ,  &  brille  plus  ardent  ; 
Le  tonnerre  plus  fort  brife  le  flanc  des  nues  ; 
Il  darde  fa  fureur  aux  montagnes  chenues: 
De  leurs  fronts  fourcilleux,  qu'il  frappe  à  coups  preffés. 
Fait  voler  en  éclats  les  rochers  fracafles , 
Dans  le  creux  du  vallon  avec  eux  roule  &  plonge , 
Et  courant  jufqu'aux  bords  où  la  forêt  s'allonge , 
Allume  au  milieu  d'elle  un  vafte  embrafcment. 

Par  les  vents  attifé,  le  fougueux  élément 
Dévore  dans  fa  courfe ,  ainfi  qu'un  foible  arbufte , 
Le  Chêne ,  &  du  Cormier  la  vieillefle  robuffe , 
Le  Châtaignier  couvert  de  globes  épineux , 
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Et  le  Saule  aquatique  &  le  Pin  rélineuXi 

Ce  n'eft  plus  cet  aiyle ,  où  couronné  d'ombrages* 

Le  Pafteur  de   l'Eté  défioit  les  outrages  ; 

Oùl'Oireau,  voltigeant  de  buiffons  en  buifibns^ 

Lui  payoit  le  tribut  de  les  douces  chaulons  : 

C'eft  une  vaile  Mer  qui  bouillonne  enflammée  ^ 

Vomit  en  tourbillons  les  feux   &  la  fumée , 

Où  mille  Sangliers  furieux ,  écumans 

Courent,  &  font  ouïr  d'hornbles  heurlemens^ 

Où,  fur  Lozon  enfin  &  fur  Rofe  expirante. 

Voltige  &  s'élargit  la  flamme  dévorante. 

Ah  î  couple  malheureux ,  où  fuir  *?  où  te  cacher  "^ 

Il  n'eft  auprès  de  toi  ni  grotte ,  ni  rocher  ; 

Et  l'implacable  Mort  va  frapper  ta  jcunefîe. 

Mais  non  :  qu'en  votre  cœur  un  doux  efpoir  renaiiTe^ 
La  tempête ,  du  fein  des  nuages  errans , 
Sur  la  forêt  en  feu  vomit  l'eau  par  torrens. 
Déjà  de  toutes  parts  dans  les  flots  engourdie , 
Murmure  la  fureur  du  rapide  incendie. 
Le  déluge  redouble ,  &  le  feu  diiparoît  : 
Et  l'orbe  du  Soleil ,  que  l'orage  entouroit , 
Du  voile  ténébreux  par  degrés  fe  dégage. 
De  la  iérénité  rayonne  enfin  le  gage  ; 
C'eft  l'écharpe  d'Iris  :  dans  l'Air  refplendi fiant , 
Ses  longs  plis  déroulés  fe  voûtent  en  croiffant.  ^ 

L'éclat ,  dont  fcs  couleurs  ont  vêtu  la  campagne  ^ 
RaiTure  de  Lozon  la  tremblante  Compagne^ 
Que  dis-je  *?  Un  autre  effroi  l'agite   en  ce  momenti 
Sans  aucun  voile ,  hélas  !  livrée  à  fon  Amant , 
De  fes  pudiques  mains  elle  couvre  fes  charmes^ 
Rougit ,  ferme  les  yeux ,  &  les  trempant  de  larmes^ 
«  De  mes  jours  confervés  je  te  dois  le  bonheur  ; 
«  Ajoute  à  tes  bienfaits  en  me  laifiant  l'honneur, 
T>  Lozon  ;  fois  généreux  :  un  jour  viendra  peut-être  j 
n  Où  Rofe ,  fans  remords ,  pourra  les  reconnoître.  « 
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Elle  dit,  &  Lozon  vaincu  par  la  pudeur, 
De  les  feux  à  regret  étouffe  encor  l'ardeur  ; 
Il  fort.  Rofe  après  lui  retrouve  fur  la  plage 
Ses  voiles ,  &  tous  deux  lont  rentrés  au  village.  ^ 

La  flamme  a  -refpecké  le  fruit  de  leurs  guérets  : 
Armés  du  fer  tranchant  que  recourba  Cérès, 
Quand  la  prochaine  Aurore  éveillera  la  Terre ^ 
Aux  épis  déjà  mûrs  ils  porteront  la  guerre. 

Le  jour  meurt;  il  renaît.  La  faucille  à  la -main  j^   ] 
Et  d'agrefl:es  chanibns  égayant  leur  chemin, 
Les  Moiffonneurs  en  foule  avancent  vers  la  plaine. 
L'épi,  qu'un  doux  Zéphir  au  gré  de  fon  haleine 
Courbe ,  roule ,  relève  &  courbe  &  roule  encor , 
Promet  à  leurs  travaux  la  chevelure  d'or. 
Ce  falaire  promis  enflamme  leur  courage. 
Et  chacun  tout  entier  s'abandonne  à   l'ouvrage.  ; 

A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  frappent  les  épis: 
La  faucille  à  leurs  pies  les  étale  en  tapis. 
Sous  le  glaive  Français ,   ainfi  de  l'Angleterre 
Les  efcadrons  vaincus  vont  mefurer  la  1  erre  , 
Alors  que  réveillant  nos  antiques  débats. 
Leur  jaloufe  valeur  nous  appelle  aux  combats. 

Le  Moiflbnneur  pourfuit.  De  fon  premier  afyle 
Avec  des  cris    aigus  l'Alouette  s'exile  ; 
La  tremblante  Perdrix  fuit  avec  les  enfans; 
Et  du  Chien  tant  de  fois   les  Lièvres  triomphans 
Surpris  dans  le  lillon  que  leur  nombre  ravage 
Reçoivent  de  nos  mains  la   mort  ou  l'efclava^e» 

Cependant  les  épis,  au  Soleil  étalés. 
Sont  par  des  nœuds  de  Saule  en  javelle  aflemblés. 
Riche  ,  voici  le  jour  qu'atrendoit  l'indicrcnce  I 
Oiérois-tu  blâmer  rheureuie  négligence  , 
Qui  fait  tomber  des  mains  du  Peuple  Moiflbnneur 
Les  épis,  deftinés  à  nourrir  le  Glaneur*] 
Il  eft  pauvre  i  il  a  droit  aux  tréiors  de  tes  plaines. 
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Quoi  î  de  monceaux  de  blé  tes  granges  feront  pleines  t 
Du  fol  de  vingt  hameaux  que  ton  fafte  à  détruits , 
Toi  feul ,  vil  parvenu ,  tu  dévores  les  fruits  ! 
Et  quand  ce  malheureux ,  qu'afflige  &  défefpère 
Le  nom  jadis  fi  cher  &  d'époux  &  de  père , 
Vient ,  timide  Glaneur ,  dans   ton  champ  moiflbnné 
Recueillir  de  tes  grains  le  refte  abandonné , 
De  ce  refte  par  toi  fa  misère  eft  fruftrée  1 
Ah  î  dans  ce  même  champ ,  dont  tu  fermes  l'entrée , 
Vois  ces  flots  de  Fourmis  ardens  à  conquérir 
Leur  part  de  ce  tréror  que  l'Eté  fait  mûrir  ; 
Contemple-les ,  barbare  :  &  leur  troupe  Adèle 
De  la  douce  pitié  va  t'offrir  le  modèle. 

Quelquefois  l'un  d'entr'eux  vaincu  du  poids  des  grains , 
Qu'il  traîne  en  haletant  aux  greniers  fouterrains , 
Tombe ,  &  tout   épuifé  de  force   &  de  conftance , 
De  (es  concitoyens  réclame  l'afliftance. 
Celui ,  qui  le  premier  voit  cet  infortuné 
Dans  le  fillon  poudreux  fans  force  abandonné , 
Lui  va  porter  îbudain  l'appui  qu'il  foUicite , 
Le  ranime,  &  bientôt  l'un  &  l'autre  s'excite 
A  marcher,  à  traîner  par  un  commun  effort 
Cet  immenfe  fardeau ,  pour  chacun  d'eux  trop  fort. 

C'eft  par  de  tels  bienfaits  verfés  fur  l'indigence , 
Que  méritant  des  Dieux  la  facile  indulgence , 
Le  Riche  en  obtiendra  la  douce  paix  du  cœur. 
Dans  les  champs  dont  fon  or  l'a  rendu  poffeffeur , 
Tranquille  ,  il  goûtera  l'allégrefle    unanime , 
Que  la  fin  des  moilfons  au  Village  ranime. 

Du  froment  enchaîné  déjà  tous  les  faifceaux , 
Par  ordre,  fur  un  char,  s'élèvent  en  monceaux. 
Au  plus  haut  de  ce  char ,  fur  ces  monceaux  de  gerbes , 
Qui  lui  forment  un   lit  de  leurs  toufles  fuperbes , 
Monte  &  s'aflied  Almon,  le  Chef  des  Moiffonneurs  : 

A 
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A  ce  comble  envié  des  cliampêtres  honneurs , 

Les  relpeâ:s  de  la  foule  ont  porté  fa  vieilielfei 

î^a  gaîté  fur  fon  front  s'unit  à  la  noblefTc  ; 

Et  fa  tête  à  longs  flots  verfe   de  blancs  cheveux , 

Qui  mollement  épars  battent  fon   cou  nerveux  : 

Roi  des  champs,  fa   couronne  eft  un  léger  feuillage; 

Au  fon  du  chalumeau,  les  Belles  du  Village 
Viennent  au  char  ruftique   atteler ,  en  danfant , 
De  Taureaux   affervis  un  couple  mugiifant  : 
D'un  pas  tranquille ,  égal ,  vers  la  Ferme  ils  s'avancent  ^ 
Et  tous  les  Moiffonneurs  par  grouppes  les  devancent , 
Ils  marchent  en  triomphe.  Ainfi  Rome  autrefois , 
Sur  un  char  tout  couvert  des  dépouilles  des  Rois, 
AccueiUoit  le  Héros,  de  qui  l'heureufe  audace 
Revenoit  triomphante  &  du  Parthe  &  du  Dace. 

La  foule  entre  au  Hameau  :  le  pofTefTeur  des  champs 
La  reçoit  dans  fa  Cour  au  doux  bruit  de  leurs   chants  ^ 
Et  pour  fêter  comme  eux  les  Mois  de  l'abondance , 
Suivi  de  fes  enfans,  il  fe  môle  ù  la  danfe> 
Son   époufe  l'imite  ,  &  vole  for  fes  pas. 
A  la  danfe  bientôt  fuccède  un  long  repas. 
Là,  chacun  d'un  vin   pur  rougit  fa  large  coupe. 
Le  Maître  ,  affis  en  père  au  milieu  de  la  troupe , 
Fait  revivre  pour   eux  les  jours  du   Siècle  d'Or, 
Siècle ,  où  l'orgueil   des  rangs  n'exifloit   pas  encor. 

l|^immortelle  Rhéa,  dont  la  douce  puiffance 
De  cet  âge  enchanté  nourriflbit  l'innocence , 
Mais  qui ,  chaflee  eniin  par  nos  lâches  forfaits , 
Loin  de  nous  avec  elle  emporta  fes  bienfaits, 
Rhéa ,  du  haut  des  Cieux  qu'embellit  fa  préfence  ^ 
Jette  lÀir  les  Hameaux  un  œil  de  complaiiance , 
Sourit  à  la  concorde ,  &  montrant  aux  Humains  s 

L'épi  myftérieux   qui  brille  dans  fes  mains,  -.- 

Annonce  que  les  airs,  fur  leur  voûte  enflammée, 

O 
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N'entendront  plus  rugir  le  Lion  de  Némée , 

Que  dans  les  premiers  fers  ion  vainqueur  l'a  remis  ^ 

Et  qu'un  nouveau  Printems  à  la  Terre  eft  promis. 

Le  fang  des  vég;étaux,  qui  fous  la  Canicule 
31>e  leur  tête  à  leurs  pies  trop  rapide  circule  ^ 
Depuis  trente  Soleils  oublioit  de  nourrir 
L'arbre    que  le  Bélier  avoit  vu  refleurir. 
La  feuille  jauniflante  ,  &  de  toif  épuilée 
Vainement ,  dans  la  nuit ,  s'abreùvoit  de  rofce  , 
L'Aube  vers  l'Orient  à  peine  renaiflbit , 
Que  plus  aride  encor  la  feuille  languiffoit. 
Mais  aujourd'hui  qu'enHn  la  chaleur  amortie 
Laifîe  couler  en  paix  la  sève  raUentie , 
De  ce  fuc  nourricier  pénc.Té  lentement. 
L'arbre  de  fes  rameaux  rajeunit  Tornement. 
Le  fauvage  Arbouzier  pompeulement   étale 
Sur  fes  bras  reverdis  la  Pourpre  orientale  ; 
L'Ananas  épaiffit  Ion  feuillage  étranger  ; 
Un  parfum  plus  fuave  embaume  l'Oranger  ; 
Du  Rofier  épineux  la    tige  printanière  ; 
S'ouvre ,  &  laifTe   échapper  la  feuille  pi-iibnnière  ; 
La  Peloufe  renaît  &  borde   le  ruifTeau  ; 
Des  guirlandes  de  fleurs  courent  fur  l'arbrifleau. 
Qu'envoya  fur  nos  bords  la  froide  Sybérie  ; 
L'Albâtre  a  couronne  le  Ja'min  dlbérie  , 
Et  l'humble  Violette,  au  pifi:il  brillant  d'or. 
Croit  revoir  le  Printems ,  &  refleurit  encor. 
Mais  fur -tout  de  Bacchus  le  tortueux  arbufte      '^ 
Environne  l'ormeau  d'un  cercle  plus  robufte  ; 
Et  prolongeant  fes  bras  jufqu'au  berceau  voifm , 
Sous  un  dôme   de  pampre  y  cache  le  Raifm. 

Cependant  aux  plaifirs  de  ces  Fêtes  ruftiqucs. 
Où  chacun  de  Cércs  entonnoit  les  Cantiques, 
Succèdent  maintenant  de  pénibles  travaux. 
Sur  l'épaiffeur  d'un  lit  formé  d'épis  nouveaux. 
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Le  bruyant  fléau  tombe   &  retombe   en  cadence  ; 

Il  frappe  les  tuyaux  chargés  de  Tabondance , 

Les  écrale,  &  dans  l'Air  au  loin  confufement 

Fait  voltiger  la  paille  &  jaillir  le  froment. 

De  la  paille ,  mêlée  à  la  pouflière  im.pure , 

Le  froment  dans  le  crible   en  tournoyant  s'épure» 

Des  greniers  de  l'Etat  empliflant  le  contour  , 

Il  aflure  la  vie  aux  Cités  d'alentour, 

Ou  fur  l'onde  emporté  vers  de  lointains  rivages, 

De  la  pâle  famine  y  prévient  les  ravages. 

Tu  connus ,  ô  Romain ,  ce  monftre  dé\^orant , 
Lori qu'échappé  du  Nord,  un  peuple  conquérant 
Embrafa  tes  vaifleaux ,  riches  dépofitaires 
Qui  t'apportoient  du  Nil  les  moiiïbns    tributaires  ! 
Ce  monitre  pMe ,  blême  &  morne  en  fes  fureurs  , 
Sur  le  peuple  d'abord  déploya  fes  horreurs. 
Aux  portes  des  Palais  où  s'endort  la  Mollefîe  , 
L'indigent  le  traînoit  ;  là ,  vaincu  de  foiblclfe , 
D'une  voix  prefqu'éteinte  il  demandoit  du  pain  : 
Et  le  riche  endurci  que  menaçoit  la  faim , 
Dans  le    malheur  commun  devenu  plus  barbare 
Aux  befoins  du  mourant  fermoit  la  main  avare. 
Mais  lui-même ,  à  ion  tour  de  befoins  dévoré , 
Pouffa  des  cris  plaintifs  dans  fon  Palais  doré. 

Que  lui  fervit  alors  que  l'Euphrate  &  l'Hydalpe 
A  l'orgueil  de  fon  luxe  euffent  fourni   le  Jafpe  j 
Que'  l'art  eût  lentement  appris  à  le  vêtir 
D'un  lin  plongé  trois  fois  dans  la  Pourpre  de  Tyr  , 
A  façonner  pour  lui  l'Albâtre  &  le  Porphyre  ; 
Que  dans  les  bras  trompeurs  la  vénale   Delphire 
Le  reçût  à  prix  d'or ,  &  qu'il  s'en  crût  aimé  1 
Au  milieu  de  fon  fafte  il   mouroit  aiiamé. 

Ce  fut  alors   (  grands  Dieux  !  que  ma  chère  Patrie 
Par  de  pareils  forfaits  ne  foit  jamais  flétrie  !  ) 
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Ce  fut  alors  qu'on  vit  deux  féroces  Amans , 

L'un  par  l'autre  étoutiés  dans  leurs  embraflemens  j 

A  leurs  propres  amis  iervir  de  nourriture  ; 

Qu'une  Mère  (ô  fureur,  dont  frémit  la  Nature!) 

Qu'une  Mère  s'arma  d'un  poignard  afTaflin, 

Fondit  à  coups  preffés  fur  le  fruit   de  fon  fein, 

Lr 'égorge  ,  le  déchire ,  &z  de  fang  dégouttante 

En  dévore  la  chair  encore  palpitante  ; 

Qu'un  Prêtre  ,  s'enfonçant  dans  l'horreur  des  tombeaux  - 

D'un  corps  rongé  de  vers  engloutit  les  lambeaux  : 

Ce  fut  alors  entin  que  l'Auzonie  entière 

K'ofti-it  de  toutes  parts  qu'un  vafte  Cimetière  , 

Où  du  Riche ,  du  Pauvre  &  du  Grard  confondus , 

L«§  cad;iYre»  giflbient  l'un,  fur  l'autre  étendus. 


REMARQUES 

su  R.    L  E 

SIXIEME  CHAWT. 
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OUT. 


Ce  Mois  appelle  ■ncienncment  Sextilis ,  ou  le  Sixième ,  parce  qite 
tel  étoit  fon  rang  dans  le  Calendrier  de  Romulus  ,  reçut  une  autre 
dénomination  fous  le  onzième  Confulat  d'Augaftc.  L'an  730  de  Rome  , 
le  Sénat  publia  TEdit  fuivant ,  que  Macrube  nous  a  confervé  dans  le 
premier  Livre  des  Saturnales.  «  Parce  que  dans  le  niois_  Sextilis , 
Célar-Augufte  a  commencé  fon  premier  Confulat ,  a  eu  trois  fois  les 
donneurs  du  Triomphe,  a  vu  marcher  fous  fes  anfpices  les  Légions 
du  Janicule  ,  a  réduit  l'Egypte  fous  rObéiflance  du  Peuple  Romain  , 
&  terminé  la  ^uerre  civile ,  il  plaît  &  il  plaira  au  Sénat  que  ce  Mois , 
le  pins  heureux  pour  TEmpire ,  foit  déformais  appelle  Augufte.  n 

C'eft  de  ce  mot  que  nous  avons  fait  celui  d'Août ,  auflî  fourd  & 
barbare  que  le  premier  eft  noble  &  harmonieux. 

Le  Soleil  entre  alors  au  Signe  de  la  Vieri;e  ,  compofé  de  vingt- 
huit  étoiles.  Les  Peintres  &  les  Poëtes  figurent  cette  Conftellation  lous 
\es  traits  d'une  jeune  Fille  qui  porte  cii  fci  nKÙns  un  épi ,  pour  dé- 
iiguer  les  jours  de  la  moiiVon. 

Vers  le  quinzième  jour  du  mois  d'Août ,  qui  du  tems  d'Augufte  , 
ouvrit  &  termina  leur  année,  les  Egyptiens  célébroient  l'Apothéofe  de 
la  Déefle  Nepbytis ,  &  Ton  entrée  glorieufe  dans  les  Cieux.  Celte 
Déefle  vierge  étoit  un  perfounae;e  allégorique  piir  lequel  ils  repréfen- 
toieut  Tannée  qui  venoit  de  triompher  de  toutes  les  intempéries .  Lan- 
née  recommencoit  le  lende.nain,  avec  la  Fête  de  Mercure  &  de  la  Ca- 
nicule ou  du  Chien.  Ce  jour  s'appelloit  Ros  ,  &  on  le  repréfenioit 
aux  yeux  par  la  figure  du  Meliager  des  Dieux  ,  auprès  duquel  on 
placoit  un  Chien.  Ajoutons  que  dans  le  même  tems  où  l'on  célébroit 
le  jour  de  Rois  ,  l'Egypte  étoit  ,  comme  elle  Teft  encore,  annuelie- 
nicnt  affligée  de  maladies  épidémiqucs ,  occalioanées  par  le  féjour  &  la. 
ïîtraitc  469  eaux  du  Nil. 
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Les  Grecs  avoiênt  en  ce  Mois  une  Fête  fenibhible  h  celle  des  Tft- 
bernacles  ,  chez  les  Hébreux.  Les  uns  &  les  antres  élevoieut  des  teuces 
couronnées  de  feuillages  ,  &  y  vivoient  comme  dans  un  cnmp.  On 
y  remarque  cependant  quelque  différence  :  i".  Chez  les  Juifs  tonte 
la  Nation  étoit  obligée  à  ce  a;enre  de  vie,  &  chez  les  Grecs,  il  n'y 
avoit  que  neuf  tentes  deftinées  à  des  Députés  de  chaque  Tribu  :  2^, 
Cete  folemnité  durcit  neuf  jours  chez  les  Grecs  ;  taudis  quelle  fi- 
niilbit  pour  les  Juifs  ^u  bout  du  feptiènie  :  3*'.  Entin,  les  Hébreux  la 
célébroient  un  mois  plus  tard  que  les  Peuples  de  TAtLique. 

p.  ig?.  Il  fait  reluire  aux  yeux  de  la  Terre  étonnée 

Les  plus  beWes  des  nuits  que  difpenfe  TAnnée. 

En  Provence  &  en  Languedoc  ,  on  jouit  des  belles  nuits  de  l'Eté 
un  Mois  ,  deux  Mois  plutôt  que  dans  les  Prox^iaces  feptentrionales 
oti  j'écris.  Dans  celle-ci ,  il  faut  attendre  ordinaircmeat  jufqu'au  mois 
d'Août  pour  voir  na'ure  des  nuits  fraîches  fans  humidité  ;  mais  alors 
on  peut  d  re  avec  le  CorBpofiteur  des  Jardins  de  Guucard  &  d'Ar- 
niénonville  ,  qu'une  belle  nuit  ralVemble  une  partie  des  a;i;rémens  d'un 
beau  jour,  la  fraîcheur  du  matin ,  le  lilence  du  midi  &  le  calme  du  ioir. 

Ce  fixième  Chant  commençoit  autrefois  par  un  Hymne  à  la  Nuit, 
Je  l'insère  ici  dans  refpérance  que  ces  citations  répandront  quelques 
variétés  dans  mes  Remarques. 

Quel  doux  &  riant  appareil 
Te  précède  ,  ô  Nuit ,  quand  les  Heure? 
T'ouvrant  les  cèlefles  demeures , 
Déferteut  la  Cour  du  Soleil! 
De  Saphirs  femant  i'hémifphère , 
Vénus  annonce    ton  retour  i 
Valoufe  d'embellir  ta  Cour, 
Diar.e  emprunte  de  fon  frète 
La  clarté  naiflante    du  Jour. 
Tu  reçois,  ainli  que  l'Aerore, 
L'hoininage  de  tous  les  oifeaux  : 
Tu  ranimes  le  fein  de  Flore  , 
Et  tes  cour'.iers ,  du  fond  des  eiux . 
I.iui  ramènent  fous  des  berceaux 
Le  Dieu  vob^e  qu'elle  adore. 
Alors  que  du  moite  élément 
Tu  fors  en  déployant  tes  voiles; 
Tu  nous  rappelies  ce  moment , 
Où  parlant  en  maître  au  néant  ^ 
L'Eie>nel   a  dit  aux  Etoiles; 
Einbeliillez  le  firmament. 

Cette  Aftre  à  queue  étincelante; 

Qui  f-mb'.e  aux  crédules  Pervers 

Secouer  la  guerre  fanstlante. 

Et  la  fami..e  dévorante 

Sur  notre  conpab.e  Univers  ; 

Ces  feax ,  qui  dans  l'Automne  humide , 

Du  fein  de  la  Terre  exhalés. 

Suivent  d'une  cpuïfe  rajpi.de 
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Les  pas  des  Voyageurs  troublés  i 
Cette  Aurore,  qui  glorieufe 
Des  feux  dont  fou  char  eil  armé , 
De  fon  écharpe  radie  ufe 
Enibrafle  le  Nord  enfl:immé  ; 
Tous  ces  éclatans  phénomènes, 
Ennemis  des  rayons  du  jour, 
Ou  tous  enfemble  ,  ou  tour-à-tour , 
Quand  fur  ton  char  tu  te  promàues, 
Forment  la  pompe  de  ta  Cour. 

Le  Bero;er,  qui  de  fon  Amante 
Déplore  Tinfidélité  , 
Errant  dans  un  bois  écarté , 
Te  choilit  pour  fa  confidente  : 
Mais  combien  à  la  volup;é 
Ton  rès;ne,  ô  nuit,  ert  favorable! 
La  Beauté  la  plus  intraitable, 
Sous  tes  voiles  perd  fa  tierté. 
L'Hymen  froid  ,  taciturne  &  fombre , 
Tandis  qu'il  voit  rei^ner  le   jour , 
L'Hymen  fe  déride  daas  Tombre , 
Et  prend  un  faux  air  de  l'Amour. 

Sans  les  feux  propices  de  POurfe  , 
Que  tu  promènes  fous  les  Ci^ux , 
Le  Matelot   audacieux 
Eût  cent  fois  erré  dans  fa  courfe 
Au  gré  des  vents   capricieux. 
Les  vents  redoutent  ta  préieuce  : 
Quand  ton  char  glille  dans  les    Airs , 
Le  bruit  celle;  un  profond   Ijlcncc 
S'empare  du  valte    Univers. 
Le  feul  Zéphyr  fouffle  &  murmure  : 
Faà2;ué  de  fes  longs  travaux , 
L'{  iomnie ,  pour  goûter  le  repos  , 
Regagne  fa  retraite  obfcure. 
Tu  fais  refpec^er  fon  fomnieil  : 
ReihO  du  pays  des  menfonges , 
Ta  Tamufes  par  d'heureux  fonges , 
Jufqu'k  l'uiftant  de  fon  réveil. 

P,  197.  Ah  !  fans  les  pâles  feux  ,  que  fon  difque  nous  lance, 
L'Homme  ,  errant  dans  la  nuit ,  en  fuiroit  le  lilence.  ' 

î»  Sans  la  Lune  les  ténèbres  feroient  trop  profondes ,  le  paflage  d« 
jour  à  la  nuit   trop  rapide  i  il   y   auroit    trop  d'interruption  dans  les 

oeuvras  de  la  création Lorfqu  après  avoir  été  brûlé   pendant  le 

jour  par  les  ardeurs  du  Soleil  qui  plonge  far  la  tête ,  &  auquel  on 
a  été  obligé  de  fe  dérober,  on  arrive  enfin  à  ce  moment  où  la  Reine 
de  la  Nuit  domine  à  fon  tour  fur  la  Nature  entière,  la  douceur  de 
fa  lumière,  le  retlet  des  eaux,  la  longueur  des  ombres,  le  parfum  ds 
niille  plantes  odoriférentes  que  la  fraîcheur  empêche  de  fe  difliper , 
tout  cbarrae ,  tout  uanquillife ,  tout  rétablit  les  forces  abattues.  .  . 
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Tel  eft  le  cûfitrafte  que  la  Nature  met  dans  tontes  fes  œuvrer  :  c'ei\ 
einfi  qu'elle  tempère  la  force  de  THomme  par  la  douceur  de  la  Femme.«t 

Ce  tableau  appartient  à  M.  de  Gebelin  ,  &  U  Poéfie  doit  le  lu: 
envier. 

P.  198.  Traverfer  les  déferts ,  oii  pâle  &  taciturne , 
Se  roule  pefamment  Tartre  du  vieux  Saturne  i 

Il  ne  s'agit  dans  ces  vers  que  de  la  révolution  de  Saturne  autour 
du  Soleil ,  &  non  de  fa  rotation  fur  lui-même.  La  première  eft  connue  • 
310US  favons  qu'elle  s'achève  en  trente  années ,  ou  pour  parler  plus 
exaftement ,  en  vingt-neuf  ans ,  cent  cinquante-cinq  jours  &  treize 
heures  j  d'où  Ton  a  conclu  qu'il  devoit  y  avoir  dans  la  Planète  de 
Saturne  des  pays  où  la  nuit  eft  d'environ  quinze  ans  ,  par  la  raifoa 
que  fur  la  Terre  qui  tourne  autour  du  Soleil  en  un  an ,  il  y  a  des 
jiilits  de  fix  mois  fous  le  Pôle.  Le  mot  pefamment  fait  encore  allufion 
1  l'iiçmenfité  du  globe  de  Saturne ,  neuf  cens  quatre-vingt  fois  plus 
gros  que  celui  de  la  Terre. 

Quant  au  mouvement  de  Saturne  fur  lui-même  ,  il  n'a  pas  été  pof- 
Uble  de  s'en  aflùrer ,  parce  que  cette  Planète  étant  à  trois  cens 
trente  millions  de  lieues  du  Soleil ,  elle  ne  peut  fe  montrer  à  nos  yeux 
que  comme  une  foible  lumière.  Il  eft  probable  cependant  qu'elle  tourne 
fur  fon  axe  comme  les  fix  autres  globes  qui  conipofent  notre  fytlême 
folaire.  M.  de  Buffon  croit  que  Saturne  fe  meut  fur  Ini-même  beau- 
coup plus  vite  que  Jupiter ,  qui  pourtant  a  un  mouvement  fur  fon 
flxe  cinq  ou  fix  cens  fois  plus  rapide  que  celni  de  la  Terre.  La  rai- 
fon  qu'il  en  ap;oïte,  c'eft  que  la  vîtefl'e  des  Planètes  étant  en  rai- 
fon  du  nombre  de  leurs  Satellites  ,  Saturne  qui  en  a  un  de  plus  que 
Jupiter,  c'eft-à-dire  ,  cinq  &  un  Anneau,  doit  furpafler  Jupiter  en 
vîteiie. 

J>,  ig8.  De  l»,  Comète  en  feu  le  globe  pnflager  i 

Les  Comètes  font  une  efpècede  Voyageurs  étrangers  ,  qui  viennent 
de  tems  en  tems  rendre  vifite  à  notre  tourbillon  :  mais  elles  n'en 
parcourent  que  les  extrémités ,  c'eft-à-dire  quelles  fe  meuvent au-def- 
fus  de  Saturne.  Semblables  aux  Planètes  ,  elles  n'ont  qu'une  lumière 
empruntée  ;  &  ces  queues  &  ces  barbes ,  qui  les  fuivent  ou  les  pré- 
cédent, ne  font  qu'un  amas  d'exlialaifons  que  la  chaleur  du  Soleil 
en  fait  fortir  ,  lorfqu' elles  s'en  approcbent  î  ou  peut-être,  comme  le 
veut  M.  de  Mairan,  qu'une  portion  de  Tatmolphère  folaire,  dont 
tlles  fe  chargent  en  la  traverfant. 

Leur  retour  &  leur  difparition  doivent  fuivre  des  loix  confiantes  , 
puifque  le  favant  Halley  ,  dont  le  Théâtre  Cométique  a  été  traduit 
en  Français  par  M.  le  Monnier,  nous  avoit  annoncé  pour  l'année 
'759  ?  ^Ae  Comète  qui  a  été  obfervée  à  l'époque  prédite.  Le  même 
Dotfteur  nous  fait  attendre  pour  l'an  2255  une  Comète  dont  il  croît 
Je  période  de  575  années.  Ce  fera  la  même  ,  dit-il ,  que  celle  qui  pa- 
ïut  immédiatement  après  la  mort  de  Céfar ,  enfuite  l'an  de  J.  C.  531  , 
|)uis  au  mois  de  Février  de  l'an  1106,  &  en  dernier  lieu  fur  la  fin 
^e  l'an  1680,  ce  qui  a  formé  à  chaque  apparition  un  intervalle  de 
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£^5  années.  Les  cjlciils  de  ce  célèbre  Anglois  méritent  d'autant  plu-î 
rattention  des  Aftronomes ,  que  Newton  s'en  eft  appuyé  en  déve- 
loppant ion  fyftême  fur  les  Comètes. 

Il  y  a  trois  cbofes  dignes  encore  de  remarque  dans  Thiftoire  de 
ces  Corps  céleftes  ;  i.La  variété  de  leur  mouvement  :  les  uns ,  comme 
les  Planètes,  courent  d'Occident  en  Orient,  les  autres,  contre  Tordre 
naturel ,  fe  meuvent  d'Orient  en  Occident  ;  ceux  ci  font  appelles  ré- 
trogrades ,  &  ceux-là  àire(îts.  2.  La  différence  de  leur  grandeur  :  ou 
en  ^a  vu  dont  le  diamètre  égjtloit  tantôt  celui  du  Soleil ,  tantôt  celui 
de  la  Lune  ;  d'autrçs  reflemblent  ^  des  Etoiles  de  la  première  ou  fé- 
conde grandeur.  3.  Entin  leur  nombre  :  M.  Halley  a  compté  vingt- 
une  Comètes  toutes  différentes  i  &  s'il  faut  en  croire  un  Savant  du 
Nord  ,  il  en  a  paru  415  depuis  le  déluge, 

P.  198.  Infenfé  !  Je  croyois  embraffer  d'un  coup  d'œil  &c. 

A  ce  tableau  de  la  grandeur  &  de  la  magnificence  des  Cieux  j'iivois 
«ru  d'abord  pouvoir  faire  fuccéder  par  un  heureux  contrafte  la  pein- 
ture d'un  Infefte  qui  naît,  fe  reproduit  &  meurt  au  mois  d'Août, 
dans  l'efpHce  d'une  feule  nuit ,  fur  les  rivages  de  la  Marne  ,  de  la 
Seine  &  du  Rhin  ;  c'eft  l'Ephémère  dont  Swammerdam  a  fait  l'hifloire. 
J'avoue  que  j'ai  eu  quelque  peine  à  facrifier  ce  tableau  ,  parce  qu'il 
m'avoit  coûté  un  long  travail ,  &  qu'il  a  peut-être  le  mérite  de  h 
difficulté  vaincue. 

Infenfé  !  Je  croyois  embrafler  d'un  coup  d'œil 
Ce  qu'a  fait  de  plus  grand  l'immortel  Architcde  i 
Et  mon  œil  fe  fatigue  à  pourfuivre  l'înfefte 
Qu'en  frêle  papillon  va  transformer  la    nuit , 
Et  qui  ne  verra  pas  le  Soleil  qui  la  fuit. 

Aux  rives  où  la  Marne  à  longs  replis  ferpente , 
Ce  ver»  depuis  trois  ans,  vit  en   Nymphe  rampantç  ; 
Là  ,  prudemment  caché  dans  des  tuyaux  profonds , 
Qu'il  fut  avec  tant  d'art  recourber  en  fiphons, 
Paifible ,  il  attendoit  que  fon  corps  vêtu  d'ailes 
Pût,  des  ondes  forti,  planer  au-deflus  d'elles. 
Dans  la  nuit,  tout-à-coup,  du  milieu  des  rofeanx , 
S'élance  un  tourbillon  de  ces  enfans  des  eaux  ; 
L'Air  en  eft  obfcurci  :  d'une  aîle  pétulante 
L'un  rafe  du  cryftal  la  furface  tremblante,  ■ 
L'autre  traçant  dans  l'air  des  cercles  redoublés, 
Laifl'e  ramper  fous  lui  fes  frères  raflemblés. 

Un  inftinft  chatouilleux  cependant    les  convie 
A  donner  à  l'Amour  le  moment  de  leur  vie. 
Dociles  à  fa  voix  ,  à  peine  le  plaiiïr 
Dans  leur  corps  languillant  fait  taire  le  defir , 
Que  prompte  à  ranimer  fa  vigueur  éphémère  , 
L'Amante 'ie  dévoue  au  doux  amploi  de  mère. 
De  fa  queue  à  l'inftant  tous  les  filets  roidis , 
Pour  étayer  le  poids  de  fes  tiancs  arrondis, 
pn mobile*  pitots  Au  Tonde  fe  répandent) 
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Et  tandis  que  dans  TAir  Tes  aîles  la  fufpendent, 
Son  flanc  ,  ouvert  foudain  fans  effort  doulonreux , 
Verfe  en  «irsppe  aflemblés  quatre  Ibis  deux  cens  ceuft. 
Ses  deftins  font  remplis  :  là  ,  finit  la  fortune 
D'un  Peuple  ,  que  le  jour  de  ces  feux  importune. 
Il  meurt,  &c.  &c. 

J'ai  fapprimé  ces  vers  parce  que  des  Gens  de  Lettres ,  dont  je  ref- 
pedle  iniiniinent  le  goût,  en  ont  jugé  les  détails  trop  minuiieux. 

P.  198.  Par  de  folles  erreurs,  les  mortels  avant  toi  • 

Avoient  de  l'Univers  défiguré  la  loi. 

Parcourez  les  fyftêmes  phyliques  de  tous  les  Philofophes  juf^u'k 
Newton  ,  &  vous  verrez  combien  de  folies  ils  nous  ont  doniées 
pour  la  vérité.  Xénophanes  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  mouvement 
dans  le  nioude  j  Parménide  foutient  que  le  Soleil  eft  froid  & 'chaud 
tout  enfemble  ;  Epicare ,  que  cet  aftre  r.'eft  pas  plus  grand  qu'il  ne 
le  paroît;  ceux-ci,  que  les  globes  céleftes  fe  meuvent  comme  des  ani- 
maux pour  cberciier  leur  nourriture  ,&  qu'ils  reviennent  fur  leurs  pas, 
lorfqu'ils  font  arrivés  au  point  du  Ciel  oli  ils  ne  trouvent  plus  d'ali- 
ment i  ceux-là,  que  lefpace  étant  infini  ,  la  Terre  &  l'Univers  y 
tombent  fins  ceflé  fans  pouvoir  jamais  s'arrêter  ^  le  Divin  Ariilote  , 
que  la  Terre  occupe  la  partie  de  l'efpace  au-delà  duquel  il  n'en  exiftc 
plus  ;  enfin  notre  grand  Defcartes  lui  même  ,  que  le  premier  élément , 
î'anie  du  monde  eil  une  matière  fubtile  compofée  de  particules  de 
forme  cubique  ,  qui  ont  deux  moavemens  ,  l'un  autour  de  leur  propre 
centre  ,  l'autre  autour  d'un  centre  commun.  Comparer  maintenant  à  ces 
différens  fyflêmes  celui  de  Newron  fur  le  mouvement  des  Planètes  & 
du  Soleil,  fur  la  Lumière  &  fur  les  Comètes,  &  voyez  s'il  elt  pof- 
iible  de  parler  un  langage  plus  vraifemblable  ,  &  qui  développe  avec 
autant  de  finiplicité  l'ordre  de  l'Univers. 

Si  je  n'ai  pas  fait  une  exception  en  fliveur  de  Defcartes  ,  je  n'en 
fuis  pas  moins  l'admirateur  de  fon  rare  génie  &  de  fes  vaftes  con* 
noiilances ,  quoique  M.  de  Volvaire  ait  dit  que  Defcartes  ne  favoit 
pas  grand  chofe  en  Phyfique.  Notre  illuftre  Poète  auroit  été  plus  équi- 
table ,  s'il  eût  dit  que  le  Philofopbe  Anglois  doit  beaucoup  à  fou 
prédéceifeur.  La  julHce  exi.:e  aaili  que  Ton  avoue  ce  que  tous  les 
deux  ont  emprunté  des  Anciens.  Si  Defcartes  a  trouvé  dans  Ariftote 
la  matière  Ediérée  ,  ou  les  tourbillons,  &  da.is  Empédocle  le  mou- 
vement de  rUnivers  dans  le  plein  S:  la  divifibilité  de  la  matière  * 
l'Infini ,  l'Anglois  doit  à  Démocrite  le  vide  oîi  il  fait  mouvoir  tous 
les  corps  ,  &  à  Epicure  une  grande  partie  de  fon  fyfîème  fur  les 
couleurs. 

P.  igg.  Ces  globes  voyageurs ,  dans  leurs  détours  divers  , 
Sans  jamais  fe  heurter,  fe  traverfent  fans  cefle  ; 

C'eft  ce  que  Manilius  avoit  déjà  dit  dans  ces  beaux  vers  : 

Non  varios  obitus  norunt  variofque  recurfus , 
Certa  fed  in  proprias  oriuntur  fidera  luces, 
Natalefque  fuos  occafumque  ordiue  fervaiit. 
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Ncc  cuicqnam  in  tantâ  magis  efl  mirabile  mole, 
Qi!a!ii  ruiio  ,  &  certis  quod  legibus  omnia  pnreut. 
KarMiam  turSa  nocet;  nihil  illis  partïbas  errât 
î/itius  &  levins  ,  mutatove  ordine  fertur. 
Qiiid  tam  confufum  fpecie,  quid  tani  vice  certum  cil? 

(  Aftronomicon.  lib.  1.  ) 

P.  200.  Qne  des  Temples  Sacrés  le  fonore  métal 
Du  meurtre   dans  Paris  répande  le  ûgnal. 

On  convin  t  au  Louvre  que  le  mallacre  commencerolt  quand  Tbor- 
îoge  du  Palais  fonneroit  minuit ,  &  les  cloches  de  Notre-Dame  ,  Ma- 
tines :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  fanglante  tragédie  le  nom  de  Ma- 
tines de  Paris ,  comme  ou  dit  les  Vêpres  Siciliennes. 

Ceft  ici  le  lieu  de  répondre  aux  reproches  que  font  quelques  Jour- 
naliftes  aux  Auteurs  dont  les  écrus  nous  parlent  encore  de  cette  nuit 
abominable.  Pourquoi ,  dit-on  ,  retracer  les  excès  de  nos  Pères  ?  Que 
lisinifie  cette  affectation  de  crier  contre  le  Fanatifme  darts  un  tems  uti 
nous  n'en  avons  plus  rien  à  criiindre  ?  Je  veux  croire  que  le  Peuple 
ieroit  allez  éclairé  &  allez  fage  pour  refuf^r  de  défendre  fa  foi  par  le 
meurtre  ,  fappofé  que  nous  euilions  le  malheur  de  retomber  dans  nos 
premières  dillentions  :  mais  où  eft  Tinconvénient  de  fentretenir  dans 
cet  efprit  de  paix  &  de  douceur  que  doit  infpirer  le  récit  de  nos  crimes 
pafl'és?  Les  Mœurs,  les  Loix  ,  la  Religion  de  TEtat  en  font-elles 
bleilées?  Celle-ci,qu  il  ne  fimt  pas  confondre  avec  la  Cour  de  Rome  (*),_ 
a-t-elle  jamais  approuvé  la  Nuit  de  la  Saint-Barthélemi?  Pourquoi 
nous  défendroit-on  un  tableau  que  j'ai  vu  retracer  deux  foi**  dans  les 
Chaires  Chrétiennes  par -de  fages  Orateurs?  Si  quelqu'un  eil:  digne  de 
reproche ,  de  TAuteur  ou  du  Périodifte  ,  n'eft-ce  pas  plutôt  le  der- 
nier,  qui  veut  étouffer  la  voix  de  la  vérité,  ment  à.  fa  confcience, 
&  cherche  à  flatter  avec  aiuant  de  lâcheté  que  de  mal-adrefl'e  un  or- 
dre de  Leclieurs  qui  le  défavouent? 

p.  200.  Couvre  encor  les  chemins  de  fes  membres  épars  ; 

Qnand  Berne  eut  aflafïîné  TAmiral  Coligni  :  c'en  eft  fait,  cria-t-il 
par  la  fenêtre  aux  Ducs  de  Guiie  &  d'Angoulême  ,  qui  Tattendoient 
dans  la  Cour.  Guife  lui  répondit  :  M.  d'Angoulême  ne  veut  pas  le 
croire  qu'il  ne  le  voie  à  fes  pies.  Bême  alors  jetta  le  cadavre.  Le  Duc 
d'Angoulême  en  elluya  lui-même  le  vifage  pour  le  reconhoitre ,  &  le 
fcLila  aux  pies.  Enfuite  on  lui  coupa  la  tête  qu'on  porta  à  Catherine 
de  Médicis.  Le  corps  fut  traîné  dans  les  rues  par  la  populace,  &  ce 


(*)  Cette  Cour  ,  comme  chacun  le  fait ,  ordonn»  une  ProcefTion  fo- 
loninelle  en  action  de  grâces  de  ce  maflacre  ;  le  Pape  célébra  la  MeHè 
pontirlcaîemenc.  Aujourd'hui  mcme,  dans  la  Salle  Royale,  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  eft  dellince  aux  Tableaux  qui  repréfencenc  les  divers  triom- 
phes da  la  Cour  Romaine  fur  fes  ennemis  ,  dort  les  Roi»  font  la  plus 
grande  partie,  on  voit  deux  Tableaux,  ou  la  Nuit  de  la  Saint  Barthé^ 
lemi  eft  figurée-  L'un  montre  le  corps  de  l'Amiral  Coligny  qu'on  jette 
par  les  fenêtres;  &  l'autre,  Charles  JX  affis  fur  fon  trône ,  &  lacifians 
«e  qu'on  ne  louei-'îôit  pas  d'appeller  la  bonne  seuvre. 
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qui  en  reftoit  fut  pendu  par  les  pies  au  gibet  de  Montfaucon.  Châties 
IX  alla  Ty  voir  avec  toute  la  Cour.  «  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que  le 
corps  de  l'Amiral  fentoit  mauvais ,  il  répondit  comme  Viteliius  :  le 
corps  d'un  eni.emi  mort  fent  toujours  bon.  »♦  (  M.  de  Voltaire). 

P.  301.  Les  enfans,  alTaflins  des  enfans  au  berceau, 
Les  paffage»  fermés  par  des  corps  en  monceau; 

Ces  deux  vers  ne  difent  rien  qui  ne  foit  attefté  par  VHiftoire.  Oft 
Vit  des  enfans  de  dix  ans  tuer  des  enfans  au  maillot ,  dit  TAuteurde 
I  Eiprit  de  la  Ligue  ;  d'Aubigné  affure  «  que  les  portes  cochère« 
étoient  bouchées  de  corps  achevés  ou  languiflans  ,  &:  ies  rues  de  ca- 
davres qu'on  tralnoit  fur  le  pav^é  à  la  rivière.  '» 

P.  201.  Enfin  le  Roi  lui-même ,  au  printems  de  fon  âge ,  &c. 

^  La  tranquille  férocité  de  Charles  IX  eft  peut-être  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  iiioui  dans  cette  affreufe  journée.  Il  n'avoit  alors  que  dix-neue 
^>'^>  c'eft-à-dire  qu'il  étoit  à  cette  époque  aimable  de  la  vie,  oîi  tous 
les  hommes  font  naturellement  doux ,  humains  &  compatifliuns.  Voyçz 
comme  à  l'afped  d'un  malheureux  qui  fouffre  ,  comme  au  iàmple  récit 
d  un  événement  tragique  ,  ils  frémiflent  &  verfent  des  larmes  :  oh  s'iU 
foiit  cruels ,  du  moins  c'eft  avec  audace  i  ils  ont  également  pour  le 
crime  &  pour  la  vertu  de  l'énergie  &  de  la  franchife.  Charles  IX  fut 
cruel  avec  lâcheté.  Si  Tavannes  couroit  dans  les  rues  en  criant  :  tuez  , 
tuez,  la  faignée  eit  auffi  bonne  au  mois  d'Août  qu'au  mois  de  Mai , 
il  expofoit  fa  vie  :  quelque  Calvinille  courageux  pouvoir  fe  défendre 
&  le  tuer  :  mais  Charles  IX ,  fur  les  balcons  du  Louvre  ,  d'oii  il  fu- 
iilloit  les  paflans  ^  li'avoit  rien  à  craindre.  Ajoutez  qu'il  n'étoit  point 
>nimé  par  le  mouvement  &  par  des  courfes ,  comme  les  autres  Maf- 
facreurs, 

P.  201.  La  nerveufe  Eloquence   aux  rapides  accer.s 
Prêter  fa  noble  audace  à  la  timide    Hilloire , 
Et  de  nos  Demi-Dieux  red'ufciter  la  gloire.     ' 

J'entends  blâmer  quelquefois  les  Sujets  que  l'Académie  Françaife 
propofe  tous  les  deux  ans  pour  le  Prix  d'Eloquence.  C'eft  un  mau- 
vais genre  ,  dit-on  ,  qui'  ne  peut  faire  que  des  Déclamateurs.  Mais  que 
les  Critiques  s'accordent  donc  avec  eux-mêmes  ?  Quoi  !  ils  louent  d'une 
voix  unanime  les  Oraifons  Funèbres  des  bolTuet  &  des  Fléchier , 
-comme  des  modèles  d'éloquence;  &  lorfque  l'Académie  Françaife  de- 
mande l'Eloge  d'un  Grand  Homme  ,  qui  ne  fera  à  proprement  parler 
que  fon  oraifon  Funèbre ,  on  ofera  nous  dire  qu'on  ne  peut  faire  fur 
de  pareils  Sujets  que  des  Déclamations  !  aimeroient-ils  mieux  ces  fé- 
vèris  Ariftarques  que  le  talent  de  nos  Orateurs  s'exerçât  fur  quelque 
point  de  morale  rebattue?  Nous  connoiflbns ,  ou  pluiôt  nous  necon- 
noifibns  plus  les  Difcours  que  ce  genre  nous  a  donné?  :  à  peine  fa- 
vons-nous  qu'ils  n' étoient  que  des  Amplifications  de  Collège,  tandis 
que  nous  relifoas  chaque  jour  les  Eloges  de  Sully  ,  du  Maréchal  de 
Saxe  ,  &c.  (•}  couronnés  par  l'Académie  Françaife.  Cet  ufage ,  que  la 

C*  J'turois  nommé  l'Eloge  de  Fénéion,  par  M.  de  la  Harpe  ,  fi  l'Au- 
teur n'étoic  pas  Journalifte:  laftis  on  diroit  que  je  l'ai  loue  parcimidîtê, 
tandij  que  je  crains  les  défauts  de  mon  Ouvrage.  &  n^n  Iss  ceïlfsut* 
tjui  peuvent  me  le»  reprocher ,  oi^me  avçc  «mertume. 
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plupart  des  antres  Académies  du  R.oyaume  ont  idopté,  me  femVle 
^.igue  des  beaux  fiècles  d'Athènes.  Non  feulement  il  ouvre  à  TEla- 
quence  un  champ  où  elle  peut  déployer  toutes  fes  richefles  ,  mais  il 
a  l'avantage  encore  de  propofer  aux  Clafl'es  le  plus  dirtmguées  de  la 
Narion  des  modèles  à  imiter.  L'émulation  eft  un  puilfant  reflbrt  qua 
les  Gouvernemens  modernes  ont  trop  négligé.  Les  Corps  Littéraires 
fuppléent  aujourd'hui  à  cette  négligence.  Ils  ont  vu  fans  doute  que 
l'éloge  d'un  Grand  Homme  pouvoit  enfanter  fon  émule.  L'Achille 
d'Homère  a  fait  Alexandre. 

P.  £02.  Là  ,  les  marbres  encor  de  la  toile  rivaux. 
De  nos  fameux  Français  éternifant  l'image  , 
Au  nom  de  la  Patrie  acquittent  fon  hommage. 

C'eft  un  projet  bien  digne  d'un  Roi  de  France ,  que  celui  d'éle- 
ver des  Statues  aux  Grands  Hommes  qui,  dans  rous  les  genres,  ont 
fait  la  gloire  de  la  Patrie.  Ces  Statues ,  préfentées  aux  honimages  pu- 
blics dans  la  vafte  galerie  du  Louvre,  où  elles  doivent  être  "rangées 
parmi  les  Tableaux  de  la  Couronne ,  formeront  l'un  des  plus  beaux 
iiionumens  de  la  Capitale  d'un  grand  Royaume.  Croiroit-on  cependant 
que  ce  projet  a  eu  des  détradeurs?  Voici  à  ce  fujet  une  Anecdote 
dont  je  puis  certifier  la  vérité. 

Un  grand  Seigneur  vifitoit  le  Sallon  de  1777.  Arrivé  devant  la  Sta- 
tue de  Defcartes  ,  il  demande  le  nom  de  celui  qu'elle  repréfente.  Un 
homme  de  Lettres  qui  fe  trouve  par  hazard  en  ce  moment  auprès  du 
Courtifan,  lui  répond:  c'eft  Defcartes,  M.  le  Duc. —  Qu'elVce  que 
Defcartes  ?—  C'eft  le  plus  grand  Philofophe  qu'ait  produit  la  France  — 
"Voilà  du  marbre  bien  employé  ,  répond  l'Homme  de  Cour  !  &  fier 
de  fon  bon  mot;  il  fe  retire. 

P,  503.  Le  Fleuve ,  enorgueilli  de  baigner  tant  d'attraits , 
Les  couvre  en  bouillonnant  de  fes  humides  rets , 
Ajoute  à  leur  blancheur  &  la  rend  plus  piquante. 

On  peut  dire  qu'une  belle  femme  dans  le  bain  eft  encore  plus  belle 
Combien  cependant  nos  bains  fervent  peu  U  beauté ,  fi  on  les  compare 
à  ceux  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Romains,  &  à  ceux  qu'on  trouve 
aujourd'hui  même  enilTurquie.  Miladi  Mohtaigu  nous  fait  dans  fes  Lettres 
le  tableau  de  ces  derniers.  Ce  fut  à  Andrinople  qu'elle  pénétra  dan* 
ce  lieu  fermé  aux  hommes ,  à  dont  aucun  Voyageur  ne  peut  parler 
parce  que  tout  homme  qui  y  feroit  furpris  perdroitla  vie  fur  le  champ! 

»»  J'arrivai  au  bain ,  dit-elle  ;  il  étoit  rempli  de  femmes.  C'eft  un 
bâtiment  de  pierre ,  où  il  y  a  trois  Dômes  de  fuite  qui  ne  reçoivent 
le  jour  que  par  la  couveraire. . . .  Les  premiers  bancs  étoient  couverts 
de  couffins  <k  de  riches  tapis.  Les  Dames  éroient  affifes  deflus  &: 
leurs  Efclaves  étoient  fur  les  féconds  ,  derrière  elles.  Ce  n'étoit  pi;« 
l'habit  qui  les  diftinguoit,  car  elles  étoient  dans  l'éiat  de  nature" 
c'eft-k-dire ,  toutes  nues ,  fans  cacher  ni  beautés  ni  défaut.  Je  n'ap- 
perçus  pas  cependant  le  moindre  fourire,  ni  le  moindre  gefte  qui  prit 
choquer  la  pudeur.  Quelques-unes  fe  promenoient  avec  °cet  air  majef- 
tneux  que  Milton  donne  à  notre  première  Mère Prefque  toutes 
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avoient  la  peau  d'une  blancheur  à  éblonir  :  de  beaux  cheveux  fjar- 
tagés  en  plufieurs  trèfles  parfemées  de  perles  &  de  rubans  pendoient 
fur  leurs  épaules,  elles  repréfentoient  parfaitement  les  Grâces.  Là,  je 
me  convainquis  de  la  juliefl'e  d'une  réflexion  que  j'ai  louvent  faite  j 
Vert  que  11  c  étoit  l'ufage  d'aller  tout  nud  ,  onferoità  pei:.e  attention 
au  vifage  :  moi-même  je  voyois  avec  plailîr  tant  de  belles  femmes 
nues  en  différentes  poftures,  les  unes  faifant  la  convcrùnon  ,  les 
avitres  occupées  a  l'ouvra-ïe,  quelques  unes  prenant  du  caffé  eu  du 
forbet ,  plufieurs  négligemment  couchées  fur  des  coulfins  ,  pendant 
que  leurs  Efclaves ,  qui  font  ordinairement  de  jolies  files  de  dix- 
fept  ou  dix-huit  ans ,  s'occupoient  k  leur  trefler  les  cheveux,  i» 

P.  203.  Cette  fleur  dont  le  NU  voit  les  boutons  éclos,  &c. 

C'eft  la  tleur  du  Lotos,  efpèce  de  Nénuphar,  qui  croît  en  abon- 
dance dans  les  plaines  de  l'Egypte ,  aufli-tôt  que  le  Nil  les  a  inon- 
dées. Cette  plante  poufle  plutieurs  tiges  chargées  de  feuilles ,  qui 
avant  de  le  développer  font  repliées  en  cornet  j  quelque  tems  après, 
elles  fe  couronnent  a  une  belle  tieur  blanche,  qui  pendant  la  nuitfe 
plonge  dans  l'eau ,  pour  en  fortir  pett-à-peu  au  retour  du  Soleil  :  la 
tête  de  cette  fleur  donne  enfaite  une  gouiTe  remp  ie  d'une  graine  îi 
peu  près  femblable  k  notre  Millet.  Les  Egyptiens  avoient  grand  loin 
autrefois  de  la  recueillir  pour  en  faire  du  pain  aujourd'hui  même  ils 
en  font  des  gâteaux. 

Il  y  avoir  en  Egypte  une  autre  efpèce  de  Lotos  qui  donnoit  une 
fleur  d'un  rouge  incarnat  &  d'une  agréable  odeur  i  fes  feuilles  &  fes 
tiges  s'élevoient  au-deflus  de  l'eau  beaucoup  plus  que  celles  de  la  pre- 
mière. C'étoit  une  forêt  charmante,  à  l'ombre  de  laquelle  onfe  pro- 
menoir dans  ces  barques  peintes  dont  parle  Virgile.  Sa  racine  &  fa 
graine  étoient  excellentes  h  manger.  Cette  plante  fervoit  de  couronne 
aux  hommes  dans  les  feftins ,  &  aux  Dieux  dans  les  Temples. 

Enfin,  les  Anciens  donnoient  le  nom  de  Lotos,  à  un  arbre  que 
nous  ne  connoiflbns  point ,  mais  que  les  Commentateurs  ont  dit  être  , 
les  uns  ,  le  Jujubier;  les  autres,  VAlizier.  Quoi  qu'il  en  foit,  fon 
fruit  faifoit  la  nourriture  d'un  Peuple  qui  en  avoir  reçu  le  nom  de 
Lorophage  ;  Si  les  Egyptiens  toujours  amoureux  de  fables  le  regar- 
doient  comme  li  délicieux  ,  qu'ils  afluroient  que  dès  qu'un  étrange? 
en  avoit  goûté  ,  il  perdoit  le  defir  de  revoir  fa  patrie. 

P.  204.  La  Corneille  ,  en  criant ,  plane  fur  leur  hauteur  ; 

Tum  Cornix  pluviam  totâ  vocat  improba  voce, 

(  Virg.  ) 

p.  205 du  Cormier  la  vieiUefl'e  robufte. 

Le  Cormier,  l'un  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forèis  d'Europe, 
furpalle  le  Chêne  en  dureté  &  en  vigueur.  Le  fameux  Hyver  de  i^oçj 
fut  fans  effet  contre  lui,  tandis  qu'il  fit  mourir  un  grand  nombre  de 
Chênes.  Sa  durée  eft  longue  ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  ia  croif- 
fance  eft  lente.  11  ne  commence  à  donner  des  fruits  que  trente  zas 
après  qu'il  a  été  planté. 
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?,  305 &  le  Pin  réfineux. 

Il  y  a  pliifieurs  efpères  de  Pins  :  tontes  donnent  de  la  rf'Cme 
mais  plus  ou  moins  abondamment.  Les  Pins,  qui  en  fouriiifient  da- 
vantage ,  font  ceux  dont  Taubier  a  le  plus  d'épailieur ,  &  qui  l'ont  ït 
plus  expofés  aux  ardeurs  du  Soleil.  Ces  derjuers ,  parvenus  à  râoî 
de  foixanfe-dix  ou  quatre-vingts  aiis  (  c'eft  le  teins  de  leur  plus  grande 
force  ) ,  répandent  jufqu  à  quinze  livres  de  réiine  chaque  année.  On 
la  retire  en  faifanr  à  ces  arbres ,  vers  la  tin  du  mois  de  Mai ,  une  en- 
taille qu'on  renouvelle  tous  le.-  jours ,  de  peur  qu'elle  ne  fe 
ferme.  La  réiine  en  découle  jufqu'au  mois  de  Septembre ,  mo- 
ment où  la  fraîchenr  de  lair  fufpend  le  cours  de  cette  fubllance 
liquide. 

P.   207.  Oferois-tu  blâmer  ITieureufe  négligence , 

Qui  fait  tomber  des  mains  du  Peuple  moifibnnear 
Les   épis   deftiiiés  à  nourrir  le  Glaneur  ? 

Ce  n'eft  point  ici  un  fantôme  que  je  me  fois  fut  pour  avoir  le 
plailir  de  le  combattre.  On  a  vu,  il  y  a  quek^ues  années,  dans  le* 
plaines  de  la  Brie,  de  riches  propriétaires  aflez  barbares  pour  ch..fler 
de  leurs  champs  les  malheureux  qui  y  glanoieiit.  Ls  n'ont  pas  même 
rougi  de  les  traîner  devant  les  Tribunaux ,  dans  Pefpérance  que  le 
Parlement  profcriroit  un  ufa?e ,  conlacré  par  tous  les  iiècles  en  taveur 
de  riiidigence.  Nos  Magillrats  fonc  maintenu  au  contraire  par  ur 
Arrêt  bien  digne  de  leur  fageflè  &  de  leur  humanité. 

P*  208.  Quelquefois  Tan  d'entr'eux  vaincu  du  poids  des  grains. 
Qu'il  traîne  en  haletant  aux  greniers  fou:erreins,'&c. 

Il  ne  faut  pas  croire  i  comme  on  l'a  fait  fi  long-tems ,  que  ce  petit 
peuple  f.ntafle  en  Eté  des  provitiuns  pour  THyver,  ni  que  pour  em- 
pêcher le  grain  de  germer  dans  fes  cellules  ,  il  en  ronsje  le  germe  qui 
e(t  à  la  poiiite.  L'amour  du  merveilleux  a  toujours  égaré  les^hommes. 
Les  Fourmis  n  emmagalinent  rien  ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  befoin  dé 
provifions  pour  IHyver.  Elles  vivent  au  jour  le  jour;  &  quand  la 
belle  faifon  a  difparu  ,  la  république  s'endort  d'un  ibmmeil  qui  dure 
lix  Mois;  ou  plutôt,  elle  demeure  dans  un  état  d'engourdillèment 
jufqu'à  ce  que  l'Air  ait  repris  le  degré  de  température""  propre  à  Ig 
ranimer.  M.  François  Carre  a  vu  des  Fourmis,  qui  s'étoieut  loo-ées 
dans  fon  apparrenent,  s'endormir  plus  tard  &  s'éveiller  plutôt  que 
celles  qui  éioieut  en  plein  air.  A  peine  la  tin  du  Printems  les  a  re- 
tirées de  cette  langueur,  que  les  œufs  fe  hâtent  d'éclore.  Alors  la 
merveilleue  activité  de  ce  peuple  n'eft  que  letTet  de  fa  tendreflii 
pour  fes  pe  its  :  c;ir  la  foiblelie  de  ces  derniers  ne  leur  permettant 
pas  de  s'expofer  à  l'air,  toute  la  république  travaille  pour  eux  à  fraU 
communs. 

p.  209.  Le  Maître ,  aflls  en  père  au  milieu  de  la  troupe , 
Fait  revivre  pour  eux  les  jours  du  liècle  d'or , 

J'ai  peint  dans  ces  vers  les  Fêtes  générales  qu'un  Seigneur  Fran- 
çais vient  d'établir  dans  fes  Terres  fituées  fur  les  bords  de  lu  G.ironne. 
Cet   hoHuiie   vertueux ,    habillé  comme  i^^s  Vaflaux ,  fe  mêle  à  leurs 
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ouvrages ,  les  raflemble  enfuite  dans  fon  Château  &  les  admfct  a  îï 
table.  Ainli ,  parmi  nous,  un  liniple  particulier  imite,  autant  qu'il  eft 
en  lui ,  rencouragement  que  PEnipereur  de  la  Chine  donne  à  rAe;r;- 
culture  par  la  Fête  angafte  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  Cuanr.  Ces 
Fêtes  Céréales ,  qui  mériteroient  des  éloges ,  ne  fût-ce  que  pour  le 
motif  qui  a  préfidé  k  leur  établiilement ,  ont  été  traitées  de  Comédie 
dans  je  ne  fais  quelle  feuille  Périodique.  On  a  cru  y  reconnoitre  Tef- 
prit  de  notre  âge  qui  n'a  ceffé  de  réveiller  dans  les  hommes  les  pre-i 
iniers  fentimens  de  la  Nature ,  &  cela  feul  a  fufti  pour  les  faire  con- 
damner. Voilà  comme  refprit  de  parti  rend  injufte.  On  s'eft  déclaré 
ouvertement  rennemi  de  fon  iiècîe ,  &  Ton  blâme  en  lui  ce  qu'oa 
admire  avec  raifon  dans  les  tems  anciens. 

p.  209.  Rhéa  ,  du  haut  des  Cieux  qu'embellit  fa  préfence , 
Jette  fur  les  Hameaux  un  œil  de  complaifance  , 

Cette  Déefle ,  que  les  anciennes  Mythologies  firent  préfider  à  l'Age 
d'Or ,  devint  dans  des  tems  poftérieurs  le  ligne  du  Mois  ,  où  la 
moiflbn  ayant  fourni  une  nourriture  commune  à  tous  les  hommes  , 
ceux-ci  paroiflbient  rentrer  dans  l'égalité  primitive  ,  au  milieu  des 
Fêtes  &  des  plaiiirs  que  ramenoit  cette  époque  de  Tannée.  AulTi  cette 
Conftellation  fut-elle  repréfentée  fous  les  jraits  d'une  Glaneufe  qui 
porte  un  épi  dans  fii  main, 

P,  210.  Le  fauvage  Arbouzier  pompeufement  étale 
Sur  fes  bras  réverdis  la  pourpre  orientale  i 

Cet  arbrifléau ,  qui  croît  naturellement  fur  les  montagnes  de  h  Pro- 
vence &  du  Languedoc  ,  eft  couvert  tous  les  ans  au  mois  d'Août  d'un' 
grand  nombre  de  fleurs  blanches  &  de  gros  fruits  couleur  de  pourpre. 
JMêlés  à  fa  feuille  d'un  beau  verd  ,  &  élégamment  dentellée ,  ils  for-, 
ment  un  coup-d'œll  brillant.  La  reliemblance  du  fruit  de  l'Arbouzier 
avec  la  Fraife  eft  li  grande ,  que  dans  certains  cantons  du  Diocèfe  de 
Montpellier,  les  payians  l'appellent  Fraife  de  Montagne. 

P.  210.  Des  guirlandes  de  fleurs  courent  fur  l'arbrifleau, 
Qu'envoya  fur  nos  bords  la  froide  Sybérie  : 

C'cft  l'arbrifleau  cultivé  depuis  peu  dans  nos  jardins,  fous  le  nom 
de  Robinia ,  que  lui  a  donné  le  Chevalier  Linné.  Il  décore  agréa- 
blement les  bofquets  par  fon  feuillage  d'un  verd  frais  &  fcs  fleurs  d'un 
beau  jaune.  Dans  la  Sybérie  dont  il  eft  originaire,  on  l'appelle  d'un 
nom  qui  fignifle  l'Arbre  aux  Pois ,  parce  que  fes  fleurs  jle  changent 
en  une  goutle  qui  produit  des  pois  de  la  grotfeur  &  de  la  forme  d  une 
lentille.  Les  Peuples  du  Nord  qui  s'en  nourrillént ,  afl'urent  que  le 
goût  de  ce  fruit  eft  fupérieur  fe  celui  du  Légume  dont  ilporce  le  nom 

P.  211.  Le  bruyant  fléau  tombe  &  retombe  en  cadence  j 

La  manière  de  battre  le  blé  n'eft  par  la  même  pour  toutes  les  Pro- 
vinces de  la  France.  En  Guyenne  ,  en  Provence  ,  en  Languedoc  , 
on  le  bat  fur  une  grande  aire  qu'on  renouvelle  chaque  année  en  plein 
champ.  Sur  ce  terrein  qu'on  a  pris  foin  d'applanir ,  de  confolider  pour 
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.n  fermer  les  fentes ,  oh  le  grain  pourroit  fe  perdre  &  les  înfedtes  fe 
:arher ,  on  étend  une  couche  de  gerbes  :  on  y  fait  pafler  des  Cbe- 
i^aux  ,  &  leurs  pieds  en  détachent  le  grain ,  en  le  foulant.  Cette  mé- 
hode ,  qui  étoit  aulïï  en  ufage  chez  les  Grecs  ,  a  fourni  à  Homère 
'une  des  plus  belles  comparaifons  qui  foit  dans  riliade. 

La  voici  traduite  par  M.  Cabanis.  Je  rapporte  les  vers  qui  la  pré» 
:èdent ,  afin  de  mettre  le  Ledleur  plus  en  état  de  comparer  la  copie 
«vec  Toriginal. 

Tel ,  lorfque  de  ces  monts  où  fiègent  les  orages , 
La  foudre   en  mugiflant  dévore  les  ombrages , 
Ponflé  de  tous  côtés  par  TAquilon  fougueux  , 
L'incendie  au  hafard  y  promène  fes  feux» 
Monte  au  fommet  des  rocs ,  les  couvre  de  ruines , 
Defcend  dans  les  vallons  &  parcourt  les  collines  : 
Tel ,  la  lance  à  la  main ,  dans  ce  combat  fatal , 
Achille ,  fils  des  Dieux ,  aujourd'hui  leur  égal , 
Poufle  de  toutes  parts  fes  courliers  hors  d'haleine , 
Et  de  riiifleaux  de  fang  fait  regorger  la  plaine. 
Ou,  comme  dans  les  jours  qui  fuivent  les  moiflbns  » 
Le  Citoyen  ruftique   enrichi  de  leurs  dons  , 
Sous  les  pies  des  chevaux  féparant  dans  fon  aire 
L'orge  &  le  pur  froment  de  la  paille  légère  , 
Voit  voler  &  la  paille  &  les  grains  nourriciers  : 
De  même ,  du  Héros  les  immortels  courfiers , 
Renverfant  les  bleflës ,  dontjls  fuivent  les  traces, 
Foulant  tout  îi   la  fois  les  calques,  les  cuiraflés  , 
',  Et  les  membres  épars  &  les  troncs  en  monceaux, 
Font  rejaiUir  le  fang  &  voler  les  lambeaux  : 
Le  char  en  eft  couvert ,  &c. 

On    prétend  que    cette   méthode  elt    plus    longue  Si  plus  difpen' 
ienfe   que  celle  du   fléau  ,    en   ufage  dans  nos  Provinces  Septeu- 
Irionales, 

P.  ;ir.  Tu  connus,  ô  Romain,  ce  monftre  dévorant, 
Lorfqu'échappé  du  Nord, un  Peuple  conquérant 
Embrafa  tes  vaifleaux  ,  riches  dépoùtsires 
Qui  t'apportoient  du  Nil  les  moiflons  tributaires  ! 

Ce  fut  au  tems  de  l'éruption  des  Hérules,  fous  Odoacre,  qiî- 
ft-ome  éprouva  cette  calamité.  On  n'avoit  prefque  point  recueilli  de. 
blé  en  Italie.  L'Egypte  qu'on  appelloit  le  Grenier  de  l'Empire ,  en 
envoya.  Les  Hérules  fnrprirent  les  vaifleaux  qui  le  portoient,  A:  y 
mirent  le  feu.  Alors  fe  fit  fentir  cette  famine  ,  l'une  des  plus  terribles 
'dont  l'Hiftoire  fafll-  mention.  Les  cadavres  des  malheureux  qui  eu 
furent  la  viélime  ,  &  qu'on  biflblt  fans  fépulture  au  milieu  des  champs > 
étoient  ii  fecs ,  &  leur  pean  li  tannée ,  que  les  oifeaux  de  proie  P-Q 
pouvoient  les  entamer,  11  n'ctoit  pa»  lare  devoir  des  hommes broulcï 
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le  peu  de  verdure  que  la  fécherefle  avoir  épargnée  I!^  fe  rratnoi«nt 
dans  les  campagnes  en  rampant  fur  leurs  mains,  &  Ton  en  trouva 
quelques-uns  étendus  fans  vie  au  bord  des  eaux ,  les  dents  encor<f 
attachées  aux  brins  d'herbe  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  force  d'arracher. 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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Fer  Duodena  régit  mundum  Sol  aureus  uiftra. 
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Et  ft  vend  à    M  0  N  S  ^ 

Chez  H.HoYoïs,  Imprimeur-Libraire ,  rue  de  la   Clef 

M.  D.  ce.  LXXX. 
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Ermets,  Reine  des  fleurs,  qu'en  ton  riant  domaine 
Pour  hi  dernière  fois  ma  Mufe  fe   promène. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tes  parfums  ravilians 
Des  beaux  lieux  que  je  cherche  avertiiTent  mes  fens. 

Lentement  j'y  pénètre  ;  &  ma  vue  enchantée 
Fixe  la  Tubéreufe  à  la  feuille  argentée; 
Que  fon  baume  eft   flatteur ,   mais  qu'il  eft  dangereux  î 
Ainfi  toujours  du  ,fort  les  décrets  rigoureux 
Mêlent  quelqu'amertume  aux  plaifirs  de  la  terre. 

Volons  aux  autres  fleurs  qui  peuplent  ce  parterre. 
Fière  de  fes  longs  jours ,  au  Zéphyr  inconflant 
L'Amaranthc  a  livré  fon  panache  éclatant. 
J'avance;  &  mes  regards,  de  dédale  en  dédale, 
Pourfuivent  les  attraits  de  la  Pyramidale; 
Par  étages  fleuris  je  la  vois  s'élever. 
Sous  le  berceau  voifm,  ne  puis-jc  encor  trouver 
Et  le  Rofier  forti  des  bolquets  de  Mélindc  , 
Et  l'éclat  de  TCEillet ,  fuperbe  enfant  de  l'Inde  *? 
Non  qu'amoureux  de  lui,  je  le  veuille  cueillir. 
Son  front  d'une  couronne  a  beau  s'enorgueillir  ^ 
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Trop  fouvent  ici  bas  l'apparence  eft  trompeufe  i 
Sous  les  riches  dehors  d'une  couleur  pompeuie  ^ 
Le  perfide  a  caché  fes  efprits  malfaiians. 

Je  puis  encor  prétendre  a  de  plus  doux  préfen?. 
Reine  de  ce  bolquet,  la  tendre  Balzamine 
Sur  l'humble  Marguerite  avec  grâce  domine. 
Là,  j'admire  l'émail  du  riant  Tricolor; 
Ici ,  fur  le  Bouton  je  vois  refplendir  l'or. 
Et  Clythie  a  penché  la  tête  radieuie. 
Oh  !  que  de  fon  Amant  l'inconrtance  odieufe , 
Soit  aux  rayons  du  jour ,  foit  dans  l'ombre  des   nuit?^ 
La  nourrira  long-tems  d'amertume  &  d'ennuis  ! 
Je  conçois  fon  chagrin.  Si  trahilTant  ma  flamme  , 
!Zilla,  comme  Myrthé,  pour  un  autre  s'enflamme. 
Je  me  connois  :  mes  jours,  flétris  par  la  douleur, 
Expireroient   bientôt  defîechés  dans  leur  fleur. 
Mais  non  ,  non  ;  dans  les  noeuds  d'un  amour  légitime 
Je  repofe  fans  crainte ,   appuyé  fur  l'eftime  : 
Myrthé ,  comme  Zilîa ,  ne  m'a  jamais  aimé. 
C'eft  pour  moi  qu'aux  doux  feux  du  Printems  ranimé 
Zilla  trèfle  en  feftons  les  richefîes  de  Flore  ; 
Pour  moi,  dans  les  jardins  que    Vertumne  colore, 
Aujourd'hui  fredonnant  une  douce  chanfon , 
Elle  va  de  nos  fruits  recueillir  la  moiflbn, 

A  payer  fon  tribut  chaque  arbuflie    eft  fidèle  : 
Chaque  arbufi:e  à  l'envi  s'inclinant  autour  d'elle  , 
A  la  main  de  Zilla  veut  s'oflrir  le   premier. 
Tes  globes  fufpendus  aux  rameaux  du  Pommier^ 
Ceux,  de  qui  l'enveloppe  &  fraîche  &  veloutée 
Recèle  une  liqueur  des  Perfans  redoutée , 
Ceux  qui  du  Grenadier  étalant  les  rubis , 
En  mêlent  l'incarnat  au  verd  de  fes  habits, 
Mille  autres  colorés  par  la  faiibn  ardente  , 
Et  la  Prune  mieUeufe  &  la  Poire  fondante 
De  Zilla  <^ui  balance  appellent  l'œil  ravi. 
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Kûn  choix  va  fe  fixer  fur  le  brillant  Pavî  ; 
Mais  rOrange  a  montré    l'or  pur  qui  la  décore  ; 
Et  flottante  en  fon  choix,  Zilla  balance  encore. 
Quand  Ibudain  plus  heureux ,  l'firbre  dont  l'ornement 
Fut  des  premiers  humains  le  premier  vêtement , 
Lui  qui  des  vents  du  Nord  trop  aiiément  s'offenfe , 
Et  qui  pourtant ,  facile  aux  jeux  de  mon   enfance , 
Dans  les  champs  paternels  me  pardonnoit  l'afiront. 
Dont  mes  bras  pétulans  déshonoroient  fon  front , 
Le  Figuier  fe  prcfente  ;  &  fa  tige  effeuillée 
EU  eniin,  par  Zilla,  de    fes  fruits  dépouillée, 

Zilla  fort  ;  elle  vole  aux  champs ,  où  le  Noyer 
En  immeni'es  rameaux  aime  à  fe  déployer: 
Et  moi ,  d'une  forêt  je  perce  la  retraite. 
Dieux  !  Avec  quel  plaifir  je  vois  fous  la  Coudrette 
Bergères  &  Paftcurs  raffemblés  deux  à  deux  ! 
Ils  ébranlent  Tarbude  ;  &  l'arbufte  autour  d'eux , 
Dégageant  fon  fruit  mûr  de  fa  cofle  brifée  , 
Verfe   fur  les  gazons  fa  richeffe  bronzée , 
Mille  cris  d'alicgrefle  alors  frappent  les  airs , 
Et  volent  répétés  par  l'écho  des  déferts. 
Alors  un  doux  tumulte  égare  l'affembléc; 
L'Amant  a  plus  d'audace,  &  l'Amante  troublée 
Laifle   égarer  fes  pas  fous  des  berceaux  touffus  * 
Là ,  de  fa  voix  éteinte  expirent  les  refus. 

Amour ,  puiiTant  Amour ,  ainfi  tu  viens  encore 
Régner  fur  les  beaux  jours  que  Vertumne  décore  î 
Peu  content  toutefois  d'cmbrafer  les  humains. 
Le  feu  réparateur  qui  brûle  dans  tes  mains , 
A  travers  les  forêts,  en  flèche  dévorante, 
Vole ,  &  des  Cerfs  jaloux  pourfuit  la  horde  errante, 

Surpris  dans  tous  fes  nerfs  d'un  profond  tremblement. 
L'animal  orgueilleux  te  réfille  en  bramant. 
Se  plonge  dans  les  eaux ,  fc  roule  iur  l'arène  5 
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Mais  contraint  de  fléchir  fous  ta  main  foiiveraine^ 
Par-tout  femant  le  trouble  &  donnant  le  trépas , 
Il  court  :  le  lable  à  peine  eft  marqué  de  les  pas. 
Que  je  plains  le  mortel ,  qui   dépouillant  la  crainte 
Des  forêts  aujourd'hui  parcourt  le  labyrinthe  î 
Que  je  le  plains  fur-tout ,  li  le  Cerf  furieux 
Par  lui  fe  voit  fixé  d'un  regard  curieux  î 
Indigné  que  fa  honte  au  grand  jour  expofée  , 
De  l'Homme  ,  fon   tyran  ,  excite  la  riiée , 
Il  pourfuit  de  les  feux  le  témoin  indiibret , 
Et  dans  des  flots  de  fang  veut  noyer  leur  fecret. 
Trop  heureux  ce  mortel ,  ii  la  froide  épouvante 
N'enchaîne  point  les  pas  dans  l'arène  mouvante  ! 
1  rop  heureux  fi  le  tronc  d'un  Chêne  protecteur 
Préi'ente  au  fugitif  fa  tranquille  hauteur  ! 
O  forêt  de  Compiegne  !  Ainfi  fous  ton  ombrage  , 
Pourfuivi  par   un  Cerf  je  fus  tromper  ia  rage. 

La  nuit  de  fes  rideaux  voiloit  le  firmament  j 
Et  cependant  Phébé  verfoit  paifiblement  , 
A  travers  les  rameaux  humides  de  rofée  , 
Ce  pMe  demi-jour  qui  blanchit  l'Elifée. 
Guidé  par  fon  flambleau,  je  perce,  audacieux. 
Du  Monarque   des  bois  le  féjour  fpacieux  : 
Je  l'avoûrai.  Bientôt  une  terreur  fecrette 
Etonna ,  fufpendit  mon  audace  indifcrette. 
Ces  arbres  au   tronc  noir ,  ce  défert  étendu , 
Ce  filence ,  où  le  Cerf  étoit  feul   entendu , 
Frappèrent  tous  mes  fens  d'un  refpedt  tacimrne. 
Alors  je  vis  pourquoi ,  fous  leur  dôme  nocturne , 
Les  bois  furent  long-tems  pour  nos  groflicrs  ayeux 
Le  temple ,  où  fe  cachoit  la  majefté  des  Dieux. 

Mon  audace  renaît  ;  &  pourfuivant  ma  route , 
J'arrive  aux  pies  d'un  roc ,  où  fe  courboient  en  voûte 
Cent  Cormiers  l'un  dans  l'autre  enlançant  leur  rameaux  : 
Ce  lieu,  m'avoit-oû  dit  dans  les  prochains  hameaux, 
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Ce  lieu  fert  de  théâtre  aux  fcènes  valeureufes , 
Qui  fignalent  du  Cerf  les  fureurs  amoureufes. 
Je  ne  fus  point  trompé.  Du  roc ,  en  bondifîant , 
Un  Cerf  impétueux  d'un  pié   léger  defcend  ; 
Au  milieu  de  l'arène  il  s'élance    &z:  s'arrêie , 
Dreffe  le  bois  rameux  qui  couronne  la  tête , 
Garde  un  profond  filence ,  &  de  fes  yeux  hagards 
Par-tout  aux  environs  promène  les  regards. 
Pour  moi ,  l'oreille  ouverte  &:  la  vue  attentive  , 
Je  retenois  fur  lui  mon  haleine   captive  ; 
Quand  un  fouffle  imprudent  de  ma  bouche  échappé. 
Décèle  ma  prcfence  au  Cerf  qu'il  a  frappé. 
Soudain  il  vole  à  moi ,  je  me  livre  à  la  fuite  ^ 
Et  bientôt  fur   mes  pas  ramenant  fa  pourfuite  , 
Au  cirque  de  nouveau  je  rentre  le  premier , 
Et  triomphant ,  m'élève  au  faîte  d'un  Cormier. 

Plus  ardent,  après  moi  mon  ennemi  s'élance; 
Mais  de  fon  vain  courroux  me  riant  en  filence , 
Sur  fa  trace  vingt  fois  je  le  vis  retourner , 
Dans  les  taillis  voifms    vingt   fois  fe   promener. 
Lorfqu'enfin  affuré  que  d'un  eflbr  rapide 
Je  trompois ,  en  fuyant ,  fon  audace  intrépide  , 
Dans  l'arène  déferte  il  revient  orgueilleux. 
Un  feu  rouge  de  lang  étincelle  en  fes  yeux  ; 
Tous  fes  nerfs  l'ont  tendus  ;  fa  narrine  enflammée 
Le  couvre    tout  entier  d'une  épaiife  fumée  : 
ïl  brame ,  &  ce  long  cri  par  les  monts  répété , 
De  l'Olympe ,  en  roulant ,  remplit  l'immenfité. 

De  Biches ,  à  fa  voix ,  une  légère  troupe 
Sur  la  cime  des  monts  paroît ,  &  de  leur  croupe 
Dans  le  cirque  à  l'infiant  defcendue  à  grands  pas  , 
En  cercle  autour  du  Cerf  étale  fes   appas. 
Que  ce  brillant  efTaim   me  plût  !  A  fa  préfence , 
Je  me  crus  introduit  au    Palais  de  Byzance , 
Pans  ces  rians  jardins,  où  cent  jeunes  Beautés  ^ 

AV 
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A  la  fraîcheur  du  foir ,  viennent  de  tous  côtés 
Careffer  les  defirs  du  Maître  de  l'Afie. 
Dirai -je  qu'au  milieu  de  fa  Cour  réunie , 
L'œil  fièrement  ouvert,  le  Monarque  des  bois 
Sufpendit  quelque  tems  la  faveur  de  fon  choix  *? 

A  la  plus  jeune  enfin  fon  hommage  s'adrefîe  ; 
Quand  d'un  fougueux  rival  la  jaloufe  tendreffe 
Vient  de  fang  altérée  au  combat  l'appeller. 
Je  les  vis  à  Tinitant  l'un  fur  l'autre  voler. 
L'un  l'autre  fe  couvrir  de  larges  cicatrices  ; 
Cependant  qu'auprès  d'eux ,  tranquilles  fpectatrices , 
Les  Biches  attendoient  filencieufcraent 
De  ce  combat  d'amour  le  fatal  dénoûment. 
Mais  long-tems  dans  ce  choc  la  Viftoire  en  balance 
N'ofa  d'aucun  rival  couronner  la  vaillance. 
11  m'en  fouvient  encor  :  le  fang  de  tous  les  deux 
A  gros  bouillons  fumans  ruifleloit  autour  d'eux  ; 
Ses  flots ,  même  à  travers  l'épaifFeur  du  feuillage , 
Deux  fois  en  jaillifTant  fouillèrent  mon  vifagc. 

Déjà  l'obfcure  nuit  fuyoit,  &  le    deftin 
Sur  eux  tenoit  encor  le  faccès  incertain , 
Loriqu'épuifés  de  fang    &  de  force  &  d'haleine , 
Meurtriers  l'un  de  l'autre  ,  ils  tombent  fur  la  plaine , 
Ils  tom.bent  :  &  leur  voix ,  pas  un  dernier  effori; 
Pouffant  &  prolongeant  le  foupir  de  la  mort , 
Atrriiie  les  Echos  dans  leurs  grottes  plaintives , 
Et  difperfe  l'eflaim  des  Biches  fugitives. 

De   mon  afyle  alors  librement  defcendu , 
Et  penché  fur  le  couple  à  mes  pies  étendu , 
Je  contemplai  ce  bois,  dont  la  haute  ramure 
Faifoit  de  ces  rivaux  l'ornement  &  l'armure , 
Cette  taille  élégante  ,  &  le  vafie  contour 
De  ce  fanon  pendant ,  qu'avoit  gonflé  l'amour. 
Combien  fjr-tout,  combien  j'aurois  voulu  coni^oltrc 
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Quel  pouvoir  dans  le  Cerf  tous  les  ans  fait  renaître 

Ces  brûlantes  fureurs ,  ces  tourmens  du  defir , 

Qui  dévorant  fon  corps  TafFaiTient  de  plaiiir  I 

Pour  éclairer  la  nuit  qui  voile  ce  myftère , 

En  vain ,  dans  la  forêt  rêveur  &  folitaire , 

De  l'immortel  BufFon  j'empruntai  le  flambeau; 

En  vain  Pline ,  à  ma  voix ,  fortit  de  fon  tombeau  ; 

L'Ariftote  de  Rome  &  celui  de  la  France 

Ne  purent  m'arracher  à  ma  trifte  ignorance. 

Mon  orgueil  s'en  plaignit  ;  mais  enfin ,  par  degrés 

La  raiibn  ramenant  mes  efprits  égarés. 

Me  dit  que  l'Homme  encor  n'avoit  pu  tout  comprendre. 

Eh!  quel  homme  en  effet,  quel  homme  peut  m'apprendre 
Pourquoi  dans  ces  déierts ,  chez  les  Mufes  fameux, 
OùVauclufe  en  Eté  roule  à  flots  écumeux. 
Pourquoi  circule   à  peine  une  onde  languilTante , 
Quand  du  feptième  Mois  la  clarté  renaiffante 
Des  fleuves  deflcchés  reverdit  les  rofeaux , 
Et  rend  à  leurs  baffins  le  luxe  de  leurs  Caux*? 

Ah  !  loin  de  m'égarer  dans  cette  vaine  étude , 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui  goûter  ta  folitude  , 
O  VauclufeJ  O  féjour  que  j'ai  tant  defiré , 
Et  que   les  Dieux  jaloux  ne  m'ont  jamais  montre  î 
Sur  les  rochers  pendans ,  dont  la  chaîne  t'embraife  , 
De  Pétrarque  amoureux  j'irois  chercher  la  trace  ; 
Mes  plés  y  foui  croient  ces  verdoyans  gazons , 
Où  Pétrarque ,  oubliant  la  rigueur  des  faifons  , 
N'appelloit,  ne  voyott,  ne  refpiroit  que  Laure. 
Ici ,  dirois-je  ;  ici ,  des  beaux  prcfens  de  Flore 
Cent  fois  il  couronna  le  front  qu'il  adoroit; 
Là ,  dans  l'enfoncement  de  cet  antre  fecret , 
11  marioit  ta  voix  à  fa  lyre  plaintive  ; 
Sur  le  fable  mouvant  de  cette  eau  fugitive  , 
Sur  ces  troncs ,  rei'pec\és  du  fouffle  des  chaleurs , 
Gravant  le  nom  de  Laure ,  il  l'arrofoit-  de  plcutâ, 
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A  ce  doux  fouvenir ,  j'en  rcpandrois  moi-même , 
Et   mon  cœur  me  diroit  :  ainfi  ma  Zilla  m'aime. 
Douces  émotions ,  qui  làuriez  me   charmer 
Dans  ces  lieux,  où  notre  ame  efl  toujours  près  d'aimer. 
Ah  !  ne  me  quittez  point ,  quand  je  vais  aux  campagnes  ; 
Soyez  alors ,  foyez  mes  fidèles  compagnes  : 
Vous  feules ,  vous  pouvez  ajouter  aux  plaifirs 
Que  l'Automne  riant  promet  à  mes  loifirs. 

Il  vient ,  il  a  paru.  Dans  la  plaine  éthérée 
Je  vois  flotter  les  plis  de  fa  robe  pourprée. 
Le  pajïipre  fur  fa  tête  en  feftons  ferpenter, 
Et  le  vin  bouillonnant  à  fes  pieds  fermenter. 
Accourez  tous  à  lui,  vous,  de  qui  l'opulence 
Sous  le  toît   des  Cités  s'endort  dans  l'indolence  ; 
Venez  aux  champs;  venez  fous  des  berceaux  épai:^ 
Retrouver  les  Vertus ,  la  Nature  &  la  Paix  : 
Vous  les  çonnoiflez  peu  dans  vos  Villes  profanes. 
Un  vallon ,  traverfé  de  ruiffeaux  diaphanes , 
"Une  grotte    moufleufe  ,  un  coteau  verdoyant , 
D'un  bocage  toufiu  le  fentier  tournoyant  ; 
Voilà,  voilà  les  lieux  où  fe  plaît  la  Nature. 
Là ,  vos  yeux  &  vos  pas  errans  à  l'^ivcnture  , 
Par  un  charme  innocent  tout-à-coup  arrêtés , 
Flotteront  fafpendus  entre  mille   beautés. 
Vous  verrez  des  troupeaux  les  courfes  incertaines  ^ 
Vous  boirez  cet  air  pur ,  exhalé  des  fontaines  ; 
Votre  oreille  charmée  écoutera  le  chant 
Du  Laboureur  joyeux  ,  qui  fiUonne  fon  champ  : 
Les  couleurs  de  fbn  front  par  le  hâle  noircies. 
Ses  vénérables  mains  dans  les  travaux  durcies. 
Vous  forceront  peut-être  à  refpefter  un  Art 
Qui  n'obtenoiç  de  vous  qu'un  dédaigneux  rçg£ird, 

Eh!  pourquoi  ce  mépris*]  Parlez,  hommes  de  fange  ^ 
Car  il  eft  tems  enfin  que  la  raiibn  fe  venge; 
parlez  ;  de  çç  mépris  quel  e{i  le  fondement  ^ 
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Croyez-vous   qu'eaux  humains  fournir  leur  aliment , 
Soit  moins  grqnd,  loit  moins  beau  que  de  tramer  des  bri- 
gues; 
De  ramper  à  la  Cour  dans  de  lâches  intrigues  ; 
De  s'engraifTcr  des  biens     qu'un  peuple  infortuné 
Vous  apporte ,  à  la  voix  d'un  mortel  couronné  ; 
D'aller,  fous  les  drapeaux  d'un  conquérant  fauvage , 
Egorger  l'habitant  d'un  tranquille  rivage  ^ 
Les  voilà  donc  connus  vos  chimériques   droits , 
Les  combats ,  la  richefle ,  &  la  faveur  des  Rois  ; 
Beaux  titres,  en  effet  dignes  qu'on   les  étale» 
Ne  voyez-vous  donc  point  qu'à  vous-même  fatale. 
Votre  aveugle  fierté  plonge  dans  la  langueur 
Le  bras   qui  de  vos  champs  ranimoit  la  vigueur*? 

Combien  fur  les  Français  les  Romains  l'emportèrent  ! 
Fameux  déprédateurs,  fans  doute   ils  dévaftèrent 
De  trente  Nations  les  paifiblcs  guérets; 
Mais  refpectant  chez  eux  les  travaux  de  Cércs, 
Au  fimple  Agriculteur,  leurs  tribus  allarmées 
Remirent  quelquefois  le  fceptre  des  Armées  : 
La  Terre,  fière  alors  d'un  Laboureur  guerrier, 
Trelfailloit  fous  un  foc  couronné  de  Laurier, 

O  nuit  des  préjugés,  où  la  France  égarée  , 
Voifme  du  tombeau ,  languit  déshonorée , 
Quand  te  verrai-je  enfin  ,  cédant  à  la  raifon  , 
Pu  bonheur  de  la  terre    agrandir  l'horifon  ; 
Permettre  que  des  champs  la  culture  ennoblie , 
Dans  fes  antiques  droits  foit  enfin  rétablie; 
Et  que  les  Rois  eux-mêmes,  échappés  à  l'erreur', 
Couronnent  tous  leurs  noms  du  nom  de  Laboureur  ^ 

Ahî  fi  ces  vers,  enfans  de  mon  foible  génie, 
Jufqu'au  trône  des  Rois  portés  par  l'harmonie  , 
Leur  infpiroient  un  jour  le  projet  glorieujj 
Pc  préférer  le  foc  au  fer  victorieux; 
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Qu'alors,  au-lieu  d'encens,  de  fleurs  &  d'hécatombe , 
La  main  d'un  Laboureur  écrive  iur  ma  tombe  : 
'•>  Il  aima  la  campagne,  &  fut  la  faire  aimer.  " 

Que  fon  féjour  me  plaît  !  Comme  il  fait  me  charmer  ! 
C'eft  toi  que  j'en  attefte  ,  Automne,  riche  Automne! 
Que  de  fois ,  ombragé  du  pampre  d'une  tonne , 
J'ai  fixé  de  mes  yeux  doucement  attendris 
Les  champs,  où  s'égaroit  la  timide  Ferdrixî 
Lorfque  Vefper  les  dore ,  ou  l'Aube  les  argenté , 
Que  j'aime  à  voir  les  Airs  &  leur  fcène  changeante  ! 

La  Balance,  au  milieu  du  cclefle  féjour, 
Sufpend  également  &  la  nuit  &  le  jour. 
Paifible  Souverain  ,1e  Soleil  fe   couronne 
De  rayons  tempérés  :  le  calme  l'environne  : 
Quel  filence  î  A  fcs  pies  tous  les  Vents  ennemis , 
Liés  par  le  refpe(f):,  repofent  endormis. 
Et  l'Homme,  qui  pleurant  fa  vigueur  défaillante 
Se  traînoit   fous  le  poids  de  la  laiibn  brûlante , 
L'Homme,  libre  aujourd'hui  du  fardeau  des  chaleur?, 
Se  relève ,  &  déjà  renaît  avec  les  fleurs. 
Voyez-le  s'indigner  de  ces  jours  de  foibleffe , 
Où  fon  mâle  génie  oubliant  fa  noblefle 
Dans  les  bras  du  repos  végétoit  engourdi; 
Il  s'agite ,  il  a  pris  un  efîbr  plus  hardi. 

Qu'il  cû  heureux  alors,  &  que  la  folitude 
S'embellit  à  fes  yeux  des  charmes  de  l'étude  ! 
Les  folles  pafîions  ,  leur  faufle  volupté  , 
Ne  valent   point  pour  lui  laugufte  vérité. 
Chaque  Soleil  nouveau ,  le  payant  de  fes  veilles , 
Fait  rouler  pour  ce  Sage  un  cercle  de  merveilles. 
De  quel  ravilTement ,  Dieux  !  il  eil  enivré , 
Si  jufqu'au  Ivoi  du  jour  fon  vol  a  pénétré! 
Il  revient  triomphant ,  il  parle  ;  &  ion  génie 
Des  Cieux  qu'il'  a  franchis  révèle  l'harmonie  , 
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Marque  aux  globes  errans  leur  éternel  retour , 
Et  de  l'immenfité  melure  le  contour. 

A-t-il  ouvert  des  monts  les  grottes  fouterreines , 
Cherché  des  minéraux  les  brillantes  arènes, 
De  leurs  riches  filions  parcouru  les  chemins , 
Et  furpris  la  Nature ,  à  l'inftant  que  fes  mains , 
Des  foufres   &  des  fels ,  du  nitre  &  du  bitume , 
Epuroient  favamment  ôr  combinoient  l'écume  *?/ 
Croyez  qu'il  n'a  point  vu  fans  les  plus  doux  tranfports , 
Dans  leurs  lits  caverneux,  fe  former   ces  tréibrs. 
Qui  bientôt  façonnés  par  l'humaine  induftrie 
Doivent ,  fervant  les  Arts ,   enrichir  la  Patrie. 
Ce  gland ,  ce  foible  gland  dans  les  bois  enfanté , 
Et  loin  d'eux  au  hazard  par  les  vents  emporté , 
Aux  yeux  de  l'ignorant  à  peine  humble  iémence  , 
Eft  déjà  pour  le  Sage  une   forêt  immenfe. 
L'infeéle   le  plus  vil ,  la  fange  des  marais , 
Tout  devant  lui  déploie  un  tréfor  de  fecrets. 
O   noble  emploi  du  tems  !  O  veilles  fortunée  î 
Vous  agrandiffez  l'Homme ,  &  charmez  fes  années. 

Moi-même  ,  en  ce  moment ,  de  quel   feu  créateur      i 
Je  fens  renouveller  mon  génie  &  mon  cœur  ! 
Perdu  durant  l'Eté  dans  un  monde  frivole  , 
Où  fans  gloire  &  fans  fruit  le  tems  léger  s'envole , 
J'oubliois,  endormi  fur  mes  premiers   elfais. 
D'en  mériter  l'honneur  par  de   nouveaux  fuccès: 
Je  n'étois  plus  moi-même,  O  foudaine  merveille  î 
Dans  le  calme  des  bois  mon  ardeur  fe  réveille; 
Je  renais,  je  revoie  à  la  Cour  des  neuf  Sœurs, 
i^/t  l'Art  des  vers  encore  a  pour  moi  des  douceurs. 
Oui,  mon  luth  tour-ù-tour  léger,  fublime  &  tendre  , 
Aux  antres  du  Parnafle  ira  fe  faire  entendre. 
Riche  Saifon  des  fruits ,  c'eft  à  toi  que  mes  chants 
Devront  cette  énergie  &  ces  accords  touchans. 
Qui  5  maîtrifant  Je  ccsur  par  l'oreille  enchantée , 
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Font  aimer  dans  mes  vers  la  Nature  imitée. 
D'un  rocher  fourcilleux  atteignant  la  hau  car , 
C'eft-là  que  je  voudrois,  Poète  obfervateur. 
De  l'immenle   Univers  embrafTer  la  ftrui^ure; 
Et  dans  fes  profondeurs  pouriuivant  la  Nature, 
Percer  de  mes  regards  fagement  indiicrets, 
La  nuit  majeftueuie  où  dorment  les  fecrets. 

Mais  à  me  condamner  fans  doute  déjà   prête  , 
Une  iauffe  vertu  va  me  crier  :  i->  Arrête. 
Il  Arrête  ,  téméraire  ;  &  bornant  ton    orgueil , 
«  Sur  l'ouvrage  des  Dieux  ne  fixe  point  ton  œil: 
1-»  Pour  jouir  feulement,  ces  Dieux  te  firent   naître. w 
Taifez-vous ,  impoftcurs  î  l'Homme  eft  fait  pour  connoître, 
Et  fans  ce  noble  inftiné^  de  curiofité , 
Dont  un  vafte  génie  eft  fans   cefle  agité, 
Dites ,  que  ferions-nous  1  Une  horde   fauvage  , 
Que  la  faim  chalferoit  de  rivage  en  rivage , 
De  triftes  v^oyageurs,  dont  le  bras  tout  fanglant 
A  rhôte  des  forêts  difputeroit  le  gland. 
Du  Printems  rajeuni  les  grâces  verdoyantes. 
Sur  le  front  de  TE  té  les  gerbes  ondoyantes, 
L'Automne   par  Baçchus  diapré  du  rubis , 
L'Agneau  contre  l'Hyver  nous  prêtant  fes  habits. 
Ces  biens ,  d'autres  encor  réfervés  pour   notre  âge , 
De  l'Homme  obfervateur  ne  font-ils   pas  l'ouvrage  *"] 

Honteux  du  cercle  étroit,   où  de    grofficrs  befoins 
Aux  premiers  jours  du  monde  avoient  borné  fes  foins , 
Il  le  franchit  :  foudain  tout  prend  une  autre  face. 
La  Terre  de  vergers  couronne  l'a  furface  ; 
Le  Roc  fort  de   les  flancs ,  &  s'élève   en  palais  ; 
Le  Lin  llir  l'Eléphant  f^  déploie   en  filets  ; 
De  la  croupe  d'un  mont  roulant  dans  la  vallée 
Le  Chêne  eft  un  Navire ,  il  fend  Tonde  falée  ; 
La  meule  tourne ,   crie ,  elle  écrat'e  le  grain  ; 
La  Flamme,  en  Dieu  tonnant,  a  transformé  l'airain; 


POEME.  15 

L'Homme ,  tout  l'Univers  fous  le  pinceau  refpire  ; 
L'harmonieux   Rolèau  par  fept  bouches  loupire  , 
Et  le  PoifTon  de  1  yr  rougit  l'habit  des  Rois. 

Mais  l'Homme  ,  oui ,  l'Homme  encore  étend  plus  loin 
fes  droits , 
Si  des  iiècles  derniers  dépouillant  les  annales  , 
Je  veux  nombrer  les  faits  par  qui  tu  te  fignales  , 
O  Mortel!  Quel  tableau  vafte  &  prodigieux 
Sous  des  traits  plus  hardis  vient  t'oftrir  à  mes  yeux  ! 
C'eft  par  toi ,  qu'affranchi  du  pouvoir  de  la  terre. 
Le  Roi  brillant  du  jour  n'eft  plus  fon  tributaire  ; 
Il  remonte  par  toi  iiir  fon  trône  ufurpé. 
D'un  aiman  condu»fi:eur  l'acier  enveloppé  , 
Soit  que  l'épaiffe  nuit  renailfe  où  fe  retire , 
Montre  à  tes  mâts  flottans  le  pôle  qui  l'attire* 
De  la  Tempête  alors  je  vois  le  Cap  franchi. 
Et  le  flot  Indien  fous  tes  poupes  blanchi. 

Nouveau  triomphe  encor.  Tes  efforts  plus  profpères. 
Joignent  un  autre  monde  au  monde  de  tes  pères. 
Le  commerce  aux  cent  bras  les  déploie    autour    d'eux: 
Et  chargé  de  trélbrs,  les  prodigue  à  tous  deux. 
En  vain  le   Nord ,  caché  dans  fes  antres  fauvages  , 
De  montagnes  de  glace  a  bordé  fes  rivages, 
Ta  proue  a    fillonnéles  gouffres  qu'il  défend. 
Et  des  lécrets  du  Nord  te  voilà  triomphant  : 
La  Terre ,  fous  le  pôle  à  tes  yeux  étendue , 
Sur  un  axe  moins  long  tourne  enfin  fufpendue, 

Hypparque,  Pythéas,  Conon ,  Thymocarys, 
Vous ,  premiers  Scrutateurs  des  céîeftes  lambris 
N'en  fbyez  point  jaloux  !  De  nouveaux  Zoroaftres 
Ont  élargi    la  Sphère,  où  gravitent  les  Afîres  : 
Un  plus  nombreux  cortège  entoure  Jupiter. 
D'une  verge  frappé  dans  les  champs  de  l'Ether, 
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Et  par  elle  à  nos  pies  conduit  fans  violence , 

Le  tonrierre  captif  vient  mourir  en  filence. 

Le  fable ,  à  la  fougère  ,  en  de  brûlans  fourneaux 

Se  mêle ,  devient  fleuve  ;  &  dans  mille  canaux 

Diilribuant  fon  cours ,  à  gros  bouillohs  s'y  plonge  ^ 

Se  courbe ,  s'arrondit ,  fe  replie  ou  s'allonge. 

Déjà  de  Callini  le  tube  obfervateur 

De  la  voûte  des  Cieux  a  percé  la  hauteur  ; 

Déjà ,  l'œil  attaché  iur  un  criftal  fidèle , 

Zilla  voit  fon  image  ,  &  fourit  au  modèle. 

Que  de  ces  Arts  puifians  l'empire  eft  éteiiduî 

Du  trône  du  Soleil  un  rayon  defcendu 

Dans  les  angles  du  Prifme  à  peine  fe  repofe  ; 

Le  Prifme  en  fept  couleurs  foudain  le  décompofc. 

Et  de  tant  de  bienfaits  un  barbare  ennemi 
Voudroit  que  fans  honneur  l'Homme  encore  endormi 
Rallentit  fon  eflbr  !  Non ,  non  ;  que  plus  ardente , 
Son  ame  s'agrandifîe  &  vole  indépendante  : 
Tout  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  il  le  peut  voir  un  joun 
il  faura  quel  pouvoir  au  liquide  féjour 
Enlève  &  rend  deux  fois,  dans  la  môme  journée. 
L'onde  tantôt  captive  &  tantôt  déchaîné  ; 
Comment  des  vafles  eaux  s'eft  formé  le  baffin  , 
Et  les  monts  dont  la  terre  a  hérifie  fon  fein  ; 
Pour  quel  deffein  caché  la  Comète  brûlante 
Traîne  au  loin  dans  les  airs  fa  queue  étincelante. 

Oui ,  je  l'ofe  prédire.  A  fes  yeux  plus  favans  ^ 
Les  tems  dévoileront  l'origine  des  vents; 
Il  pourra  concevoir  quelle  eft  de  la  lumière 
La  fource  intariffable  &  l'efTence  première  ; 
Soumettre  à  fon  compas  tous  les  céleftes  Corps , 
Leur  fuite  ,  leur  retour ,  leur  grandeur ,  leurs  accords , 
Pénétrer  les  reflbrts  qui  meuvent  la  matière  ; 
Saifir  d'un  feul  regard  notre   ame  toute  entière , 
Et  deviner  le  terme  où  rompant  fa  prifon 
L'inftini^  marche ,  &  s'élève  au  jour  de  la  raifon 
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Ah  !  quand  vous  brillerez ,  beaux  jours  de  notre  gloire  ^ 
Je  ne  vous  verrai  point.  Le  flot  de  l'onde  noire, 
N  euf  fois  autour  de  moi  par  la  mort  replié , 
Dans  réternelle  nuit  me  retiendra  lié  ; 
Je  ne  vous  verrai  point!  Et  mon  ombre  fenfible 
Se  plaindra  vainement  à  la  Parque  inflexible  : 
Non  ,  je  ne  ferai  point  de  la  mort  rappelle , 
Et  pour  d'autres  que  moi ,  tout  fera  dévoilé  ! 

Ah  !  fi  dans  l'avenir  trop  ardent  à  m'étendre  ; 
A  des  plaifirs  fi  grands  je  ne  dois  point  prétendre  ; 
Du  m.oins  juiqu'au  tombeau ,  nos  Arts  confolateurs 
Epancheront  iur  moi  leurs  rayons  bienfaiteurs; 
Du  moins  à  les  chanter  je  dévoûrai  ma  Lyre. 
L'Automne  m'entendra ,  plein  d'un  noble  délire , 
Bénir  l'Art  innocent  qui  nourrit  les  humains  ; 
La  ierpette  armera  mes  poétiques  mains , 
Et  m'ouvrant  des  vergers  les  dédales  agreftes. 
Des  beaux;  fruits  de  l'Eté  j'irai  cueillir  les  reftes- 
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Le  nom  de  Paophi  que  ce  Mois  portoit  chez  les  Egyptiens  ,  & 
celui  de  Broedromion  que  les  Grecs  lui  avoient  donné,  étoieiurim 
&  Tautre  une  allégorie  de  la  il:ation  du  Soleil  en  ce  moment  de  Tau- 
îiée  ,  c'eft-k-dire  ,  qu'ils  défignoient  TEquinoxe.  Il  fer  oit  trop  long  d'eu 
rapporter  les  preuves;  je  renvoie  k  THiftoire  du  Calendrier  ceux  qui 
feroient  curieux  de  les  connoitre.  Ce  Mois  étoitle  fécond  de  Tannée 
Egyptienne  ,  &  le  troiiième  dans  le  Calendrier  Athénien.  Ronuilns 
lui  afligna  une  autre  place  :  il  en  lit  le  feptième  Mois  des  Romains  , 
&  lui  donna  le  nom  numérique  de  September ,  que  Célar  lui  con- 
serva, lors  même  qu'il  eut  reformé  le  Calendrier. 

Le  Sénat  &  les  Empereurs  efl'ayerent  plulieurs  fois  dans  la  fuite  dft 
changer  le  nom  de  ce  mois ,  comme  ils  avoient  changé  ceux  de  Quin- 
tilis  &  de  Sextilis  ;  il  fut  fuccefTivement  appelle  Tiberius ,  du  nom  de 
Tibère;  Germanicus ,  enThonneur  de  Domitien  qui  avoit  adopté  ce 
furnom  ;  Antoniuus  ,  en  mémoire,  d'Antonin  le  Pieux;  Heicule  , 
pour  flatter  Commode  qui  aimoit  à  prendre  le  nom  &  la  parure  d'iler- 
tule  ;  enfin  Tacitus  ,  fous  TEmpire  de  Tacite.  Toutes  ces  tentatives 
furent  inutiles.  Les  noms  de  tant  de  monftres  couronnés  étoient  en 
horreur  ;  le  feul  Antonin  méritoit  une  exception  ,  &  on  ne  la  tit  pas  . 
tandis  que  le  lâche  OcT:ave ,  parvenu  à  force  de  politique  à  faire  ou- 
blier le  Triumvir,  avoit  eu  1  honneur  de  placer  fon  nom  d'Augufte 
dans  le  Calendrier.  Que  conclure  de  cette  injufte  préférence  ,  finon 
que  la  gloire  fe  difttibue  fouvent  comme  la  fortune  ,  au  hasard  ? 

~L'Egypte  honoroit  en  ce  Mois  la  grofleflc  d'Iris ,  groflefle  allégo- 
rique ,  qui  délignoit  les  femailles  qu'on  venoit  de  confier  à  la  terre. 
La  terre  en  eflet  étoit  alors  pour  les  Egyptiens  grofl'e  de  la  moillbn 
prochaine. 

Ce  mois  îi  Rome  étoit  confacré  k  Vulcain  ,  Dieu  des  Forgerons ,  k 

qui 
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qm  le  L»bomeur,  dont  Tamite  recommence,  eft  redevable  duTociSî 
des  autres  inftrumens  néceflaires  à  TAgriculture  ;  de  plus ,  il  ranieiioit 
tous  les  ans  la  cérémonie  du  Clou  Sacré  que  le  Grand-Préteur  plan- 
toit  au  Capitole ,  dans  le  Temple  de  Minerve.  Rome  Chrétienne  re- 
nouvelle cette  même  cérémonie,  toutes  les  fois  que  le  Pape  fait 
l'ouverture  de  TAnnée  Sainte ,  ou  d'un  Jubilé.  Cet  ufage  remonte  k 
la  plus  haute  antiquité.  Pline  nous  enfei^ne  que  les  Romains  Tavoient 
reçu  des  premiers  Habitans  de  Tltalie  ,  des  Volfiniens  qui  plantoient: 
annuellement  un  cloa  dans  le  Temple  de  la  Déefle  Nortia.  Je  croiroi» 
d'autant  plus  volontiers  ce  Clou  fait  dans  fon  origine  pour  marquer 
le  nombre  des  années  ,  que  plufieiirs  Nations  plaçoient  à  l'Equinoxe 
d'Automne  la  création  de  l'Univers.  Les  Romains  l'atteftoient  eux- 
mêmes  ,  puifqu'au  25  de  Septembre  ,  ils  célébroient  la  Fête  de  Vé- 
nus Génétrice  ,  de  Vénus,  le  Symbole  de  la  Puiflance  qui  crée.  Une 
autre  obfervation  non  moins  curieufe ,  c'eft  que  l'ancien  Calendrier 
de  Rome  marque  au  13  de  Septembre  le  départ  des  Hirondelles ,  tan- 
dis que  dans  nos  Contrées  ,  bien  plus  froides  que  l'Italie  nous  voyonê 
aujourd'hui  ces  oifeaux  plus  tardifs  à  partir. 

Enfin  ce  qui  a  rendu  fameux  le  Mois  de  l'Equinoxe  d'Automne, 
c'eft  qu'à  cette  même  époque',  la  Grèce  célébroit  tous  les  ans  les  pe- 
tits Myftères  ,  &  tous  les  cinq  ans  les  grands  Myftères  d'Eleulîs.  Ce 
feroit  ici  le  lieu  de  faire  connoitre  en  détail  tout  ce  qui  concornoic 
celte  aflbciation  reli^ieufe  ;  mais  cette  matière ,  fur  laquelle  tant  de 
Savans  fe  font  exercés ,  eft  trop  vafte  pour  qu'on  puifle  en  fuire  le 
fujet  d'une  limple  note.  Il  fuffira  de  favoir  qu'on  y  entretenoit  les 
hommes  de  la  vie  préfente,  dont  tout  le  boi  heur  focial  eil:  appuyé 
fur  l'Agriculture;  &  de  la  vie  future,  c'eft-à-dire ,  de  l'Unité  de  Dieu 
&  de  l'Immortalité  de  notre  Ame.  CicéronrattefteexprelTément,  quand 
il  dit  qu'on  y  apprenoit  les  moyens  d'être  heureux  dans  cette  \ie» 
&  de  mourir  avec  refpérance  d'une  vie  plus  heureufe. 

p.  I.  ...  » Tes  parfums  raviflans 

Des  beaux  lieux  que  je  cherche  avertiflent  mes  fens. 

Quoique  nous  devions  k  l'Automne  des  fleurs  aufli  parfumées  que 
celles  du  Printems,  comme  laTubéreufe,  les  Rofes  Mufquées,  &c. 
il  faut  avouer  cependant  que  l'arrière-faifon  ne  donne  guère  que  des 
fleurs  inodores;  on  diroit  que  la  terre  s'eft  épuilee ,  en  faveur  dii 
Printems  ,  de  tous  les  fncs  dont  elle  compofe  les  parfums.  Les  prin- 
cipes colorans  eux-mêmes  font  moins  vifs  &  moins  animés.  Les  rayons 
affoiblis  du  Soleil  n'anroient  ils  plus  la  force  de  les  mûrir  ;  &  la  rérre 
le  pouvoir  de  les  élai.iorer  V  Nous  voyons  du  moins  que  les  fleur* 
d'Automne  font  beaucoup  moins  riches  en  couleurs  que  celles  du 
Printems. 

J'insère  ici  tout  entier  le  Mois  de  Septembre,  tel  que  je  l'avoid 
crayonné,  il  y  a    neuf  ans. 

Dans  les  détours  de  ce  parterre 
Allons  encor  nous  égarer , 
Ma  Thémire  ;   allons  adn'.irer 
Les  dernières  fleurs  que  la  terre 
Me  prodigue  pour  vqus  parer. 

Tome  IL  U 
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Là  fur  cette  immenfe  terrafie, 
Où  ,  non  loin  d'un  tr  pie  jet-d'eau  , 
Le  Tilleul  d'efpace  en  efpace 
Eli  tidèle  aux  loix  du  cordeau, 
La  Tubéreufeut'e  parfumée 
Se  marie  au   vif  Tricolor  ; 
La  Pyramidale  embaumée 
Et  la  Balzamine  enflammée 
Brillent  auprès  du  Bouton  d'or* 
Là ,  far  ce  tertre  ,  pour  éclore  , 
La  fleur  amante  du    Soleil 
Attend  que  l'Orient  vermeil 
Reçoive   le  Dieu  qu'elle  adore. 
Dans  cette  fleur ,  de  votre  Amant 
Vous  voyez  l'image,  ô  Tbémirci 
Si  l'Aftre  du  jour  fe   retire , 
Elle  fe  ferme  triftement  ; 
Echappé  du  liquide  empire, 
S'il  colore  le    tirmament, 
Elle  s'ouvre  amoureufement 
Aux  regards  du  Dieu  qui  l'attire. 

Mais  près  de  nous,  dans  ce  verger ^ 
Se  répand  un    eflTHim  folâtre 
De  Bergères  au  teint    d'albâtre  , 
Au  fin  fourlre  ,  au  pié  léger. 
Chacune  emplit  une  corbeille 
Des  tréfors  brillans  du  Pommier ,    . 
Des  grappes  qu'enfante  la   Treille, 
Et  des  Bouquets  du   Noifetier. 
Sans  brait ,  la  jeune  Galathée 
De  fon  Amant  vient  d'approcher , 
Lance  une  Pêche  veloutée 
Et  fuit  foudain  pour  fe  cacher. 
Acis  la  voit ,  &  fur  fa  trace 
Vole  auffi-tôt,  l'atteint,  rembraiTe» 
L'entraîne  fous  des  bois  touffus; 
La  Belle  en  vain  demande  grâce  j 
Sa  beauté  mérite  uu  refus. 

De  quelle  bruyante  fanfare  , 
Les  airs  tout-à-coup  font  émus? 
Des  fommets  brillans  de  l'Hémus  , 
Cyl^e,  clairon,  tambour,  guittare„ 
Annoncent  le  divin  Bacrhus. 
Nouveau  Conquérant,  il  arrive. 
Non  tel  que  l'Iudus  autrefois 
Le  vit ,  quand  fur  fa  double  rive 
Il  châtioit  l'orgueil  des  Rois  i 
A  fes  côrés  il  vous  rallie  , 
Jeux,  Ris,  Amours,  Plaifirs  diversi 
Couronné  de  feuillaqies  verds , 
C'eft  par    l'i^refle  &   la  tolie 
<^v}'il  veut  foimettte  l'Univers 
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Que  Tallégrefle  fe  réveille  , 
A  Tafpecit  de  ce  doux  Vainqueur  I 
Avec  les  Nimpbes,  fous  la  treille. 
Faunes,  Silvains ,  daiifez  en  chœur. 
Viens  ,  fuis  mes  pas  ,  viens  ,  ô  Buveuï! 
Remplis  les  flancs  de  ta  bouteille 
D'une  pétillante  liqueur. 
Sous  une  voûte  fouterreine 
Defcendons  :  mais  quel  embarras  ! 
ï.a  coupe  en  main ,  le  vieux  Silèn© 
Chancelé  &  tombe  à  chaque  pas. 
On  s'arrête  :  un  éclat  de  nre 
Dans  la  Troupe  va  circulant  j 
Déjà  le  Faune  pétulant , 
Secondé  du  nerveux  Satyre , 
Emporte  le   Vieillard  tremblant. 
O  Dieux!  que  vois-je  ici  par  terre? 
Tonneaux  confufément  épars  i 
A  leurs  côtés ,  bouteille  &  verre , 
Tout  enchante  ici  les  regards. 
Redoublons  nos  cris  de  louange  , 
Célébrons  le  Dieu  des  Railinsi 
Dans  une  cuve  la  vendange 
Arrive  des  coteaux  voiiins. 
Une  jeunetie  lelte  &  prompte 
Sous  fes  pies  la  change  en  neif^ar , 
On  boit ,  on  rit  •  &  ïur  fon   char , 
Ivre  à  demi,  Baccbus  remonte. 

Il  part  ;  &  des  vaftes  forêts 
L.e  Chafieur  quittant  la  retraite. 
Sur  les  coteaux,  dans  les  guérets. 
Court  enfanglanter  de  fes  traits  , 
Et  la  Perdrix  &  TAloueite. 
O  Thémire!   voici  les  jours 
Où  ,  fous  les  armes  de  Bellone , 
Tu  prétends,  nouvelle  Amazone, 
Effrayer  Teflaim  des  Amours. 
Vain  projet  de  leur  crainte  extrême! 
Tes  yeux  les  rendent  triomphaas  à 
Tes  yeux ,  en  dépit  de  toi-même , 
Rappellent  toujours  tes  enfans. 
Charmé  de  ta  s^uerrière  audace  , 
L'un,  du  tonnerre  de  la  challè, 
Anne  ta  délicate  main  , 
Et  fous  tes  coups  ,  l'autre  ramène» 
L'oifeau  craintif  qui  fe  promènd 
A  travers  le  chaume  voilin. 

Cependant  le  flambeau  du  monde 
Rayonne  d'un  feu  moins  ardent , 
Et  des  portes  de  l'Occident , 
Rentre  plutôt  au  fein  de  roude. 
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Sous  le  voile  épais  des  brouillards , 
Promenant  une  eau  moins  limpide , 
Déjà  la  Seine  plus  rapide  , 
La  nuit ,  fe  caclie  à  nos  regards. 
Ces  longues  chaînes  de  Moiitagnea , 
Et  ces  forêts  &  ces  Coteaux , 
Et  ces  Cités  &  ces  Châteaux 
Qui  dominoient  fur  les  Campagne», 
■     JÈnfevelis  dnns  la  vapeur , 
Jufqu'au  triomphe  de  TAurore  , 
Peuvent  régler  à  peine  encore 
Les  pas  errans  du  Voya?eur. 
Le  Soleil  enfin  fe  rallume  ; 
Ses  traits  profondément  lancés, 
Des  moites  brouillards  condenfés. 
Dégagent  ia  plaine  qui  fume. 
Soudain  il  mon  œil  étonné, 
S'agrandit  flmmide  prairie. 
Le  Bœuf  aux  travaux  façonné 
Parcourt ,  loin  de  la  métairie , 
Le  champ  à  demi  fiUonné. 

Le  vil  amant  de  la  fortune 
Echappe  à  la  brigue  des  Cours  j 
Dans  nos  folitaires  féjours , 
Fuyant  la  contrainte  importune. 
Il  cherche  i.  couler  d'heureux  jours» 
Thémis  dépofe  fa  balance  ; 
bon  bras  vengeur  ell  défarmé  : 
Et  Tâpre  difcorde  en  filence 
Déferte  fon  Temple  fermé. 
Les  Hameaux  nous  offrent  Timagc 
Des  jours  naiilans  de  T Univers. 
Là  ,  fous  des  arbres  encor  verds , 
L'Amitié  reçoit  notre  hommage  ; 
Là ,  tous  les  cœurs  lui  font  ouverts. 

Daigne  ,  tous  le    ans ,  ô  Déefie  1 
Dans  les    Hameaux  me  rappeller! 
Veuille  l.i  parque  m'y  filer 
Les  jours  que  fa  bonté  me  laifl'el 
Sans  toi ,  l'objet  le  plus  riant 
Trouve  mon  ame  indifttrente: 
Le  jour  même,  à  fon  Orient, 
Ne  peut  fixer  ma  vue  erranie. 
Par  toi,  partes  confeils  vainqueurs > 
L'Homme  devient  plus  eftimable. 
Tu  rends  la  vertu  plus  fiimable  ; 
Tu  la  fais  germer  dans  les  cœurs. 
Douce  Amitié  !  quels  font  tes  charmefti 
To.i  Touvenir  délicieux, 
De  mon  dettin  capricieux , 
Endort  les  cuifantes  allaimei» 
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VoTis ,  qui  des  plus  fombres  couleui» 

Formez  le  tableau  de  1h  vie , 

Vous  exao;érez  nos  malheurs  i 

Votre  auftère  Pliilofophie 

fie  fait  qu'irriter  nos  douleursJ  ' 

Au  deftin  fragile  de  l'Homme , 

Pourquoi  donner  tant  de  pitié  ? 

Le  bonheur  eft-il  un  fantôme  ? 

Dans  les  Palais  &  fous  le  chaume  j 

Il  habite  svec  TAmitié. 

Dans  tes  labyrinthes  a^çreftes  , 

Anel  (*)  !  je  goûiois  ce  bonheur: 

Pouî  moi ,  fous  tes  lambris  modeftes  » 

Folâtroient  TAmour  &  fa  Sœur. 

Les  Jeux  ,  la  Danfe ,  la  Folie , 

Les  Concerts,  les  doux  entretiens, 

Le  rire  piquant  de  Thaliv-' , 

Tout  m'y  rendoit  chers  mes  liens  ,  ^ 

Revenez  ,  jeunefle  fleurie  ; 

Pourquoi  fuôt  vous  envoler  ? 

Mais  rien  ne  peut  vous  rappeller. 

La  plus  belle  heure  de  ma  vie 

Eft  la  première  à  s'écouler. 

p.  i Ma  vue  enchantée  ' 

Fixe  la  Tubéreufe  à  la  feuille  argentée  J 

La  Tubéreufe ,  appellée  autrement  Jacinthe  des  Indes ,  parce  qu'elle 
jious  a  été  apportée  de  ce  beau  climat ,  &  qu'elle  a  plufieurs  traits 
de  conformité  avec  la  Jacinthe  ,  eft  fans  contredit  la  fleur  d'Automna 
la  plus  fournie  de  principes  odorans.  Elle  n'en  a  que  trop  pour  lea 
perfonnes  qui  nées  avec  des  nerfs  délicats  ont  l'imprudence  de  l'en- 
fermer dans  leur  appartement.  J'ai  vu  une  femme  que  le  parfum  p6» 
nétrant  de  cette  fleur  Ht  tomber  dans  le  vertige  ,  &  qui  m'a  depuis 
avoué  que  l'ufa^e  immodéré  du  même  parfum  Tavoit  enlieremeut  pri» 
vée  de  l'Odorat. 

p.  r Mes  regards,  de  dédale  en  dédale, 

Pourfuivent  les  attraits  de  la  Pyramidale  ; 

La  Pyramidale  eft  une  efpèce  de  Joubarbe  qu'on  ne  cultive  qua 
depuis  peu  dans  les  Jardins.  Son  nom  délistne  fa  forme.  Elle  s'élève 
comme  une  pyramide ,  ijarnie  dans  fou  pourtour  de  jolies  fleurs ,  de^. 
puis  la  bafe  jufqu'au  fommet. 

JP.  ï.  Et  Téclat  de  l'CEilIet ,  fuperbe  enfant  de  llnde? 


(♦)  Village    à    deax   lieues    de  Comptegne,  dont  M.  Panneub»  eft 
Seigneur.  On   verra  dans  le  Chanc  de  Oeeembie  l'oXag^  l*^^  ^^   veitUtttX 
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Ceft  du  Mexique  que  nous  a  été  apportée  originaîremetit  h  fleur 
que  nous  appelions  (Eillet  dinde.  Mais  autant  fa  couleur  d'or  efi: 
brillante,  autant  l'odeur  qu'elle  exbale  ell  défagréable.  On  dit  cepen- 
dant qu'on  a  découvert  depuis  peu  une  efpèce  d'CEiilet  d'Inde  d'un 
parfum  fuave  ,  &  que  les  Amateurs  des  Jardins  commencent  à  la 
cultiver. 

P.  2.  Et  Clythie  a  penché  fa  tête  radieiife. 

Les  Grecs  ,  dont  l'imagination  brillante  convertiflbit:  en  fables  tous 
les  phé  lomènes  pliyfiques  de  la  Nature,  ont  fait  de  l'Héliotrope  ou 
Tournefol  une  Nymphe  ,  qui  d'abord  aimée  du  Soleil  ,  &  enfuite  aban- 
donné- par  lui ,  fe  laifla  mourir  ne  faim.  Le  Dieu  ,  ajoutent-ils ,  ému 
de  piti-  ,  la  chani^ea  en  une  fleur  qui  toujours  tidèle  à  Ion  Amant, 
lui  prcfente  fon  difque ,  &  trillement  penchée  vers  lui,  le  fuit  dans 
foù  cours  journalier.  Rien  de  plus  ingénieux  que  cetîe  uiétamorphofe. 
Le  Philofopiie  Naturalifte  explique  à  moins  de  frais  ce  mouvement 
de  nutation  commun  k  la  Gaude  ,  à  l'Herbe  Maure  ,  &c.  La  tige  de 
ces  plantes  plus  fujettes  à  une  forte  tranfpiration  que  toutes  les  autres  , 
(  car  on  fait  que  les  végétaux  tranfpirent  ainli  que  nous  ')  éprouve 
un  raccourciflément  de  fibres  qui  la  fait  pencher  néceîfairement  du 
côté  du  Soleil. 

p.  2.  Ceux ,  de  qui  l'enveloppe  &  fraîche  &  veloutée 
Recèle  une  liqueur  des  Perfans  redoutée , 

Je  me  conforme  ici  à  l'opinion  commune  ,  née  fans  dfeutc  du  récit 
trop  fouvent  exagéré  des  Voyageurs.  On  répète  fans  celle  que  la 
Pêche  eft  un  poifon  en  Perfe ,  dont  elle  eft  originaire.  Rien  de  plus 
faux  que  cette  ailértion.  Le  fruit  du  Pêcher  n'eil  nullement  malfaifant 
pour  les  indi;;ènes  qui  en  nient  avec  fobriétc  ^  &  ii  les  Européens  eu 
font  incommodés  ,  c'ett  qu'ils  en  man2;ent  immodérément.  Il  ne  fera 
jamais  fage  de  trop  ufer  d'un  fruit  aufli  acerbe  que  la  Pêche  dans  Iç 
climat  de  la  Perfe. 

P.  2.  Ceux ,  qui  du  Grenadier  étalant  les  rubis , 

En  mêlent  lincarnat  au  verd  de  les  habits, 

M.  Valmont  de  Bomare  allure  dans  fon  Diclionnaire  d'Hiftoire  Natu- 
relle que  le  fruit  du  Grenadier  ell  jaune  intérieurement.  Je  puis  dire  que 
cette  ailértion  ,  ainli  prononcée  fans  aucune  reftriétion  ,  bleflé  la  vé- 
rité. J'ignore  s'il  y  a  une  efpèce  de  Grenadier  qui  donne  des  fruits 
jaunes  intérieurement;  mais  ce  que  je  fais  très-bien,  c'elt  que  la  Gre- 
nade en  Languedoc  ,  eft  remplie  de  grains  dont  la  couleur  eft  aulli 
vive  qu"  celle  du  rubis.  Le  piême  article  contient  encore  une  r.utre 
erreur.  Le  Grenadier  ,  qui  donne  la  Grenade ,  eft  un  petit  arbre  ; 
pour  moi  i'.ti  vu  ,  il  y  a  quaiorze  ans,  aux  portes  de  Montpellier, 
une  Ion  ^ue  iuite  de  Grenadiers  difpofés  en  haie  autour  d'un  jardin  , 
qui  avûienc  euviion  vingt  piés  de  hauteur ,  &  qui  totrs  les  ans  don- 
no. cm  des  fruits.  C'eft  un  fait  fi  inconteftable  ,  que  le  chemin  ,  au  bord 
duquel  ils  éioient  plantés  ,  y  porte  le  nom  de  Chemin  des  Grenadiers. 

P.   3 L'arbre  dont  l'oruement 

Fut  des  prenijers  humains  le  premier  vêtement ,  &c. 
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^  Apertî  funt'oculi  aniboruni ,  dit  le  llle.  Chap.  de  la  Genèfe,  ea 
prlamd  Adam  &  d'Eve,  après  leur  péctiéi  Cumque  cognovillent  fe 
de  nudos ,  confuerunt  tblia  Ficus ,  &  feceraat  libi  perizomata.  „  Le9 
Commentateurs  ,  qui  fur  un  mot  font  de  gros  Livres  ,  ont  écrit  long- 
guement  pour  favoir  quel  étoit  l'arbre  déii^né  par  le  mot  Ficus.  Ilss 
ont  mis  à  contribution  tous  les  arbres  ,  toutes  les  plantes  à  large» 
feuilles.  Quelques-uns  ont  foupçonné  que  le  Bananier  avoit  eu  Tbon- 
neur  de  couvrir  la  nudité  de  nos  premiers  Pères  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'ils  l'ont  appelle  Fii^uier  d'Adam.  En  effet,  ce  végétal  donne  des 
feuilles  qui  ont  lix  pies  de  long  &  deux  de  lar4e ,  enforte  que  deux 
de  ces  feuilles  fuffifent  pour  envelopper  un  homme.  La  quertion  ne 
valoit  pas  tant  Je  recherches.  Il  fallolt  s'en  tenir  tout  Amplement  i 
U  lettre  du  Texte  Sacré  ,  &  croire  qu'un  Figuier  vouloit  dire  un  Figuier . 

Il  y  a  deux  chofes  bien  dignes  de  remarque  dans  l'hiftoire  de  ce 
dernier,  i.  Ses  branches  fe  couvrent  de  fruits ,  fans  les  avoir  annon- 
cés par  aucune  fleur  apparente;  a ulfi  l'a-t-on  regardé  long-tems  comme 
■une  merveille  du  règne  végétal  :  mais  depuis  que  la  Nature  a  été 
mieux  obfervée  ,  on  a  découvert  que  les  fleurs  fe  cachoient  dans  les 
fruits  mêmes.  2.  On  connoît  la  douceur  de  la  Figue,  Qui  croiroit  que 
ce  fruit  fi  agréable  eil  le  produit  d'un  fuc  amer?  Il  eft  même  fi  cor- 
rofif  qu'il  enlève  la  peau,  &  y  laifle  des  taches  long-tems  ineftiicables. 

Qu'on  me  pardonne  la  préférence  que  je  donne  dans  mes  Vers  à 
la  Figue  fur  tous  les  autre  fruits.  Elle  oftenfe  peut-être  quelque  fuc- 
cefliur  de  l'Abbé  Roger  Schabot,  qui  ne  trouvoit  rien  de  comparable 
à  fes  belles  Pêches  de  Montreuil.  Mais  nos  premières  fenfations  font 
les  plus  durables  ,  &  l'amour  de  la  Pairie  fe  reproduit  dans  tous  nos 
goûts.  Si  je  fuis  injurte ,  voilà  mon  excufe. 

p.  3.  Zilla  fort  i  elle  vole  aux  champs ,    où  le  Noyer 
En  i.nmenfes  rameaux  aime  à  fe  déployer  : 

On  diroit  que  l'homme  n'a  pas  aflez  des  maux  dont  la  Nature  l'af- 
flige ;  tant  il  fe  montre  foigneux  d'en  imaginer  !  On  s'eft  perfuadé  que 
l'ombre  du  Noyer  eil  pernicieufe  aux  hommes  &  aux  animaux.  Il  s'é- 
chappe ,  dii-on ,  de  fes  feuilles  des  exhalaifons  qui  donnent  le  vertige» 
Je  puis  afl'urer  le  contraire  ,  parce  que  j'en  ai  l'expérience.  Je  fuis  refté 
alïis  quelquefois  des  heures  entières  fous  un  Noyer,  fans  avoir  jamais 
éprouvé  aucune  incommodité.  S'il  eft  dangereux  de  le  repofer  fous  cet 
arbre ,  c'efl  ,  fans  doute ,  parce  que  fes  rameaux  ,  aulTi  étendus  qu'il» 
fout  épais,  entretiennent  à  l'entour  une  exceflive  fraîcheur.  Il  eft  peu 
d'arbres  dans  nos  climats  qui  donnent  un  ombrage  auffi   vafte. 

p.  3.  Amour ,  puiflant  Amour ,  ainû  tu  viens  encore 

Régner  fur  les  beaux  jours  que  Verturane  décore  ! 

•«  L'Automne  ,  dit  un  Hiftorien  Philofopbe ,  n'eft  pas  moins  favo- 
rable aux  amours  que  le  Printems.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite  le» 
Oifeaux  du  Ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois  ;  la  faifon  des  Fruit» 
excite  peut-être  aufli  fortement  les  habitans  de  la  terre  à  la  repeupler. 
L'homme  en  effet  à  cette  époque  s'eft  déjà  nourri,  ainii  que  les  An  i- 
siiiaX)  de  yjMsà  ce  que  la  Nature  'à  pigdigué  d'efprits  de  vie  au^c 
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êtres  qu'elle  deftine  îi  notre  fubfiftance.  Ces  alimens  ont  orée  en  nodi 
un  fans:  nouveau  ;  nous  nous  fentoas  une  furaboadance  de  vie  ;  elle 
cherche  à  fe  répandre  au-dehors  :  l'amour  doit  naître  de  ce  beroiu. 

P.  3.  Le  feu  réparateur  qui  brûle  dans  tes  mains , 
A  travers  les  forêts,  en  flèche  dévorante 
Vole ,  &  des  Cerfs  jaloux  pourfuit  la  horde  errante. 

Le  quinze  de  Septembre  eft  Tépoque  annuelle  des  amours  du  Cerf , 
«ppellées  communément  le  Rut.  Le  tableau  que  j'en  préfente  a 
<îii  moins  le  mérite  de  la  vérité  la  plus  fcrupuleufe.  J'ai  vu 
par  moi  -  même  ,  dans  la  forêt  de  Compiegne  ,  où  j'allai  tout 
exprès  pafler  une  nuit  entière ,  j'ai  vu  cette  fcène  intéreflante ,  où 
l'animal  le  plus  pailible  ,  transformé  prefque  tout-à-coup  en  furieux  , 
donne  profondément  k  penfer  fur  les  excès  d'un  befoin  auffi  impérieux 
<]u'il  efl:  terrible,  M.  de  Buffon  s'eft  exercé  fur  le  même  fujet ,  &  y 
«  répandu  les  brillantes  couleurs  qui  caraélérifent  fon  llyle.  Ceux  qui 
3e  confulreront  peuvent  s'en  rapporter  d'autant  plus  volontiers  à  fon 
tém(>iq;naG;e  ,  qu'il  paroît  avoir  pris  pour  guide  le  Poëme  Latin  de 
Jacques  Savari ,  Venationis  Cervinpe  Le^es,  imprimé  à  Caen  en  M. 
JDC  LIX.  L'Auteur  parfaitement  inftruit  de  fa  matière  ,  eft  peu  connu 
dans  notre  Littérature.  Son  Poëme  renferme  cependant  de«  tableaux  qui 
■décèlent  un  talent  di2;ne  de  plus  de  réputation.  Tel  eft  celui  des  amours 
du  Cerf  que  je  rapporte  en  faveur  de  ceux  qui  voudroieut  connoitrflf 
BU  Ouvrage  devenu  rare  parmi  nous. 

.    Nondumque  dies  sequantur  &  umbrae  , 
In  liquidum  nec  adhuc  Pomona  refolvitur  aurum, 
Qnando  redux,  paftûs  longa  ubertate  ,  fagina  (i) 
Sollicitât  venerem  ,  &  tandis  focialibus  urit 
Cervos  ,  fed  quorum  multos  renovata  per  annos 
Inque  decem  aut  plures  creverunt  cornua  ramos. 
Tarditis  in  venerem  proclivis  junior  setas  (2)  , 
Sed  me  non  tangit  cervorum  cura  minorum. 


fi]  On  trouve  dans  ces  vers  l'opinion  de  M.  de  BufFon  fur  la  caufe 
qui  produit  le  Rut  à  une  époque  fixe;  elle  ne  vient,  félon  notre  cé- 
lèbre Na'uralifte  ,  que  de  la  manière  dont  les  Cerfs  fe  nourriflènt. 
**  L'homoie  &■  les  animaux  domeftiqae»  qui  ,  tous  les  jours,  prennent  à- 
peu-prés  une  égaie  quantité  de  r.ourritnre  ,  fouvent  même  trop  abondante  , 
peuvent  engendrer  en  tout  tems  ;  le  Cerf,  au  contraire,  &  la  plnpatc 
dea  autres  animaux  fauvages,  qui  fouftrent  pendant  l'Hyver  une  grande 
^i  ette  .  n'ont  rien  de  furabondant,  &  ne  font  en  état  d'engendrer  qu'a- 
près s'être  refaits  pendant  l'Eté. ,,  Cette  explication  me  paroit  vraie  juf- 
K^-a'i  un  certain  point  ;  mai»  j  ofe  croire  Qu'elle  eft  trop  générale  ,  comma 
J  elTayerai   de  le  ;nontrer  dans  les  notes  fuivantes. 

[û]  En  effet  les  jaunes  Cerfs,  c'eft-à-dire,  les  Daguets,  ainfi  appel- 
les du  bois  qui  dès  la  féconde  année  pouflè  fur  leur  tcte  en  forme  de 
de'x  pefrhe»  ou  Dagues;  &  ceux  qui  parvenus  à  leur  troifième  année 
ont  déjà  leurs  dagues  ou  Merreins  femés  de  deux  Andouillers  à  chaque 
perche  .  &  que  pour  cela  on  appelle  Cerfs  qui  portent  fix  ,  ces  jeunes  ^erfs  , 
?li8-je,  entrent  en  Rut  environ  trois  femaines  plus  tard  que  les  Vieux.  Il  n'eft 
pas  quclion  des  Faons  qui  ont  à  pei  e  une  bolîe  fur  la  tête  ;  ceux  là  ne 
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Qualiter  in  magnas  ferpuiu  incendia  fylvas , 
Paftoruni  fcelus  aut  incaria  ;  lentaque  primùni 
In  quercûs  radice ,  velut  fopita  quiefcunt; 
Et  mux  per  friuices  glifcunt ,  frundefque  caducas  j 
Et  tandem  in  tenues  abit  omnis  fylva  favillas. 
Sic  ubi  concepit  fecretam  pectore  flammam  , 
Cervus  it ,  velutique  fuos  meditetur  amores , 
Csecntit  i  mediâque  die  campofque  viafque 
Impa\'idus  peragrat ,  nullo  obice  tramite  cedens. 
Saepe  etiam  occurrit  non  impunitus  eunti 
Lsefas  amynteris  curvo  mucrone  viator , 
Nilque  innata  feris  hominuni  reverentia  tangit. 
Trillis  ut  illa  ferum  per  fex  denientia  foies 
Solivagum  tenuit ,  veneris  tum  flamma  meduUas 
Acriiis  exurens  ,  uxorum  infpirat  atnorem  ; 
Qusîfiiifque  diu  nemorum  per  cognita  luilra 
"Vim  facit  incurrens  ;  &  li  quas  cedere  tentant, 
Impetit ,  atque  diu  janftas  prascedere  cogit , 
Donec  laflatae  fefe  patiantur  iniri. 

Haud  aliter  cum  paftor  oves  ad  pafcua  ducit , 
Pleclir  aberranteni,  &  clamofe  horrore  Lycifcse, 
Continuù  grex  omnis  abit  coUecilus  in  orbeni. 

Per  médium  fiquse  pateat  magis  area  faltum , 
Hue  Cervas ,  ni  fponte  faâ  priecurrere  curent , 
Cervus  agit,  medioquejubet  conliftere  citcoi 
Expeftstque  pari  ii  quis  virtute  maritas 
Auiit  fo\Ucitare  procus  ;  tum  protinus  ille 
Irruit,  &  multis  venit  licentia  plagis. 
Nam  non  illa  levi  prelio  connubia  confiant  : 
Urit  amor ,  premit  œgra  famés ,  atque  improbus  urget 
Nocte  dieque  labor  :,  fed  fanguine  fx;pe  paratur 
Libertas  coïrtis.  Sed  enim  generofa  duella , 
Sanguineas  plagas  ,  &  mutua  ftepe  procorum 
Funera  quis  nefcit ,  cum  cornibus  uitermifta 
Cornua  conatu  nullo  potuere  refolvi , 
Et  nodurnorum  tit  paftus  uterque  luporum , 
Et  quis  fylvarnm  non  audiit  accola,  longos 
In  caput  impacli  capitis  refonare  fragores? 
Qnod    mircre  magis  ,  folidi  conftantia  cornu 
Stcpe  iit   in  binas  incurrentum  impete  partes. 
Par  eqiiitLim ,  crndis  quando  decertat  in  armis, 
Dinilic  in  varias  fragiiis  fie  lancea  partes. 

Edere  quando  volunt  ccrtamina  ludicra  Reges, 
Atque  omni  célébrant  Proceres  connubia  pompa , 
Sic  fucceiTivo  certamine  fullinet  omnes 
Unus  Eques  ,  pro  laude  fuae  qui  pugnat  amicae  » 
Eligitur  pariter  pugnse  tempnfque  locufque , 
Multaque  vidori  merces  proponitur   uxor , 
El  rpe(tlatoîum  nunieius  non  deticit  ingens. 
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Ardens  concubitûs ,  natos  cum  matribus  omnes 
Impuht  aiinofus  Cer\  us ,  Cervofque  minores, 
lum  quibus  in  fummâ  turgent    tubercnla   fronte, 
Tiim  quibus  in  nudas  acuuntur  coniua  iiLcas  , 

•  •     .    .  Et  è  niedio  gémi  nus  queis  ftipite  prodit 
Ramus ,  adliucque  fuas  qui  fe  iubdncere  marri 
Rejiculus  metuit ,  teftis  venit  ille  duelli. 

Quattuor  à  medio  cum  De'ius  orbe  per  horasf 
Déclinât,  donec  tangat  lux  craftina  nouam , 
Illo  quoudie  rénovant  fua  tempore  Cervi 
PrcClia  ,  vel  vi»i^or  partis  tum  gaudet  amicis. 
Atque  ubi  vix  uUâ  patet  oblîtus  arbore  lucus, 
Alhletis  fpatium  ,  fpedatorique  daturus  , 
Hue  veniunt ,  qui  plura  traliunt  per  fascula  vitam 
Grand^vi  patres  ;  veniunt  qui  robora  fepe 
Experti,  noudumque  aliquis  virtute  probati      / 

•  .    .     .In  fpem  venit  ille  triumphi. 

Vix  cactus  magnum  circumftttit  omuis  in  orbem  , 

In  mediam  prodit  fortis  bellator   arenam , 

Aique  videt ,  proprio  contidens  robore  ,  num  quis 

Propolitas  ambire  nurus  temerarius  aulît. 

Impetit  bunc  cornu  ,  paribus  procus  excipit  armis  t 

Concurrunt,  caput  expediunt,  iterumque  recurrunt, 

Tuta  lit  unius  donec  vidona  fato. 

At  qui  per  varias  cogeLur  cedere  plagas  , 

Hanc  i3;iiominiam   folas  fugitivus   in  oras 

Concoquet,  atque  annum  caelebs  liaè  conjuge  ducet,  (*) 

Aat  magè_  felices  petet  in  connubia  faltas. 

Vidor  qui  plagis  aut  fato  ex  liofte  triumphuni 

Rettulit ,  ille   fuis  folus  gaudebit  amicis 

Ad  libitum,  niii  forte  aliquis  novus  ingruat    hoftis  j 

Nam  licet  è  numéro  fpedantum  plurimus  al  ter , 

Ante  necem  fociive  fugam  ,  certaminis  in  fpeni 

V  niliet,  bello  tamen  abibnet ,  atque    quietus 

Cedit  vidori,  nec  amantum  gaudia  turbnt. 

Furtivos  tantum  ,    perque  intervalla,  propinquae 

Currit  in  amplexus ,  fed  clam  vidore  ,  marit:e  ,  &c. 

r.  4.  Alors  je  vis  pourquoi ,  fous  leurs  dômes  nodurnes  , 
Les  bois  furent  long-tems  pour  nos  groiFiers   ayeux 
Le  Temple,  où  fe  cacboit  la  Majefté  des  Dieux. 


Ci)  L'exil  volontaire  de  ce  Cerf,  qui  honteux  de  fa  défaite  panera  nne 
année  entière  fans  connoitre  les  plsifirs  de  i'amour  ,  a  bien  i"air  d'une 
imagination  purement  poétique.  Je  n  ofe  cependant  i'accufer  de  ficllon. 
Dw'  fembiabies  d.nails  ne  peuvent  écre  adop'és  ni  rejettes,  que  d'aprèi 
l'expérience,  &  je  fuis  loin  de  pouvoir  m'en  appuyer,  je  -e  vois  pat 
jpas  laésie  (^u'ii  foie  facile  de  is  procurer  lux  pu«U  ccnoignage. 
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Je  ne  fuis  pas  furpris  que  TAntiquité ,  pins  fenfible  que  nous,  parce 
Qu'elle  étoit  moins  corrompue  ,  fe  Ibit  imaginée  que  les  Dieux  avoient 
clioiiî ,  pour  fe  communiquer  aux  hommes ,  Tenceinte  noire  &  majef- 
tueufe  des  forêts.  L'idée  d'un  Dieu  ne  fe  réveille  jamais  plus  vive- 
ir.ent  dans  notre  ame ,  que  lorfque  nous  fomnies  feuls  dans  un  dé- 
fcrt,  &  abandonnés  à  la  Nature.  Nés  pour  la  fociété ,  nous  avons 
horreur  d'une  folicude  trop  profonde  ;  &  ne  pouvant  la  peupler  d'ê- 
ires  animés  &  vilibles  ,  nous  allons  lui  chercher  des  habitans  dans  le 
nonde  Intellecl:uel.  Ceux  qui  veulent  juger  de  THomme  par  ce  qu'il 
■rft  dans  les  Villes ,  ne  conçoivent  point  cette  fenlibiliré  extrême  de 
l'imagination,  qui  émue  par  'de  grands  objets  fe  crée  une  fociété chi- 
jnérique ,  ne  fût-ce  que  pour  fatisfaire  le  befoin  de  s'attacher.  D'ail- 
leurs ,  autant  l'Homme  a  le  fentiment  de  les  forces  en  fociété  ,  au- 
tant il  a  celui  de  fa  foiblefle  dans  la  folitude;  il  s'en  effraie,  & 
cherche  de  toutes  parts  un  appui.  L'idée  d'un  Dieu  vient  alors  à  fon 
fecours.  11  embraife  cette  image  confolante;  il  la  multiplie ,  &  s'en 
environne  comme  d'un  rempart.  Qui  fait  même  ii  tous  ces  Dieux  & 
toutes  ces  Déeiies  dont  la  Fable  anima  les  arbres ,  les  ruifl'eaux  ,  le» 
fontaines,  &c.  ne  furent  point  dans  l'origine  les  Ombres  des  perfon- 
nes  que  l'on  a  voit  aimées  pendant  leur  vie  ,  &  que  l'Amour ,  l'Ami- 
tié ,  la  Piété  Filiale  ,  la  Tendi'ell'e  Paternelle  rellufcitoient  pour  habiter 
encore  avec  elles  dans  le   calme  des  forêts  ? 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  cette  croyance  du  féjour  des  Dieux  dans 
les  bois  naquit  de  la  fourberie  des  Prêtres.  Us  l'ont  favorifée ,  ils 
l'ont  nourrie  ,  j'en  conviens  ;  mais  ils  ne  l'ont  point  imaginée.  Ce  fut  un 
inftrument  tout  formé  qu'ils  trouvèrent ,  &  dont  ils  eurent  l'adretle 
de  s'emparer  pour  affermir  leur  empire.  Leur  premier  foin  fut  toujours 
de  s'appuyer  des  fentimens  naturels  à  l'Homme  ;  ainii  lorfqu'une  fois 
ils  eurent  reconnu  en  lui  cette  facilité  de  croire  à  l'habitation  des 
Dieux  dans  les  forêts ,  il  leur  fut  aifé  d'y  placer  des  oracles  ,  &  de 
<:hanger  nîême  chaque  arbre  en  Prophète.  Un  vent  invilible  ,  agitant 
le  feuillage  des  Chênes ,  des  Ormes ,  &c.  ne  peut-il  point  être  pris 
aifément  pour  la  voix  même  des  arbres?  M.  de  Saint-Lambert,  qui  a 
obfervé  la  Nature  en  Philofophe  ,  a  eu  raifon  de  louer  comme  très- 
philofophique  la  liftion  d'un  Poëme  Anglois ,  où  un  Orcadien,  qui 
îfa  jamnis  vu  d'arbre,  tranfporté  tout-à-coup  devant  un  Poirier  chargé 
de  fruits ,  en  mange  ;  5:  le  voyant  enfuite  agité  par  les  vents ,  fc 
prollerne  &  l'adore. 

P.  6 Le  vafle  contour 

De  ce  fanon  pendant  ,  qu'avoit  goi;flé  l'Amour. 

La  peau  ,  qui  pend  fous  la  gorge  de  certains  animaux ,  &  qu'on 
ijppelle  Fanon  ,  devient  extraordinairement  enflée  dans  les  Cerfs,  & 
lefte  en  cet  état  pendant  les  trois  femaines  du  Rut.  C'eft  une  fuite 
iiéccfl'aire  de  leur  genre  de  vie  à  cette  époque.  Mangeant  peu ,  ne 
dormant  pas  ,  courant  fans  cefle  ,  k  bramant  nuit  &  jour ,  le  Cerf  éprouve 
dans  l'intérieur  de  la  gorge  une  irritation  brûlante  qui  gonfle  outre 
mefure  les  reflbrts  de  cette  partie ,  accoutumés  à  refter  oilif»  tout  le 
refte  de  l'anuée. 
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p.  7.  Quel  pouvoir  dans  le   Cerf  tout  les  ans  fait  renattrel 

Ces  brûlantes  fureurs  ,  ces  lourmens  du  delir , 
Qui  dévorant  fon  corps ,  raîi'ameut  de  plailir  ? 

J'ai  dit  que  la  caufe  affignée  par  Savari  &  M.  de  Buffon  aux  amotir» 
périodiques  du  Cerf ,  me  paroiflbit  inluffifantei  je  foumets  mes  objec- 
tions frivoles,  peut-être,  à  Phomme  de  génie  que  j'ofe  combattre.  Je 
conviens  d'abord  que  le  Cerf,  après  s'être  nourri  durant  le  Printem» 
&  FEté  de  tous  les  végétaux  que  la  Nature  prodigue  à  ces  deux  fai- 
fons ,  doit  avoir  en  lui  une  furaboudunce  d  efprits  vitaux  qui  le  fol- 
licitent  à  l'amour.  Mais  je  demande  pourquoi  les  Cerfs  éprouvent 
tous  à  une  époque  qui  n'cft  jamais  ni  avancée  ni  reculée  ce  violent 
defn  de  fe  reproduire  ?  S'il  nailibit  uniquement  de  leur  nourriture, 
jie  fe  feroit-il  pas  fentir  plutôt  dans  les  années  ,  qui  ,  en  terminant 
3'Hyver  de  bonne  heure,  ont  bâté  la  renuiHance  des  végétaux i  &  ne 
feroir-il  point  plus  tardif  à  fe  montrer ,  toutes  les  fois  que»l'Hyver 
prolonâ;é  jufqu'à  la  fin  d'Avril  ou  de  Mai  a  retardé  le  développement 
oes  plantes  ?  Je  demande  pourquoi  les  oiieaax  qui  ont  également 
fouôert  une  horrible  difette  dan<  les  Hyvers  où  la  nès];e  &  la  glace 
ont  couvert  la  terre  pendant  plulieurs  mois,  pourquoi,  dis-je ,  il» 
ïî'ont  pas  befoin  de  fo  refaire  comme  les  Cerfs ,  avant  d'éprouver  les 
chaleurs  de  l'amour  V  Enfin  je  demande  pourquoi  les  Sangliers  qui  après 
la  llérilité  de  l'Hyver  fe  font  nourris  abondanunent ,  ainU  que  le» 
Cerfs,  des  productions  du  Printems  &  de  l'Eté,  n'entrent  en  amour 
que  trois  mois  après  !e  Cerf,  c'ell-à  dire,  vers  le  milieu  de  Décem- 
bre, aux  approches  du  Solftice  (i)?  J'avoue  que  l'impofiibilité  de 
répondre  à  ces  queltions  me  parolt  une  raifon  futfifante  pour  ne  pas 
adopter  le  fentiment  de  M.  de  Buftbn.  J'ai  voulu  connolvre  celui  de 
Plif.e  fur  le  même  fujet ,  &  j'ai  vu,  non  fans  quelque  peine,  qu'il 
ïi'étoit  entré  dans  aucun  détail  touchant  les  amours  du  Cerf,  fe  con- 
tentant d'en  marquer  l'époque  après,  TAriiture;  Conceptus  eaium  (  Cer* 
varum  )  poft  Arcluri  fidus. 

p.  7.  Pourquoi  dans  ces  déferts ,  chez  les  Mufes  fameux , 
Où  Vauciufe  en  Eté  rouie  k  fiots  écumeux , 
Pourquoi  circule  à  peine  une  onde  languillante ,   &c. 

Au  Printems ,  &  durant  une  partie  de  l'Eté ,  la  fontaine  de  Van- 
clu;e  eft  trés-abondante ,  tandis  qu'au  mois  de  Septembre  &  pendant 
le  refte  de  l'Automne  ,  elle  éprouve  une  diminution  fi  fenfible  qu'on 
voit  k  découvert  les  formes  bizarres  des  rochers  qui  forment  fon  lit. 
Pevfonne  n'ignore  que  ce  lieu  eft  devenu  célèbre  par  les  amours  de 
Pétr.rque  &  de  Laure.  Ces  deux  Amans  l'ont  confucréj  &  leur  mé- 
moire ùiffiroit  fans  doute  pour  atiirer  la  curiofité  des  Voyageurs  ,  quand 
iwême   le  Site  de  ce  dèiert  letoit  moins  pittorefque.  L'Auteur  de  la 


^i)  Cœperat  in  médium  Sol  inclinare  Decembrem 
So'.Rinoque  dies  ftabant  jam   pêne  propinquo , 
Cum  pet  luftra  ,   fuis  ardens  concnmbere  fponfi» 
Turpis  amator   Aper ,   longis   erroribas  illas 
Qusefiit,  &  feliit  in  cnnftas  incendia  Sylva». 

C  SgY».  YWQAÙO.  Af  XOg.  Ub,  I.  ) 
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bcîle  Tradu(*\ion  Françaife  de  Juvenal,  M.  Dufaulx,  le  vitîta  en 
1764:  il  en  traça  rapidement  la  delcription  fur  ks  lieux.  La  lettre  oCi 
il  la  coniigna  m'a  été  communiquée,  &  j'iife  de  la  permilHon  qui! 
an'a  donnée  d'en  enrichir  mes  Notes.  Ceux  qui  connoilient  la  tbntai- 
jae  de  Vauclufe  croiront  la  voir  encore  ;  ceux  qui  ne  la  connoilient 
i)as  pourront  dire  k  leur  tour  :  je  Tai  vue. 

y*  Vauclufe  eft  un  de  ces  prodiges  de  la  Nature  auxqtiels  l'art  def- 
criptif  ne  fiuiroit  areindre.  On  entre  d'abord  dans  une  gorge  de  mon- 
tagnes,  ou  plutôt  de  rochers  taillés  biziirrement.  Après  avoir  fait 
quelques  pas  fur  les  bords  de  la  rivière  limpide  &  fleurie  ,  qui  prend 
fa  fource  à  deux  ou  trois  cens  pas,  &  qu'on  appelle  Surfines  oa 
apperçoit  un  pauvre  village  compoi'é  de  quinze  ou  vingt  niaiibn's  II 
elt  litué  au  pié  d'un  rocher  qui  foutient  ks  débris  d'un  petit  château 
que  la  tradition  populaire  fait  paiier  pour  la  démeure  de  l'éirarque' 
Elle  dit  même  que  le  château  de  Laure  étoit  dans  les  montagnes  voi-l 
fines  ,  &  que  les  deux  amans  s'eniretenoient  par  ri:,niaux.  On  prend 
fur  le  village  ,  à  gauche ,  par  un  fentier  pierreux,  qm  eft  fn.yé'cnire 
les  rochers  &  la  cafcade.  un  s'avance  en  tournant ,  &  l'on  ad:nire  des 
deux  côtés  un  nombre  intini  de  tuyaux  naturels  qui  faurniH'enc  allez 
d'eau  pour  avoir  contraint  de  bâtir  un  pont  à  trois  ce;\s  pas.  On  croit 
voir,  non  pa-;  la  feule  fontaine  de  Vauclufe,  mais  vingt  foi.ii..i 
dont  chacune  mente  d'avoir  fa  Nymphe  particulière.  Ou  reduu'  k  'fa 
marche,  &  tout-à-coup  s'offre  l'image  de  l'Avetixe.   Un   rocher    'Cre 


nous  joui  d'ua  genre  de  beauté,  impofant  &  "terri'b:e.  Au  ôTé  de  ce 
rocher,  qui  reflémble  allez  à  un  portail  goth  que,  fout  puiieiirs  voû- 
tes concentriques.  Le  véritable  goutire  eft  dans  Fer.drojt  It  pkis  bas 
La  limpidité  de  l'eau  laiflt-  entrevoir  des  finuoli.és  eiicor<-  plus  oro^ 
fondes.  Nous  étions  litués  pour  confiderer  1  abyne  à  la  tète  du  lit 
des  rochers.  Couçoit-on  que  de  ce  point,  il  y  a  plus  de  ceut  Dié.« 
de  profondeur,  &  que  pour  que  h  cafcade  ait  heu,  il  faut  nue  le 
torrent  s'élève  à  plus  de  cent  cinquante?  Quand  on  a  li  fdceio'iriée 
vers  la  fontaine,  on  lit  à  gauche  une  iiilcnpiion  gravé-  fur  le  roc 
qui  explique  la  crue  &  Li  diminution  des  eaux.  Ce^i^ouftVe  dont  on 
n'a  jamais  pu  conftater  la  profondeur,  eft  certainement  ce 'qu'il  v  a 
de  plus  curieux.  Mais  je  ne  veux  point  oublier  farran'cment  des  rf>- 
chers.  Il  femble  que  la  Nature,  fenfiDle  à  1h  beauté  de  fou  ouvra --e 
fe  foit  épuifée  à  le  décorer.  Des  pyramides,  des  obélifques  tout' ce 
qut  l'Architedurc  oft're  de  plus  rare  fe  trouve  placé  d;.i.s  un  (,rjre: 
fublime,  &  dans  une  gn.dution  qui  ménaiie  le  pins  de  furrrile*  "^  Il 
faudroit  palier  huit  jours  dans  cette  grotie ,  pour  en  reiidre  comote 
d'une  manière  fatisfaifante.  Mon  ami  li!i-mème,  qui  ifeft  ni-,  im 
voyageur  adtif,  fut  tellement  faili  d'admiration  ,  que  dans  fon  enihou- 
fiafme,  il  me  propofa    de  gravir  le   fommet   des  montagnes  qui  noue 


[i]  C'étoic  au  mois  d'Odtobre  ,  c'eft  a-dire ,  comme  je  l'ai  dé'»  remar- 
qué, quud  la  fontaine  eA  prefque  tarie. 
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cnvironnoîent.  Il  oublie  que  la  montagne  eft  prefqu'îi  pic  ,  &  que  do 
fomniet  jurqu'au  fond  du  gouftre  ,  il  n'y  a  qu'un  rentier  large  de  deux 
piés  ,  où  nen  ne  pourroit  nous  retenir,  U  le  pié  nous  manquoit.  Le 
voilà  qui^gravit  ;  je  le  fuis.  Au  bout  de  dix  minutes  ,  je  tourne  la  tête  , 
il  me  lemble  que  je  fuis  au  milieu  d'un  entonnoir  dont  1  abyme  eft 
le  centre.  En  ettet ,  les  cailloux  qui  fuyoient  fous  nos  pas  alloient  tout 
droit  s'y  précipiter.  Sur  le  champ  je  me  retourne  tout  doucement ,  je 
m'aOieds  ,  &  me  laillè  glilier  jufqu  a  mon  faïutaire  l'entier  que  j'arro- 
fai  de  ma  fueur.  Mon  ami  fit  encore  de  grands  efl'orts  pour  sVlever  plue 
haut;  mais  enfin  il  comprit  que  U  mobiiité  de  ce  plan  incliné  ne  lui 
permettroit  jamais  d'arriver  à  l'on  but.  Il  failut  delcendre  ;  fans  cela 
j'aurois  eu  peut-être  le  déléfpoir  de  le  voir  tomber  dans  cet  horrible 
gouftre,  ainfi  que  certaines  pierres  que  nous  y  lançâmes,  &quenoiw 
•ppercevions  encore  pirouetter  après  quelques  miniues. 

P,  ç.  Votre  aveugle  fierté  plonge  dans  la  langueur 

Le  bras    qui  de  vos  champs  ranimoit  la  vigueur. 

Soyons  conféquens  avec  nous-mêmes  ,  ou  ceflbns  de  nous  plaindre 
de  la  mauvaife  culture  ,  ou  faifons  un  peu  plus  d'eltime  des  Culti- 
vateurs. Il  eft  ditficile  ,  pour  ne  pas  dire  impollible,  qu'une  condi- 
tion dédaignée  infpire  le  courage  nécelïaire  pour  la  rendre  riorifiante- 
En  vain  croit-on  que  la  néceflité  de  le  nourrir ,  de  pourvoir  aux  be-. 
foins  d'une  famille  nombreufe  &  d'acquitter  l'impùt ,  futfit  pour  exci- 
ter l'indultrie  :  la  fauileté  de  ce  calcul  eft  prouvée  par  l'expérience. 
Dès  qu'il  eft  démontré  au  Cultivateur  ,  que ,  quelques  foins  qu'il  lo 
donne  ,  il  n'en  fera  ni  plus  riche  ,  ni  plus  confidéré ,  fon  adivité  fe 
rallentit  nécell'airement.  Pourvu  que  fes  travaux  fourniflént  aux  pre- 
miers befoins  de  la  nature  ,  (  &  il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  les  fatif- 
faire  )  il  s'abandonne  à  la  pareflé  ,  qui  née  du  mépris  &  de  l'indi- 
gence ,  les  produit  à  fon  tour. 

Mais  la  Philofophie  plaide  en  vain  la  caufe  de  l'humanité.  Le  mal 
eft  dans  la  racine.  Tant  que  par  les  loix  de  fa  conftitution,  un  Etat 
aura  à  la  tête  de  toutes  fes  claflés  celle  qui  eft  la  plus  inutile  ,&  par- 
la même  la  plus  orgueilleule,  que  les  Sages  n'efpèrent  jamais  de  ren- 
dre au  Cultivateur  le  bonheur  &  la  confidération  qu'il  a  droit  d'exi- 
ger. La  force  de  l'épée  a  tout  fournis,  jitfques  à  l'opinion,  qui  n'eft 
pas  auflj  indépendante  qu'on   l'afiiire. 

p.    g.    Combien  fur  les  Français  les  Romains   l'emportèrent  ! 

Si  dans  les  beaux  jours  de  la  République  Romaine ,  l'Agriculture 
étoit  flotiflante  ,  c'eft  que  loin  d'être  flétrie  par  un  préjugé  barbare, 
elle  failoit  l'occupation  de  tous  les  Citoyens.  On  fait  que  Serranus 
«£  Cincinnatns  furent  tirés  de  la  charrue  pour  aller  commander  le» 
armées,  &  que  revenus  viélorieux,  ils  reprirent  l'un  &  l'autre  leurs 
premiers  travaux:  Gaudente  Terra  vomere  laureato  &  triumphali 
aratore  ,  fuivant  la  noble  expreffion  de  Pline ,  quelquefois  aufli  har- 
die quelaPoéfie  de  Virgile.  Et  qu'on  ne  dife  point  que  les  Romains  ne 
cultivoient  eux-mêmes  la  terre  que  parce  qu'ils  étoieiu  moins  alors  un 
Peuple  policé,  qu'une  Horde  de  Sauvages.  Je  répondrai  que  ce  fi)t 
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Eumoiiicut  de  fa  plus  grande  gloire,  c'eft-à-dire,  après  le  fac  deCar- 
tbage,  que  Rome  Hccueillit  les  vingt-huit  Livres  de  Magon  fur  T Agri- 
culture. De  toutes  les  ricliefles  qu'il  trouva  dans  Carthage,  Scipio.,  ne 
couferva  que  1  Ouvrage  de  Magon:  il  le  porta  au  Sénat,  qui  dans 
la  fuite  le  confulta  fouvent ,  &  lui  rendit  même  plus  d'honneurs  qu'aus 
Livres  Sibyllins. 

P.  10.  La  Balance  ,  au  milieu  du  célefte  féjour , 

Sufpend  également  &  la  nuit  &  le  jour. 
Paitible  Souverain  ,  le  Soleil  fe  couronne 
De  rayons  temj  érés  ;  &c. ... 

C'eft  pour  nous  conformer  au  langage    de  TAntiquité  ,  lorfqu"'eIle 
împofa  aux  douze  Signes  du  Zodiaque  les  noms  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui ,  que  nous  continuons  à  placer  l'Equinoxe   d'Automne  à. 
la  Coiiltellation  de  la  Balance.  11  en  feroit  autrement  ,  li  nous  parlions 
félon  la  vérité  Aftronomique.  Nous    avons  Equinoxe,  toutes  les  fois 
que  le  Soleil  paroît  dans  l'endroit  du  Ciel  oîi  fe  coupent  l'Equateur 
&  TEcliptique;  or  le  mouvement  apparent,  qui    promène   toutes  les 
Etoiles    d'Occident  en  Orient    autour   des    Pôles    de  l'EcHptique  ,  a 
éloigné  aujourd  hui  de  ces  deux  points  d'interfeiftion  ,  de  trente  de- 
grés ,  la  Conftellation  de  la  Balance  :  nous  avons  donc  tort  d'y  pla- 
cer l'Equinoxe.  Mais   il    s'y  faifoit,  lorfque  l'Antiquité  donna  à  cette 
Conftellation  le  nom  de  Balance  ,  qui  peint  li  naturellement  l'égalité 
des   nuits  &  des  jours  :  il  s'y  fit  encore  trois  cens  trente  ans   avanc 
J.  C.  c'eft-à-dire  ,    quand    les    Etoiles    ayant   achevé  leur   immenfe 
période  de  vingt-cinq  mille   neuf  cens  vingt  ans  ,  fe  retrouvèrent  au 
point  où  on   les  avoit  vu  briller   lorfqu'elles   avoient  été    nommées. 
Ainii  donc  nous  parlons  encore  le  langage  de  l'Antiquité ,  &  nous  fai- 
fons  très-fagement.  La  préciiîon  Aftronomique  feroit  prefque  infenlibla 
dans  le  calcul  de  chaque  année  ,  puifqu'il  en  faut  plus  de  deux  mille 
pour  qu'une  Etoile  avance  de  trente  degrés. 

Du  refte  cette   douce    température  que  j'attribue  au  Mois  de  Sepa 
tembre ,  ne  peut  être  commune  à    toutes  les  Provinces  de  la  France, 
Fixé  depuis  long-tems  fous  le  Ciel  de  Paris  ',    c'eft  celui  que  j'ai  dû 
peindre  le  plus  fouvent.  Je  répète  ici  cette  obfervation  ,  pour  préve- 
nir les  reproches  que  pourroient   me   faire    nos   Méridionaux  ,   s'ils 
croy oient  que  j'eufl*e  voulu  repréfenter  la  température  de  leur  climat. 
Autant  le  mois  de  Septembre  ert  pur  &  pailible  dans  les  environs  de 
Paris,  autant  il    eft  venteux  dans  le  Bas-Languedoc ,  fur-tout  dans  le 
voilinaere  de  la  mer.  Parlerai-je  de  l'Italie  ?  qui  n'a  pas  entendu  raconter 
l'intempérie  qui  l'accable  tous  le^' ans  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu'au 
milieu  d'oaobre,  &  qui  au  mois  de  Septembte  eft  dans  fi  plus  grande 
force?   Alors,  quoique  la  férénité    rè:rne  aux  Cieux  ,  l'air  eft  chargé? 
(d'exhalaifons  briâlantes,  infeélées  d'une  odeur  d'alkali  volatil ,  &  pref- 
<îue  palpables  ou  du  moins  viftbles    aux   ravons  du    Soleil.   Ce  n'eft 
point-là  que  l'homme  libre  du  poids  de  la  faifon  brillante  fe  relève, 
&  renaît  avec  les  Heurs.  Forcé  comme  dit  M.  Grolley ,  »  de  choifir 
■une  habirarion  fixe  ,  foit  à  la  campaene,  &  de  n'en  point  chancrer  ;  de 
coucher  toujours  dans  la  même  chambre  &   dans  le  même  lit  ;  de  ne 
ras  même  changer  le  lit  de  lituaîion  ;  de  fe  tenir  clos   &  couvert  an 
lever  Ôc  au  coucher  du  Soleil  i  d'éviter  les  fatigues  du  corps  ^  d'écer- 
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ter  de  Tefprit  tons  les  fujets  de  tention  &  de  chagrin;  de  prendre  tift 
régime  humectant;  &  de  manger  le  foir  le  moins  qu'il  eft  poffible,il 
fent  un  mal-aife  général ,  qui  fans  tontes  ces  précautions  dégénéteroic 
bientôt  en  une  fièvre  meurtrière.  »» 

P.  II.    Croyez  qu'il   n'a  point  vu  fans  les  plus  doux  tranfports  , 
Dans   leurs  lits  caverneux  ,  fe  former  ces  tréfors  ,  &c. 

C'eft  à  l'étude  de  l'Hiftoire  Naturelle  &  des  autres  Science» 
q\ii  font  comme  les  branches  principales  de  ce  bel  arbre  ,  je  veux  dire 
de  TAflronomie ,  de  la  Phytlqne  Expérimentale  &  de  la  Chymie,que 
Tefprit  humain  doit  aujourd.'bui  fes  plus  douces  iouitlances.  La  Nature 
a  mis  dans  nos  cœurs  un  violent  amour  pour  la  vérité- ,  que  prouve 
même  l'empire  des  préjugés  ,  puifque  nous  ne  leur  reftons  iï  conftam- 
ricnt  fidèles  ,  que  parce  que  nous  les  prenons  pour  la  vérité  même. 
Environnés  de  prodiges  ,  &  vivant  de  miracles  (*)  ,  nous  voulons 
pénétrer  les  reflbrts  qui  les  opèrent.  A  peine  avons-nous  Tufage  de 
la  parole  que  cette  noble  curiofité  fe  mai.ifefte  en  nous  ;  nous  allons 
quêtant  de  tons  côtés  des  réponfes  qui  nous  apprennent ,  d'où  nous 
venons, comment  nous  avons  été  formés  ,  &c.  Or ,  cette  avidité  de  con- 
Tioitre ,  que  Tâge  ne  fait  qu'irriter  dans  ceux  qui  font  dignes  de  la 
feutir ,  qui  peut  mieux  la  fatisfaire  que  les  Sciences  déjà  nonmiées  î 
Elles  marchent  appuyées  fur  les  faits  ;  avec  eux  ,  nous  fommes  cer- 
tauis  i  ue  chacun  de  nos  pas  eft  afl'uré  ,  &  qu'un  jour ,  lorfque  le» 
recherches  de  nos»  defcendans  en  auront  fait  une  colleftion  allez  am- 
plfe  ,  on  verra  fortir  de  tous  ces  matériaux  rapprochés  par  la  main  d'un 
homme  de  gér.ie  ,  le  fyftême  général  de  l'Univers.  Difons-nous  qu'a- 
lors les  folles  erreurs  qui  abâtardifent  refpèce  humaine,  &  la  livrent 
pieds  &  mains  liés  à  la  fuperftition  ,  difons- nous  que  ces  erreurs  s'en- 
fuiront pour  ne  jamais  reparoître  ,  &  que  forcée  dans  fes  derniers  re- 
tranrhemens  ,  Fimporture  des  Charlatans,  en  tout  genre  ,  ne  régnera 
plus  par  répou\';inre  ;  enfin ,  &  c'ell:  ce  qui  doit  nous  donner  une 
plus  a;raiide  ardeur  pour  ces  Sciences,  leur  étude  multiplie  les  biens 
de  l'Homme  ,  &  les  f^it  defcendre  par  degrés  dans  toutes  les  clalfes 
de  la  Société.  Le  Commerce  ,  l'Agriculture ,  la  Médecine ,  tous  les 
Arts  font  leurs  tributaires.  PI  us  la  Chyinie  fur-tout  analyfera  &  combiner» 
de  corps  ,  &  mieux  nous  faurons  employer  les  diverfes  productions 
de  la  Natitre.  Qui  peut  pré\  oir ,  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  devra 
un  jour  à  la  Platine ,  ce  nouveau  métal  parfait,  que  l'Europe  ne  coii- 
nott  que  depuis  1748,  par  la  relation  du  voyage  de  Don  Antonio  de 
Ulloa  ,  envoyé  au  Pérou  avec  les  Académiciens  François  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  Terre  ?  Les  expériences  que  nos  Sa  vans  Cby- 
mi  fies  ont  multipliées  fur  cette  Produftion  des  mines  d'Or  de  l'Amé- 
rique Efpaniole  ,  nous  ont  prouvé  que  la  Platine  étoit  auffi  fixe  & 
aufli  indeftru<itible  que  l'Or ,  a  uffi   dure  &  aufli  folide  que  le   Fer  ; 

qu'elle 

(*')  Cette  exprefTion  fnblime  eft  de  M.  Garac ,  Auteur  d'un  Eloge  du 
Chancelier  l'Hôpital  ,  rempli  de  gra^des  vues  ,  &  enrichi  de  notes  fur 
les  Lo'x  que  Montefquieu  ne  dcfavoueroit  point  peut-être.  Ces  notes 
nous  promettent  un  homme  capable  de  jetter  un  nouveau  jour  fuT  la 
Légtlation.  Je  ne  crains  pas  d  être  démenti  par  l'événement,  fi  je  <îi5 
%ue  M.  Garât  nous  tiendra  parole. 
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qu'elle  ne  s'altère  ni  à  l'aclion  de  l'air ,  ni  5  celle  de  Teau  ;  que  la 
rouiiie  ne  peut  la  mordre  i  &c.  . .  .  Toutes  ces  qualités  ne  font-elles 
pas  des  r.iifbiis  pour  croire  que  la  Sociétc''  lui  devra  de  grands  avan- 
rafles  ,  lorfque  le  Miniftère  Efpaijnol  aura  levé  la  défenfe  qu'il  a  pro- 
noncée contre  l'ufage  de  la  Platine? 

P.  12.  D'un  rocher  fourcilleux  attei2;nant  la  hauteur , 
C'eft-là  que  je  voudrais ,  Poëte  obfervateur , 
De  rimmeale  Univers  embraiîer  la  ftruciure  ;  &c. 

J'entends  dire  tons  les  jours  que  les  Français  n'aiment  plus  les 
vers.  Peut-être  feroit-il  facile  de  démontrer  la  faufleté  de  cette  accu- 
laiiou  ;  mais  fuppofons-lui  de  la  vérité,  &  cherchons  de  bonne  foi^ 
les  Ci.ilfes  de  ce  dégoût.  Je  «-m'adrelfe  à  nos  Poètes,  &  je  leur  demande 
s'ils  croient  que  la  Nation  Françaife  ait  perdu  cette  imagination 
riante,  cette  fenfibilité  prompte,  qui  de  l'aveu  de  l'Europe  entière 
nous  faifoieat  reffembler  à  fancien  peuple  d'Athènes.  Le  François  eft 
encore  aujourd'hui  ce  qu'il  éioit  autrefois.  Un  rien  Tenflainm^e ,  un 
rien  l'exalre.  Voyez  comme  au  moindre  fuccès  public  fa  joie  pafle 
jufqu'à  renthouliâfme  ,  j'ai  prefque  dit  jufqu'à  la  folie.  Cette  folie  ,  ik 
efl  vrai ,  ne  dure  qu'un  inftant ,  ainii  que  tous  les  autres  mouvemens 
y  de  notre  coeur.  Mais  il  n'en  faut  pas  davantage  au  triomphe  de  la 
Poéiie.  Des  âmes  profondément  palilonnées  ne  fe  contenteroient  pas 
des  émotions  paH'agères  qu'elle  donne  ;  tandis  qu'elles  fuffifcnt  à  ua 
Peuple  qui  comme  nous  n'a  que  des  feufations ,  &  une  imaginatioa 
mobile. 

Dira-t-on  ce  que  des  Critiques  de  niaûvaife  fol  répètent  depuis 
vingt  ans  jufqu'à  la  fatiété  ^  que  la  Philofophie  a  éteint  l'imaginatioa 
&  deflécbé  la  fenlibiliîé  ?  Mais  à  qui  perfuadera-t-on  cet  étrange  pa- 
radoxe ?  Aux  jeunes  Gens  qui  adoptent  tout  fans  réfléchir ,  &  dont  ce 
Syftême  favorife  l'ignorance  parefleufe  ;  aux  Fanatiques  ,  qui  intérefl'és 
.H  perpétuer  les  vieilles  erreurs  du  genre  humaiu ,  s'irritent  des  effcrta 
de  la  Haifoni  aux  fauteurs  du  Defpotifme,  qui  favent  três-bîen  que 
ril,';"0'-ance  affermit  l'efclavage.  Mais  l'homme  équitable  publie  haute- 
ncTii  que  plus  il  s'eft  éclairé  ,  &  plusfon  imagination  s'eft  étendue  ,  parce 
qu'il  u  eu  plus  d'idées  à  combiner ,  plus  des  rapports  à  failir  ^  il  publie 
ciue  l'étude  de  la  Nature  ,  la  connoiflance  des  droits  &  des  devoirs  de 
l'Homme  ont  augmenté  en  lui  la  haine  pour  l'injuftice  &  l'amour  de  1» 
■vertu.  L'exemile  feu!  de  M.  de  Voltaire  fuliiroit  pour  prouver  que  la 
Philofophie  ne  nuit  point  à  la  Poéiie.  Si  l'on  m'objeéte  que  ce  Siècle 
a  vu  des  Poètes  Philofophes  privés  du  double  avantage  dont  il  elt 
ici  queftion  ,  je  répondrai  que  la  Nature  le  leur  avoit  refufé  en  le3 
créant.  L'imagination  &  la  fenfibilité  font  un  feu  qui  le  montre  par- 
tout où  il  rélide.  D'où  je  conclus  que  s'il  ne  fc  fait  point  fentir  dans 
un  Ouvrage ,  c'eft  qu'il  n'a  jamais  exiilé  dans  l'Auteur. 

Où  trouver  donc  la  caufe  du  dégoût  de  la  Nation  pour  les  vers  T 
Ofons-le  dire  ;  dans  nos  vers  eux-mêmes  ,  qui  ne  préientent  qu'un 
arrangement  harmonieux  de  mots  prefque  toujours  vides  de  cliofes. 
Lorfque  nous  étions  moins  éclairés  ,  ce  mérite  pouvoir  faiiire  ;  les 
Poètes  étoient  au  niveau  de  leur  Siècle  :  mais  depuis  que  les  Scieucea 
nous  font  devenues  prefque  familières, 

Tome  IL  C. 
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Un  Lecteur  fage  fait  nn  vain  amufement , 
Et  veut  mettre  à  profit  fon  divertiliemeut. 

Eb  quoi  I  nous  vivons  entourés  des  riches  découvertes  que  ]e^ 
Naturvililtes  ,  les  Pbyiiciens  ,  les  Chymiftes  ,  les  Altronomes  ont  ùket; 
&  font  tous  les  joins  ;  &  notre  Poélie  tefte  indigente  !  &  nons  avons 
le  fot  orgueil  de  nous  plaindre  du  peu  d'eltime  qu'on  fait  de  nocre 
pauvreté  (i)  !  Uu  confentons  à  n'avoir  d'autre  Poéfie  que  celle  an 
Théâtre ,  qui  ne  peut  être  jamais  )a  Poélie  proprement  diie  ,  &  à 
qui  les  proo;rès  des  Sciences  font  indiftcrens  ;  ou  fongeons  à  mettre 
en  œuvre  les  trélors  que  ie  génie  de  robfervation  a  recueillis  dans 
Vétnde  de  la  Nature  Phylique.  Je  vois  tout-k-la-fois  dans  ces  emprunts 
&  Tagiément  &  rutilité. 

Le  feul  récit  des  merveilles  de  la  Nature  intérelfe  tous  les  Hommes. 
Il  excite  facilement  leur  admiration  par  la  nouveauté ,  la  majelté  ,  la 
limpiicité  des  objets  qu'il  préfente.  Que  la  Poélie  les  enibellifle  de 
fon  coloris  ,  &  l'admiration  fe  cbange  en  enthoiUiafme.  D'ailleurs ,  ti 
les  vers  vivent  d'nnages ,  les  Poëmes  doivent  vivre  de  defcriptions. 
On  exige  à  la  vérité  qu'elles  fuient  variées ,  tantôt  fonibres  ou  rian- 
tes ,  taniôt  douces  ou  fiiblimes.  Eh  !  qui  ne  voit  que  la  Nature  eft 
\me  fource  iuépuifable  de  pareilles  beautés  ?  Si  le  nom  d'Homère  vit 
depuis  trois  n)iUe  ans ,  s'il  n'eft  prononcé  qu'avec  refpeét ,  c'eil  que 
les  ouvrages  de  ce  rare  Génie  font  le  dépôt  de  toutes  les  connoif- 
fances  réunies  de  fon  fiècle  ,  &  comme  une  vafte  galerie  ,  oi:i  l'art  du 
Peintre  a  mtlé  adroitement  le  Payfage  à  l'Hilloire.  Pourquoi  nos 
Poëtes  ,  au  -  lieu  de  fe  jetter  en  foule  dans  la  carrière  dramatique  , 
aujourd'hui  plus  diiiiole  par  le  nombre  de  Chefs-d'œuvres  qu'elle  a. 
produits  ,  ne  relfufcitent-ils  point ,  parmi  nous ,  le»  Aratus ,  les  Em- 
pédocle  ,  les  Endoxe  (2)  &c.  ?  Ils  recueilleroient  d'autant  plus  de 
gloire  ,  qu'ils  marcheroient  par  des  routes  inconnues  à  h  Poéfie  Fran- 
çaife  ,  &  où  le  Génie  des  Sciences  les  attend  pour  leur  confier  le  foin 
^e  célébrer  &  rendre  populaires  les  découvertes  reléguées  encore 
parmi  les  Savans.  L'eipoir  que  je  conçois  de  ce  nouvel  emploi  d" 
f.  Poélie  n'eft  point  chimérique.  Nous  avons  vu   l'accueil  favorabl 
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(i)  "  Tout  eft  changé ,  les  Dieox  ,  la  Nature, la  politique,  Ie»ntceuTS  3 
les  manières  :  tan:  de  chargement  n'en  produiront-ils  pas  dans  nos  ou- 
vrages ?  Si  Homère  vivoit  préfencement  ,  il  feroit  des  Poëmes  admira- 
bles ,  accommodes  au  fiècle  où  il  écriroit  "  Ainfî  St.  Evremond  parloir 
il  y  a  cent  ans.  Combien  plu»  feroit- il  autorifé  aujourd'hui  à  tenir  ce 
largj^ge. 

Ca)  Le  premier  de  ce»  trois  Poètes  Grecs  naquit  en  Cilicie  environ 
la  CXXIV  Olympiade,  &  écrivit  fur  l'Aftronomie;  le  fécond,  né  à 
Agrieente  en  Sicile,  environ  la  LXXXIV  Olympiade,  fut  Difciple  de 
Pyth-igore  :  il  compofa  un  Poëme  fur  les  animaux  .  an  rapport  d'Elien  , 
&  un  autre  fur  les  Elémens.  Enfin  Eudoxe ,  dont  Gnyde  fut  la  Patrie, 
&  qui  eut  pour  Maitre  Platon  ,  écrivit  en  vers  fur  les  Phénomènes  de 
1'  \ftronomie  ,  avant  Aratus.  Il  voyagea  en  Egypte  .  &  en  rapporta  dans 
1»  Grèce  la  Théorie  du  mouvement  des  Planète»  qu'on  avoic  ignorés 
jufqu'à  lui. 
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flue  l'on  8  ^ùt  au  Poëme  de  la  Grandeur  de  Dieu  dans  les  merveilles 
de  la  Nature  Pourquoi  cette  efpèce  de  fuccès  attefté  par  cinq  ou  lix 
éditions  ?  Faut-il  Fattribuer  à  rharmoaie  des  vers  ,  à  Télégauce  da 
iîyk  ,  à  la  beauté  des  imao^es ,  à  renthoufiafme  du  Poëte  ?  Non  » 
mais  au  fujet  du  Poëme  ,  qui  feul  a  fait  adopter  cet  ouvrage  ,  tout 
barbare  qu'il  eft  ,  dans  les  Collee;es  oïi  l'on  veut  donner  à  Tenfance 
quelque  teinture  d'Hifioire  Naturelle.  C'eil  ainli  que  la  Lan<^ue  des 
Dieux  ,  ramenée  à  la  noblefle  de  fon  origine  ,  ferviroit  à  ïnftruire 
les  Hommes. 

Je  Tai  dit  ailleurs  :  les  Poètes  devroient  être  nos  premiers  Inftiru- 
teurs.  Mais  combien  peu  en  avons-nous  qui  foient  dignes  de  ce  titre  î 
Les  uns  ,  comme  Corneille  ,  Racine ,  &c.  n'ont  fait  parler  que  les 
paflions  ;  &  ce  langage  eft  ,  ou  ini  telligible  ,  ou  dangereux  à  Tenfance  : 
les  autres,  tels  que  Boileau ,  j.B.  Roufleau  n'ont  traité  que  des  fu- 
jets  trop  au-difl'iis  du  premier  âge  de  la  raifon.  lien  eft  de  leurs  ou- 
vrages ,  comme  des  Fables  de  La  Fontaine  j  il  faut  être  à  demi-tormé 
pour  commencer  à  protiter  de  leur  Morale.  Les  feules  Poélies ,  que 
je  voudrois  voir  dans  les  mains  des  enfans ,  devroient  être  ou  des 
Idylles  ,  dont  les  A»iteurs  enfans  eux-mêmes  développeroient  ,  dwns 
une  acl;ion  touchante  &  avec  un  langage  raïf ,  les  premiers  fentmiens 
de  la  Nature ,  la  piété  pour  l'indigence  ,  Tamour  fraternel ,  le  refpeft 
filial  (i)  ;  ou  des  Poëmes  qui ,  quoique  d'un  ton  plus  élevé,  nefe- 
joient  pouit  au-defl'us  de  Icitr  intelliaience  ,  parce  qu'ils  les  entretieu- 
droient  des  objets  qui  font  fans  celle  fous  leurs  yeux.  On  meubleroit 
aiiifi  leurs  têtes  non  de  mots ,  comme  on  l'a  pratiqué  jufqu'k  ce  jour , 
nais  de  faiis  qui  font  la  feule  fcience  véritable.  De  pareils  ouvrages 
nous  accoutumeroient  encore  infeniiblement  à  concevoir  des  idées  plus 
juftes  de  la  gloire.  Ce  ne  fcroit  plus  les  Conquériirs ,  ces  deftruc- 
teurfi  barbares  du  bonheur  des  Nations  ,  qui  feroient  célébré;;.  Les 
premiers  noms  que  nous  apprendrions  à  prononcer  ,  feroient  ceux  des 
Bienfaiteurs  de  î  Humanité ,  des  Inventeurs  des  chofes  utiles  :  &  ces 
premières  impreflions  feroient  germer  fans  doute  un  jour,  dars  le  plus 
grand  nombre,  le  delir  de  mériter  une  gloire  aufli  pure.  C'eft  ce  qui 
faifoit  dire  à  Sénèque  ,  avec  autant  de  raifon  que  de  fubli»nté(2)  :  »  Que 


(i;  M.  Berquin ,  dont  l'ame  douce  &  tendre  s'eft  fait  connokre  par 
•ïe*  Idylles  &  des  Romances  ,  où  refpirer.t  la  grâce  ,  1  harmonie  &  la 
naïveté  ,  travaille  maintenant  à  un  nouvesu  Recueil  d'Idylles  dans  le 
genre  que  je  propofe.  Cet  aimable  Pocte  eft  bien  propre  à  donner  lei 
preaiières  leçons  de  la  vertu     &  à  les  faire  aimer, 

(3)  O  quàm  contempta  res  eft  Homo,  nifi  fupra  humana  fe  erexerlt.  .. 
cuin  petit  altum  ,  &  in  intenorem  natiuie  linum  venic  ,  tune  jnvac  intei? 
f.dera  ipfa  vaj.'antetn  di-virum  pavimenca  ridere  ,  &  totam  euro  auro  fuo 
terram  .  .  .  Nec  poteft  ante  cbntemnere  porticus  ,  &  lacanaria  ebore 
fulgentia  ,  &  tonfiies  fiivat  ,  &  denv^ta  in  domos  fltimina  .  quam  totum 
circumeat  miindunt ,  &  tcrrarum  orbcm  fuperne  defpicien»  auguftum  , 
fibi  ipfe  ait  :  hoc  tft  illud  pundum  quod  inter  rot  gertes  ferro  &  igni 
dividitur  ?  O  quàm  r'dculi  funt  morrolium  termini  !  Ultra  Iftrum  D»cu9 
non  «xeat  ;  Strymo  TnracaB  ir.cludii;  Fatchi»  obftet  Euphraces  >  Danubiu» 
S^lI^^l5tic^  fc  Romana  diftermlnet  ;  Rhennî  G«rma»r,iw  moduin  faciat    Py^' 
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rHomme  e(l  une  chofe  méprifable  ,  s'il  ne  s'élève  au-defTas  des  chofeô 
humaiûes  !  iMais  s'il  s'élance  dans  les  Cicux  (  je  me  lers  de  la  ira- 
ductioa  de  M.  de  la  Grange  )  ,  &  pénètre  les  replis  les  plus  lecrets 
de  ia  Nature ,  alors  du  haut  de  la  voûte  étoilée  ,  il  le  moque  des 
Jambris  de  Topuience  ,  &  de  ia  terre  entière  avec  Ibn  or.  .  .  On  n'eit 
en  droit  de  niépriler  les  Portiques  des  ncbes  ,  ces  Plafonds  éclatans 
c.'ivoirc,  ces  forets  taillées  en  jardins,  ces  Fleuves  détournés  dant 
des  maifoT.s  paniculières ,  qu'après  avoir  fait  le  tour  de  la  Nature 
Ciitière.  Lorfque  le  Sage  laiil'e  tomber  d'en  haut  un  regard  fur  la  terre  , 
fur  cette  malle  cliétive  ...  il  le  dit  à  lui-même  :  Voilà  donc  le  point; 
que  tant  de  Nations  fè  difputent  avec  le  fer  &  la  flamme  !  que 
l'iîomme  elt  rilible  avec  les  froiitières  &  fes  limites!  le  Dace  ne  fran- 
chira pas  1  Hier  ;  le  Thrace  fera  renfermé  par  le  Strymon  i  TEuphrate 
fervira  de  barrière  aux  Parihes  ;  le  Danube  coulera  entre  les  Etats  du 
tjarmate  &  des  Romains  ;  les  Pyrénées  élèveront  leurs  fommets 
entre  l'Efpagne  &  la  Gaule  ,  des  Landes  immenfes  s'étendront  entre 
l'Egypte  &  i'Etbyopie.  .  -Quand  vous  aurez  acquis  ces  conuouTances 
vranneut  fublimes  ,  vous  ne  pourrez  voir  une  armée  fuivre  les  dra- 
peaux flottans  .  . .  fans  vous  écrier  avec  Virgile  :  n  Un  bataillon  touc 
noir  le  répand  dahs  les  champs.  Tous  ces  grands  mouvemens  font  des 
excurlions  de  Fourmis  qui  fe  trouvent  trop  à  fétroit.  »i 

V.  13.  L'harmonieux  Rofeau  par  fept  bouches  foupite, 

On  fait  que  la  flûte  des  Anciens  étoit  compofée  de  fept  tuyaux» 
&  que  Pan ,  félon  la  Fable ,  la  forma  des  loleaux  auxquels  Syrinx 
avoit  été  changée.  Quelques  Savans  ont  penfé  que  le  Dieu  Pan , 
étant  pour  les  Anciens  rembiême  du  Soleil  ,  ceux-ci ,  en  attribuant 
à  ce  Dieu  l'invendon  de  la  tiûte  à  fept  tuyaux ,  avoient  voulu  dé- 
iîgner  Tharmonie  des  fept  planètes  auxquelles  le  Soleil  préfide  ;  du 
lefte  Macrobe  ,  liv.  i.  c.  22.  des  Saturnales,  nous  dit  expreffément 
que  le  Soleil  étoit  adoré  fous  le  nom  de  Pan.  «  Ce  Dieu  ,  dit-il , 
u'eft  pas  innplement  le  Dieu  des  forêts ,  il  efr  le  maître  de  la  fubf- 
îance  univerlelle  des  êtres.  . .  C'ell  pourquoi  les  Arcadiens  l'ont  re- 
gardé comme  le  Soleil.  ■>■>  Il  ell  vrai  que  les  cornes  qu'on  donnuit  h  ce 
Dieu  femblent  au  premier  coup  d'ceil  n'avoir  aucun  rapport  avec  le 
Soleil:  mais  qu'on  obl'erve  que  pour  déiîgner  les  rayons  de  lumière 
qui  couronnoient  la  tête  de  Moïfe ,  nous  peignons  avec  des  cornes 
le  Légillateur  des  Juifs  i  &  l'on  reconnoîtra  dans  cette  parure  de  Pan 
3e  Xymbole  des  rayons  du  Soleil. 

P.  13.  Et  le  Poiflbn  de  Tyr  rougit  l'habit  des  Rois. 


Tenajus  médium  inrer  Gallias  &  Hifpanias  jagum  extoUac  :  inter  iEgyp- 
tum  &  yEtiopias  arenarum  mculta  vaflitas  jaceat . .  .cum  te  in  illa  vers 
magna  fuftiiieris ,  quociens  videbis  exercicus  fubrectis  ire  vexillis  ,  .  , 
lijjebic  dicere  ; 

le  nigrum  campjs  agmen. 

Foraiicarrm  ifta  difcurfus  efl;  in  angufto  laborantium.  C  Lib.  i.  Sencc^ 

îtatur.  qi.rcft.  ia  inoism.) 


POEME. 


$T 


Les  Anciens  donnoient  indifféremment  h  ce  Poiiïbn  les  noms  de 
Buccinum  ,  de  Murez  &  de  Purpura  ,  quoique  ce  l'oient  trois  taniilles 
de  coquillages  bien  diilinguées  par  les  Conchyologities  :  mais  comme 
toiites  les  trois  ont  également  un  réfervoir  propre  ,l  donner  la  tein- 
ture de  pourpre ,  il  a  été  permis  de  les  confondre ,  &  de  n'en  faire 
qu'une  feule  el'pèce.  Le  rélervon-  d'une  ligne  de  largeur ,  fur  deux  ou 
trois  de  longueur ,  s'étend  en  ferpeatant  depuis  la  tête  de  l'animal 
jufqu'à  fa  queue.  On  conçoit  aifément  que  cette  veine  ne  contenant 
<ju'une  goutte  de  liqueur  Volorante  ,  la  pourpre  devoir,  être  pins  chère 
que  Ter ,  puirqu'elle  étoit  plus  rare  :,  une  livre  de  cetie  liqueur  va'oit 
à  Rome ,  du  tems  de  Pline ,  cinq  cens  francs  de  notre  monnoie.  De 
plus,  nul  autre  que  TEmpereur  ne  pouvoir  s'en  fervir  pour  écrire, 
fans  fe  rendre  coupable  du  crime  de  Lèze-lVIajei^é  ;  attendu  que 
l'Empereur  lui-même  ne  s'en  fervoit  que  pour  tigner  les  Edits. 

Le  Journal  des  Savans  de  Tannée  1606 ,  rapporte  que  ii  on  .ouvre 
!e  petit  réfervoir  de  notre  Buccinum  ,  &  qu'on  le  gratte  pour  en  avoir 
la  liqueur ,  le  linge  ou  la  foie  qui  en  aura  été  imbibé  fera  teint  d'a-v 
bord  d'une  couleur  jaunâtre  ;  mais  que  la  même  étotfe  expofée  aux 
rayons  modérés  du  Soleil  du  matin  pafl'e  infendblement  par  pUuieur» 
couleurs.  Le  jaune  devenu  verd;\ire  fe  transforme  en  citron  ;  au  citrort 
fuccède  une  couleur  verte  plus  vive  :  ce  verd  devient  irès-foncé  i 
îl  palfe  au  violer ,  &  arrive  eniin  à  la  belle  coiileur  pourpre. 

P.  13.  C'efl:  par  toi ,  qu'affranchi  du  pouvoir  de  la  terre , 
Le  Roi  brillant  du  jour  n'eft  plus  fon  tributaire  i 
11  remonte  par  toi  fur  fon  trône  ufurpé. 

Les  erreurs  les  plus  longues  &  les  plus  ridicules  font  celles  quî 
naitlent  de  l'amour-propre.  N'ell-il  pas  rifible  en  effet  de  voir  l'Homme 

Ferfuadé  que  tout  a  été  fait  pour  lui?  Cette  folie  aulfi  ancienne  que 
Efpèce  humaine ,  parce  que  l'amour-propre  eft  né  avec  elle ,  lui 
fit  croire  que  la  Terre  innnobile  étoit  le  centre  des  mouvemens  cé- 
îeftes.  En  vain  quelques  Phllofophes  (i)  avoient-ils  Ibutenu  que  U 
Terre  rouloit  dans  l'efpace ,  fans  qu'elle  s'en  doutât  ;  que  c'étoit  elle 
qtti  fe  levoit  &  fe  couchoit  relativement  au  Soleil  ;  en  vain  étoir-il 
facile  de  fe  convaincre  par  l'obfervation  que  Mercure  &  Vénus  ne 
fe  meuvent  point  périodiquement  au  tour  de  la  Terre  ;  Tinfenfé 
Ptolomée  parut  à  Alexandrie  l'an  130  de  J  C.  &  plus  foigneux  de  re- 
cueillir les  vieilles  erreurs ,  que  le  peu  de  vérités  répandues  oa 
foupçonnées  jufqu'à  lui ,  il  propofa ,  non  le  fyftême  du  Ciel ,  mais 
celui^  de  fon  imagination.  La  Terre  ,  dit-il ,  immobile  au  centre  du 
Monde,  voit  fe  mouvoir  autour  d'elle  d'Occident  en  Orient  la  Lune 
en  un  mois ,  Mercure  en  trois ,  Vénus  en  huit ,  le  Soleil  en  un  an  , 
îupiter   en   douze  &  Saturne  en  trente.   L'orgueil  adopta  facilement 


(0  Pertînebit  hocexcnflîfe,  otTciamus  ntrùm  mnndug  ,  rerrâ  fiante, 
circQineat,  an  mando  ftance  terra  vertacur.  Fuerunc  enim  qui  dicerenr. 
nos  eflè,  quos  rerum  natoia  nefcientes  fertc.,  nec  cœii  motu  fitri  ortuc 
&;  occiftw ,  fed ipfoi  oiiri  &  ocçideie,  v  Seuec.  nacaral.  qo^ft.  L.  Yll.  C,  i :.  ^ 
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îin  fyftême  que  l'orgueil  avoit  imaginé.  On  trouva  aufll  doux  de 
penfer  que  le  Ciel  étoit  fait  pour  1h  Terre ,  qu'il  étoit  doux  de 
croire  que  far  la  Terre  tout  étoit  fait  pour  THomme.  Telle  fut 
l'opinion  générale  pendant  quatorze  iiecles.  Mais  entin  en  r530, 
rsiicolas  Copernic,  né  à  Thorn  ,  dans  la  Pruflé  Royale,  rendit  air 
Soleil  la  place  dont  on  Tavoic  dépouillé ,  pour  la  doriner  à  la  Terre. 
Cet  allre  fut  le  centre  des  planètes,  &  s'il  continua  à  tourner,  ce 
ne  fut  plus  que  fur  lui-même  ,  tandis  que  les  fix  globes  principaux , 
échauffés  &  éclairés  de  fes  rayons ,  fe  meuvent  autour  de  lui ,  cha- 
cun d'un  mouvement  particulier ,  mais  dans  le  même  plan  ,  &  dans 
des  orbites  circulaires.  Eiiviron  quatre-vingts  ans  après  Copernic , 
l'Europe  favante  vit  paroitre  Kepler ,  qui  en  ne  propofant  que  deux 
LfOix  ,  mérita  le  nom  de  Père  de  l'Aftronomie  moderne.  Il  démontra 
la  vérité  du  fyftême  de  Copernic.  Newton  à  fon  tour ,  venu  après  eux, 
l'a  établi  fur  une  bafe  inébranlable  ,  parce  qu'il  a  pénétré  plus  avant 
dans  les  fecrets  de  la  Nature. 

P.  13.  D'un  aiman  condudeur  l'acier  enveloppé ,  &c. 

Comme  pour  aimanter  une  aiguille  de  fer  ou  d'acier ,  il  a  fufti  de 
la  faire  toucher  à  une  pierre  d'Aiman ,  il  eft  aifé  d'en  conclure  qu'il 
eft:  forti  de  cette  pierre  des  corpufcules  magnétiques  ,  qui  en  péné- 
trant tous  les  pores  de  l'aiguille  lui  ont  communiqué  les  principales: 
propriétés  de  l  Aiman.  De  ces  propriétés  qui  font  au  nombre  de 
cinq  ,  il  en  eft  une  qui  a  changé  le  fyftême  politique  de  notre  globe  , 
depuis  qu'elle  nous  eft  connue.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  propriété 
qu'a  l'Aimau  de  fe  tourner  vers  les  pôles  du  monde.  Mais  quand  & 
par  qui  l'Europe  a-t-elle  connu  la  Eoitfibie ,  qui  neit  qu'une  aiguille 
aimantée  fuipendue  dans  une  boite  fur  un  pivot ,  autour  duquel  font 
marqués  les  trente-deux  vents  ?  nous  n'avons  rien  de  fatisfaifant  à  ré- 
pondre. Voici  feulement  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraifeniblable  dan» 
tout  ce  que  j'ai  lu  fur  ces  deux  queltions, 

♦»  Les  fuccefleurs  de  Gengis-Kan ,  vainqueur  de  l'Aile ,  fe  jettèrent 
fur  l'Europe,  &  menacèrent  de  l'envahir.  La  Rulfie  entière  avoit  ployé 
fous  leurs  armes  ,  &  la  Hongrie  voyoit  dans  fes  plaines  les  drapeaux 
de  ces  Barbare.%  Les  Papes  etfrayés  députèrent  vers  eux  quelque» 
Moines  poirr  détourner  l'orage.  Ces  Ambafladeurs  finguliers  allèrent 
jufqu'k  la  capitale  des  Tartares ,  voifins  de  la  Chine.  La  Chine  étoit 
dès-lors  célèbre  par  fes  lumières.  L'Empereur  des  Tartares  voulut  fe 
donner  le  ptaiiir  de  faire  difputer  les  Savans  de  TEurope  avec  les 
Sages  de  l'Atie.  Les  Moines  &  les  Philofophes  eurent  de  grandes 
conférences.  Sans  doute  elles  ne  roulèrent  pas  toutes  fur  la  Reii;àoni 
5c  les  Arts  de  la  Chine  excitèrent  la  cnriolité.  On  peut  conjeéturer 
que  la  Boufible  fut  un  des  premiers  dont  les  Lettrés  fe  vantèrent  , 
&  que  ies  Moines  de  retour  en  firent  part  à  leur  Patrie.  L'Italie  eft: 
donc  l8  première  qui  l'ait  mife  en  ufage ,  &  la  Fleur-de-Lys  prouve 
que  les  Navigateurs,  à  qui  elle  fut  d'abord  communiquée ,  é;oient 
de  cette  partie  de  l'Italie  qui  obéiilbit  au  Sang  de  nos  Rois.  »  (  Con- 
fidérations  fur  les  Arts.  ) 

Quant  à  la   propriété  d'attirer  le  fer,  c'eft  le  hazard ,  félon  Pline, 
0jm  la  fit  reconnoitre  dans  l'Aimaa.  Un  Berger  du  Mor^t  Id« ,  nonim^ 
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Magnés ,  tyant  enfoncé  dans  la  terre  fon  bâton  armé  d'une  pointe  de 
fer,  le  fentit  attaché.  Frappé  d'étonncment ,  il  creufe  la  terre  auiout 
du  bâton,  &  il  le  trouve  rete;iu  par  un  excellent  Aiman.  Ce  rtcita 
tout  Tair  d'une  fable  :  on  aimera  mieux  croire  qut  le  nom  latlii  de 
TAinian,  Magnés,  eft  dérivé  du  nom  de  Maguétie ,  Ville  de  Lydie» 
lituée  au  pié  du  Mont  Sypile ,  où  TAiman  le  rencontre  en  abondance. 

P.  12-  De  la  Tempête  alors  je  vois  le  Cap  franchi ,  &c. 

«  Sous  le  règne  de  Jean  II ,  Prince  éclairé  ,  qui  le  premier  rendit 
Lisbonne  lui  Port  franc,  &:  fit  faire  nne  application  nouvelle  de 
rAitronomie  k  h  Navigation,  des  Portugais  quil  avoir  envoyés , 
doiibièrent  le  Cap  qui  eft  à  rextrêniité  de  rAfriqae.  On  Tappeila 
alors  le  Cap  des  Tempêtes;  mais  le  Prince,  qui  prévoyoïc  le  paila^e 
aux  Indes ,  le  nomma  Cap  de  bonne  Efpérance.  »  (  Hill.  Pbilof.  des 
deux  L.des.  ) 

Le  premier  nom  cependant  avcit  été  jultement  appliqué.  Il  femblc 
que  cet  endroit  de  l'Océan  foit  le  rendez-vous  des  oraajes  les  plus 
terribles.  H  eft  fameux  fur-tout  par  un  nuage  qui  ne  paroit  d'abord 
dans  le  Ciel  que  comme  une  petite  tache  ronde  ;  les  Mattlots  l'ap- 
pellent œil  de  Boeuf:  il  fe  forme  lentement  &  faas  aucune  agitation 
îenlible  dans  l'air  ;  puis  tout-k-coup  il  lance  la  tempête  ,  qui  ne  man- 
que jamais  d'engloutir  les  \'aifleaux  dont  la  voile  eft  déployée. 

p.  13.  La  terre ,  foas  le  Pôle  à  tes  yeux  étendue , 

Sur  un  axe  moins  long  tourne  enfin  fufpendue. 

L'applatiflement  de  In  Terre  vers  le  Pôle  eft  une  vérité  que  Newton 
connut  fans  fortir  de  chez  lui ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  en  parlant  des 
Académiciens  envoyés  par  le  Gouvernement  pour  aller  melurer  la 
Terre  vers  le  PôleSj  fous  l'Equateur.  Les  obfer valions  faites  à  Tornéo 
&  au  Pérou  démontrèrent  que  la  Terre  eft  un  Sphéroïde  ,  ce  qu'un 
Jéfùite  avoit  foupçonné  quatorze  ans  avant  Newton  ,  qui  peut-être 
lui  eft  redevable  de  celte  découverte.  Le  Père  de  Challes ,  c'eft  ie 
nom  du  Savant  Religieux  ,  après  avoir  parlé  dans  fon  monde  maihé- 
jnatiqae  de  quelques  expérieiices  qui  fe  contredifent ,  ajoute.  "  Cette 
difterence  d'obfervations  a  fait  foupçonner  que  la  (erre  n'eft  point 
parfaitement  fphérique  ,  mais  plutôt  un  fphéroïde  cUyptique  ,  en  forte 
qu'elle  forme  un  cercle  moins  grand  vers  les  Pôles  ;  mais  pour  le 
croire ,  il  faudroit  un  grand  nombre  d'obfervations.  «  Cette  anecdote 
tft  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'on  a  dit  fi  fouvent ,  qu'une  idée 
d«ns  les  Sciences  comme  dans  la  Littérature  ,  appartient ,  non  à  celui 
qui  le  premier  l'a  conçue,  mais  ii  Thommc  de  génie  qui  ie  premiec 
fait  la  mettre  en  œuvre. 

P.  13.  Hypparque ,  Pythéas ,  Conon  ,  Tymocharis ,  &c. 

Hypparqne  ,  de  Nice  ,  en  Bithynie  ,  fut  le  premier  des  Aftronomes 
de  fon  fiècle.  Il  florilfoit  vers  la  CLIV  olympiade.  Il  nous  refte  de 
lui  trois  Livres  d'éclaircillémens  furies  Pliénoménes  d'Araïus  &d'Eu=. 
doxe ,  traduits  en  Français  par  le  Père  Pétau.  Il  compofa  aufli  ua  I4» 
vre  fiiï  le  Mois  Lunaixé ,  &  uu  autre  fur  lei  Etoiles  Fixes, 
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M  Pythéas ,  Aftronome  &  Géographe  célèbre ,  fut  de  Marrcillc , 
cette  Ville  alors  Républicaine ,  tbndée  par  les  Phocéens ,  500  ans 
avant  J.  C.  On  ell:  incertain  fur  le  tenis  où  vivoit  Pythéas  i"^mais  il 
femble  que  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  concourt  à  le  fnire  con- 
temporain d'Alexandre.  Pythéas  eft  un  des  plus  anciens  Voyat-eurs  , 
qui  fe  foient  avancés  vers  le  Pôle  Boréal....  Il  alla  jurqu'en  Illande. 
51  prouve  qu'il  y  a  réellement  pénétré ,  en  racontant  un  Phénomène 
quil  ne  pouvoit  deviner,  qui  eft  que  le  jour  du  Solllice  d'Eté,  le 
•Soleil  ne  fait  que  toucher  à  l'horizon,  &  recommence  à  s'élever  aufll- 
lôu...  Pythéas  étoit  obfervateur.  Il  a  remarqué  qu'il  n'y  avoit  point 
d'Ecoiles  près  du  Pôle  ^  &  en  effet,  de  fon  tems  ,  il  n'y  en  avoit 
point.  L'obfervation  qui  l'a  rendu  le  plus  fameux ,  fur-tout  depuis 
Sa  conteftation  élevée  parmi  les  Alhonomes  modernes  ,  fur  la  dimi- 
3iution  de  l'ObUquité  de  l'Eclyptique ,  eit  celle  de  la  hauteur  méri- 
^'.ienne  du  Soleil  au  Solftice  d'Eté.  Pythéas  ,  en  fe  fervant  d'un  Gnomon 
fort  élevé ,  trouva  que  la  longueur  de  l'ombre ,  au  tems  du  Solftice 
d'Eté ,  avoii  k  rés;ard  de  la  hauteur  du  Gnomon ,  la  même  propor- 
tion à  Marfeille  qîi'à  Byzance.  »  (  M.  Bailly ,  Hift.  de  l'Allron.    ) 

Conon  étoit  de  Samos:  c'eft  lui  qui  plaça  au  rang  des  Aftres  I» 
Chevelure  de  Bérénice  ,  fille  de  Ptoloniée  Philadelphe ,  &  femme  de 
Ptolomée  Evergête  ,  auprès  duquel  il  étoit  en  faveur.  Sénèque  nous 
«pprend  qu'il  avoit  recueilli  les  Ecliofes  de  Soleil  obfervées  par  les 
Egyptiens.  C'eft  le  même  Aftronome  Viont  parle  Virgile  dans  une  de 
ies  Eglogues. 

'  Quant  aux  Zoroaftres  ,  il  paroît  démontré  qu'il  y  en  a  eu  deux  en 
Orient.  Le  premier,  dit-on,  fut  l'inventeur  de  l'Atironomie,  dans 
la  Chaldée.  Les  anciens  Perfans  ,  félon  Herbelot ,  veulent  tous  qu'il 
ïbit  plus  ancien  que  Mo'iTe  ;  &  les  Mages ,  feftateurs  de  ce  premier 
Jjégiilateur ,  vont  jufqu'à  prétendre  qu'il  eft  le  même  qu'Abraham  ; 
aufli  l'appellent-ils  Ibrahim-Zerdufeth ,  c'eft-à-dire  ,  Abraham ,  l'ami 
du  feu.  Les  Savans  toutefois  ne  font  d'accord,  ni  fur  fa  Patrie,  ni 
fur  le  tems  oîi  il  a  vécu  ;  k  moins  qu'on  ne  veuille  croire ,  avec  M. 
Bailly ,  qu'Evéchous ,  le  premier  Roi  de  Babylone  ,  y  amena  avec 
lui  Zoroaftre ,  &  qu'une  foule  de  traditions  concourent  à  placer  Evé- 
chous  vers  l'an  2459.  Le  fécond  Zoroaftre  fut  le  reftaurateur  de  la 
Heligion  des  Mages,  &  parut  589  ans  avant  J.  C. 

Cette  lifte  d'Hommes  célèbres  dans  l'Antiquité  par  leurs  connoif- 
fances  aftronomiques ,  lifte  qu'on  pourroit  grotla  des  noms  de  Thaïes, 
d'Epigène  le  Rhodien  ,  d'Euétémon ,  de  Doilthée  ,  de  Méton  ,  &c. 
ê^c,  s'éclipfe  avec  toute  fa  gloire  devant  celle  des  feuls  Kepler ,  Huy- 
ghens ,  Galilée ,  Caffini  &  Haliey.  Ils  femblent  avoir  étendu  l'cfpace 
des  Cieux ,  foit  en  y  multipliant  les  aftres,  comme  Galilée  qui  décou- 
vrit quatre  Satellites  à  Jupiter  ,  foit  en  fixant  la  diftance  d'eux  au  So- 
3eil  &  du  Soleil  à  la  Terre  ,  foit  en  calculant  les  Ellypfes  immenfes 
des  Comètes  :  &c.  C'eft  lorfqu'on  fe  rappelle  ces  fublimes  &  hardies 
découvertes  que  le  génie  de  l'Homme  frappe  d'étonnement,  &  qu'oii 
peut  fedire,  peut-être  fans  trop  de  préfomption  ,  que  rien  avec  If 
tems  ne  lui  fera  impoûîble. 

y,  14.  Le  tonnerre  captif  vient  mourir  en  filence. 


P  O  E  M  E.  41 

Il  efî  iniuile  de  dire  ici  ce  que  pcifonne  n'ignore ,  que  la  plus  belle 
découverte  de  la  Phyfiqne  moderne,  ce  liecle  la  doit  à  M.  Franklhi. 
Cet  illullre  Américain  dont  le  génie  égale  les  vertus  ,  avoir  foupçonné 
<3ue  la  matière  fulminante  étolt  la  même  que  la  matière  élettrique.  Il 
cliercha  donc  k  prouver  cette  indentité  pur  rexpérience.  L'expérience 
]'a  confirmée;  le  tonnerre  eft  devenu,  pour  ainfi  dire,  Tefclave  de 
rHomme,  qui  à  Taide  des  barres  &  des  tils  électriques  le  fait  def- 
cendre  des  nues,  ponr  l'éteindre  par-tout  où  il  veut,  fur    h  terre, 

P.  14.  Le  fable,  k  la  Fougère  ,  en  de  brûlans  fourneaux 
Se  mêle ,  &c. 

«i  La  vitrification,  dit  M.  Macquer ,  eft  une  des  plus  belles,  des 
plus  cuiieufes  &  des  plus  imporianîes  opérations  de  la  Chymie.  Le 
produit  de  cette  opération  etl  le  verre,  m;itière  qui ,  lorfqu'e'le  etl 
bien  faite,  réunit  k  une  très-grande  dureté  la  netteté  ^:  la  iranfi^arence 
la  plus  parfaite.  Ces  qualités  principales  &  eiléntielles  du  verre,  le 
rendent  d'une  utilité  infiniment  étendue.  Ou  peut  lui  donner  toutes 
les  formes  imaa;inab!es.  Ceft  la  propriété  qu'il  a  de  tranfmettre  les 
rayons  de  la  lumière  en  les  réfradant ,  ou  de  les  réiiéchir  exactement, 
îorfqu'il  eft  bien  étanij  &:  travaillé ,  qui  a  donné  les  moyens  de 
conftruire  les  miroirs  ,  les  lunettes,  les  télef:opes  &  les  mif rolcopes , 
les  verres  optiques  de  toute  efpèce ,  de  décompofer ,  de  détourner , 
de  raflenibler  la  lumière;  en  un  mot,  de  produire  tous  les  miracles 
de  la  Dioptrique  &  de  la  Catoptrique.  Si  l'on  aioute  à  ces  admirables 
propriétés  du  verre  ,  celle  d'imiter  prefque  parfaitement  les  produc- 
tions les  plus  brillantes  de  la  Nature  ,  telles  que  les  Dianians  &  les 
pierreries  colorées,  opaques  ou  tranfparentes  ,  on  reconnoitra  ,  fans 
ooute  ,  facilement  que  le  verre  parlait,  ou  le  criftal  factice  eft  une 
des  plus  behes  &  des  plus  admirables  produciions  de  l'induftrie  hu- 
maine. » 

Le  verre  a  d'autant  plus  de  dureté  «S:  de  tranfijarence ,  qu'il  eft  en- 
tré dans  fa  compofition  plus  de  terre  vitrifiable ,  c'eft-k-dire ,  plus  de 
terre  fimple  &  élémentaire.  Mais  cette  terre  feule  eft  dirficiiek  fondre  ; 
Fart  même  n'a  pu  jufqu'à  préfent  arriver  k  ce  fuccès  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  trouvé  un  degré  de  chaleur  allez  fort  pour  la  mettre  en  fufion  ; 
il  a  donc  fallu  quêter  des  fubilances  étrangères  propres  k  la  vitrifier , 
lorrqu'ellcs  y  font  intimement  incorporées.  On  les  appelle  Fondans. 
Or  la  cendre  de  Fougères  fut  un  des  premiers  fondans  que  la  Chy- 
mie trouva.  Amalgamée  au  fable  ,  aux  cailloux  ,  elle  nous  donne  encore 
le  beau  verre  de  Florence. 

p.  14.  Il  faura  quel  pouvoir  au  liquide  féjour 

Enlevé  &  rend  deux  fois  ,  dans  la  même  journée , 
L'onde  tantôt  captive  &  tantôt  déchaînée  ; 

Ceft  ici  fans  doute  !e  phénomène  le  plus  curieux  que  la  Mer 
préfente  k  nos  recherches.  I!  a  exercé  dans  tous  les  fiecles  le  génie 
desSavans;  &  s'il  fr;ut  en  croire  quelques  Hiftoriens,  Ariftote  con- 
fus de  n''avoir  pu  deviner  la  caufc  de  ce  mouvement  alternatif  des 
ea'ix,  fe  jetta    de  déiefpoir  dans  la  parcie  dt;  la  Mer  Mi^diterriincc , 
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appellée  FEoripe  (i)  nous  voyons  d.ms  le  fécond  livre  de  Pline  que 
les  Anciens  avoient  remarqué  qu'entre  le  lever  &  le  coucher  ,  le 
cours  &  le  décours  de  la  Lune ,  &  Télévation  à  rabbailiément  jour- 
nalier &  équinoctial  de  la  Mer,  il  fe  trouvoic  une  conncdion  éuoite 
&  conftanie.  Cette  obfervation  avoit  lait  croire  à  Pythéas  que  la  Lune 
feule  étoit  la  caufe  du  flux  &  retlux.  Hérnclyte  ,  au  rapport  de  Plu- 
tarque ,  ne  l'attribua  qu'au  Soleil.  Newtou"  e(t  venu  enfin  ,  &  il  a 
penfé  que  l'Alire  du  jour  &  de  la  nuit  coi.couroient  l'un  &  l'antre , 
par  les  forces  de  l'atiraiition  à  ébranier  la  miiiïe  entière  de  l'Océan  i 
mais  ces  forces ,  dit-il ,  font  iué'^ales  :  le  Soleil  n'élève  les  eaux  que 
de  deux  pies ,  tandis  que  la  Ltme  les  porte  à  la  liauteur  de  dix.  Les 
calciils  de  ce  grand-homme  ,  bien  fait  fans  doute  pour  commander  à 
l'opinion  générale,  font  afléz  univerfcUement  adoptes;  les  Bernouilly  , 
les  Euller ,  les  BufTon,  &c.  ont  ajuuié  de  nouvelles  recherches  aux 
idées  du  Pbilofophe  Anglois.  Mais  tous  Ijs  efprits  ne  font  pas  égale- 
ment dociles  ,  ou  ,  li  Ton  veut ,  éga'ement  propres  à  s'avancer  vers  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  fyïtême  de  Newton  ell  combattu ,  S: 
les  objections  font  allez  fortes  pour  qu'il  foit  permis  de  dire  que  1» 
caufe  du  phénomène  n'eft  peut-être  pas  encore  découverte. 

P.  14.  Comment  des  vaiîes  eaux  s'eft  formé  le  baffin  , 

Et  les  monts  dont  la  Terre  a  hérilVé  fon  fein  ;  &c. 

Sur  toittes  les  queftions  inférées  dans  ces  deux  vers ,  &  dans  le» 
douze  fuivans ,  nous  n'avous  encore  que  des  noions  peu  certaines  i 
parce  qu'au-lieu  de  recueillir  des  faits,  on  a  voulu  bâtir  des  fyltê- 
mes.  Mais  aujourd'hui  que  le  goût  de  la  vraie  fcieiice  eft  plus  ré- 
pandu,  &  que  l'efprit  général  efl  celui  de  l'obfervation  ,  ce  n'ell  pas 
une  témériié  de  croire  que  l'Homme  ,  en  continuant  à  marcher  dans  la 
route  de  l'expérience  ,  parviendra  à  lever  un  jour  la  '  plus  grande 
partie  du  voile  qui  couvre  la  Nature.  Si  c'eft  une  préfomption ,  du 
moins  eft-elle  plus  nhilofophique  que  la  timidité  de  ceux  qui  veulent 
fans  ceffe  arrêter  l'eflbr  de  l'Homme.  On  ne  fait  rien  de  grand  fans 
■un  peu  d'audace.  L'erreur  même  dans  les  fciences  conduit  fouvent  i 
la  vérité.  C'eil  aux  folies  des  Alchymiftes ,  à  leur  ridicule  prétention 
de^  compofer  le  plus  pur  des  métaux ,  que  nous  devons  un  nombre 
infini  de  vérités  importantes!  s'ils  n'ont  pu  trouver  ce  qu'ils  cher- 
choient ,  ils  ont  trouvé  ce  qu'ils   ne  chercnoient  pas. 


Ci)  Pomponins  Mêla,  de  ficD  Orbis ,  Lib.  2  Strabon  ,  Geopraph.  Lib 
,  I.  &  Cicéron  ,  de  Nat  Deor.  Lib.  1.  nous  aflurent  que  ce  bras  de  Mer , 
ficiié  entre  l'Achaïe  &  l'ille  de  Négreponc  ,  éprouve  ie  flax  &  reflux 
fepc  fois  par  JQur.  Les  Obrervaceurs  Modernes,  loin  de  démentir  ce  té- 
moignage, nous  apprennent  qu'il  n'cft  pas  rare  de  voir  l'Euripe  monter 
&.  sabaifier  douze  &  quatorze  foi";  par  jour.  Il  eft  vrai  que  ce  tîux  & 
celui  de  l'Océan  ont  une  caufe  différente;  les  Marins  attribuent  l'ébran- 
lement des  eaux  de  l'Euripe  i'.  aux  vents  innombrables  qui  parcou- 
ïvitit  ce  bras  de  mer;  s*,  aux  eaux  qui,  par  des  canaux  fouterreins  ^ 
e'y  déchargent  avec  autant  d  inipetuofité  que  d'abonJance  ;  3*^.  enfin  ^  4 
de  conibieu;t  courans  non  moins  impétueux. 
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LES   MOIS 

BE    L'AUTO MiB^TE. 
OCTOBRE, 

CHANT    HUITIEME. 


__     Attez  ,  bruyans  tambours ,  battez  de  rive  en  rive. 
[l  paroît ,  c'eft  lui-même  ;  il  avance ,  il  arrive  ; 
Oui ,  c'eft  lui.  Je  le  vois  fur  les  monts  d'alentour  : 
Battez,  &  de  Bacchus  annoncez  le  retour. 

Eveillez-vous ,  Buveurs ,  hâtez-vous  ;  le  tems  prefTe, 
Hâtez-vous  ;  du  Sommeil  fecouez  la  pareffe. 
Aux  fcènes  de  plaifirs  qui  renaiffent  pour  vous , 
Moi ,  Prêtre  de  Bacchus ,  je  vous  invite  tous. 
Marchons  :  mais  écartez  de  nos  têtes  myftiques 
Ces  Lycurgues  nouveaux ,  ces  Thraccs  fanatiques , 
D'une  fainte   liqueur  profanes  ennemis  ; 
Ecartons-les.  Vousfeuls,  ô  mes  rians  amis! 
Vous,  dignes  d'affifter  à  nos  facrés  myftères. 
Sortez  à  iiots  nombreux  de  vos  toîts  folitaires  : 
Courons,  &  de  l'Ifter  auTâge  répandus, 
Aiiicgeons  les  raifms  aux  coteaux  fufpendus. 
Redoublons  du  Français  la  brillante  allcgrefle  ; 
Faifons  pour  un  moment  oublier  à  la  Grèce 
Le  poids  honteux  des  fers  dont  gémit  fa  beauté  ; 
QuQ  le  grave  Efpa^nol  déride  fu  fierté  j 
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A  fa  longue  parefle  arrachons  l'Auzonie  ; 
JEcnaufFons ,  égayons  la  froide  Pannonie  ; 
Et  que  de  flots  de  vin  tous  les  Suiffes  trempés 
Danfent  l'ur  le  fommet  de  leurs  rocs  efcarpés. 

Dieux,  quel  riant  tableau!  JMilles  bandes  légères. 
Les  folâtres  pafteurs,  les  joyeufes  bergères, 
Les  mères ,  les  époux  ,  les  vieillards  ,  les  enfans  , 
Rempliflent  les  chemins  de  leurs  cris  triomphans. 
Déjà  s'offre  aux  regards  de  cette  agile  armée 
Le  rempart  épineux  dont  la  Vigne  eft  fermée. 
Avide  des  tréfors  dont  elle  s'enrichit. 
Déjà  d'un  pié  léger  chacun  d'eux  le  franchit. 
Nul  Sep  n'eft  épargné.  Par-tout  je  vois  la  grappe 
Tomber  fous  le  tranchant  du  couteau  qui  la  frappe  ; 
Je  vois  deux  Vendangeurs  de  pampre  couronnes  , 
Et  du  jus  des  Raifms  goutte  à  goutte  baignés. 
Au  pié  de  la  colline  où  la  Vigne  commence, 
Defcendre  fous  le  faix  d'une  corbeille  immenfe  ; 
Je  les  vois ,  dans  les  flancs  de  vingt  tonneaux  fumeux 
Faire  couler  des  Seps  les  efprits  écumeux; 
Et  for  un  char,  pareil  au  char  qui  dans  la  Grèce 
De  l'antique  Thefpis  promenoit  l'allégrefle  , 
Ranger ,  en  célébrant  les  louanges  du  Vin , 
Ces  tonneaux,  où  s'apprête  un  breuvage  divin. 

Plus  loin  ,  régnent  les  jeux  d'une  aimable  folie. 
D'un  gefte,  d*un  bon  mot  l'un  agace  Ifmélie  , 
Puis,  ravit  en  paflant  un  baifer  à  Phylis  : 
L'autre  écrafe  en  fes  doigts  les  grains  qu'il  a  cueillis , 
Et  vient  furtivement  rougir  le  front  d'Aline  : 
XJn  rire  fou  circule  autour  de  la  colline. 
En  éclats  s'y  prolonge ,  &  fe  rnêle  aux  travaux 
Qui  doivent  d'un  Vin  pur  enrichir  nos  caveaux. 

Cependant  le  jour  fuit  ;  il  fe  hâte  d'atteindre 
Aux  portes  d'Occident,  où  fes  feux  vont  s'éteindre: 
Vefper  a  déployé  fes  humides  drapeaux , 
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Et  fon  fceptre  d'ébène  appelle  le  repos. 

Des  coteaux  dcpouiiiés  loudain  quittant  la  crotipe. 

Les  bruyans  Vendangeurs  le  raffemblent  en  troupe 

Aux  deux  côtés  du  char ,  qui  de  fleurs  eft  voilé , 

Et  de  quatre  chevaux  fur  deux  rangs  attelle. 

Sous  les  tonneaux  vineux  que  le  pampre  décore. 

Il  s'ébranle  :  ô  Tambours ,  battez ,  battez  encore  ! 

Il  marche  ;  &  mille  voix  répètent  ces  chanfons  : 

**  Amis  ,  point  de  Ibucis  ;  Amis ,  buvons ,  danfons  , 

v)  Buvons,  &  comme  nous  faiibns  boire  nos  Belles; 

7»  Le  Vin  mieux  que  l'Amour ,  domptera  les  rebelles  ; 

rt  Le  Vin  écbaufiera  la  Maîtrefle  &  l'Amant; 

r>  Buvons  :  qui  ne  boit  pas  doit  aimer  froidement.  " 

Arrivés  au  prefibir  ,  du  milieu  de  la  foule 
Un  couple  pétulant  s'élance ,  écrafe ,  foule 
Sous  fes  bonds  redoublés  les  grappes  en  monceaux  ; 
Le  Vin  jaillit,  écume  &  fuit  à  long  ruilTeaux. 
A  ces  ruiffeaux  pourprés   enivrez-vous  enfémble, 
O  vous  tous ,  que  la  ibif  près  des  cuves  raffemble  I 
Crcufez  vos  mains  en  coupe ,  &  que  fur  vos  habits 
De  vos  mentons  rians  le  Vin  coule  en  rubis  : 
D'un  bachique  repas  couronnez  la  journée. 
Les  foucis ,  les  travaux ,  les  fueurs  de  l'année 
Vous  méritent  afiez  ce  bonLeur  d'un  moment. 

Quoi  !  la  bêche  &:  la  ferpe  auront  incefîamment  ^ 
De  votre  Plant  tardif  châtié  la  parefTe  î 
Quoi  !  du  feuillage  vain  ,  dont  le  luxe  l'opprefle , 
Par  deux  fois  ,  tous  les  ans ,  vous  Taurez  dégagé  ! 
Cent  fois  vous  aurez  craint  que*  de  grêle  chargé  , 
L'Eté  contre  vos  fruits  ne  déchaînât  l'orage  î 
Et  lorfque  la   Nature  a  béni  votre  ouvrage, 
LorCque  de  vos  labeurs  vous  dilpenfant  le  prix, 
Elle  vous  rend  les  jeux,  les  feftins  &  les  ris. 
Des  jeux  &  des  feftins  un  ennemi  farouche 
Viendra  faire  expirer  les  ris  fur  votre  bouche  ; 
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Vous  dira  que  des  Dieux  les  décrets  foleinndis 

Ont  condamné  la  Terre  à  des  pleurs  éternels  ; 

Qu'ils  nous  font  de  la  joie  une   fage  défenfe, 

Et  que  leur  majefté  de  nos  plr.ifirs  s'ofFenfe] 

Tu  l'ofFenies  toi  ieul ,  Augure  du  malheur  ; 

Oui ,  toi  feul.  Le  plaifir  eft  une  heureufe  fleur, 

Dont  ces  Dieux  indulgens,  que  blafphême  un  faux  Sage  5 

De  nos  jours  épineux  ont  iémé  le  paiTage. 

De  fes  parfums  en  paix  refpirons  les  douceurs  ; 

Et  laiffant  contre  nous  tonner  ces  noirs  cenfeurs , 

Qui ,  triftement  rongés  d'un  fiel  atrabilaire  , 

Ont  fait  un  Dieu ,  comme  eux  &  jaloux  &  colère , 

CeiFons  de  redouter  leurs  funèbres  tableaux , 

Et  tous  leurs  préjugés ,  de  l'impofture  éclos. 

Heureux  jours,  où  les  Dieux  habitoient  les  campagnes  ^ 
Où  Pan  ,  Flore  &  Cérès ,  Diane  &  l'es  Compagnes , 
De  menibnges  rians  falcinoient  les  mortels. 
Et  voy oient  rallégrefTe  encenfer  fes  autels  ; 
Qu'êtes-vous  devenus ,  beaux-jours  que  je  regrette  ! 
Qu'il  étoit  doux  alors  d'habiter  la  retraite 
D'une  grotte ,  d'un  bois  ;  &  dans  les  champs  voifms , 
De  voir  l'or  des  Epis  &  l'azur  des  Raiiins  î 
Alors  l'iliufion  ,  pour  confoler  la  Terre  , 
Offroit  des  Dieux  amis  à  l'Homme  foiitaire  , 
Des  Dieux  qui ,  comme  lui ,  citoyens  des  hameaux  ^ 
Avoient  connu  long-tems  les  plaiiirs  &  fes  maux. 
Ces  Pins  religieux ,  ces  vénérables  Hêtres 
Etoient  l'afyle  aimé  des  Déités  champêtres  ; 
Chacun  d'eux,  jufqu'au  jour  marqué  pas  Ion  trépas. 
D'une  aimable  Dryade  enfermoit  les  appas  : 
Elle  le  défendoit  des  fureurs  de  l'orage , 
Et  pour  l'Homme-Berger  en  nourriflbit  l'ombrage. 
Le  Raifm  n'étoit  pas  un  fruit  inanimé; 
C'étoit  Bacchus  lui-même  ,  en  grappe  transforme , 
Sur  la  jeune  Erigone  étendant  ion   feuillage. 
L'amant ,  que  trahifibit  une  Amante  volage  ^ 
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Couché  langulffamment  fur  un  lit  de  rofeaux , 
Contoit  ion  infortune  à  la  Nymphe  des  eaux. 
Et  le  bruïfiement  de  la  vague  tremblante 
Etoit  alors  pour  lui  cette  voix  contblante  ^ 
Dont  l'Amitié  fidèle  afloupit  nos  douleurs; 
Et  l'Amant  ioulagé  laiffoit  tomber  des  pleurs. 

Rappellerai-je  ici  quelle  adroite  impofture 
Sut  encor  de  nos   champs  ranimer  la  culture  ^ 
Rival  du  Loup  vorace  &  du  Taureau  meuglant, 
L'Homme ,  jadis   lans   mœurs,  le  repaifToit   de  gland 3 
Lorfque  les  laintes  Loix ,  créant  une  Patrie , 
Bromirent  Tabondance  à  l'^dive  induftrie. 
Dans  le  flatteur  eipoir  de  mille  biens  nouveaux, 
L'Homme  voua  les  mains  à  de  rudes  travaux  : 
Mais  bientôt  la  fatigue  épuifa  fon  courage; 
Et  regrettant  des  bois  le  parcfleux  ombrage , 
Sa  vigueur  négligea  de  tourmenter  fon  champ. 
La  rouille  alloit  enfin  ronger  le  foc  tranchant  ; 
Il  fuyoit:  tout-à-coup,  Père  d'heureux  menfonges. 
De  la  fable,  à  les  yeux,  un  Sage  offrit  les  longes: 
Il  lui  dit  que  du  Ciel  les  fublimes  moteurs 
En  avoient,  pour  les  champs,  délerté  les  hauteurs, 
Que  Ccrès   elle-même ,  aux  mortels  apparue , 
Leur  avoit  apporté  le  foc  de  la  charrue , 
Et  que  ces  grains  dorés,  nourriciers  des   humains, 
Etoient  encor  pour  eux  un  préfent  de  fes  mains. 
L'Homme,  honteux  alors  de  la  lâche  foibleffe , 
Du  foc  culn valeur  admira  la  noblelfe; 
Et  fier  de  partager  la  gloire  de  Cérès , 
Pefant  fur  la  charrue  ,  il  creufa  des  gucrets. 

Ah  !  s'ils  vivoient  encor  ces  menfonges  utiles , 
Sans  doute  nous  verrions  nos  plaines  plus  fertiles. 
Et  l'indigence  en  pleurs  ne  les  ouvriroit  pas  î 
Mais  les  champs  à  nos  yeux  languiffent  fans  appas: 
L'orgueil  de  notre  fafle,  outrageant  la  Nature, 
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Dédaigne   les  mortels  voués  à  leur  culture. 

Que  ferions-nous  pourtant ,  fi  l'eflaim  des  befoins 

N'impoibit  à  leurs  bras  un  long  tribut  de  foins  "^ 

C'eft  lui ,  qui  fur  le  fol  de  leur  étroit  domaine 

A  l'oifive  charrue  aujourd'hui  les  ramène. 

Ils  placent  fous  le  joug  leurs  Taureaux  vigoureux  ; 

Le  foc  brille,  rongé  par  le  fillon  poudreux: 

Le  Semeur  y  répand  d'une  égale  mefure 

Ce  froment ,  que  l'Eté  doit  rendre  avec  ufure. 

Sur  les  pas  du  Semeur ,  la  herfe  lentement 

îtampe,  &  brifant  la  glèbe  en  couvre  le  froment. 

Hommes  laborieux ,  votre  tache  eft  remplie. 
Et  vous,  par  qui  tout  naît,  vit  &  fe  multiplie. 
Dieux  bons,  Dieux  paternels!  c'efl  à  vous  à  prcfent 
De  jctter  fur  ces  grains  un  regard  bienfaidmt. 
Ordonnez  que  l'amas  de  ces  eaux  fufpendues , 
Pour  noyer  nos  filions  trop  de  fois  répandues. 
Ne  fonde  point  fur  eux  :  mais  qu'errant  dans   les  airs , 
Il  s'épanche  en  torrents  fur  des  climats  déferts; 
Mais  qu'une  douce  ondée  abreuve  la  campagne  ; 
Mais   que    dHm   jour  ferein  la   chaleur   l'accompagne  ; 
Mais  que  d'un  verd  naifîant  le  fillon  furmonté 
De  fon  dos  inégal  cache  la  nudité. 
Et  de  loin  à  nos  yeux  préfage  l'abondance. 
Ordonnez  aux  brouillards   que    l'Automne  condenfe, 
LrOrfqu'éteignant  les  feux  de  l'Occident  vermeil, 
La  nuit  a  ramené  les  heures  du  fommeil. 
Dieux  bons  !  ordonnez-leur  que  la  terre  hume61:ée 
Par  eux  d'un  air  impur  ne  foit  point  infectée. 
Souvent  dans  les  brouillards,  qui  couvrent  l'horizon, 
Le  Scorpion  célcfte  a  lancé  fon  poifon. 
Alors  de  la  Beauté  les  rofes  fe  flétriflent  ; 
Du  jeune-homme  pâli  les  forces  dépériffent; 
Et  la  tombe ,  fans  ceffe  ouverte  fous  nos  pas , 
Appelle  le  vieillard  des  langueurs  au  trépas. 
Oh  !  que  de  fois  alors ,  la  Pefte  au  vol  immonde 

pour 


P  O  E  M  E«  49 

Pour   aiTouvir  l'Enfer  a  parcouru  le  Monde  î 
Hélas'  ils  font  encor  prélèns  à  nos  douleurs. 
Ces  jours  rendus  fameux  par  l'excès  d  s  malheurs. 
Ces  jours,  où  fuccombant  fous  ce  monitre  homicide. 
Des  portes  de  TA-urore  aux  colonnes  d  Alcide, 
Du  foyer  du  Midi  jufqu'aux  glaces  du  Nord, 
La  moitié  des  humains  s'engloutit  dans  la  mort  î 

Vers  les  bois ,  où  fe  perd  le  fauvage   Tartare , 
Les  flots  empoifonnés  que  roule  le  l'énare , 
Par  un  goufte  entr'ouvert  le  vomirent  au  jour. 
Trop  refferré  bientôt  dans  cet  obfcur  féjour, 
Le  monftre  ,  déployant  fes  aîlcs  ténébrcufes , 
Vole  au  Cathay,   s'abat  lur  fes  villes  nombreufes. 
Les  comble  de  mourans  entaffés  fous  des  morts; 
Reprend  fon  vol  ;   du   Gange    atteint  les  riches  bords , 
Les  transforme  en  paflant  en  vafte  cimetière  ; 
Du  fuperbe  Mogol  traverfe  la  frontière  ; 
Remplit  de  fes  poifons  l'Empire    des  Sophis , 
Les  murs  de  Conftantin ,  l'Arabie  &  Memphis  ; 
Franchit  les   hauts  rochers ,  d'où  le  Nil  rouie  &  tombe; 
Fléau  des  Nubiens,  les  plonge  dans  la  tombe; 
Abat  le  Grand-Négus,  fon  peuple,  ies  enfans  j 
Frappe  la  Côte  d'or,  celle  des  Eléphars  ; 
Dévafte  le  Zaïre,  &  les  forêts  fauvages. 
Qui  du  frère  du  Nil  couronnent  les  rivages  ; 
Perce  du  vieux  Atlas  les  fommets  orageux  ; 
De  cadavres  infeds  couvre  fes  rocs  nègeux; 
Une  féconde  fois  fait  expirer  Carthage  ; 
Vole  au-delà  des  mers  jufqu'aux  fourccs  du  Tage; 
Rend  veuves  d'habitans  fes  antiques  Cités  ; 
?vlêle  enfemble  &  l'Ibère  &  le  Maure  indomptés; 
Entre  eux  &  le  Français  quelque  tems  en  balance , 
Des  monts  Pyrénéens  fur  les  Alpes  s'élance  ; 
Par  monceaux,  livre  en  proie  à  l'avide  Pluton 
Les  lâches  defcendans  d'Emile  &   de  Caton  ; 
De  tous  fes  Potentats  purge  la  Germanie; 
Tome  IL  D 
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Des  Ducs  lÎc  la  Newa  punit  la  tyrannie; 
Ronge  avec  leurs  troupeaux  les  Bergers  du  Lapîand,. 
Brave  les  feux  d'Hécla,  parcourt    le  Groenland, 
Touche  au  Pôle  ;  &  Ibudain  retournant  lur   la  trace  , 
Dévore  tout  le  Nord  que  l'Océan  embrafle. 
S'acharne  fur  le  Belge,  &  dans  les  champs  Français, 
Par  des  excès  plus  grands  vient  combler   fes  excès. 

D'abord  cédant  aux  coups  de  la  Parque  inhumaine  ç, 
Les  animaux  en  foule  accrurent  fon  domaine. 
Le  Cerf  au  pied  léger ,  la  Chèvre  au  crin  pendant , 
Et  le  Bœuf  pacifique ,  &  le    Courfier  ardent , 
Et  la  Brebis  fi  douce ,  &  le  Chien  fi  fidèle , 
Et  le  plaintif  Oikau  des  Amans  le  modèle , 
De  leurs  corps  infectés  couvrirent  les  chemins. 
Le  mal  plus   irrité  paffant  jufqu'aux    humains , 
Bientôt  on  ne  vit  plus  que  de  hideux  fantômes , 
Qui  d'un  air  corrompu  refpirant  les  atomes. 
Se  traînoientôi  tomboient.  Leurs  yeux  fombres,  hagards 
Brùloient  d'un  feu  de  fang ,  lançoient  d'affreux  regardî^ 
La  douceur  du  fommeil  vainement  attendue. 
Sur  leur  corps  tout  entier  une  lèpre  étendue , 
Leurs  poumons  tourmentés  des  accès  de  la  toux^ 
L'infatiable  foi^  qui  les  dévoroit  tous , 
Enfin  de  mille  maux  l'exécrable  afiemblage. 
N'épargnant  ni  le  rang,  ni  le  Icxe,  ni  Tâge, 
Ni  l'innocent  Amour ,  ni  la  fainte  Amitié , 
Bientôt  de  nos  ayeux  eût  ravi  la  moitié. 
Ils  mouroient.  Chaque  infiant  voyoit  hors  des  murailles- 
S'avancer  ,  tout  rempli ,  le  char  des  funérailles. 
Nulle  voix  ne  fuivoit  ce  mobile  tombeau: 
Sans  parens,  fans  amis,  fans  prêtre,  fans  flambeau. 
Solitaire,  il  marchoit.  Aces  monceaux  livides, 
Une  fo fie  profonde  ouvroit  fes  flancs  avides  ; 
Et  dans  fon  large  fein  les  cadavres  verfés 
Y  tomboient  en  roulant  l'un  fur  l'autre  entafles. 
IXvrant  vingt  mois  entiers ,   par  ce  ravage  horrible^ 
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Se  iîgnala  des  Dieux  la  colère  terrible  ; 
Rien  ne  fut  épargné  :  l'impureté  des  airs 
Dépeuple  tous  les  lieux ,  &  les  change  en  défcits. 

Dans  les  champs  fortunés,  que  l'Hyerre  timide 
Enrichit  lentement  de  fon  tribut  humide , 
Long-tems  aimé  des  Cieux ,  un  hameau ,  dans  fon  feiiî  | 
De  cent  Cultivateurs  cachoit  l'heureux  eflaim. 
Détrompé  de  la  Cour ,  &  honteux  de  ces  brigues 
Qui  mènent  aux  honneurs  par  de  viles  intrigues, 
Philamandre,  au  milieu  des  champêtres  humains. 
Se  nourriffoit  en   paix  du  travail  de  fes  mains. 
D'une  fille  &  d'un  fils  la  vertu  floriflante 
Ornoit  de  ce  Neftor  la  vieillefle  innocente. 
Pour  lui  fur  le  coteau  mûriiïbit  le  Raifm  ; 
Cinquante  Agneaux  paiflbient  l'émail    d'un  pré  vôifih^ 
Quelques  fleurs  au  Printems  lui  formoient  un  parterre  ; 
Et  quand  des  blonds  épis  il  dépouilloit  la  Terre , 
Quand  des  flots  d'un  lait  pur  écumoient  fous  fes  doigts  j 
Sa  richefle  égaloit  la  richeffe  des  Rois. 
Hélas!  Qu'il  dura  peu  le  bonheur  de  ce  Sage! 
Le  fléau  deflrufteur  vers  lui  s'ouvre  un  paflage  , 
Emporte  fes  troupeaux,  &  rongeant  les  mortels. 
Frappe  l'Homme  lacré  qui  prioit  aux  autels  ; 
Puis ,  du  toît  folitaire  ,  où  le  Pontife  expire  , 
Sur  le  peuple  des  champs  il  étend  fon  empire. 
Déjà  plus  d'une  mère  a  répandu  des  pleurs; 
Déjà  chaque  cabane  eft  en  proie  aux  douleurs. 
Le  vieillard ,  au  milieu  des  publiques  allarmes , 
Lui  feul  n'a  point  encore  à  répandre  des  larmes^ 
Il  voit  Linda ,  Sainmaurt  du  fléau  refpeé^és. 
Pour  dérober  leurs  jours  à  fes  traits  infed^és , 
Dans  le   temple  délert  le  vieillard  fe  transporté  j^ 
Sur  lui ,  lur  les  enfans  il  en  fcelle  la  porte , 
Saifi  d'un  faint  effroi  s'avance  vers  l'autel , 
L'embrafie  ,  s'y  profl:erne  ,  &  s'écrie  :  i->    Immortel  | 
^•>  Des  fléaux  de  la  Terre  auteur  impénétrable  , 
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T)  Quand  défarmeras-tu  ton  glaive  inexorable  *? 

v>  Quoi  î   tu   détruis  ainli  l'ouvrage  de  tes  mains  t 

"»■>  Ne  ferois-tu  donc  plus  le  Père  des  humains^ 

w  Ah  î  du  moins  en  faveur  de  nos  humbles  chaumières  ^ 

■>•>  Rappelle ,  Dieu  clément ,  tes  bontés  couturaières  ! 

n  Par  cet  Autel  facré,  d'où  l'encens  autrefois 

n  Vers  ton  trône  éternel  montoit  avec  nos  voix", 

î-)  Par  les  pleurs,  dont  Ibuvent  j'ai  baigné  tes  portiques  , 

SI  Par  mes  cheveux  blanchis  dans  les  travaux  ruftiques  , 

«  Laifîe ,  laifTe  ma  race  au  nombre  des  vivans  ; 

v  Cache-là  dans  ton  temple  au  Ibuffle  impur  des  vents; 

M  Ou  s'il  doit  pénétrer  ton  augufte  demeure , 

51  Le  premier  de  ma  race,  ordonne  que  je  meure. •>■> 

11  dit.  Sous  l'épaifieur  d'un  voile  enfanglanté. 
Neuf  fois  l'Aftre  du  jour  obicurcit  fa  clarté , 
Et  neuf  fois  de  la  nuit  les  ombres  lui  fuccèdent  ; 
Lorfqu'enhn  fuccombant  aux  terreurs  qui  l'obsèdent, 
Philamandre  s'endort.  De  la  faveur  des  Cieux 
Un  fonge  le  berçoit.  Songe  fallacieux? 
Tout-à-coup  un  long  cri  l'éveille.  Aux  lueurs  fombres  - 
Qu'une  lampe  mourante  épanche  dans  les  ombres , 
11  découvre  Linda  ,  qui  l'œil  fixe ,  égaré 
Se  traîne ,  &  va  tomber  fur  le  marbre  facré, 
îl  court  avec  Sainmaurt ,  il  pleure  ;  &  fa  tendrefie , 
Sur  fon  fein  palpitant  la  foutient  &  la  prefle  : 
Mais  repcfuflant  le  bras  qui  la  veut  fe courir , 
"  Eloignez-vous ,  mon  père ,  &  laiflez-moi  mourir  ■• 
A  ces  mots ,  &  de  fang  &  d'écume  fouillée , 
Et  de  fes  derniers  pleurs  la  face  encor  mouillée , 
Linda  roidit  fon  corps  par  fes  mains  déchiré. 
Le  vieillard  la  confie  au  jeune  homme  éploré. 
Et  fort  pour  invoquer  une  main  falutaire. 

L'Aube  paie  guidoit  fa  marche  folitaire. 
ïl  s'avance  ;  &  fon  œil  ne  voit  de  toutes  parts 
Que  des  reftes  meurtris  fur  la  poufilère  épars. 
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De  cabane  en  cabane  à  grands  pas  il  s'élance , 

El  par-tout,  du  tombeau  le  ténébreux  filence  : 

Tout  eft  mort.  Egaré,  pâlifiant  de  terreur, 

Mais  adorant  encor  les  Cieux  dans  leur  fureur , 

ïl  retourne  éperdu  vers  la  demeure  fainte  ; 

Des  hurlemens  affreux  en  rempiifîbient  l'enceinte. 

Il  appelle  la  fille.  O  tableau  déchirant  ! 

Sa  lille  eft  expirée,  &  fon  fils  eft  mourant. 

<•<•  Dieqx  cruel!  j'avois  cru  ta  vengeance  alTouvie, 

"»■)  Et  de  mon  fils  encor  tu  m'arraches  la  vie  1 

"  Achève,  prends  la  mienne.  OSainmaurt,  attends-moi! 

i->  Je  demandois  au  Ciel  de  mourir  avec  toi  ; 

M  Et  c'eft  moi ,  malheureux ,  qui  vois  ta  dernière  heure  î 

«  Mes  enfans  ne  font  plus  ;  je  les  perds, . . .  Que  je  meure  !  ^î. 

Attaché  fur  fon  fils,  il  pleuroit  ;  &  la  Mort 

Dans  les  bras  paternels  avoit  frappé  Sainmaurt. 

Déjà  d'un  feu  rongeur  atteint  jufqu'aux  vifcères. 

Lui-même  ,  il  eft  couvert  de  livides  ulcères. 

Il  fe  relève ,  il  tombe ,  il  meurt  en  gémifiant  ^ 

Le  dernier  de  fa  race  &  d'un  peuple  innocent. 

Tous  les  ans ,  il  eft  vrai ,  TAutomme  moins  funefie 
Ne  ibufïle  point  fur  nous  les  horreurs  de  la  Pefte  ^ 
Mais  toujours ,  de  brouillards  refferrant  l'horizon , 
Il  change  la  campagne  en  humide  prifon; 
Jaloux  du  Roi  brillant  qui  verfe  la  lumière. 
Dépouille  les  rayons  de  leur  chaleur  première  , 
Du  fang  &  des  humeurs  trouble  en  nous  les  accords , 
Enerve  no':re  force  ,  allume  dans  nos  corps 
Les  ardeurs  de  la  fièvre  à  la  foif  dévorante  , 
Et  livre  au  noir  çifeau  notre  vie  expirante. 

Aufïi  le  Dieu  du  Mal ,  jadis  à  fes  autels , 
En  ce    mois  ténébreux  ,  voyoit-il  les  mortels 
Humilier  leurs  fronts,  &  tout  pâles  d'allarmes. 
L'environner  d'encens ,  de  prières ,  de  larmes. 
Memphis,  croyant  alors  que  ce  Pieu  redouté 

I>3 
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Triomphoit  du  Soleil ,  en  voiloit  la  clarté , 

Memphis  du  Roi  des  airs  déploroit  la  foiblefffe  ï 

61  II  languit,  difoit-cUe ,  accablé  de  vieilîeffe. 

■w  Qui  pourra  lui  prêter  un  falutaire  appui  ! 

9^  Typhon  dans  fon  courroux  s'eft  armé  contre  lui.  \. 

Fidèles  héritiers  de  ces  penfers  funèbres, 

Les  Grecs  vouoient  ce  Mois  au  démon  des  ténèbres^ 

Ils  alloient,  éclairés  de  nocturnes  flambeaux, 

Arroler  de  leurs  pleurs  la  cendre  des  tombeaux-. 

Et  fous  le  nom  facré  de  fêtes  parentales  , 

Solliciter  du  Styx  les  Déités  fatales. 

Le  Capitole  enfin ,  d'Athène  imitateur , 

Fit  régner  fur  ce  Mois  un  Dieu  dévaftateur , 

Mars ,  qui  des  Elémens  éternifant  la  guerre , 

Combat  les  Pieux,  amis  du  bonheur  de  la  Terre» 

Cependant  aux  rigueurs  de  ces  fléaux  divers, 
Que  le  perfide  Automne  épand  fur  l'Univers, 
Réfigne-toi ,  mortel  ;  &  foible  créature  , 
Ne  vas  point  d'injuftice  accufer  la  Nature. 
Elle  te  répondroit  :  «  Ne  m'accule  de  rien. 
«  Le  Mal  eft  néceflaire;  il  Teft  comme  le  Bien. 
-/>  Soumife  aveuglément  à  ce  double  Génie , 
n  Je  cède ,  &  je  leur  dois  ma  confiante  harmonie. 
■»  Mais  détruis  un  inftant  l'un  de  ces  deux  rivaux, 
M  Ce  que  tu  crois  le  Mieux  devient  l'excès  des  maux, 
'»■»  Ecoute  ;  &  que  ton  cœur ,  dont  la  plainte  m'outrage  , 
•n  Celle  d'imaginer  un  plus  parfait  ouvrage. 
fi  Ce  vent  qui  de  la  Terre  entrouvrant  Ja  prifon , 
Il  De  la  Pefte  en  cent  lieux  fouffla  le  noir  poifon  , 
V,  Tu  veux  l'anéantir ,  ou  du  moins  ne  l'entendre 
«  Que  murmurant  à  peine  en  Zéphyr  doux  &  tendre. 
■?5  Eh  !  tu  ne  fais  donc  point  qu'un  plus  affreux  revers 
«  S'en  va  dès  ce  moment  ravager  l'Univers*? 
'fl  Au-lieu  de  cette  Pefl;e  errante  &  paffagère  , 
■»  Q  ue  le  Tems  emporta  fur  fon  aîle  légère , 
^^  Par-tout  un  air  iiifed  s'apprête  à  t'inveftir. 
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m  Des  prés  marécageux ,  où  tu  vois  s'engloutir 

•n  Les  végétaux  diffous  qui  corrompent  l'Automne  ; 

v>  De  ces  champs  de  bataille ,  où  le  bronze  qui  tonne 

«  De  cadavres  prefics  forme  un  trône  à  la    mort; 

11  De  ces  lacs,  de  qui  l'eau  tur  la  fange  s'endott  ; 

v>  Enfin  du  lit  impur  des  mines ,  des  carrières , 

•n  Déjà  montent  vers  toi  des  vapeurs  meurtrières. 

V)  Le  Vent ,  qui  de  ton  Ciel  ne  trouble  plus  la  paix  , 

Ti  Leur  permet  de  s'étendre  ainfi  qu'un  fleuve  épais  : 

n  Bientôt  ce  globe  entier  n'eft  plus  qu'un  gouftre  immonde . 

*)  C'en  eft  fait;  &  la  Parque  a  dépeuplé  le  monde. 

«  Mais  rappelle  ces  Vents  ;  que  d'un  bruyant  eflbr , 

w  Répandus  fur  la  Terre ,  ils  y  régnent  encor  : 

■»  Vois-tu  de  mille  biens  leur  liberté  fuivie  *? 

«  Ils  ont  foufflé  la  mort,  ils  répandent  la  vie. 

M  Des  autres  Elémens  fuis  encor  les  effets  : 
n  Par-tout  aux  maux  qu'ils  font  fuccèdent  les  bienfaits , 
Ti  Si  le  Feu  dévorant  embrâfe  mes  entrailles , 
-)■>  M'ébranle  ,  me  déchire ,  engloutit  tes  murailles  5 
r>  Sert  en  foudres  tonnans  l'injuftice  des  Rois, 
■n  Et  des  peuples  vaincus  anéantit  les  droits , 
11  Ce  Feu ,  nourri  des  fucs  que  l'Abeille  diftiUe , 
•it  Pour  te  rendre  le  jour  brille  en  flamme  fubtilc  r 
•n  Tes  alimens ,  par  lui  doucement  préparés , 
v)  Nourriflent  de  ton  fang  les  ruiffeaux  épurés; 
tt  Et  lorfque  j'ai  perdu  ma  dernière  verdure, 
«  Il  chaffe  loin  de  toi  la  piquante  froidure. 
r>  L'eau  traverfe  en  torrent  tes  vallons  ravagés, 
v>  Traîne  enfemble  &  Troupeaux  &  Pafteurs  fubmergés  i 
■n  Sur  l'Océan  d'Atlas,  théâtre  de  naufrages, 
■n  Dans  toute  leur  fureur  déchaîne  les  orages; 
r>  Aux  vaifleaux  ,  écrafés  fous  le  poids  des  Typhons^ 
»  Ouvre  près  du  Cathay  des  abîmes  fans  fonds  ; 
■«  Du  Commerçant  paifible  engloutit  l'induflirie , 
•n  Et  fauve  un  Conquérant ,  fléau  de  la  Patrie  j 
^1  Mais  l'Eau  t'abrewve  auffi,  L'Eau  promène  tes  mks 
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„  Des  bords  où  tu  naquis,  aux  plus  lointains   climats, 

5,  Roule  en  fleuves  féconds ,  tombe  en  douce  rofée  ; 

„  Et  la  Terre  pour  toi  renaît  fertiliiée. 

„  Ingrat  à  fes  bienfaits,  fi  tu  dis  que  fon  fein 

5,  Etale  de  poifons  un  innombrable  eflaim; 

„  Si  tu  veux  ajouter ,  qu'en  fes  profonds  abîmes  , 

3    Elle  n'enfante  l'or  que  pour  nourrir  les  crimes  ; 

5,   Qu'elle  arme  le  Héros  d'un  glaive  deftrudeur, 

„  Qu'elle  trahit  l'efpoir  du  foc  cultivateur, 

5,  Et  que  dans  fes  ^uérets ,  où  la  rouille  domine , 

„  Souvent  le  Laboureur  moiffonne  la  famine  : 

5,  Moi ,  je  t'oppoferai  les  biens  &  les  plaifirs ,. 

„  Qu'elle  préfente  en  foule  à  tes  vaftes  defirs. 

„  lu  les  verras  des  maux  corriger  Tinfluence , 

5,  Et  Typhon ,  comme  Horus ,  demeurer  en  balance, 

„  Enfin  voyant  qu'au  Sage ,  ainfi  qu'au  Scélérat , 

„  La  nuit  prête  Ion  ombre ,  &  le  jour  fon  éclat , 

5,  Dis  :  il  faut  qu'en  fon  fein  la  Nature  rafiemble 

5,  Les  biens  mêlés  aux  maux ,  &  qu'ils  germent  eniemble.*. 

Que  rcpr)ndre  à  fa  voix  *?  Ah  î  d'un  fort  plus  heureux» 
Dépendons  à  nos  coeurs  les  chimériques  vœux  : 
Afiez  de  biens  encore  erabelliiTerjt  la  vie. 
Pour  tromper  les  langueurs  dont  l'Aut  ^mne  eft   fuivie , 
Rallions  nos  amis,  &  laiffons  au  plaiisr 
Le  foin  de  nous  filer  les  jours  dun  doux  loifir  ; 
Ou  fi  des  bois  jaunis  perçant  la  iblitude , 
Ma  Mui'e  s'abandonne  aux  rêves  de  l'étude, 
]Von  loin  de  moi ,  la  hache  ,  à  grands  coups  redoublés  ^ 
Attrif^ant  les  échos  dans  leurs  grottes  troublés. 
Je  m'avance  ;  je  vois  les  tiges  renverfées , 
Et  de  grandes  leçons  nourriflent  mes  penfées. 

Ëh  !  comment  en  effet  contempler  froidement 
Ces  forêts,  de  la  Terre  autrefois  l'ornement. 
Aujourd'hui  par  le  fer  de  leur  fol  arrachées, 
Et  par  tronçons  épars  fur  le  fable  couchées  î 
Ces  Platanes  rians ,  fous  qui  d'heureux  Buveurs 
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Pu  Père  des  Raifins  céîébroient  les  faveurs  ; 

Et  ces  Pins  &  ces  Ifs  dont  la  noire  verdure 

Repouffa  trois  cens  ans  les  traits    de  la  froidure  ; 

Ces  Hêtres,  ces  Cormiers,  ces  Frênes,  ces   Ormeaux, 

Qui  répandoient  leur  sève  en  immcnfes  rameaux. 

Et  le  haut  Peuplier  &  le  Chêne  robufte  , 

Entaifés ,  confondus  avec  le  frêle  arbufte  , 

Ne  rappellent-ils  point  ces  fanglans  bataillons. 

Dont  le  bras  de  la  Guerre  a  jonché  nos  filions*? 

Dieux!  comme  à  cet  afpedl:  mon  ame  confternéc. 

Des  Miniftres  de  Mars  a  plaint  la  deftinée  î 

Si  leur  fang  généreux ,  répandu  pour  l'honneur , 

Du  moins  de  la  Patrie  eût  accru  le  bonheur, 

J'envierois  leur  trépas.  Mais  ,  ô  gloire  infertile  î 

A  leurs  Concitoyens  leur  mort  eft  inutile. 

Que  dis-je  1  Ils  n'ont  prêté  leur  glaive  aux  Conquérans 

Que  pour  mettre  la  Terre  aux  chaînes  des  Tyrans. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  les  deftins  honorables , 

Dont  jouiront  encor  ces  tiges  vénérables! 

Bientôt ,  fous  l'humble  toît  qu'habite  le  malheur. 

Elles  rendront  au  Pauvre  une  douce  chaleur. 

Dans  le  vague  des  airs,  ici,  je  les  contemple 

Couronnant  d'un  lambris  le  haut  faîte  d'un  temple  ; 

Je  les  vois  en  rempart  ceindre  les  flots  amers. 

Et  cacher  le  Batave  à  la  fureur  des  mei"s. 

Je  vois  encor,  je  vois  la  fuperbe  Venife 

Sur  des  troncs  cimentés  pompeufement  afïife  : 

Elle  eft  Reine  des  Eaux.  Et  vous ,  qui  deftinés 

A  maîtrifer  Neptune  &  les  vents  mutinés. 

De  Breft  &  de  Toulon  devez  couvrir  l'arène, 

Gigantefques  Sapins,  vieux  enfans  de  Pyrène, 

Quel    exemple  offrez- vous  à  l'homme  ambitieux , 

En  tombant  de  ces  rocs ,  d'où  vous  touchiez  aux  Cieux  ! 

Vous  viviez  fufpendus  fur  d'immenfes  abîmes  ; 
Des  glaçons ,  élevés  au-deflus  de  vos  cimes , 
Vous  couvroient  d'une  enceinte  ,  où  vos  rangs  plus  épais 
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Et  vos  bras  toujours  verds  fe  déployoient  en  paix; 
Votre  augufte  vieillelfe  infultoit   aux  tempêtes. 
Les  torrens  à  vos  pieds,  la  foudre  fur  vos  tctes. 
Sans  jamais  vous  blelfer,  rouloiem  ;    &  loin  de  vous 
Sur  des  rocs  déchargés  fe  perdoit  leur  courroux. 
11  refpedoit  des  troncs,  qui  dans  leur   premier  âge 
Virent  Cézar,  Pompée  errans  ious  leur  ombrage  , 
Et  mille  autres  Héros,  par  un  nouveau  chemin. 
Contre  l'Ebrc  indompté  guidant  l'Aigle  Romain. 
Vous  défarmicz  le  Tems  :  le  Tems  à  chaque  luftre 
Sembloit  prendre  plaifir  à  croître  votre  Luftre. 
Vous  aviez  treflailli  d'orgueil ,  lorfque  nos  Lys 
P afférent  fous  votre  omiDre ,  &  que  le  Grand  Louis  ) 
Refîuicitant  les  droits  de  fa  noble  Compagne, 
Çhoifit  dans  fes  neveux  un  Monarque  à  TEfpagne. 

Mais  à  quoi  fert  la  gloire^  H51as!  d'un   fer  jalouiç 
Jje  groffier  Bûcheron  s'arme  &  frappe  fur  vous. 
3En  vain  s'agite   encor  votre  tète  indignée  ; 
C'en  eft  fait  :  votre    honneur  tombe  fous  la  coignéc. 
52t  maintenant,  ô  Rois,  inftruifez-vous î  Le  Sort 
ï^rappe  ainû  votre  orgueil ,  &z  l'éteint  dans  la  mort 
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Chez  les  Romains  ,  ce  Mois  ,  ainfi  qne  celui  de  Septembre  ,  changea 
plulieursfois  de  nom.  Domilieii  voulut  lui  donner  le  lien  i  le  Sénat ,  celui 
de  Faulline ,  en  Thonneur  de  la  femme  d'Antonin  ;  Commode ,  le  furnoni 
d'Invincible  ,  dont  il  aimoit  à  fe  parer.  Ces  prétentions  furent  inu- 
tiles :  on  s'obllina  à  conferver  le  nom  numérique  d'Oétober ,  donné 
par  Romulus.  Ce  Mois  étoit  fous  la  protection  du  Dieu  Mars,  puif- 
qu'au  quinzième  jour  on  lui  facritioit  un  Cheval  appelle  Oftober. 
Si  Vénus  ell  l'emblème  de  la  fécondité  ,  Mars  eft  celui  de  la  dertruc- 
lion  ;  or  c'eft  à  cette  époque  de  l'année  que ,  félon  rexpreffion  de 
M.   de  Saint-Lambert , 

La  Nature  à  grands  pas  marche  à  fa  décadence. 

Mais  je  réferye  pour  une  autre  Remarque  le  développement  de 
cette  Allégorie.  ' 

Ce  que  le  Calendrier  Romain  nous  fait  voir  de  plus  intéreflant 
pour  nous ,  c'eil  la  Fête  de  Bacchus  ,  appelié  Pater  Dionifus  ,  ou 
Père  Denis.  On  la  célébroit ,  dans  l'enceinte  de  la  Ville ,  deux  jours 
après  celui  où  l'Eglife  chrétienne  honore  aujourd'hui  la  mémoire  de 
Saint-Denis.  C'étoit  une  grande  Solemnité  pour  les  Amateurs  du  Vin. 
La  manière  h  plus  religieuie  de  la  célébrer ,  c'étoit  de  boire  juiqu'a 
Tivrelle  ,  c'eil-à-dire ,  de  fe  réduire  à  cet  état  honteux  ,  où  l'Homme, 
privé  de  fa  tête  ,  n'a  plus  pouï  fe  conduire  que  fes  mains  qui  lui  eu 
tiennent  lieu ,  &  dans  lelquelles  toute  fa  raifon  femble  réûder. 

p.  43.  Aux  fcênes  de  plaiiirs  qui  renaiflent  pour  vous  , 
Moi ,  Prêtre  de  Bacchus ,  je  vous  invite  tous. 

Un  jour  quej'avois  l'honneur  de  lire  ces  vers  à  M.  J.  J.  Rouflean  ^ 
c:  remarquez  5  me  dit-il  j  »iue  les  Peuples  doot  iç§  Vins  fgnt  ettinié§  ' 
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ne  connoiflent  point  ces  plaiiirs  vifs  &  bruyans  qui  doivent  acooni- 
pagner  une  iieureiife  Vendange.  Il  n'y  a  dans  ces  pays  quedencheà 
propriétaires  i  &  la  ricbetie  eft  toujours  trifte ,  parce  qu'elle  eft  inté- 
reU'ée,  &  que  l'intérit  eft  renucmi  de  la  joie.  Ces  hommes  d'or  af- 
fligent de  leur  préfence  aliîdue  ceux  qu'ils  tiennent  k  leurs  gages.  Le 
rire  ,  qui  veut  de  la  liberté  ,  n'ofe  fe  déployer  fous  des  veux  qv.e  la 
cupidité  rend  févères.  Voulez-vous  voir,  ajouta-t-il  ,  un  tableau  ré- 
JouiU'ant?  Tranfportez-vous  dans  les  Vignobles  dont  le  produit,  peu 
recherché  des  Gourmets  ,  eft  confommé  fur  les  lieux  mC-mes.  C'eft-lk 
que  le  travail  eft  mêlé  d'une  folle  joie.  Chaque  Payfan  eft  proprié- 
taire ,  il  boira  fa  Vendange  j  &  Ton  travaille  gaiement ,  toutes  les 
fois  qu'on  travaille  pour  foi.  >» 

P.  43.  Faifons  pour  un  moment  oublier  à    la  Grèce 

Le  poids  honteux  des  fers  dont  gémit  fa  beauté  ; 

«  Les  Grecs  ont  une  danfe  appellée  la  Valaque ,  qui  paroit  être  la 
figure  des  Vendangeurs,  qui  foulent  le  Raiiin  chacun  dans  leur  cu- 
vier ,  comme  cela  fe  pratique  dans  la  Grèce.  C'eft  encore  un  ufa^ç 
commun  à  tous  les  villages  ,  que  les  familles  entières  vont  au  mois 
de  Septembre  &  d  Odobre  pafler  les  Dimanches  &  Fêtes  dans  leurs 
Vignes ,  à  boire  ,  manger ,  &  reviennent  le  foir  chez  elles  en  dan-^ 
fant  avec  cette  même  gaieté  qui  rappelle  Tidée  des  Bacchanales  :  car , 
dans  ces  momens  de  liberté  &  de  tolérance ,  un  peuple  efclave  fo 
livre  à  la  joie  avec  moins  de  réfetve  qu'une  nation  indépendante,  u 
C  Voj'-age  Littéraire  de  la  Grèce.) 

P.  44.  A  fa  longue  parefle  arrachons  l'Auzonie; 

■^  L'Auteur  des  Obfervations  fur  l'Italie  ,  qui  traverfa  au  mois  d'Oc- 
tobre les  Etats  du  Pape  ,  nous  a  tracé  un  charmant  tableau  du  tra- 
vail des  Vendanges ,  dont  il  fut  témoin  à  Frulinone  ,  Capitale  de  la 
Campagne  de  Rome.  Les  Habitans  de  cette  Ville  ,  dit-il  «  apportoient 
les  Raifins  dans  des  manequins  &  dans  des  corbeilles,  les  écrafoient 
îivec  les  piés  dans  des  efpèces  de>  baignoires  &  jettoient  le  Vin  dans 
de  grandes  chaudières ,  où  il  bouilloit  à  grand  feu.  Ces  chaudières 
Croient  établies  dans  la  rue  même  ,  à  la  porte  de  chaque  maifon ,  fu; 
un  trépié  de  maçonnerie  faifant  corps  avec  le  mur  de  la  rue.  L'air 
de  gaieté  qui  animoit  ce  fpecl:acle  ,  en  nous  offrant  la  réalité  des  Ven- 
danges repréfeniées  ou  décrites  par  les  Artiftes  &  les  Ecrivains  de 
l'Aiitiquité ,  nous  préfenta  les  Habitans  de  Frufinone  fous  un  afpert 
que  nous  n'avions  encore  trouvé  dans  aucun  canton  d'Itahe.  Les  feuls 
iiommes  s'occupoient  de  tous  ces  travaux.  A  notre  arrivée ,  nous 
avions  rencontré  uiîe  partie  des  filles  &  des  femmes  qui  apportoient  , 
en  troupe  ,  k  la  Ville  l'eau  qu'elles  venoient  de  puifer  à  une  petite 
rivière  qui  coule  au  pié  de  la  colline  qui  couronne  Fruiinoae.  L'at- 
titude de  ces  femmes  ,  la  forme  des  vafes  qu  elles  portoient  fur  \a, 
tête ,  le  repos  de  quelques-unes  arrêtées  à  mi-côte  oftroient  d'après 
Nature,  cesfujets  dont  le  favantPouflin  aimoit  à  enrichir  fesPayfageSiî» 

p.  44.  Déjà  s'offre  aux  regards  de  cette  agile  armée 
Le  reppart  épineux  dont  la  Vigne  eft  fermée. 
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l'image  de  ces  Vendangeurs  qui ,  pareils  à  une  armée  rangée  en 
OTclire ,  von  le  rendre  maîtres  des  truils  de  la  Vigne  ,  rappelle  à  la 
mémoire  la  première  expédition  des  Gaulois  en  Italie,  Ou  fait  que 
jnos  Ancêtres ,  privés  de  l'avantage  de  boire  du  Vin ,  parce  que  la 
Vigne  étoit  encore  étrangère  à  leur  climat ,  eurent  à  peine  goûté  de 
celui  que  Tltalie  retiroit  déjà  de  fes  exceliens  Vignobles ,  qu'ils  pro- 
jettèrent  de  fe  tranfplanier  à  main  armée  au-delà  des  Aipes  La  diffi- 
culté de  l'entreprife  ne  les  rebuta  point.  Ils  s'emparèrent  des  deux 
lives  du  Pô  ,  où  ils  cultivèrent  la  Vigne  ,  &  burent  en  paix  du  Vin, 
Il  eft  bien  étonnant  qu'un  mdtif  auili  piaifant  de  guerre  ,  qui  pré- 
fente un  fujet  piquant  de  Poëme  Héroï-Comique  ,  n'ait  encore  ét6 
faili  par  aucun  Dilciple  de  l'Anolte  :  il  me  femble  qu'il  feroit  pofli- 
ble ,  avec  quelque  talent,  de  tirer  un  parti  três-avaniageux  d'un  pa- 
reil fujet.  Mais  revenons  à  nos  Ancêtres  tranfplantés.  C  eii  à  leur  in- 
duflrie ,  éveillée  par  leur  amour  pour  le  Vin  ,  que  nous  devons  l'art 
<le  renfermer,  &'de  captiver  fa  fougue  dans  des  vaiiieaux  de  bois. 
Les  Gaulois  font  regardés  comme  les  inventeurs  des  tonneaux.  Juf- 
qu'à  eux,  on  n'avoit  eu,  pour  garder  cette  liqueur,  que  des  vafes 
de  terre,  fujets  k  fe  brifer,  ou  des  facs  de , peaux ,  appelles  Outres' 
que  la  moifillure  infeotoit  aifément.  ' 

P.  44.    Et  fur  un  char ,  pareil  au  char  qui  dans  la  Grèce 
De  l'antique  Thefpis  promenoit  l'allégrefle,  &c. 

Grâces  h  l'efprit  futile  des  Grecs  ,  plus  amoureux  de  l'aoTément 
que  de  l'utilité  ,  le  nom  du  premier  créateur  des  jeux  dramatiques  efk 
venu  jufqu'îi  nous ,  tandis  qu'ils  ont  lailîé  tomber  dans  l'oubli  le 
nom  de  tant  d'autres  hommes  ,  qui  par  de  plus  heureufes  découvertes 
«voient  mieux  mérité  de  la  fociété.  Cette  réflexion  ,  quoique  très-vraie  ^ 
lie  doit  pas  cependant  nous  empêcher  d'avouer  qu'il  elt  curieux  & 
intéreflant  de  connoître  le  point  d'où  un  Art  ell  parti.  Qui  fe  feroit 
jamais  douté  en  etfet  que  la  groiïïère  folie  de  quelques  Vendangeurs 
traînés  dans  un  tombereau  ,  d'où  ils  vomi!ibient  des  injures  aux  paf- 
fans,  feroit  le  berceau  de  l'art  des  Sophocle ,  des  Corneille  &  des 
Racine  ?  Ne  feroit-ce  point  le  cas  de  dire  que  l'Homme ,  ainii  que 
Dieu ,  a  tout  créé  de  rien  ? 

La  Tragédie  informe  &  grofflère  en  naiflant 
N'éroit  qu'un  limple  Chœur ,  où  chacun  en  danfant , 
Et  du  Dieu  des  Railins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  Vendanges. 
Là  ,  le  Vin  &  la  joie  échauffant  les  efprits  , 
Du  plus  habile  Chantre  un  Bouc  étoit  le  prix. 
Thefpis  fut  le  premier  ,  qui ,  barbouillé  de  lie  , 
Promena  djns  les  Bourgs  cette  henreufe  folie  , 
Et  d' Auteurs  mal  ornés  chargeant  un    tombereau  , 
Amufa  les  palfans  d  un  fpeitacle  nouveau.  (  Boileau.) 

Puifqii'il  eft  ici  queftion  des  travaux  de  la  Vendange  ,  j'oferai  faire 
à  Virgile  le  reproche  de  n'avoir  point  inféré  le  tableau  de  cette  fcèr-" 
champêtre  dans  le  Livre  des  Géorgiques ,  où  il  traite  de  la  vio-ne" 
Son  fujet  lui  coraminidoit  cette  peinture,  qui    d'ailleurs,  par  ie't.^ii 
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aimable  dont  tin  fi  grand  Maître  Teùt  embellie  ,  auroit  agrêabletnén? 
contrafté  avec  les  préceptes  ,  toujours  peu  goûtés  du  coinman  dea 
i,edeurs.  11  me  femble  que  ce  tableau  étoit  plus  di»ne  de  fon  Poëme 
que  la  longue  énumération  des  ditterentes  eipèces  de  Raifins. 

V.  45.  Un  couple  pétulant  s'élance ,  écrafe  ,  foule 

Sous  fes  bonds  rédoublés  les  grappes  en  monceaux  5 
Le  Vin  jaillit,  écume  &  fuit  à  longs  ruiiieaux. 

On  a  vu  dans  les  Remarques  fur  le  mois  d'Août  que  la  manière 
de  battre  le  Blé  en  ufage  chez  les  Grecs ,  avoit  fourni  k  Homère  le 
fujet  d'une  de  fes  plus  brillantes  comparaifons.  La  manière  de  rouler 
ie  Railîn  n'a  pas  été  moins  favorable  au  Prophète  Ifaïj.  Dans  ion 
LXIII  Chapitre  ,  il  nous  montre  Dieu  vainqueur  des  ennemis  de  ton 
Peuple  &  couvert  dune  armure  déJ[outtante  de  leur  fang.  Le  début 
de  ce  Poëme  eft  un  Dialogue  entre  Dieu  &  le  Prophète.  Je  multiplie 
les  citations  de  nos  Livres  Sacrés ,  parce  que  je  voudrois  engager  , 
s'il  étoit  polTible ,  nos  jeunes  Poëres  à  noarrir  .eut  génie  d'une  lec- 
ture propre  à  le  féconder ,  &  fur-tout  à  l'enhardir. 

y%  Quel  eft  celui  qui  vient  d'Edotn  &  de  Bofra?  Ses  vêtemens  font 
rougis.  Qu'il  eft  beau  dans  cette  parure  !  11  marche  armé  de  toute  fa 
forc'e.  —  C'eft  moi  qui  fais  juitice  &  qui  fauve.  —  Pourquoi  vos  ha- 
bits font-ils  rougis  ?  Pourquoi  retVembieat-ils  aux  vêtemens  de  ceux 
qui  foulent  le  Raiiin  dans  un  preiibir  V  —  Seul  ,  dans  ma  fureur , 
j'ai  foulé  mes  ennemis  comme  dans   un  preflbir  (i).  ïi 


M.  Lowth  a  traduit    en  Vers  Latins  ce  fublime    début;  mais  fes 


traduit  ou  iniité  des  Poètes  Hébreux. 

,    ,     „    c    ,■    ,    ,    .    vires  indnîus  &  iram 
Dira  rubens  graditur ,  per  ftraj;em  &  frafta  potentinrt 
Agmina  ,  prona  folo  ;  proftratifque  hollibus  ultor 
3nfultat ,  ceu  vina  novo  fpumantia  mufto 
Exercens  ,  falit  attritas  calcator  in  ufas  , 
Congeftamque  ftruem  fubigit  :  csede  atra  recentî 
Crura  madent ,  rorantque  infperfac  fanguine  crines. 

P.  45.  Quoi  !  la  bêche  &  la  ferpe  auront  incelfamment  &c. 


^i]  Qui8  eft  ifte ,  qui  venit  de  Edom ,  tinftis  viftibus  de  Bofra  f  lOe 
formofus  in  ftola  fua  ,  gradiens  in  multicudine  fortitudinis  iuœ.  Ego,  qui 
loquor  juftitiam  &  propugnator  fum  ad  falvandum.  Quare  ergo  rubrum 
eft  indumentum  tuum  ,  &  veftimenta  tua  ficuc  calcaiioum  m  rorculari  ? 
Tortnlar  calcavi  folus  ;  &  de  Gentibus ,  non  eft  vir  mecum  ,  calcavi  eo3 
in  furore  meo  ,  &  conculcavi  eosin  ira  mea  &  afperfus  eft  fangujs  eornmi' 
Taper  veftimenra  mea  j  &  omnia  indumenca  niëa  inquinayi. 
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Tout  propriétaire  de  Vignobles  fait  très-bien  que  de  tous  les  tra- 
vaux champêtres  ,  ceux  qu'exige  la  culture  de  la  Vigne  font  les  plus 
Jougs  &  les  plus  nombreux.  Par-tout  il  faut  annuellemeiit  la  tailler 
lui  donner  trois  labours  avec  la  bêche ,  Tébourgeonner  deux  fois  ij 
provigner  ou  la  marcorer  :  dans  les  lieux  ,  où  le  Sep  n'eil  pas  allez 
vigoureux  pour  foutenir  dans  l'air  fes  branches  chargées  de  fruits  il 
faut  lui  prêter  Tappui  d'un  échalas.  Ce  n'eil  point  tout  encore  :  tous 
les  fept  ans ,  la  Vigne  exige  qu  on  Tamende  &  qu  on  la  cLanirè  au- 
paravant,  c'elt-à-dire  ,  qu'on  creufe  au  pié  de  chaque  Sep  une  petite 
folle  où  Ton  dépofe  le  fumier.  Elle  veut  chaque  quinzième  année 
qu'on  la  ravale ,  je  veux  dire  que  ii  les  Seps  ont  quelque  hauteur 
on  les  entt;rre  dans  une  fofle  lar.,e  de  deux  pies.  Tous  ces  diàerens 
travaux ,  Virgile  les  a  raiiemblés  dans  fix  vers  qui  font  d'nne  préci- 
hdn  &  d'une  Poéfie  admirables, 

Eft  etiam  ille  labor  curandi^  vîtibns  alter , 
Cui  nnmquatn  exhanfti  fatis  eft:  nanique  omne  quotanrtîs. 
Terque  quaterque  folum  fcindenduni ,  glebaque  verlis 
Sternum  frangenda  bidentibus,  omne  levandum 
Fronde  nemus  :  redit  agricolis  labor  a(i"hjs  in  orbem; 
Atque   in  fe  fua  per  veftigia  volvitur  anuus. 

M.  l'Abbé  Delifle   n'a  été   ni  moins   Poëte  ni  moins   précis   au'f 
fon  Original.  ^  " 

La  Vigne  veut  des  foins  fans  cefle  renallTans  ; 
De  la  Terre  trois  fois  il  faut  fendre  les  lianes  ^ 
Sans  celle  retrancher  des  feuilles  inutiles  , 
Sans  cell'e  tourmenter  les  côteauX  indociles. 
Le  Soleil  tous  les  ans  recommence  fon  cours  ; 
Ainfi  roulent  en  cercle  &  ta  peine  &  tes  jours. 

P.  45.  Des  jeux  &  des  feftins  un  ennemi  farouche 

.Viendra  faire  expirer  les  ris  fur  votre  bouche  j  &c. 

Il  eft  de  la  fagede  autant  que  de  l'humanité ,  de  permettre  mt 
Payfans ,  dans  les  jours  de  repos  ,  qu'ils  le  livrent  à  dts  divertifle- 
nicns  qui  font  toujours  innocens  toutes  les  fois  qu'ils  font  publics  - 
il  n'y  a  qu'une  vertu  peu  éclairée  qui  puifle  les  défendre.  On  ne  dira 
pouit  que  celle  de  Fénélon  fût  relâchée  ;  il  n'eu  exifta  jamais  peut 
être  de  plus  vrai.  Hé  bien!  tout  vertueux  qu'il  étoit,  Fénélon  écoit 
bien  loin  d'applaudir  à  cette  liqueur ,  qui  reflérre  &  flétrit  inhumai- 
nement le  cœur  de  ces  hommes  utiles ,  dont  la  vie  eft  prefque  une: 
affliftion  continuelle,  u  Un  de  fes  Curés  fe  féliciteroit  en  fa  préfencc 
d'avoir  aboli  les  danfes  des  Payfans,  les  jours  de  Dimanches  &  d-- 
Fêtes.  M.  le  Curé  ,  lui  dit  Fénélon  ,  ne  danfons  point;  mais  permettons 
à  ces  pauvres  gens  de  danfer  ;  pourquoi  ks  empêcher  d'oublier  un 
moment  combien  ils  font  malheureux  ?  >» 

Cette  Anecdote  eft  tirée  des  Eloges  lus  aux  Séances  publiques  de 
r  Académie  Françaife  ,  par  M.  d'Alembert,  ouvrage  qui  partai^e  aver 
uien  peu  d'autres  le  mérite  de  fe  faire  lire  avidement. 
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p.  46.  Et  laifiaiit  conire  nous  tonner  ces  noirs  cenfeurs ,  S:c, 

J'avoue  fans  détour  que  je  n'ai  pu  encore  apprendre  k  eftimer  lé 
morale  du  Stoïcifine  ;  plus  je  l'ai  étudiée  ,  &  plus  j'en  ai  vu  le  li/* 
dicule.  Ce  mot  va  indigner  les  parùfans  de  cette  Philofophie  ;  mais 
ibyons  de  bonne-foi.  Eit-ce  à  une  créature  auQi  foible  que  1  Homme  , 
que  peut  convenir  une  pertedion  exaltée  julqu'aux  mépris  des  plai- 
iirs  &  de  la  douleur  ?  Nous  appartient-il  à  notis ,  qui  par  notre  corps 
tenons  de  fi  près  à  la  Terre ,  nous  appartient-il  de  ne  prétendre  qu'à 
VLnt  vie  purement  intelledue.le  ?  S'il  a  exifté  des  Hommts  ,  dont  lame 
vif'oureufe  ait  mis  la  gloire  à  s'élever  au-deiTus  de  l'humanité,  j'admire 
leurs  ettbrts  j  fans  doute  ,  les  Caton  ,  les  Marc-Aurèle  font  dignes 
de  nos  refpeds  :  mais  c'eft  précifément  cette  admiration,  qui  prouve 
combien  leur  vertu  ell  peu  faite  pour  l'Homme  j  ce  qui  eft  conforme 
à  notre  Nattire  ,  ne  peut  nous  étonner.  Un  a  dit  depuis  long-tems  que 
la  véritable  vertu  ne  connoît  point  les  excès;  or  le  Stoïcifme  ett 
tout  en  exagération  :  j'aime  bien  mieux  le  Perfounage  qui ,  dans  Té- 
rence ,  me  dit  avec  une  franchile  touchante  :  Je  fuis  Homme  ;  &  rien 
d'humain  ne  m'eft  étranger  :  Homo  fum  i  nil  humani  a  me  alienum  puto. 

Il  eft  d'ailleurs  très-peu  philofophique  de  repréfenter  la  Vertu  comme 
étant  d'un  accès  difficile.  Le  véritable  Philofophe  en  fait  une  amie 
indulgente,  qu'on  s'attache  fans  peine,  qui  permet  le  rire  &  la  joie, 
qui  dit  enfin  au  Riche:  c'eH  toi  que  je  préfère,  parce  que  le  bon 
ufage  de  tes  richeflés  peut  te  rendre  plus  utile  à  la  fociété. 

p.  4-r.    ....;.    .    Père  d'heureux  menfbnges, 

De  la  fable  ,  à  fes  yeux ,  un  Sage  oftrit  les  fonges  : 


M  Les  premiers  Légiflateurs ,  les  premiers  Philofophes ,  les  premiers 
Théologiens  s'étoieiit  exprimés  dans  un  langage  Allégorique  ;  voilant 
leurs  leçons  fous  des  emblèmes  •&  des  énigmes  propres  à  les  rendre 
plus  piquantes ,  plus  vives ,  plus  animées  ,  afin  qu'elles  fulVent  re- 
cherchées avec  plus  d'empreifement ,  &  retenues  avec  plus  de  facilité. 

Par  cet  artifice  ingénieux ,  ils  rendoient  fenfibles  les  vérités  les  plus 
abftraites  ;  ils  chaiigeoient  en  images  (Si  en  labîeaux  les  propofiiions 
les  plus  sèches ,  les  plus  diiïiciks  k  faifir ,  la  vérité  devenoit  plus  ai- 
îiiable ,  plus  douce,  moins  ofténfante  j  les  Etres  inanimés  &  les  Etres 
moraux  le  perfbnnifioient  :  la  Nature  endere  prenoit  une  tace  nou- 
velle: ce  qu'il  y  avoit  de  plus  métaphyfique ,  le  revêtant  de  per- 
feftions  &  de  beautés  corporelles  ,  pitroiflbit  devenir  fenfible  comme 
elle  :  les  rapports  même  qui  exiltent  entre  les  grands  objets  de  la  Na- 
tine  &  leurs  intiuences  fur  les  hommes ,  fe  méramorphofoient  en  une 
hirtoire  de  perfonnages  illudres  ,  qui  réveilloit  l'imagination ,  &  dont 
les  traces  agréables  ne  s'eft'açoient  jamais. 


Car  fi  les  Anciens  prirent  au  pié  de  la  lettre  tout  ce  qu'ils  ont  dit, 
leurs  fibles ,  leurs  traditions  ,  leurs  cérCironies ,  les  crimes  attribués  k 
leurs  Dieux  ;  fi  leurs  Légiilateurs  dégradèrent  à  ce  point  la  Divinité  , 
flétrirent  la  raifon  humaine,  ne  tranfmirent  aux  générations  fuccefllves 
que  dus  inftitutions  abfurdes  Se  menfongères ,  ils  ne  méritent  aucune 

confidtraiioR 


POEME.  €5 

confidérnrion  ,  &  îûin  de  regretter  la  perte  d'une  partie  de  leurs  en» 
feigneniens  ,  ou  ne  doit  faire  sucim  cas  de  ceux  qui  ont  écliappé  aux 
ravages  du  tems.  Mais  s'ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  Tiiimable  vé- 
ïité ,  s'ils  furent  toujours  dirigés  par  le  plus  grand  bien ,  li  les  objets 
qui  nous  choquent  dans  leurs  intututions  ,  ne  le  font  que  parce  eue 
nous  les  voyons  dans  un  faux  jour  ;  s'ils  fout  gazés  par  un  voile  Al- 
légorique, qui  relevant  leur  éclat,  les  renJe  plus  piqaans  par  i'oa 
ombre  légère  i  ii  ,  ne  paroiiVant  qu'amufer,  ils  ptéfentent  par-tout  les 
leçons  les  plus  utiles ,  ceux  qui  les  propofèrei.t  font  dignes  des  éloges 
qu'on  a  faits  des  anciens  Sages,  &  leurs  Alléa;ories  mériieut  de  deve- 
nir les  nôtres.  »i  (  Génie  allégorique  des  Anciens.  ) 

P.  48.  Mais  que  d'un  verd  naiilaiit  le  fillon  funaonté 

Les  Grecs  &  les  Romains  célébroient  au  mois  d'Octobre ,  une  Fête 
en  adlion  de  grâce  pour  la  première  apparition  des  gri.iué  levés.  Le 
Corps  des  Magittrats  y  afiilloiî.  Le  Calendiier  Romain  l'a  placée  au 
4  d'Octobre  fous  ce  titré:  Les  premières  beautés  de  Cérés  fe  décou- 
vrent. Plus  on  étudie  les  ufages  de  l'Antiquité  ,  plus  on  voit  qu''ils 
étoient  tous  relatifs  à  l'Agriculture  ;  tant  les  premiers  Légillateurs  fu- 
rent convaincus  qu'il  imporioit  d'attacher  fans  celle  les  yeux  du  Peu-  . 
pie  fur  cet  Ait ,  afin  de  le  rendre  plus  Horiliaut ,  en  le  tendant  plus 
honorable  ! 

P.  48.  Souvent  dans  les  brouillards ,   qui  couvrent  l'horizon , 
Le  Scorpion  célefte  a  lancé  fon  poifon. 

Le  Scorpion ,  le  huitième  ligne  du  Zodiaque ,  fous  lequel  le  Soleil 
arri\e  en  ce  Mois,  elt  formé  de  vingt-une  étoiles.  On  croit  :;liéz  com- 
munément qu'on  a  donné  à  cetteConliellaiion  le  nom  d'un  animal  ve- 
nimeux ,  pour  défigner  l'air  malfain  qui  règne ,  tandis  que  le  Soleil  y 
fait  fa  dation.  Ce  moment  de  l'Année  elt  en  effet  très-dangereux  pour 
un  grand  nombre  de  perfonnes.  Le  paflage  d'un  air  fec  &  pur  à  un 
•air  humide  &  chargé  de  brouillards  &  des  vapeurs  impure»  des  ma- 
rais, ne  peut  fe  faire  fans  porter  une  atteinte  leniible  à  notre  corps, 
fans  relâcher  les  fibres ,  fans  détruire  l'action  des  folides  ,  la:;s  ralen- 
tir la  circulation  du  lang ,  enfin  fans  repouliér  &  concentrer  au-dedaus 
de  nous-mêmes  les  humeurs  dangereufes  qui  s'en  ejvhaloient  auparavant. 

P.  4g.  Hélas  \  ils  font  encor  préfens  à  nos  doulettrs , 

Ces  jours  rendus  fameux  par  l'excès  des  malheurs,  &c. 

En  1348 ,  fous  le  règne  de  Philippe  de  VuMs  ,  toute  la  Terre 
éprouva  cet  horrible  tléau  ,  connu  fous  le  lami  de  l-efie  noire.  Le 
Nord  ,  que  fes  froids  excclfifs  préfcrvent  ordinairement  de  la  conta- 
ii;ion,  ne  put  lui  échapper  cette  fois:  une  Coloîiie  de  Norvégiens, 
qui  s'étoit  établie  fur  les  rives  du  Groenland  ,  Tayanc  reçue  de  quel- 
ques Vaifleaux  qui  y  abordèrent,  pént  entièri-meiit.  D«Ls-iors  toute 
communication  cella  entre  le  Groenland,  riliande  &  la  Norvège  ;&  ce 
ne  fût  que  deux  cens  ans  après,  c'eil-à-dire,  en  1576--7-78  ,  que  le 
Capitaine  Anglois  Frobisher  rétablit  la  communication  ci'tre  l'Europe 
ce  le  Groenlaiid.  Le  Nwd  fs  ieat  encore  wts  ravu^ts  de  cette  Peùe 
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En  Klaiidc ,  il  n'échappa  k  ce  terrible  fléau  que  ceux  qui  fè  reiirèrcitr 
fur  le  hautes  montagnes. 

r,  49.  Vers  les  bois ,  où  fe  perd  le    fauvage  Tartare , 
Les  flots  empoifonnés  que  roule  le  Ténare , 
Par  un  gouffre  entt'ouvert  le  vomirent  an  jour. 

Ce  fut  au  Nord  de  la  Tartarie  que  naquit  cette  pefte  fameufe  ,  ft 
Ton  en  croit  l'Empereur  Canracuzène,  qui  fut  témoin  des  ravagea 
qu'elle  lit  à  Conftantinople ,  &  qui  nous  en  a  laifl'é  une  defcription 
touchante  ÇO-  ^  ^^  néceflaire  de  Tinférer  ici  pour  prouver  que  js  n^ai 
point  imaginé  les  détails  dont  j'ai  ftùt  ufage  en  la  peignant. 


fi)  Peftilentiz  tune  graiTabatur  è  Schyri?  Hyoerborei»  incipiens  ,  fermé 
omnes  orap  rearitimas  pervafic ,  magnainque  indigenarum  paTreoi  abfumpfic. 
Nec  enim  Pontum  tantummodo  ,  Th'aciam  ,  Macadonia-n  ,  <'ed    eriam  Hel- 
3adem  ,  Itaham  ,  infula»  omnes  ,  ^gyprum  ,  Libvam  ,  Judream  ,  Syriam  ,  & 
Orbem    ferè    univerfum    in  circnita    permenfa,  ac  pervagata  efl.iic  antem 
erac   incurabile  maium,  ut  neqtie   uHa  d'vera  ,  neque  rob-r  corporis  pollèt 
Tclifteîe,    cnm   omnia ,    leque    valida  ut  imbeci)!a    cori-'ora    prof^erneret  ; 
culque  tnaxima  impenfa  curabantur  non  fecu»  ac  paup^lrrinr  raoritbantnt  : 
&  vacabac  quidem  à  morbis  cseteris  amm»   ille.  Qnod  fi   qui»  etiam  ar^ce 
aliquantum  jegrotaret ,  omnia  in  illud  morbi  gfnus  'e  exoreribant  Muflàbac 
srs  medicorcm  cota.  Nec   iîmiîiter  omnes  occapabat  :  fed  alii   quidem  con- 
tinue ,  nec  panlum  d-irances  ,  ipfo  die,  quidam  ipfa  hora  ponebanr  animas. 
Qiiorquoc  aucem  biduum ,  cràduumve  reftitiflenc  ,    ofimam  quidem   febrim 
î\abi=bant    acutiffiniam  ,  &  morbo  caput  invadente ,  e!ingne!  ,  &  ad  omnia 
<juîe  fièrent  ftupidi  reddebantur  :  ac  velut  fomno  profuiodo  abforbcba'icar. 
Sin  forte  ad  fe  redirent ,  loqui    nitebartur  illi  qufiem  ;  fed    hœrefcente 
lingua,   multa  inarticulata,   nervis  in  occipitio  emortu.s  ,   promcbant,  fc 
expirabant  celerrime    Alii»  non  in  capot,   verura  in  puimones  malum  in- 
c'dens  ,  mox  prsecordia  inflammabat ,  &  dolores  acucos  circum  peftu»  jf- 
ferebat,   &  fputï  fanguine  conradta  ejiciebant,  atqne  è  vifceribos  fpiritu» 
tetrum  foras  odorem  volvebsr   Fances  8t  lingua  calore  exa^uerant ,    nigra 
&  fuffofa  fangoine  :   nec   pin»    proficebant  ii  aiultom  quaro   fi  parum  bi- 
terenr.  Somno  uti  nulio  poterant,  &  undeqnaqnam  argebantnr.  In  brachii» 
ïuprà  ,  &  infrà  .  non  paucis  autem  in   maxilli»,  &  quibafdam  in  aliis  cor- 
poris  partibu»  abfceflus  ,  five  clcera  ,  his  majora  ,  illu  minora  exiftebanc, 
&  nîgrœ  papulE  enal'ceb,^ntar    QuibuTdam    ve'ut  atra  ftigmata  per  totum 
corpus  erumpebant,  aliis  xariora  ,  magifqae  confpicua  ;  ;iliis    denfiora    & 
cibfiuriora  :  &  omnes  perinde  ex  hiiommbu»  moriebantur.  Nonnullis  enim 
cuT'fta  hase,  aliis  plura,   auc  pauciora  contingebant.  Complnribus  u-ùcum 
tantumœodo    ex  iftis  omnibus  mortiferum  erat   Qi'icumque  %'ero  de  muitis. 
pauci  evaferant ,  non  amplios  eo  malo  corripiebantor  fie,   ut  etiam  inre- 
ïirent:   quamobrem  rarfus  correpti ,   bene  confidebanr,  Fiebant  porro  magni 
abfcefiu»  'n  femor-bus ,  aut  in   brachiis  :   quibus   fectis  ,  mnlta    &  fcedd.t 
fanies  effluebat ,  &  morbus  totbance  materia    fie  emilTa  levabatur.    Com- 
plures  His  omnibus  obfeflî  ,  prseter  opinionem  convalefctbant.  Nec  oUnta 
iindecumque  certum   auxilium  inveniebatur.  Quod   enim  uni  fa!ntare,al- 
teri  idem  patienti  venenum  erat:  alterque  ab  altenus  coratione  morbnm 
indipifcebatur  ,  &  curaulabsntur  fanera  ,   quibu»  rnukap.    domus  v?c'iaban- 
r4ir ,  cnm  &  inco  -.e  ,  &  bruts  animantes  nnà  cum  dominis  vitam  redderent. 
Sed  nihil  era:    defperatioae  miferabiiiu».  Cum  enim  quii  tam  a:gram  fe 
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Je  ne  îr.e  lo;:viens  plus  dans  quel  Auteur  j'ai  lu  qu'on  attribua 
cette  Contagion  h  Touverture  d'un  gouffre  ,  dont  les  exhalailons  mal- 
fau'iCs'  coirompireat  Fair  de  la  Tarterie  malgré  le  iYoid  piquant  qui  s'y 
fait  fentir  (i).  Cette  opinion  a  quelque  contbrniiié  avec  celle  des  Mé- 
decins qui  placent  en  Alie  la  caufe  de  toutes  les  Peites  qui  depuis 
deux  mille  ans  ont  ravagé  l'Europe.  M.  Paris ,  dans  fon  Mémoire  fur 
ia  Pefte  ,  couronné  par  la  Faculté  de  Paris  eu  1775,  prétend  qu'eUe>» 
11' o..t  jamais  eu  d'auire  caule  que  la  conmiujiication  des  Sarraiirs  ,  des 
Maures ,  des  Arabes  &  des  Turcs  avec  nous.  Il  paroît  cependant  plus 
Ct)nforme  à  la  vérité  de  leur  donner  aufTi  pour  berceau  l'Afrique  Orien- 
tale. C'eft  dit  limon,  qui  croupit  dans  les  lieux  bas  île  l'E^^ypte,  après 
la  retraite  des  eaux  du  Nil,  que  s'exhule  la  Pefte.  Lt  Coramerce  l'ap- 
porte en  Atie.  Les  Car.ivanes  ,  qui  vont  en  pélcrinnge  k  la  Mecque  , 
s'en  pénètrent  i  &  chacun  à  fon  retour  la  répand  daùs  fa  Patrie.  Tel 
eil  le  fei, tintent  de  M.  Geofroy ,  Auteur  d'un  Poëme  Latin,  imprimé 
en  17^1.  On  l'y  trouve  développé  en  beuu.x  vers  qu'on  fera  bien 
tife  ne  retrouver  ici. 

Non  tamen  Europae  fauftis  innafcitur  arvis  : 
'     Nam  veluti  quxcnmque  fuas  ditiffima  tellus 
Jactdt  opes,  aurum  jucundaque  facchiara  mittit 
india ,  dat  gemmas  Pontus ,  dant  moUia  Seres 
"Vellera,  abandanti  diteicit  GalUa  melVe; 
Sic  mala  quamque   manent  terram  fua,  torta  Polonum 
Sanguinis  aggreditur  plexos  Plica  glutine  criues , 
5corbutus  Anglonnn  gingivas  ulcère  rodit. 
Tu  Stygiam  infelix  gremië  paris  Africa  Jabem , 
Tu  ,  quse  tanta  foves  immania  monltra  ferarum  : 
His  rapidam  peftem  decuit  confurgere  ciinis. 
Scilicet  exundans  tumetaéto  gur^-ite  Nilus 
Ijiduit  obfcœnâ  mudidos  uligine   can-ipos. 
îlla  diîr  ventis  immota  fiientibus  unda 
Dum  jacet ,  &  Phasbo  fervens  piopiore  tttmefcit , 
Putrida  corrtiptos  difpergit  in    aëni  iumos. 
Haec  eft  prima  mali  labes ,  hinc  annua  peftis 
Nafcitur ,  ^gyptique  Endeuiia  régnât  in  arvis. 


lentiebat,  fpes  nuila  incolumitads  relinquebatur  ,  ac  defpsrabundi  fe- 
Bietipfos  abjiciebant  ,  morburoque  non  mediocricer  ifta  defedione ,  trifti- 
tiaque  augenres,  repente  animas  efFlabanc.  (  joan.  Cancacuz,  eximpera. 
Hiftor.  Lib.  IV.   Cap.  VIII.  } 

(i)  Mézerai ,  dans  fa  grande  Hiftoire  imprimée  en  M.  DC.  XLIII ,  luj 
donne  une  antre  origine.  En  ce  maheureux  tems  les  mortels,  dit  il  , 
^toient  battus  de  tous  les  fléaux  du  Ciel  Un  tremblemeru  de  terre  nni- 
verfel,  même  en  France  &  aux  Psy*  Septentrionaux,  renverfoit  les  Ville» 
tout  entières,  déracinoient  les  arbres  &  les  montagnes,  &  crevaflbic 
les  champs  ,  comme  fi  l'Enfer  eût  voulu  engloutir  le  genre  humain.  Ce 
défaftre  étoit  léger  ,  au  prix  de  certe  Pefte  qui  dépeupla  la  face  de  la 
Terre  de  plus  de  la  moitié  de  fcs  Hfcbitans:  on  liic  qu'un  globe  de  vj- 
peur  paaote  &  enflammée,  tombant  du  Ciel  dans  le  Royauine  de  Cathay  , 
«  épandjt  pins  de  cent  lieues  à  lentoar  ;  &  ayaat  ce.orc  tout  le  pavi  ^ 
laiftà  «ne  celle  infcftioa  dans  l'air,  qu'aile  engendra  cette  pefliience.' 
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Aique  uùnani  hîc  fixas  pofuilVet  perfida  fedesj 
Tvec  dira  afflntu  confper^'ere   leniiiia  poliet  ! 
Verum  ex  ^ii:ypto  &  Lybise  fcrventibus  cris  : 
Ex  Aiiâ,  &  Teirâ,  quâ  loi  novas  alpicit  orbeni  i 
Coriiiiiit  ad   tumuluni  Maliometi   magna  quotamiis 
Turba  caiervadm  properans  ,  limai  horrida  morbi 
Semina  portaïuur ,  cujas  conta^ia  quifque 
Haurit ,  &  occultos  admiitit  i  elcius    ignés  , 
Quos  dein  ille  r-^diix  pairias  afportet  ad  oras. 
Hic  pellis  velat  Emporium  ,  hinc  difperfa  per  orbem 
Per  quo.qiiot  populos  Mahomeii  temphi  verentur  , 
Tanareiis  iiomiuum  tôt  millia  iriidit   ad  ambras, 
Qiiippe_  veiienati  folo  non   aëris  hauftu 
Dira  propagatur  pelîis  ,  fab  corpore  quovis 
Tecta    latet,   \  arias  mcrces ,  veianiina,  pauLOs 
Iniicit ,  &  magiio  defe^lis  acquore  terris 
Trillia  fallaci  contagia  manere  portât. 

(  iiVGIENE  ,   Lib.  I.  ) 

P,  4g.  Abat  le  Grnnd  Négus  , &c. 

Ceft  le  nom  du  Defpote  qui  rèçrne  fur  TAbyCinie.  On  l'appelle 
encore  le  Prêtrç-Jeau.  On  lait  que  cet  Etat  n'a  plus  de  Villes  ,  de- 
puis la  dellrucliua  d'Axuma,  &  que  le  Prince  &  le  Peuple  campent 
fous  des  tentes. 

p.  4g Et  les  forêts  fauvajes  , 

Qui  du  frère  du  Nil  couronnent  les  riv^ages; 

Ce  fleuve  efi:  le  Ni'3;er ,  qui ,  félon  quelques  Voyageurs ,  eft  une 
branche  du  Nil  ,  avec  qui  d'aîlieurt:  Viji  ces  traits  de  coni'ormitii ,  qu'il 
■fe  déborde  toutes  les  années ,  &  nourrit  de  même  des  Crocodiles ,  des 
Hippopotames ,  &c. 

Du  refte  ,  rien  de  plus  clmrmant  que  les  beautés  fauvages  du  Niîer. 
«  Par-tout ,  dit  M.  Ad.  n'on  ,  elles  fontbordces  d'arbultes ,  communemeiit 
de  Saules  ou  de  Scsbans  ,  coavertes  de  lifcrous  ou  dWpocins  de  p'u- 
lieurs  efpèces  ,  qui  après  avoir  ferpeiifé  autour  des  braiicnes  ,  laiilent 
pendre  leurs  jets  ciiar^^cs  de  fleurs  de  diti'érentes  couleurs.  Aux  pies 
de  ces  arbriiieaax  flotie  ia  Perlicaire  aulli  en  rieur.  Je  navigeois  amli 
dans  une  prairie  floctanie  ,  où  p.dllbit  une  multiiude  de  Sauterelles  dont 
lu  couleur  verie  ,  bigarrée  dan  beaa  rouge  de  feu,  laifoit  un  cttec 
admirable.  Plus  loin  les  P.;lmiers  é.cvoierct  'eurs  têtes  au-delius  des 
Accacias  dont  le  relie  du  terrein  ell  couvert.  Eiilin  rien  ne  jnanquoii. 
Il  la  beauté  de  la  perpecbve ,  dont  mes  yeux  turent  récréés  dans  un 
efpace  de  quinze  lieues.  Ce  feroit  la  rivière  la  plus  agréable  du  monde  , 
Il  Ton  n'avoit  à  craintUe  à  iou  niomens  les  Crocodiles ,  S:  quelquefois 
mâne  les  Chevaux  marins  dont  elle  eit  remplie.  « 

p.  50.  Ronge  avec  leurs  troupeaux  les  Bergers  du  Lapland  , 

Le  Lapland ,  c'efli-k-dire ,  Pays  des  Exilés ,  eft  le  nom  véritable 
de  la  contrée  que  nous  appelions  Lapin  ie.  Les  Troupeaux ,  dont  il 
etl  quellion  ,  font  les  Rbeiuits,  efpsce  de  Ctris  domeftit-ncs  ,  doiit  le 
nombre  fait  toute  la  richeH'e  de^  L;.uons.  Il  f.nit  en  avoir  cent  ;.u  moiiis 
en  propriété  pour  être  réputé  11  fou  aife.  FwuuaiU  la  nuit  de  trois  mois 
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que  l'Hyver  fait  régner  far  ce  climat ,  ces  animaux  font  renfermés  dau* 
de  grands  parcs  où  leurs  poiielieurs  ies  nourriûent  de  Liclvins  ;  le 
rerte  de  raauée  ,  ils  fuivent  un  Ber=/er  qui  les  mène  à  la  pâture.  Ces 
condudeiirs  du  feul  bétail  qui  ibit  en  Laponie  \ivent  iivec  leurs 
Troupeaux  en  plei;i  cliamp  la  nuit  &  le  joiir ,  Tllyver  &  rE'é. 
On  les  voit  errer,  fe  repofer ,  fumer,  chanter  &  cicr:;rir  dans  les  dé- 
ferts ,  fur  la  cime  des  ruchers  couverts  de  nèj;es ,  aula  tranquilleûjent 
que  les  Perfonudges  de  nos  Idylles  dorment  au  bord  des  limpides  ruif- 
feaux ,  &  fous  1  ombrage  des  Hêtres. 

P.  50.  Ts  mouroient.  Chaque  inftant  voyoit  hors  des  murailles 
S'avancer,  tout  rempli,  le  char  des  funéraïUe-j.    .Sec.  ckc. 

Cette  fcène  d'horreur ,  ainfi  que  toutes  celles  q  u  i  précèdent  S:  oui 
fuivent,  fut  renouvellée  lors  de  la  dernière  Pelle  qui  djfola  Marfeiiîe 
en  1720.  j'ai  entre  les  mains  une  relation  hillorique  de  ce  dlfaitre  , 
écrite  par  un  témoin  oculaire  ,  tk  c'ell  de  lui  que  j'emprunte  tout 
ce  que  j'en  vais  dire.  Vers  le  milieu  du  mois  d'Août,  la  Coiita;;iort' 
s'étoit  fi  fort  accrue,  &  le  nombre  des  morts  étoit  lî  .^rand  ,  «nie  la 
nuit  ne  fu:tifoit  pas  pour  les  enlever.  Il  fallut  fe  refondre  à  né  plus 
garder  de  n>éragem.ens  pendant  le  jour.  On  prit  de  force  les  tombC" 
raux  5j  les  chevaux  des  bonigeois ,.  on  força  les  va»abons  à  les  CO;;-, 
duire ,  &  à  ouvrir  de  grandes  folles  horsMe  la  Ville.  Les  tonibe- 
reaux  alloient  fans  ceffe  nuit  &  jour  par  les  rues.  Ces  travaux  furent 
bientôt  infunifans  ;  les  morts  &  les  malades  couvrirent  en.  peu  de 
jours  toutes  les  places  publiques  :  dans  la  feule  rue  Dauphiue  ,  lon^'iie 
de  cent  quaiie-vin^t  toifcs  &  large  de  cinq,  le  nombre  de  ces  mal'.rèi:- 
reufes  victimes  fui  ti  coniidérable  ,  qu'on  ne  pouwoic  fortir  des  niai- 
fons  ,  fans  les  fouler  aux  pieds.  On  ne  fut  plus  où  creufer  des  fcfes 
&  les  foffoyeurs  manquèrent.  L'Auteur  anonyme  ajoure  qnelqurs  fnits 
parrculiers  qui  peignent  peut-être  mieux  encore  l'excès  de  cette  c;- 
lamiié.  Un  Curé  qui ,  depuis  le  commencement  de  la  Contagion 
avoir  alTifté  les  malades  avec  autant  d'huma:iiié  que  de  reugion',  fut 
entiii  atraqué  k  fon  tour  :  feul  dins  fa  maifon  ,  fans  domeftiqae  ,  fa  is 
voilins ,  la  pelle  les  avoii  tous  enlevés  ,  il  fort  de  chez  lui  i  il  va 
frapper  à  la  porte  de  plufieurs  de  fes  Parotfllens  en  ieur  dc;iiand<^nt 
une  retraite  &  des  fecours.  Refuré  par-'.otit ,  il  entre  dans  fa  maifon  & 
meurt.  Hors  de  la  Ville  la  défulation  n'en  fut  pas  moins  grande.  Urr 
payfan  rclté  feul  avec  fa  femme  ,  malade  comme  lui ,  ouvrit  deux  folles 
une  pour  chacun  :  quelques  joars  tprès  ,  fentant  fes  torces  :.tioiblies  , 
il  dit  le  dernier  adieu  à  fa  fenmie  ,  &  fe  traînant  jnfqu'à  la  foi;c,s'y 
enfeveiit  tout  vivant.  Ailleurs  ,  une  p.iyfanne  porta  plus  loin  la  pré- 
voyance. Ja.;eant  que  fa  mort  étoit  prochaine,  &  que  fon  mari  cou- 
roit  rifque  de  s'infecter,  s'il  étoit  obligé  de  la  porter  au  tombeau 
elle  fe  rit  jetter  le  bout  d"une  longue  corde,  &  fe  l'attacha  elle-mc-mç 
aux  pies  ,  afin  qu'après  fa  mort ,  fon  mxri  pût  la  traîner  à  la  folfe  fans 
toucher  à  fon  corps. 

P.  53.    AulTi  le  Dieu  du  Mal ,  jadis  à  fes  autels , 
En  ce  mois  ténébreux ,  voyoit-il  les  mortels 
Humilier  leurs  fronts.    .    .    .    &c. 

Il  parolt  par  le  Calendrier  des  Egyptiens ,  des  Grecs  &  des  Ro- 
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mains ,  que  TAntiqulté  plaçoit  le  règne  du  Génie  du  Mal  ^-peu-près 
vers  l'époque,  où  fe  trouve  notre  mois  d'Odtobre. 

On  lit  dans  la  Traduction  de  Plutarque  par  Amiot ,  que  quelques 
îours  aprcj  réqiiinoxe  d'Automne,  l'Egypte  célébroit  une  fôte  appellée 
le  B{lion  du  Soleil.  On  fio;uroit  par-là  Tetat  de  foiblefie  &  de  décré- 
pitude ,  pour  ainii  dire ,  de  cet  Aftre ,  qui  femblable  à  un  vieillard  , 
ne  peut  le  foutenir  fans  un  appui.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette 
explication  donnée  par  Plutarque  lui-même  ,  c'ert  qu'au  mois  luivant , 
qui  étoit  celui  oir  la  verdure  cominençoit  à  renaître  ,  on  fêtoit  le  triom- 
phe d'Oûtis ,  fymbole  du  Soleil,  fur  Typnui! ,  génie  du  Mal. 

La  Grèce  avoit  dans  le  même  tems  une  folemnité  religieufe  en 
l'rionneur  de  lou  Maïmaftès  ,  c'eft-k-dire  ,  de  TOrageux,  du  Terrible. 
C'eil  dans  le  même  elprit  qu'ils  placèrent  à  cette  époque  la  tête  des 
Morts  où  des  Farens ,  fous  le  nom  d'Eleuthéries ,  ou  Parentales  ,  & 
qu'ils  y  invoquèrent  lou  &  Mercure  rinternaL 

Enfin  on  a  vu  dans  la  première  Remarque ,  inférée  à  la  fuite  de 
ce  Chant,  que  Rome  avoit  mis  le  mois  d'Oétobre  fous  la  proteCtionde 
Mars.  Mars  étoit  pour  elle  le  mauvais  Principe  ,  comme  Typhon  Tétoit 
pour  les  Eûjyptiens.  On  cherchoit  à  Tappaifer  par  le  facrifice  d'un 
Cheval  qu  on  appelioit  0>ftober ,  dit  M.  de  Gébelin  ,  afin  de  repré- 
senter d'une  manière  adoucie  le  Delînicteur ,  l'Ennemi  du  Genre  hu- 
main ,  comme  en  Grèce  on  ayoit  appelle  Euménides  ,  c'elt-à-dire  , 
Favorables  ,.  les  Filles  de  l'Enfer,  qu'on  aaroit  craint  d'irriter  en  pro- 
itoriçant  leur  véritable  nom.  Jufqu'J*  ce  jour,  il  elt  vrai,  les  Savans 
avoient  donné  un  autre  moiif  à  ce  facritice.  C'étoit  ,  difoient-ils  ,  en 
mémoire  du  Cheval  de  Troye  ,  mais  Troye  avoit  été  prife  en?  Eté, 
&  non  en  Automne  :1e  vrai  motif  de  cet  ufage  leur  avoit  donc  échappé^ 

P.  54.  Soumife  aveuglément  à  ce  double  Génie, 

Je  cède ,  &  je  leur  dois  ma  confiante  harmonie. 

Il  n"eft  pas  néceffaire  fans  doute  d'avertir  que  ce  n'eft  ici  qu'une 
expreflion  poétique  pour  déligner  le  bien  &  le  mal  également  répan- 
dus dnns  l'Univers  ,  &  naiiians  l'un  de  rautie;  car  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'on  me  fuppofe  ndopter  l'exiftence  de  deux  principes  coé- 
îerneis  ,  &  égaux  en  puiiiance  ,  adx)rés  en  Perfe  fous  les  noms  d'Oromaze 
&  d'Arimane  ,  en  Ej'pte  fous  cettx  d'Ofiris  ou  n'Orus  &  de  Typhon,  & 
dans  la  Mythologie  Grecque  &  Romaine  ,  fous  les  noms  de  Vénus  &  de 
Mars.  On  prétend  que  Zoroallre  lui-môme ,  en  adoptant  la  dodrhie 
^  ces  deux  principes ,  faifoit  Oromaze  incréé  &  Armiane  créé  i  que 
v*e  premier  pouvoit  triompher  du  fécond  ,  mais  qu'il  le  laifibit  rè^'uer 
«  n  tems  pour  éprouver  les  hommes  i  enfin,  j'ajouterai  que  le  ian  ;a^,e 
i.légorique  étant  familier  atix  Orientaux,  ces  noms  d'Orom.a/,e  5:  d'A- 
]v.niane  n'étoient  peut-être  qu'un  emblème  j^our  défigner  l'exillence  & 
.  s  combats  du  bien  &  du  mal ,  comme  l'dl;  dans  cette  Ouvrage  i'e.x 

rcfljon  de  double  Génie. 

P.,  55.  Vois-tu  de  r  ille  tiens  leur  liberté  fuivie  ? 
Ils  ont  foufflé  la  mort ,  ils  répandent  la  vie. 


POEME.  j^r 

t*  Nous  ne  rouvons  nons  plaindre  de  la  Divinité.  .  .  .  Eile  nous 
n  donné  les  vents  pour  maintenir  la  température  de  Tatmorphère  & 
de  la  terre,  pour  apporter  ou  fiipprimer  la  pluie,  pour  mûrir  iesmoif- 
fons  &  les  fruits  des  arbres  ,  qur  doivent  leur  maturité  entr'autrea 
caufes  à  Tagitatlon  des  vents  ,  dont  le  double  avantage  eft  de  faire 
monter  la  sève  vers  la  cime ,  &  de  lempêciier  de  croupir  ^ans  les 
conduits  des  végétaux  :  elle  nous  a  donné  les  vents  pour  connoiire  les 
pays  fi'iués  au-delà  des  mers  i  THoiume  renfermé  dans  Penceinte  de 
fon  fol  natal ,  eiit  été  un  animal  ignorant  &  dépourvu  d'expérience  : 
elle  nous  a  donné  les  vents  pour  que  les  avantages  particuliers  rie 
chaque  région  deviKlfent  communs  à  toutes.  »  (i)  (  Sénèque ,  Traduc- 
tion de  M.  de  la  Grange.  ) 

P.  55.  Si  le  Feu  dévorant  embrafe  mes  entrailles  ,  &c. 

Il  n'eft  point  ici  qneftion  du  Feu  ,  comme  Phlogiftiqne,  c'eiî-à-dire  » 
comme  principe  entrant  dans  la  combinaifon  de  tous  les  corps  ,  foiu 
combuftibles  ,  foil  incombufribles.  Conlîdéré  fous  ce  point  de  vue  , 
il  eft  fpécialement  du  reffort  de  la  Chymie ,  qui  feule  Fanalyfe  &  en 
explique  les  Phénomènes.  Le  Feu  dont  il  s'agit,  eft  le  Feu  libre  ^ 
le  Feu  agilTant  &  rendu  viiible  par  la  combuftion  des  corps  ;  c'efc 
dans  cet  état  fans  doute  qu'il  produit  les  effets  les  plus  linittres.  Par- 
tout il  a  laillé  des  traces  vifibles  de  fes  ravages  ;  par-tout  il  a  formé 
des  Volcans;  &  nous  ne  marchons  plus  aujourd'iuii  que  fur  des  ruines 
encombrées.  Nos  modernes  Naturaliftes  ont  déccHiver*:  que  dans  une- 
Antiquité ,  à  laquelle  il  eft  impolfible  d'aflîgner  une  époque  ,  la  France 
a  été  en  proie  k  la  fureur  des  Volcans.  M-  Defniarets  a  reconnu  que 
prefque  toutes  les  montagnes  de  l'Auvergne  font  l'ouvrage  de  ces- 
feux  i  M.  Faujas  de  Sainfond  affure  que  celles  du  Vivarais  &  àài  Velst 
ont  la  même  origine.  11  a  mtme  conçu  une  vafte  idée  ,  qui  éclnirc 
d'un  nouveau  jour  les  anciens  travaux  du  Feu ,  fur  la  Terre.  C'eft  ie 
projet  d'une  Carte  Volcanique  des  deux  Hémifpbères ,  dont  il  a  tracé 
les  premiers  linéamens. 

m.  Je  fuis  perfuadé  d'avance  que  la  grande  Zone ,  qui  part  du  Can- 
tal ,  après  avoir  traverfé  une  partie  de  la  France  ,  aboutit  à  Agde , 
s'enfonce  dans  la  mer,  traverfé  le  Golphe  de  Lyon,  &  va  gagner  ea 
droite  ligne  les  Volcans  éteints  de  la  Corfe  4  tandis  qu'une  léconde 
ligne  partant  de  celle  d'Agde  ,  coupe  la  portion  de  cercle  qui  forme 
le  Golphe  de  Lyon  ,  vers  les  bouches  du  Rhône ,  vient  pafler  entre 
la  Ciota  &  Toulon,  pour  joindre  'Jlioule  ,  Evecios  &  Boulfant,  où 
Ton  retrouve  des  Volcans  éteints  qui  paflent  -à  Laverne  ,  à  Cogolin. 


[ij  Non  tamen.  . .  queri  ponnmn»  de  audore  noftri  Deo ,  fi  bénéficia 
ejn»  corrumpimns  ,  &  ut  efTenc  contraria  ,  efficimus.  Dédit  ille  vcntos 
ad  cnftodiendam  cœii  terrarumque  temperii-'m  ,  ad  evotandas  fupprimen- 
dafqne  aquas  ,  ad  alendos  fatonim  atque  arbornm  frndlos  ;  quos  ad  ma- 
turitatem  cum  aliis  caufis  aoducit  ipfa  jwclatjy  ,  actrahens  cibum  in  fum: 
ma  j  &  ne  torpeat ,  promoven»  Dédit  vencuS  ad  uUeriora  nofcenda.  Fuiflê- 
enim  imperitum  animal ,  &.  fine  magriâ  experientià  rernm  homo ,  fi  cit" 
cumfcriberetur  natalis  foli  âne.  Dcdit  Vent-js ,  ut  commoda  cujufque  te-» 
;ioiu5  fièrent  communia.  tQuEft.  Nitur.  Lib.  V.  Cap.  XViii.) 

E  A 
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Ces  icniers  Volcans  ne  fe  bornent  pas  ici  ;  ils  entrent  dans  la  mon' 
tao;ae  lies  Maurei; ,  c5t  j'ai  lieu  de  croire  q.rils  pénètrent  dans  les  Ap- 
pe-'ins  ,  où  il?  fe  font  tait  un  p.iflaûje  poar  aller  fe  confondre  avec 
ce  iK  dlralie  ,  fi  coalidcri'bles  &  li  multipliés.  On  fait  enfulte  que  la 
baiid:'  brûlée  d  ïru-je  co,.daii;  à  celle  des  deux  Siciles  ,  où  Von  trouve, 
outre  beaucoup  de  Volcans  éteints,  deux  Volcans  allumés  ,  le  Véfuve 
&  l'Etna  :  on  ■.^ft  delà  fur  la  route  de  TArchipel  ,  où  font  plulieurs 
"Vo  cj.ns  é'eints  ,  &c.  J'ofe  croire  enfi.i  que  li  on  fuivoit  ainlî  de  proche 
en  proche  les  pays  volcauifés,  on  iroit  probablement  bien  loin.  "  (i) 

On  conçoit  en  edet  rombien  il  feroit  utile  &  curieux  de  pouvoir 
fuivre  la  ""  longue  traînée  de  feu  qui  a  lié  les  uns  aux  autres  le 
Paranuca ,  dans  TUle  de  Java;  le  Canapy  ,  dans  Tille  de  Banda; 
]e  Balalunn  ,  dans  Tlfle  de  Sumatra  ;  entin  tous  ces  foyers  ou  brii- 
]anp ,  ou  éteints ,  qu'on  voit  dans  les  liîes  de  Firando ,  de  Chian- 
geu  ,  de  Xinio  ,  dans  celles  qui  conipofent  l'Empire  du  Japon,  dan* 
les  Manilies,  les  Açores,  au  Cap-Verd ,  aux  Canaries,  îi  Sninte-Hé- 
lène ,  à  Socra  ,  à  Milo ,  à  Mayn ,  ainfi  que  dans  les  Ifles  del  Fugao 
&  des  Papous. 

p.  55.  Aux  Vaifleaux  ,  écrafés  fous  le  poids  des  Typhons , 
Ouvre  près  du  Cathay  des   abîmes  fans  fonds  ; 

Ces  Typhons  font  une  efpèce  de  Trombes  diiTérente  de  celle  dont 
j'ai  parlé  dans  une  des  Remarques  qui  luirent  le  fécond  Chant.  Ils 
s"élèvent  du  f.Hid  de  l'Océan ,  quand  les  feux  fouterreins  en  mettent 
les  eaux ,  pendant  THy  ver ,  dans  un  énit  d'cbulliLicn.  Aufli  les  Na- 
vigateurs ne  connoilfent  pas  de  danger  plus  »randque  celui  de  voyager 
Tur  les  mers  de  la  Chine ,  du  Japon  &  de  Malaca ,  lorfqu'arrive'  le 
tems ,  où  le  Typhon  s'y  montre  fréquemment. 

P.  56.    Moi ,  je  t'oppoferai  les  biens  &  les  plaifirs  , 
Qu'elle  préfente  en  foule  à  tes  vaftes  delirs. 

Pline  a  fait  une  énumération  touchante  des  biens  dont  nous  fommes 
redevables  à  la  Terre.  Il  cherche  ,  &  réiiflit  à  nous  infpirer  pour  elle 
cette  tendre  vénération  qu'un  tils  bien  né  trouve  au  fond  de  fon  ame 
pour  les  auteurs  de  fes  jours    (i).  Cependant  quand  on  revient  fur 


[|i3  Volcans   éteints  du  Vivarais  ,  p.  267. 

(^1)  Sequitur  terra,  cui  uni  rerum  naturx  partium  ,  eximia  prop'cs.ir.e- 
îita  ,  cognomen  ind.dimus  materr.îs  vcnerationis.  Sic  honiinuni  illa  ,•  ut 
cœlom  DA  :  qace  nos  nafcentes  excipit  ,  naros  a'it  ,  fe'nelque  edit.js  fufti- 
nec  lemper  Noviirime  complexe  gremio  jam  a  re'iqua  natura  abd'cacos, 
tuni  max:!ne  ,  ut  macer  ,  operiens  :  r.ulio  magis  ("acra  merito,  qnam  qno 
nos  qiioque  f;icros  facit,  eciam  monumenra  ac  titmos  gerens  ,  nomenque 
prorogtr.-.s  noilrum  .  &  mcnorian  extendens  cuntra  brevuatem  œvi.Cujus 
num  ■  1  ultimum  jam  nuliis  precamar  iraci  grave:  tanquam  nefclamus 
ha^c  eHe  l'iiar.i ,  qjaî  runquam  ir^icanir  honinl.  Aquce  Cubcunr  in  ini- 
bres,  rji;eicur.t  in  grandines ,  tumefcunt  in  fluCtus ,  prscipicantur  in  tor. 
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Ce  tableau  enchanteur,  &  que  le  premier  charme  s'étant  diiïjpé,  ou 
fe  f-emande  li  la  faine  Philoibphie  avoue  tous  ces  dû-tails  ,  on  ell  forcé 
de  convenir  qu'ils  appartiennent  plus  k  lu  Poélie  qu'à  THiftoire  Na- 
turelle. Pline  n'avoît  pas  befoin  fans  doute  d  une  raifon  aiufi  cul- 
tivée que  la  fienne,  pour  voir  qu'il  nicritioit  la  vérité  à  Tiinagina- 
tion  ,  lorfqu  il  difoit  :  Le  titre  le  plus  âuçufle  qu'ait  la  Terre  à  notre  véné- 
ration ,c'eli  de  nous  rendre  iacrés,aprés  notre  mort ,  en  portant  nos  tom- 
beaux, &  prolongeant  nos  titres  &  noire  mémoire  au-delà  de  la  brièveté 
de  la  vie.  Oncl  déplorable  ufage  de  l'éloquence  que  celui  d'embellir  de 
pareils  fophifmes  !  L'obfervation  de  ce  défaut  lembîe  er.cufer  i'injuf- 
tice  des  Savans  ,  qui  plus  touchés  d'un  fait  bien  avéré  ,  que  d'une 
defcription  brillante  ,  ont  traité  avec  peu  de  ménagement  ce  même 
Ecrivain  à  qui  iVl.  de  BufFon  a  conftcré  un  magnifique  éioge.  La  di- 
verlité  de  ces  jugcmens  vient  des  nifi'érens  points  de  vue  où  les  cen- 
feurs  &  les  admirateurs  fe  font  trouvés  placés.  Nous  fommes  toujours 
v.n  peu  intéreiles  ma^ré  nous-mêmes.  L'homme  doué  d'une  riche  ima- 
gination s'y  lailfe  aifément  féduire  par-tout  où  il  h  voit  briller ,  tandis 
cju'un  efprit  fcrupuleufement  ami  de  la  vérlre  rigoureufe  ne  veut  &  ne 
demande  qu'elle  ,  oubliant  ces  vers  li  ingénieux  &  li  vrais  de  M.  îe 
Chevalier  de  B***. 

La  vérité  plaît  moins  quand  elle  efl:  toute  nue; 
Et  c'eft  la  feule  Vierge,  en  ce  vafte  Univers, 
Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

P.  56.  Ces  Platanes  rians ,  fous  qui  d'heureux  Buveurs 
Eu  Père  des  railins  célébroient  les  faveurs; 

Jnmque  miniftranteni  Platanum  potantibus  umbram, 

(  ViRG.    )      ' 

Ce  bel  arbre,  qu'on  ne  connoît  en  France  que  depuis  quelques Sie=> 
clés,  &  qui  plus  anciennement  avoit  été  porté  d'Afrique  en  Europe, 
mérite  en  etîet  par  fes  Délies  feuilles  larges  &  découpées  en  forme  ce 
main  comme  celles  de  la  Vigne ,  par  la  durée  de  fa  verdure  qui  fe 
prolonge  jufqu'aux  premières  gelées ,  6i  qui  rélifte  h  la  piqûre  des  u".- 
Icvices ,  par  fes  fruits  colorés  &  fufpendus  en  grappe,    eatin  par  l'c- 


rentes:  aër  denfatur  nubibus,  farit  procellis.  At  hsc  benigna  ,  mirl», 
i'jdulgens.  ufufqne  morta'ium  femper  ancilla  ,  quce  coiclj  generac'  Qjîb 
fponte  fundici  Quos  odores  f^porefque  •  Quos  fuccos  !  Quos  lactui!  Quo3 
colores!  Quam  bona  tide  creditum  f^nus  reddit  !  Q\.\v^  noftricaufa  aiir  ! .. 
i'ia  medicas  fundit  berbas,  &  femper  homini  parcurit ,  quin  &  ve- 
rens  ncfîri  iriifertsm  iriliicuifle  credi  poceli  ,  ne  in  tiedio  vuie  famés, 
mers  terrsB  meritis  alienifvima,  lerta  nos  confumerec  tabe  :  ne  laceruni 
corpn»  abrupta  difpergerent  ;  ne  laquei  torqueret  pœna  praîpodera  ,  inclufo 
fpiritu  ,  cui  quKrerecur  exicus;  ne  in  profundo  quiefita  morce  ,  fepoicura 
P'ibulo  fieret  ;  ne  ferri  cr-jciatoî  fcinderec  corpus;  icaeft,  mifertagenuic 
la  >  cujus  facillino  hjuftn .  eliibato  corpore  ,  &  cum  toto  fanguine  exungue- 
remur,  nuliolabore,  litientibus  fnnites  :  quaiicer  defu  i. clos  ,  non  volucris  , 
non  ftiia  aiurgeret ,  ceriaîque  fervaretur,  qui  fibi  jpfi  perillèc. '^  Lib.  U.  ^ 
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deur  agréable  &  balfamique  qu'il  exhale,  les  éloges  que  rAnllquitA 
partageoit  entre  lui  &  le  Cèdre,  &  la  préférence  que  les  Buveurs  lui 
âonnident  fur  tous  les  autres.  Ils  lui  offroieat  une  forte  de  culte  reli- 
gieux ,  puifqu'ils  Tarrofoient  de  Vin  ,  efpèce  de  libation  que  leur 
conimandoit  fans  doute  la  reconnoiflance.  Les  Français  eux-mêmes  ont 
eu  long-tems  pour  le  Platane  une  elHnie  particulière.  On  lit  dans  le 
Diftionnaire  Encyclopédique ,  que  lorfque  cet  arbre  eut  été  tranf- 
planté  parmi  nous,  les  Seigneurs  levoient  un  tribut  fur  quiconque 
vouloit  fe  repofer  fous  fon  ombrage. 

Cet  ombrage  eft  extraordinairement  toufTu ,  quoique  la  tête  feule  en 
donne^.  Le  tronc  acquiert  auflî  quelquefois  une  gruli'cur  prodigieufe  ; 
&  li  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Pline  (i)  trop  crédule  fouvent  dans 
fes  récits  merveilleux,  il  aexifté  deux  Platanes  ,  l'un,  dont  le  tronc  de 
quatre-vingt  pieds  de  diamètre  reçut  dans  fa  cavité  Munitianus  qui  y 
foupa  &  coucba  avec  vingt  &  une  perfonne  ;  l'autre  ,  qui  hébergea 
aufli  dans  le  creux  de  fon  fronc  Caïns  ,  petit-fils  d'Augufte ,  avec 
quinze  perfonaes  &  toute  fa  fuite.  Enf  n  ce  qui  honore  plus  cet  ar- 
bre que  tous  les  feflins  des  Princes  &  des  Grands ,  c'eft  le  choix  que 
Jes  Philofophes  Péripatéciens  en  firent  pour  dider  leurs  leçons  :  ils 
enfeignoient  leur  dodrine  fous  des  allées  de  Platane  ,  &  le  Banquet 
de  Socrate  fe  fit  fous  cet  arbre. 

P.  S7-  Je  les  vois  en  rempart  ceindre  les   flots  amers , 
Et  cacher  le  Batave &c. 

Le  Bois  eft  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Nature  ,  &:  la  ma- 
nière de  l'employer,  une  des  merveilles  de  rinduftrie  humaine.  11  ne 
faut  pour  s'en  convaincre  que  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvras;es  des 
Charpentiers,  des  Menuifiers,  des  Tourneurs,  &c.  Il  faut  fur-tout 
penfer  aux  fameufes  Digues  de  Hol'ande ,  qui  nous  font  voir ,  pour 
me  fervir  d'une  expreffion  fublitne  d'Young, 

Sur  l'Océan ,  vaincu  du  môle  qui  le  brave , 
Un  Royaume  conquis  par  la  main  du  Batave. 

Ajoutons  à  ces  Digues  les  Pilotis  fur  lefquels  Venife  eft  b.^tie  nu 
centre  des  Lagunes. 

F.  57 .Et  vous ,  qui  deftinés 

A  maitrlfer  Neptune  &  les  vents  mutinés , 
De  Breft  &  de  Toulon  devez  couvrir  l'arène, 
Gigantefques  Sapins ,  vieux  enfans  de  Pyrène ,  &c. 

C'eft  des  Pyrénées  que  la  France  tire  ,  depuis  environ  cent  cin- 
quante années ,  une  partie  des  tuàts  dont  elle  a  befoiii  dans  les  chan- 
tiers de  Breft  &  de  Toulon. 

Mais  expliquons  d'abord  ce  nom  de  Pyrène  donné  à  l'ériorme 
chaîne  de  montagnes  qui  fépare   la  France    de   TEfpagne.  Le  Poète 
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Silius  Italicus  nous  dit  que  Bébrix,  Souverain  de  fette  partie  de 
l'Ei"p32;ne  qui  contine  à  la  France ,  avoir  une  tille  nommée  Pyrène  , 
dont  Hercule  devint  amoureux  ,  &  qu'il  enleva.  Un  jour  que  le  Hé- 
ros s'étoic  éloigné  d'elle  pour  aller  combattre  des  brigands  qui  infef- 
toient  les  Etats  de  fon  Bean-Pôre,  des  bêtes  féroces  déchirèrent  la 
Princelïe.  Le  Héros ,  à  fon  retour ,  Tenlevelit  fous  une  de  ces  mon- 
tagnes ,  qui  dès-lors  prirent  le  nom  de  Pyrène. 

Diodore  de  Sicile  explique  autrement  cette  étymoIo';^ie  i  il  la  tire  dtt 
mot  grec  Pyr ,  c'eft-à,  dire  ,  Feu.  Suivant  lui,  des  Bergers  ayant  un. 
jour  allume  du  fti!  far  ces  montagnes,  il  s'y  forma  un  incendie ,  qui 
en  parcourant  un  efpace  immenfe  de  forêt ,  fondit  les  métaux  caché» 
dans  les  veines  des  rochers  ,  &  les  fit  couler  en  ruifieaux.  Cette  narra- 
tion e(t  aaffi  fabuleufe  que  la  première.  Il  y  a  grande  apparence  que 
le  nom  de  Pyrène  etl  une-  allégorie  relative:  à  ia  courfe  du  Soleil  , 
dont  nous  avons  vu  qu'Hercule ,  dans  l'Antiquité  ,  étoit  le  fymbole. 
feut-étre  aulTi  que  le  nom  de  Pyr  ou  Feu ,  a  été  donné  à  ces  mon- 
tagnes dans  le  tems  qu'elles  enfantèrent  des  Volcans.  Je  fais  que  la 
plupart  des  Naturaliftes  prétendent  que  les  feux  fouterreins  n'ont  ja- 
mais ravagé  les  Pyrénées,  &  qu'elle^  ne  font  formées  que  de  Pierre 
Calcaire,  c'eft-à-dire ,  du  débris  des  fubilances  animales  marines: 
înais  M.  le  Roi ,  qui  nous  a  donné  un  Mémoire  fur  les  travaux  qui 
ont  rapport  à  l'exploitation  de  la  Mâtare  dans  les  Pyrénées  ,  &  de  qui 
j'emprunterai  tous  les  faits  qu'on  lira  dans  le  refte  de  cette  Note ,  nous 
idit  qu'il  eil  vraifemblabîe  que  le  fond  d'une  gorge  ,  d'un  qnart-de-lieue 
de  diamètre,  a  été  dans  des  tems  reculés  la  bouche  d'un  Volcan. 
Toutes  les  terres  qui  l'environnent  paroiflent  cuites ,  depuis  le  pié  de 
la  montagne  jufqu'au  fommet ,  elles  font  rougeî  &  briqueiées ,  fe  dé- 
tachent facilement  à  la  moindre  pluie,  &  tei^^nent  les  rivières  en  cou- 
leur de  fang.  Tous  les  rocliers  y  font  brûlés  &  féparés  par  de  grandes 
frevalies  ,  &  on  en  trouve  à  une  grande  diltance  des  quartiers  con- 
iidérables  qui  paroiflent  y  avoir  été  jettes  par  quelqu'érupcion. 

Venons  maintenant  aux  Sapins  que  nourriifent  les  Pyrénées.  Il  y  eu 
a  des  forêts  entières  que  le  Gouvernement  n'eft  parvenu  à  faire  ex- 
ploiter qu'à  grands  frais ,  &  après  les  travaux  les  plus  étonnans.  il 
a  fallu,  pour  ouvrir' des  communications  dans  ces  lieux  inaccedibles  , 
miner  les  rochers,  tailler  les  marbres,  combler  les  ravins,  fufpendre 
des  ponts  fur  des  précipices  de  cinq  cens  ,  fix  cens  toifes  de  hauteur  , 
»>:  rendre  navigables  des   torrens  qui  roulent  fur  des  roches  énormes. 

On  a  reconnu  d'après  l'expérience  que  le  mois  d'Oiftobre  eft  le  mo- 
ment oui  doit  commencer  la  coupe  annuel  ie  des  Sapins.  Alors  la  Na- 
ture approche  de  fon  repos,  &  la  sève  elt  endormie;  dans  une  faifon 
Hioins  troide ,  l'aCtion  du  Soleil  delîécberoit  &  fendroit  les  arbres  en 
peu  de  jours. 

P.  50.  Il  refpeftoit  des  tronc»,  qui  dans  leur   premier  îlge 
Virent  Céfar ,  Pompée  erraus  fou»!  leur  ombrage  , 

îl  n'eft  pas  aifé,  continue  M.  le  Roi,  de  connoirre  d'une  manière 
ceruiue  &  précif*  l'âge  des  Si'pins.  (^uoi^iuc  leur  Wu  luit  tendre ,  il 
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«ft  longf-tems  h  croître ,  fans  doute  parce  qu'il  fe  plaît  principalement 
dans  des  p.;ys  froids  &  fur  un  foi  aride.  Si  l'on  peut  juger  de  Tâge 
des  Sapins  par  les  tibres  circulaires  dont  leur  tiflu  eit  compofé ,  il  y 
en  a  .mxquels  il  faudroit  donner  une  grande  anuquité.  On  leur  compte 
quelquefois  jufqu'à  huit  cens  de  ces  lignes. 

Enfin,  ajoute  le  même  Auteur,  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Afpe ,  près 
le  village 'd'Efcot,  on  lit  une  Infcriptioa  latine ,  s:ravée  à  Ouuze  pies 
au-delfus  du  niveau  du  chemin ,  fur  un  rocher ,  fous  lequel  il  a  fallu 
creufer  pour  élargir  la  route.  Cette  Lifcripiion  a  été  cunfervée ,  &  la 
voici  telle  qu'elle  exilîe  maintenant. 

L.   VAL   VERNUS  C  E  R. 
ïl    VIR  BIS  H, ANC 
VIAM   RESTITVIT 
LAMI  IIXIV 
A  M  1  C  V  S 

C 
S 

La  tradition  du  pays  efl  que  les  Romains  ont  traverfé  cette  vallée 
pour  aller  en  Efpagne  :  Tlnjcription  dit  qu'ils  en  ont  fait  r<;parer  le 
chemin.  Cependant  cette  partie  des  Pyrénées  étoit  la  moins  praàqua- 
ble ,  &  le  pallage  en  ett  encore  affreux  ,  malgré  les  travaux  qu'on  y 
a  faits  depuis  quelques  années. 

P.  58.  Et  maintenant ,  ô  Rois  ,  inflruifez-vous  !  Le  Sort 

Frappe  ainii  votre  orgueil,  &  féteint  dans  la  mort. 

Ces  vers  font  imités  du  Pfeaume  II  ;  je  cite  ici  la  Verlîon  qu'en 
ont  donné  les  Pères  Capucins. 

Confringes  eos  virgâ  ferrefi  ; 
Vafis  tif'uli  inftar  difper,:es  illcs. 
Nunc  ergô ,  Reges  inteliigite  : 
Erudimini ,  qui  judicatis  terram. 

On  trouve  dans  le  quatrième  Chant  des  Saifons,  par  M.  L.  CD.  B. 
un  tableau  fembliible  à  celui  que  ie  Dovffcur  "Voung  a  tracé  dans  fa 
feptième  Nuit.  J'ignore  lequel  des  deux  Poëtes  a  fervi  de  modèle  à 
l'autre.  Voici  les  djux  morceaux.  Queiqu'animée  que  Toit  la  Mule  An- 
gloife  dans  la  belle  Traduction  de  M.  Leiourneur .  je  ne  crois  point 
qu'on  balance  à  lui  préférer  les  vers  du  Poëte  Français. 

«'  Un  Chêne  fuperbe  bahnçoit  au  haut  des  airs  fa  tête  touffue  :  il 
répandoit  fur  la  plaine  dans  un  va^te  contour  la  fraîcheur  &  l'cmbra- 
ge  :  les  troupeaux  brûlés  des  feux  du  jour  fe  railémblent  &  s'arrêtent 
fous  fonabri  impéi'.étrable  j  lor.ir-tems  il  a  bravé  les  vents  &  les  orages  : 
mais  la  coignéc  remarque  ia  han'eur ,  &  s'attache  k  fes  racines.  Frappé 
de  coups  redoublés ,  il  fucfombe  en  gémiflai-t ,  il  tombe  comme  un 
tonnerre  fur  la  terre  rercntiHante  ,  ?:  la  couvre  de  fii-nmenfc  étei.dne 
de  fes  raneaux;  la  forêt  voiliae  eft  ébranlée  du  bruit  de  fi  cLûte.  « 
(  Young.  ) 
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Souvent  à  mon  foyer  cbampttre , 
Je  ir,c  lais  \m  utile  jeu 
De  voir  confumer  par  le  feu 
Le  tronc  vénérable  d'uu  Kètre. 
Cet  arbre  fembloit  au  Printeras 
Régner  fur  tout  le  p^.yfa^e  j 
La  muLilfe  &  !a  rouille  du  tems 
jDécéloient  feuks  fon  grand  âge. 
Ses  rameaux  penchés  à  fe.itoar 
Formulent  un  Temple  pour  les  Grâces  j, 
A  fes  pies  on  voyoit  les  traces 
Qu'nnprimoii  les  pis  de  TAmour. 
Cent  ans  il  repoulia  la  guerre 
Des  Aquilons  .impétueux; 
Inébranlable  &  falhieux , 
Il  fouloit  le  fein  de  la  Terre, 
Et  fon  front  brûlé  du  Tonnerre 
En  éioit  plus  mujeltueux. 
Quels  Dieux  ont  caufé  fa  ruine  ? 
Dn  Bucneron  foible  &  courbé 
A  frappé  l'trbre  en  fa  racine  : 
Le  Roi  des  forêts  eft  tombé. 
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BE    L'AUTOMNE. 
NOVEMBRE, 

CHANT    NEUVIEME. 


Es  Vents  font  accourus  :  leur  troupe  déchaînée  ' 

Déjà  vers  fon  déclin  précipite  l'Année. 
Déjà  n'o tirant  par-tout  qu'un  aride  coup-d'œiî, 
L'Automne  le  dépouille;  &  la  forêt  en  deuil, 
Impuiflante  à  garder  un  refte    de  verdure , 
Sent  mourir  tous  les  lues  liés  par  la  froidure. 

Le  Ciel  même  efl:  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
Se  cache  :  elle  s'endort  d'un  trifte  &  long  fommeil. 
Le  Roi  du  jour  enfin  n'a  plus  d'avant-courrière , 
Et  fans  être  annoncé  doit  ouvrir  fa  carrière, 
Il  l'ouvre  :  mais  hélas  1  les  feux  tombent ,  perdus 
Dans  l'humide  épaifleur  des  brouillards  fufpcndus. 
Touche-t-il  au  Midi*?  La  Reine  des  ténèbres 
Soudain  vole,  l'atteint;  &  de  fes  rets  funèbres 
Enveloppant  les  Cieux  dans  leur  vafte  contour. 
Sur  quinze  heures  fans  gloire  y  domine  à  fon  tour. 

Au-lieu  de  cette  aimable  &  paifible  rofée , 
Dont  In  Terre  au  Printems  brilloit  fertilifée  , 
Le  brouillard  s'épaiifit ,  &  fe  glace  en  friraats  5 
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La  pluie  à  longs  torrens  inonde   nos  climats  ; 
Tout  nage  :  &  cet  afpeft  des  plaines  déiblées  , 
Le  fleuve  avec  fracas  roulant  dans  les  vallées, 
Et  noirciflant   fes  eaux  ,  &  juiqu'au  flanc  des  monts 
S'élevant  y  prêt  à  rompre  &  fes  bords  &  fes  ponts  , 
Les   bois  fans  ornement ,  les  oifeaux  fans  ramage  , 
Tout  d'un  monde  vieilli  nous  peint  la   fombre  image  ; 
Tout  de  penfcrs  de  mort  confpire  à  me  nourrir. 
Je  lis  autour  de  moi  :  Ce  qui  naît  doit  mourir. 
Mais  j'y  peux  lire  auffi  :  Ce  qui  meurt  doit  renaître. 

Héraut  de  cette  loi ,  que  tu  nous  fis  connoître , 
O  !  Vieillard  de  Samos  !  viens,  parle ,  &  dans  mes  vers 
Que  ta  fagefle  encore  inftruiie  l'Univers. 

Rien  ne  s'anéantit ,  non  rien  ;  &  la  matière 
Comme  un  fleuve  éternel  roule  toujours  entière. 
Qui  pourroit  au  Grand-Tout  fournir  des  alimens. 
Si  les  Etres,  détruits  jufqu'en  leurs  éîémens. 
Du  néant  chimérique  étoient  jamais  la  proie  *? 
Ce  vêtement  de  feu  que  le  Soleil  déploie  , 
Mars,  Vénus  &  Phcbé,  Mercure  &  Jupiter 
Errans  avec  Saturne  aux  plaines  de  l'Ether , 
Nos  fleurs,  nos  grains ,  nos  fruits  éclos  au  doux  Zéphyre , 
Et  ces  rocs ,   dont  les  flancs  font  veinés   de  porphyre , 
Et  ces  vieilles  forêts  aux  rameaux  chevelus  ; 
Tout  l'ouvrage  des  Dieux  enfin  ne  feroit  plus. 
Si  de  fa  propre  cendre  il  ne  pouvoit  renaître. 
Je  mourrai  :  cependant  les  germes  de    mon  être 
D'une  éternelle  mort  ne  feront  point  frappés  ; 
Non  :  de  la   tombe  un  jour  mes  efprits  échappés , 
Soutiens  d'un  autre  corps ,  y  nourriront  la  vie. 

Voi&-tu ,  lorfqu'à  fa  table  un  ami  te  convie , 
Vois-tu  de  main   en  main  paflTer  rapidement 
La  fougère,  où  pétille  un  breuvage  écumant*? 
Ëh  bien  I  de   TL^nivers  ce  banquet  efl:  l'image  : 
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'Du  flambeau  de  la  vie  on   s'y  prête  Tufager 
Les  prés  ci  les  forêts,  les  champs  &  les   coteaux 
A  la  jeune  Brebis  livrent  leurs   végétaux  ; 
l-.a  Brebis  à  nos  corps  fournit  leur   nourriture  ; 
D'un  peuple  dévorant  nos  corps  font  la  prlture  ; 
Et  comme  nous  entin  ce  peuple  ,  qui  périt , 
A  la  Terre  rendu ,  de  fes  fucs  la  nourrit. 

Aujourd'hui  que  les  Vents ,  à  la  bruyante  haleine  ; 
Ont  d'un  voile  grilâtre  enveloppé  la  plaine , 
Et  courbant ,  fracaflant  le  front  noirci  des  bois , 
Vont  laiffer  fans  honneur  le  Neuvième  des  Mois , 
ISJos  regards  attriftés  contemplent  ce  ravage; 
Mélancoliquement ,  le  long  de  ce  rivage , 
Nous  foulons  à  regret  ces  feuillages  féchés. 
Par  TAquilon  jaloux  de  leur  tige    arraches. 
Il  changera  pourtant  ce  tableau  monotone , 
Et  le  Printcras  naîtra  des  débris  de  l'Automne  : 
Oui,  ces  feuilles,   naguère  ornement  des  forêts. 
Se  transformant   bien- tôt  en  fertiles  engrais. 
De  leurs  lues  immortels  iront  former   encore 
Le  panache  ondoyant,  dont  l'arbre  fe  décore. 
Oh!  que  fans  pehie  alors,  dans  les  bois  renaiffans. 
Nous  oublîrons  l'Automne  &  fes  jours  languifîans  î 

Ce  n'eft  point  toutefois  que  nos  foyers  agreftes 
De  leurs  charmes  perdus  ne  conier vent  les  relies. 
De  la  nuit  des  vapeurs   dégageant  l'horizon , 
Un  Soleil  d'or  fe  lève;   &  l'ardente  faifon 
De  l'Automne  flétri  prend   un  moment  la  place. 
Confolateur  des  champs,  que   menaçoit  la  glace, 
Le  règne  fugitif  de  ce  nouvel  Eté 
Ramène  avec  Cornus  la  folâtre  gaîté. 

Alors,    riche  des  fruits  qu'ont  enfanté   les  plaines, 
Et  des  iréfors  vineux  dont  fes  tonnes  font  pleines , 
Libre  tout-à-la-fois  de  labours  &  d'impôts, 

L'Agriculteur 
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L'Agriculteur  jouit.  Voyez-le  en  fon  repos 
Placer  amis ,  voifins  à  la  table  :  la  troupe , 
Sans  ceffe  remplifîant  &  vuidant  une  coupe, ^ 
Rit ,  chante  ^  &  de  bons  mots  égayant  le  teftin  , 
Chacun  d'eux  étonné  voit  blanchir  le  matin. 

Mais  ces  derniers  beaux  jours  vont  encor  difparoître  i 
Déjà  même  ils  ont  fui.  Chaque   inftant  voit  s'accroître 
La  langueur  du  Soleil,  qu'à  replis  onduleux , 
Embrafle  tout  entier  un  voile  nébuleux. 
L'Automne  touche  enfin  à  ion    erme  ;   &  la  Terre  ^ 
Inféconde  à  regret ,  lé  durcit ,  le  refferrc  : 
Aux  germes  créateurs  les  Vents  ferment  fon  fein. 

Et  cependant  vers^  nous  s'avancent  par  eflaim 
Les  Oileaux  voyageurs,  qui  nés  tous  l'œil  de  l'Ourfe^' 
Loin  d'elle  tous  les  ans  précipitent  leur  courfe. 
Prudemment  déierteurs  de  leurs  triftes  climats. 
Ils  cherchent  fur  nos  bords  de  moins  rudes  frimats. 
Ils  y  remplaceiont  ce  peuple  d'Hirondelles, 
Qui ,  des  jours   printannicrs  les  compagnes  iîdèles. 
Près  du  Nil,  du  Gambra,  du  Tygre  &  de  l'Indus» 
Retrouvent  les  Zéphyrs  que  nous  avons  perdus. 

Ces  Oifeaux,  il  eft  vrai,  plus  fièrement  fauvag es 
Que  ceux ,  dont  le  Printems  égayoit  nos  rivages  y 
Ne  feront  point  ouïr  au  filence  des  bois 
Les  foupirs  cadencés  d'une  amoureufe  vo'X. 
Apre  comme  l'Hy ver ,  qui  les  fuit  à  la  trace  , 
Leur  chant  n'eft  qu'un  long  cri  fans  douceur  &  fans  grâce  j 
Mais  leur  inftind ,  leurs  mœurs ,   d'un   Sage  ftudieux , 
Peuvent  du  moins  encore  intéreffer  les  vœux. 

Si  je  porte  mes  pas  à  travers  la  campagne. 
Je  verrai  du  Pluvier  la  coquette  compagne 
L'attirer  près  des  lacs,  s'enfuir  fous  les  rolèaux. 
Puis  razer  comme  un  trait  la  furface  des  eaux , 
Tume  II  F 
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S'arrêter  ^  fuir  encore  ;  &  cette  heureufe  adrefïe  ^ 
De  l'amant,  qui  l'oublie,  éveiller  la  tendrcfle. 
Je  pourrai  voir  encor  les  Canne.^  du  Lapland , 
Qui  lillonnant  les  airs  en  triangle  volant. 
Trente  fois,  chaque  jour,  changent  de  capitaine. 
Fatigué  des  travaux  d'une  courle  lointaine , 
Ce  bataillon  veut-il,  dans  la  marche  arrêté. 
Goûter  un  doux  Ibmmeil  par  la  peine  achetée 
Aux  rives  d'un  étang,  la  troupe  Fugitive 
S'abat  ;   &    l'un  d'entr'eux ,  ientinelle  attentive  , 
Tandis  que  dans  le  camp  tout  repole  endormi , 
Les  yeux  fans  ceffe  ouverts  obicrve  l'ennemi. 

Croyez  donc  maintenant ,  Se<?lateurs  de  Defcarte  ^ 
Vous,  que  la  Vérité  de  ibs  1  cmples  écarte. 
Croyez  qu  eiclave-né   d'un  aveugle  pouvoir. 
L'animal  ne  fauroit  ni  ientir,  ni  prévoir! 
Dites  que  de  leur  fang  le  cours  involontaire 
Des  loix  du  mouvement  rend  leur  corps  tributaire  : 
La  raiibn  vous  condi.mne  ;  elle  parle ,  &  détruit 
Un  iyftême    jaloux   que  l'orgueil  a  conftruit. 

Je  fais  bien  que  BufTon  daigne  groflîr    le  nombre 
Des  mortels    que  René  voit  autour  de    fon  ombre  ; 
Qu'à  ce  Maître  fameux,  qu'on  délaiffe    aujourd'hui. 
D'un  ftyle  iédufteur  il  a  prêté  l'appui  : 
Mais  fidèle  au  relpeét  que  je  dois   au   Grand-Homme , 
Qui ,  de  l'Etre  incréé  jufqu'au  plus  vil  Atome 
Promenant  de  fon  vol  l'infatigable  ardeur , 
De  l'Univers  entier  fonda  la  profondeur, 
J'ofe,  fans   étaler  une  audace  inlenfée , 
A    fon    autorité   dérober  ma  peniée: 
Trop  de  fois  à  l'erreur  un  Grand- Homme  eft  fournis 
Au  lein   des  animaux,  oui,    la  Nature    a  mis 
Un  efprit    qui    dans  eux  fait  mouvoir   la  matière , 
L'éclairé,  la  conduit,  l'anime  toute  entière. 
C*eft  lui  qui  î  dans  ces  jours ,  où  l'oifeau  triftemeet 
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Dèmanàe  aux  bois  flétris  quelque  foible  aliment , 

Aux  cités  poufle  en  foule  &  la  Huppe  azurée 

JEt  la  ivelte  Mézange ,  à  l'aîlc  diaprée. 

Le  brillant  Rouge-gorge  y  devance  leurs  pas  : 

Il  vient ,  fans  redouter  les  flèches  du  tiépas , 

Ni  la  captivité  mille  fois  plus  cruelle , 

Nous  rendre  innocemment  fa  vifite  annuelle. 

Imitez  leur  retour ,  ô  vous ,  de  qui  les  Rois 
Ont  fait  l'appui  de  l'Homme  opprimé  dans  les  droits  5 
Allez,  il  en  eft  tems  ;  reprenez  la  balance. 
Qui ,  jufques  fous  le  dais ,  fait  pâlir  l'infolence. 
Mais,  Prêtres  de  Thémis,  jurez  à  fes  autels. 
Qu'équitables  &  purs  comme  les  Immortels  , 
Vous  n'égarerez  point  dans  la  nuit  de  l'mtrigue 
La  vérité  ,  qui  marche  étrangère  à  la  brigue  : 
Jurez  que  ians  oreille  à  la  voix  du  puiflant , 
Vous  lui  refuferez  le  fang  de  l'innocent  : 
Jurez  que  la  Beauté  ,  plus  forte  dans  les  larmes , 
Trouvera  votre  cœur  armé  contre  fes  charmes; 
Enfin  que  dans  vos  mœurs .  ainli  qu'en  vos  Arrêts  ^ 
Vous  n'offrirez  de  vous  que  de  nobles  portraits. 


■3 


Je  ne  veux  confier  ce  facré  miniftère 

Qu'à  l'Homme  vertupux ,  dont  l'éloquence  aliO:ère 

N'adopte,  pour  tonner  contre  l'oppreflion  , 

Ni  mot  injurieux ,  ni  lâche  paffion  : 

Qu'à  l'inflexible  honneur ,  il  Ibit  refté  fidèle , 

Et  qu'eniin  Dupaty  lui  ferve  de  modèle. 
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Peut-être  à  ce  feul  mot ,  Dupaty ,  rougis-tn  ^ 
Mais  à  notre  amitié,  bien  moins  qu'à  ta  vertu. 
Je  devois  aujourdhui  ce  iolemnel  hommage. 
Ah!  fi  ces  (bib'es  vers,  qu'ennoblit  ton  image. 
Peuvent  franchir  des  ans  l'cipace  illimité,    , 
Et  conacrer  ma  Maie  à  l'immortîilité , 
On  (jiura  que  j'avois  pour  ami  véritable 
Un  homme  incorruptible,  intrépide,  équitable, 
Qui,  ientible  aux  malheurs  par  le  peuple  ibulïerts. 
Sut  braver ,  jeune   encore ,  &  Texil  &  les  fers. 

PourHiis  donc,  Dupaty,  ta  courfe  glorieufe; 
Er  tandis  qu'au  Sénat  ta  main  vidorieule 
Couvrira  Topprimé  de  Tcj^ide  des  Loix, 
Moi ,  qu'un  autre  deftin  Kt  pour  d'autres  emplois. 
Au  nom  des  faintes  mœurs  dont  l'intérêt  m'enflamme , 
J'ofe,  diPpenfateur  de  l'éloge  &  du  blâme. 
Faire  entendre  ma  lyre  à  ces  flots  de  Guerriers, 
Qui  viennent  aujourd'hui ,  le  front  cemt  de  Lauriers  , 
Dans  la  paix ,  que  l'Hyver  accorde  à  la  Patrie , 
Attendre  le  retour  de  la  iaifon  fleurie. 

Vertueux  dans  nos  murs  comme  fous  les  drapeaux , 
Les  uns  t'auront  encore  illufl:rer  leur  repos. 
Des  enfans,  une  époufe  aulfi  tendres  qu'aimables, 
Un  père  vieilli  fiant ,  des  amis  eftimables , 
Aux  lèvres  du  Héros  attachés ,  fufpendus , 
Demandent  quels  combats  fa  valeur  a  rendus  ; 
Il  parle,  &  le  récit  d'une  auflî  belle  hifl:oire 
Fait  au  plus  jeune  enfant  envier  la  viâioire. 

Mais  pour  quelques  Guerriers  toujours  grands  dans  la  paix» 
Combien  dont  le  repos  avilit  les  hauts  faits  ! 
La  foule  par  fes  mœurs  dégrade  fes  fervices , 
Et  traîne  fes  Lauriers  dans  la  fange  des  vices. 
Je  ne  vous  noircis  point,  je  peins  ce  que  je  vois, 


POEME.  8^ 

Fils  de  Mars;  trop  long-tems  d'une  coupable  voix 
Les  Mules,  à  vos  pieds  rampantes,  avilies. 
Ont  flatte  lâchement  vos  honteufes  folies  : 
Le  véritable  honneur,  que  vous  avez  quitté. 
Soulève  contre  vous  la  l'cvère  équité. 

Dites  pourquoi  trompant  &  la  mère  &  la  fille , 
Vous  abreuvez  d'opprobre  un  vieux  chef  de  fnmilîe  : 
Pourquoi  d*un  jeu  fans  borne  affrontant  les  hazards. 
On  vous  voit  dans  la  nuit,  échevelés,  hagards. 
De  vos  immenfes  biens  ruiner  Téditice, 
Et  pour  le  réparer  appeller  l'artifice  : 
Pourquoi  l'humble  Artifan  chargé  de  vos  mépris 
En  vain  de  fon  travail  vous  demande  le  prix; 
Et  pourquoi ,  prodiguant  un  amour  idolâtre 
Aux  Beautés ,  dont  le  vice  a  paré  le  théâtre , 
De  ces  viles  Phrynés  vous  adoptez  les  mœurs  *? 

Eh  quoi  !  vous  répondez  qu'aigri  dans  mes  humeurs. 
J'infulte  à  vos  aïeux ,  &  qu'un  fombre  vertige 
A  dans  les  rejetions  déshonoré  la  tige. 
Ah!  fi  des  premiers  noms  vous  êtes  revêtus. 
Montrez-vous  donc  aufli  les  premiers  en  vertus. 
Rendez-nous  les  Héros  dont  vous  êtes  la  race  : 
Les  champs  qui  de  leurs  pas  ont  confervé  la  trace,. 
Et  ces  bois ,  vieux  témoins  de  leurs  nobles  plailirs , 
S'apprêtent  à  charmer  les  jours  de  vos  loifirs. 
AUez  de  la  fatigue  y  nourrir  l'habitude , 
Et  que  votre  repos  foit  encore  une  étude  : 
Les  bois  furent  toujours  l'école  des  Guerriers , 
Et  i  )iane  à  Bellone   apprête  les  Lauriers. 

Voyez-vous  le  Soleil  vers  le  froid  Sagittaire  ^ 
Il  éclaire  pour  vous  la  forât  folitaire , 
Et  des  jours  de  la  Chafle  annonce  le  retour. 

Le  cor ,  pour  éveiller  les  châteaux  d'alentour , 
Frappe  Ôî  remplit  les  airs  de  bruyantes  fanfares  : 

F  ^. 


S6  L  E  S    M  O  î  S , 

L'ardent  Courlier  hennit,  &  vingt  Meutes  barbares  » 
Près  de  porter  la  guerre  au  Monarque  des  bois. 
En  rapide  aboîraent  font  éclater  leur  voix. 
Ennemis  affamés  que  les  Veneurs  devancent , 
Les  Chiens  vers  la  forêt  en  tumulte  s'avancent; 
l'.t  bien-tôt  fur  leur  pas  l'impétueux  Courfier, 
Tout  fier  d'un  condu(fteur  brillant  d'or  &  d'acier  » 
IS ou  loin  de  la  retraite  -où  l'ennemi  repofe 
Airive,  L'afiaillant  en  ordre  fe  dilpofe  : 
Tous  ces  flots  de  Chafiëurs,  prudemment  partagés ^ 
Se  forment  en  deux  Corps  fur  les  aîles  rangés  ; 
Les  Chiens  au  milieu  d'eux  ie  placent  en  (îlencc. 
Tout  fe  tait  :  le  cor  fonne  ;  on  s'écrie  ,  on  s'élance , 
Et  ioudain  comme  un  trait  Meute ,  Courfier ,  Chafleur  , 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l'épaifleur. 

Eveillé  dans  fon  fort ,  au.  bruit  de  la  tempête  , 
La  terreur  dans  les  yeux  le  Cerf  drefie  la  tête ,    , 
Voit  la  troupe  fur  lui  fondant  comme  un  éclair  ^ 
Il  délèrte  ion  gîte;  il  court,  vole  &  fend  l'air. 
Et  la  courfe  déjà  de  l'Aquilon  rivale 
Entre  l'armée  &  lui  laifTe  un  vafte  intervalle  : 
Mais  les  Chiens  plus  ardens ,  vers  la  terre  inclinés» 
Dévorant  les  elprits  de  ion  corps  émanés. 
Demeurent  fans  repos  attachés  à  fa  trace  ; 
Ils  courent.  L'animal ,  ô  nouvelle  difgrace  ! 
L'animal  eft  furpris  en  un  fort  écarté. 
Moins  confiant  alors  en  fon  agilité , 
Par  la  feinte  &  la  rufe  il  défend  fa  foibleflc  ; 
Sur  lui-même  trois  fois  il  tourne  avec  fouplelfe. 
Ou  cherche  un  jeune  Cerf  ,   de  la  vieillelfe  ami , 
Et  l'expofe  en  fa  place  à  l'œil  de  l'ennemi. 

Mais  la  brûlante  odeur  des  efprits  qu'il  envoie, 
Conduélrice  des  Chiens  les  ramène  à  fa  voie. 
C'efl:  alors  qu'il  bondit  &  veut  franchir  les  airs  ; 
Sa  tra«-e  eft  reconnue  :  enfin  dans  ces  déferts , 
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Contre  tant  d*enncmis  ne  trouvant  plus  d'afyle^ 

Le  Roi  de  la  forêt,  à  jamais  s'en  exile. 

Il  he  reverra  plus  ce  fpacieux  féjouf. 

Où  vingt  jeunes  rivaux  vaincus  en  un  feu!  jour 

Laiffbient  à  les  plaiiirs  une  vafte  carrière  : 

Il  franchit,  nWant  plus  regarder  en  arrière. 

Il  franchit  les  fofles,  les  pali>  &  les  ponts 

Et  les  murs  &  les  champs  &  les  bois  ôe  les  monts. 

Tout  fumant  de  fueur ,  près  d'un  fleuve   il  arrive , 

Et  la  Meute  avec  lui  déjà  touche  à  la  rive. 

Le  premier  dans  les  flots  il  s'élance  à  leur  yeux. 

Avec  des  heurlemens  les  Chiens  plus  furieux. 

Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carnage. 

Se  plongent  dans  le  fleuve ,  &  l'ouvrent  à  Ja  nage. 

Cependant  un  Nocher  devance  leur  abord  ; 
Et  tandis  que  fa  Nef  les  porte  à  l'autre  bord. 
L'infortuné ,  pouffant  une  pénible  haleine  , 
t  glacé  par  le  froid  de  la  liquide  plaine  , 
Vogue ,  franchit  le  fleuve ,   &  de  l'onde  ibrtî 
Fuit  encor,  de   Chaflcurs  &  de  Chiens  invefti. 

Sa  force  enfin  trompant  fon  courage  ,  il  s'arrête  ; 
Il  tombe  :  le  Cor  fonne ,  &  fa  mort  qui  s'apprête 
L'enflammant  de  fureur ,  l'animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l'empire  des  bois. 
Il  combat  de  la  tête  ,   il  couvre  de  b! effares 
L'aboyant  ennemi ,  dont  il  fent  les  morlures. 
ftCais  il  réiifte  en  ^ain^  hélas!  trop  convaincu 
Que  foible  ,  languiffant ,  de  fatigue  vaincu  , 
Il  ne  peut  inlpircr  que  de  vaines  allarmes. 
Pour  fléchir  ion   vainqueur  il  a  recours  aux  larmes  : 
Ses  larmes  ne  fauroient   adoucir  ion   vainqueur. 
Il  détourne  les  yeux ,  fe  cache  ;  &  leur  Piqueur 
Impitoyable  &  lourd  aux  longs  Ibupirs  qu'il  traîne  , 
Le  perçant  d'un  poignard  ,  enfanglante  l'arène, 
ïl  expire  ;  &  les  Cors  célèbrent  fon  trépas. 
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A  leur  voix  éclatante  accourez  à  grands  pas , 
Vous ,  enfans  des  Héros ,  vous ,  qui  nés  pour  la  gloire , 
Devez  de  flots  de  lang  acheter  la  victoire  : 
De  vos  oruels  emplois  venez  prendre  les  mœurs. 

Mais  toi ,  fait  pour  dompter  nos  fauvages  humeurs , 
Beau  Sexe  ,  à  qui  les  Cieux  donnèrent  en  partage 
La  grâce ,  &  la  pitié  ton  plus  doux   avantage  , 
Va ,  fuis ,  éloigne-toi  :  que  jamais  les  forêts 
Sous  les  habits  de  Mars  ne  m'offrent  tes  attraits  ; 
Sous  les  habits  de  Mars  Vénus  a  moins  de  charmes. 
Oui,  Belles;  l'appaieil  de  nos  fanglantes  armes 
Vous  ravit  &  la  grâce   &  cet  air  de  candeur , 
Qui ,  dans  votre  œil  modefte  ,  anime  la  pudeur. 
Ah!  d'un  glaive  jamais  ne  paroilfez  armées; 
Pour  des  combats  plus  doux  l'Amour  vous  a  formées. 

I!  veut ,  pour  nous  charmer ,  qu'un  fimple  vêtement 
Si-r  vos  corps  délicats  flotte   négligemment  ; 
Qu'un  Luth ,  à  votre  gré  s'irrite    ou  s'attendriffe  ; 
Que  la  Rôle  en  bouton  fous  vos  pinceaux  fleuriffe  ; 
Que  vos  doigts,  conduifant  l'aiguille  de  PaUas, 
XJniflent  fur  la  toile  Elmire   à  Ion  Hylas  ; 
Que  votre  pié ,  fidèle  aux  loix  de  la  cadence , 
S'ufpende  &  tour-à-tour  précipite  la  danfe  ; 
Et  que  vos  belles  mains  nourricières  des  fleurs., 
L'Hyver ,  fous  vos  lambris ,  cultivent  leurs  couleurs. 

t 
Il  exige  fur-tout  qu'Amantes  enflammées^ 
Vous  fentiez,  vous  goûtiez  le  plaifir  d'être  aimées; 
Qu'écartant  loin  de   vous  touts  frivolité , 
Vous  ne» voliez  jamais  à  l'infidélité; 
Que  l'aimable  enjoûment  refpirc  fur  vos  traces; 
Que  votre  fein  fécond  reproduife  vos  grâces; 
Que  la  Société  vous  doive  fes   douceurs 
Et  fes  goûts  délicats  &  fes  paifibîes  mœurs; 
Que  nous  monuani  l'Hymen   fous  un  dehors  profpère , 
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Vous  faffiez  envier  le  bonheur  d'être  père. 
Enfin,  quand  l'âge  mûr  c'^angera  vos  deiirs. 
Que  vos  Châteaux  encor  vous  donnent  des  plaifirs  ; 
De  vos  fruits ,  de  vos  fleurs  exprimez  l'ambroifie  ^ 
Qu'aujourd'hui  du  Pommier  la  richefie  choiiie 
Sous  vos  yeux  vigilan?  ib  transforme  en  boiffon. 

Peut-être  ici  deyrois-je  ,  émule  de  Thomfon  , 
Chanter  ce  Jus  piquant ,  Ne(?kar  de  la  Neuitrie  : 
JMais  j'entends  tout-à-coup,  oui,  j'entends  ma  Pairie  , 
Qui  me  montrant  de  loin  fes  arbres  toujours  verds. 
Réclame  pour  l'Olive  une  place  en  mes  vers. 

Brillante  Occitanie  ,  amoureufe  contrée  , 
De  tous  les  dons  des  Cieux  enrichie  &  parée  , 
Si  je  ne  puis ,  hélas  !  jouir  de  tes  préfens  , 
Du  moins  le  fouvenir  me  les  rendra  préfens. 

Le  Soleil  a  paru.  Le  Sud ,  par  fon  haleine  , 
A  fondu  les  frimats  qui  blanchiffoient   la  plaine. 
Quels  eflaims  diligens,  d'un  bois  flexible    armés. 
S'avancent,  l'un  par  l'autre    au  travail  animés. 
Vers  les  champs  couronnés  de  l'arbre  de  Minerve  ^ 
Loin  d'ici  tout  mortel  que  la  moUefle  énerve  ; 
Que  le  bâton  bruyant  frappe  à  coup  redoublé , 
Et  qu'en  tous  fes  rameaUx  l'arbre  foit  ébranlé: 
L'arbre  cède  fes  fruits.  De  leur  grêle  épaiflie , 
Je   vois  déjà  la  Terre  &  couverte  &  noircie  ; 
Et  lorfque  tombe  enfin  l'ombre  humide  du  foir , 
Le  fruit  mûr,    écraCé  fous  le  criant  preflbir. 
Epanche  de  fon  fein  la  liqueur  qu'il  recèle , 
Et  fur  la  flamme  ardente  en  baume   pur  ruiffelle  : 
Fleuve  d'or,  qui  bientôt  appellant  les   Bretons 
S'en  va  par  le  Commerce  enrichir  nos  cantons. 

Puifle ,  toujours  couvert  de  fa  pâle  verdure. 
L'arbre ,  auteur  de  ces  biens ,  repoufler  la  froidure  ! 
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Contre  lui  conjurés ,  ah  !  veuillent  déformait 
Ces  jours  trop  malheureux  ne  revenir  jamais, 
Qui  ! . . ,  Mais  de  ces  revers  taifbns  l'aftireule  hiftoîre  | 
Au-lieu  de   les  malheurs,  je  veux  chanter  fa  gloire. 

Athènes  dans  les  Airs  levoit  fon  front  naiffant. 
Jaloux  de  la  couvrir  de  leur  bras  tout-puiflant , 
Et  iur  mille  cites  d'élever  la  fortune, 
La  favante  Minerve  &  le  fougueux    Neptune 
Se  difputoient  l'honneur  de  nommer  fes  remparts. 
Neptune,  l'œil  ardent  &  les  cheveux  épars  , 
Tonnoit,  rempliffoit  l'air  de  clameurs  odieuiés. 

De  l'Olympe  à  fes  cris  les  portes  radieufes 
S'ouvrent,  &  laiflent  voir  les  Dieux  &  Jupiter, 
Qui  d'un  pas  ont  franchi  tous  les  champs  de  l'Ether: 
L'immortelle  Aflemblée  eft  déjà  dans  Athènes. 
Tandis  que  les  tribus  flottantes ,  incertaines  , 
En  filence ,  du  Sort  attendent  les  décrets  : 
„  Le   Deftin  va  parler ,   &  voici  fes  arrêts , 
v>  Dit  le  Maître  des  Dieux.  Le  don   le  plus  utile 
«  Doit  mériter  l'honneur  de  nommer  cette  Ville.  ■» 

w  II  m'appartiendra  donc  ce  droit  fi  glorieux,* 
Reprend  le  Dieu  des  Mers,  il  dit,  &  furieux 
De  fon  large  trident  foudain  frappant  la  Terre, 
Elle  enfante  un  Courfier ,  fymbolc  de  la  Guerre , 
TJn  courfier,  qui  fougueux  dreffe  fes  crins  mouvans, 
Hennit ,  écume ,  vole  &  devance  les  vents. 
«  Dccfle,  dit  Neptune,  eh  bien!  oies-tu  croire 
r>  Que  ton  bras  puifle  encor  m'enlever  la  vidoire*?  » 
Et  l'orgueil  dédaigneux  dans  lés  yeux   éclatait. 
La  tranquille  Pallas  le  regarde  ,  le  tait  ; 
Et  frappant  à  fon  tour  la  Terre  de  fa  lance , 
Gage  heureux  de  la  Paix ,  un  Olivier  s'élance , 
Qui  ,  de  feuilles ,  de  fîears  &  de  fruits  couronné , 
Mérite  aux  nouveaux  murs  le  beau  nom  d'Athcné. 
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Mortel  !  la  Vérité  fous  la  Fable  eft  cachée  : 
La  Fable  ,  à  l'éclairer  fageraent  attachée , 
T'cnleigne  que  les  Dieux  préfèrent  au   Guerrier 
Les  amis  de  la  paix,  &  TOlive  au  Laurier; 
Que  Ihonneur  véritable  eft  d'ôtre  utile  aux   Hommes? 
C  pendant  notre  hommage,  aveugles  que  nous  iommes, 
C  .rchant  Tambitieux ,  nous  courbe  à  les  genoux , 
Et  fuit  l'homme  des  champs  qui  s'épuife  pour  nous, 
Utile  Citoyen  ,  ah  !  ma  plus  douce  étude 
Sera  de  te  venger  de  notre  ingratitude! 
Tu  le  mérites  bien  ,  toi ,  qui  dans  mes  loifirs 
Me  donnes  de  li  vrais  &  de  fi  doux  plaifirs. 

Eh  !  quel  charme  aujourd'hui  que  la  froide  foirée 
Du  règne  du  Soleil  abrège  la  durée. 
Quel  charme  de  s'unir  à  ces  bons   Villageois» 
Qu'un  d'eux  à  la  veillée  appelle  fous  fes  toits  î 
C*eft-là  qu'au  jour  obfcur  d'iine  lampe  enfumée , 
Près  d'un  brafier  nourri   d'un  faifccau  de  ramée. 
Chacun  s'affied:  les  jeux  fe  mêlant  aux  travaux, 
L*un  d'une  dent  nouvelle  arme  fes  vieux  râteaux; 
L'autre  arrondit  le  van,  dont  la  fageffe  antique 
Fit  d'un  culte  épuré  le  lymbole  myflique  ; 
Lycas  taille  fans  art  le  fceptre  des  Bergers; 
Nice,  avec  plus  d'adreffe,  entre  fes  doigts  légers 
Roule  rOzier    pliant,  le  façonne  en  corbeilles. 
Ou  l'élève  en  paniers  pour  fes  jeunes   Abeilles. 
Et  cependant  Baucis,  en  tournant  fon   fufeau. 
Raconte  dans  un  coin  l'hiftoire  du  hameau  ; 
Dit  qu'elle  a  vu  le  blé  regorger  dans  les  granges. 
Que  l'iVutomne  donnoit  de  plus  riches  Vendanges , 
Que  tout  eft  bien  changé ,  les  hommes  &  les  ten^s 
Et  que  l'on  n'aime  plus  comme  dans  ion  printems. 
Lyfe  à  ces  derniers  mots  fourit,  &  fur  Clitandre, 
pn  lui  ferrant  la  main ,  jette  un  regard  plus  tendre  ; 
Les  autres,  tour-à-tour  occupés  &  diftraits. 
Demeurent  fans  oreille  à  tous  ces  longs  regrets. 
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Mais  fitôt  que  Baucis ,  d'un  ton  de  voix  plus  fombre  , 
Commence  à  leur  parler  d'Eprits  errans  dans  l'ombre. 
De  Fantômes ,  de  Morts ,  qui    du    fond    des  tombeaux 
S'allongent  dans  les  Airs,   traînant  d'aftreux  lambeaux. 
Agitent  une  torche ,  &  de  longs  cris  funèbres , 
Et  du  bruit  de  leurs  fers  remplifîant  les  ténèbres, 
Croilent  le  voyageur  dans  la  route  perdu , 
Le  travail  à  l'inftant  demeure  iufpendu  ; 
Le  folâtre  tumulte  expire ,  &  l'auditoire 
Frémit,  preffe  les  rangs ,  &  de  l'œil  fuit  l'hiftoirCo 

Vous  riez  de  leur  cainte ,  hommes  de  la  Citéî^ 
Ah  !  gémiflez  plutôt  de  la  fnnplicité , 
Qui  jufques  à  la  mort  prolongeant  leur  enfance , 
Aux  luperftitions  les  livre  fans  défenfe  : 
De  leur  couche  innocente  approchez ,  &  voyez 
Quels  tableaux ,  dans  la  nuit  devant  eux  déployés  y 
Affiègent  leur  Ibmmeil ,  opprcflent  leur  haleine. 

Quoi  !  l'homme  bienfaiteur ,  qui  féconde  la  plaine 
Dès  le  jour  renaiflant  juiqu'au  jour  expiré, 
Lorique  dans  fa  cabane  humblement  retiré , 
Il  efpère  jouir  d'un  repos  falutaire  ; 
Quoi  !  cet  homme ,  troublé  dans  fa  paix  folitaire , 
N'entendra  retentir  que  les  cris  déchirans 
Des  fpedhres  infernaux  &  des  mânes  errans  I 

Qu'il  foit  maudit  cent  fois  l'Apôtre  facrilège. 
Qui  des  Morts  le  premier  blefiant  le  privilè:^e , 
Au  nom  d'un  Dieu  vengeur  les  tira  des  tombeaux , 
Et  les  montra  fouilles  de  fang  &  de  lambeaux. 
Ou  s'il  vouloit  du   moins  que  fa  noire  inrpofhire 
Punît  l'homm-e  oppreffeur ,  &  vengeât  la  Nature , 
Que  ne  réferv oit-il  ce  lalutaire  efti-oi 
A  ce  Tyran  paré  du  nom  facré  de  Roi , 
Dont  les  avares  mains  &  les  loix  ho-^uicides 
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Scrafent  les  Sujets  du  fardeau  des  fubfides*? 
Oui ,  voilà  le  Mortel  que  la  voix  de  l'Erreur 
Doit,  dans  l'ombre   des  nuits,  affiéger  de  terreur. 
Qu'alors  près  de  fon  lit  un  fantôme  apparoiife. 
Lui  montre  des  Enfers  la  flamme  vengereffe. 
Et  que  le   déchirant  de   remords  fuperflus , 
Il  lui  crie ,  en  foyam  :  Tu  ne  dormiras  plus. 
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Le  troilîème  Mois  de  Tannée  Egyptienne ,  réformée  par  Augufte  » 
répondoit  dans  fa  plus  grande  partie  à  celui  de  Novembre.  Appelle 
Athyr ,  du  nom  de  Vénus ,  il  étoit  confacré  à  cette  Déefle ,  qui  fé- 
lon la  Mythologie  la  plus  ancienne  naquir  au  fein  de  la  Mer  j  car 
les  premiers  peuples  avoient  cru  que  TUnivers  étoit  forti  des  eaux; 
fyilême ,  comme  on  le  voit ,  de  beaucoup  antérieur  à  Thaïes  ,  qui 
ne  fit  que  le  reflufciter  4  fyftème  enfin  qui  n'ell  peut-être  pas  auffi 
éloia;né  de  la  vérité  qu'on  le  penfe ,  &  vers  lequel  un  grand  nombre 
de  découvertes  nouvelles  femble  devoir  nous  ramener.  Quoi  qu'il  ea 
îbit ,  c'étoit  avec  jufte  raifon  que  TEgypte  adoroit  en  ce  Mois  U 
Déefl'e  ,  fiile  des  eaux ,  puifque  le  Nii ,  rentré  dans  fon  lit ,  laifle  éclore 
de  toutes  parts  dans  les  campagnes  qu'il  a  quittées  les  fleurs  ,  les 
fruits,  les  s^rains  &  la  verdure  ,  fécondés  par  fon  limon.  Voilà  encore 
jpourquoi  TEgypte  célébroit  à  cette  époque  la  fête  d'Oliris  perdu  & 
retrouvé,  c'eft  à-dire ,  la  fête  du  Soleil  qui  renaît,  &  ramène  le  Prin- 
rems.  Elle  commençoit  le  dix  -  feptiènie  jour ,  &  pendant  les  trois 
faivans  on  promenoir  le  Bœuf  Apis  ,  couvert  d'une  étoife  de  Lin 
teinte  en  noir  \  la  nuit  du  dix  -  neuvième  .  les  Prêtres ,  en  habit  de 
Lin  ,  defcendoient  à  la  Mer ,  portant  l'Arche  facrée,  dans  laquelle  on 
difoit  qu'Oliris  avoir  été  renfermée  par  Typhon  ;  on  puifoit  de  l'eau 
avec  un  vafe  d'or,  &  tous  les  afliftans  s'écrioient  :  Oùris  eft  retrouvé. 

Ainfi ,  tandis  que  l'influence  du  climat ,  qui  par-tout  a  réglé  l'ordre 
des  Fêtes ,  commandoit  la  joie  aux  Egyptiens ,  elle  ordonnoit  le  dueil 
\  la  Grèce.  Cinq  jours  après  celui  où  nous  célébrons  la  fête  des 
Morts,  les  Grecs  folemnifoient  celle  des  Fèves  ,  qui ,  comme  les  Pa- 
rentales ,  n'avoit  d'autre  motif  que  d'honorer  les  Mânes.  Les  Fève--, 
étoient  le  fymbole  des  Morts  j  &  Ton  en  nsangeoit  dan?  ks  repas  qiû 
ùiivoient  les  Fiinérailleg. 
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G^ane ,  chex  les  Romains ,  préfidoit  au  mois  de  Novembre.  Diuue 
toujours  vierge ,  &  par  conféquent  ftérile ,  défi^noit  d'une  manière 
fenlible  l'état  de  la  Terre ,  lorfqu'clle  ne  produit  rien  ,  n'entante  rien  ; 
Diane ,  qu'un  repréfentoit  prefque  nue  ,  étoit  bien  propre  à  car  .cté- 
tifer  les  campai^nes  dépouillées ,  & ,  comme  dit  le  Peuple  ,  dévêtues  ; 
entin ,  Diane ,  Déefle  des  forêts  armée  de  l'arc  &  du  carquois  ,  méri- 
toit  de  commander  à  la  faifon  ,  où  les  animaux  plus  nombreux  &  les 
différentes  productions  de  la  Terre  recueillies  invitent  les  Hommes  au 
plaiilr  de  la  Cbaile. 

Nous  avons  imité  &  ennobli  cette  inflitution  ,  en  plaçant  dans  ce 
Mois  la  fête  de  Saint  Hubert,  Patron  des  Chaflenrs  ,  &''chaflèur  lui- 
même.  Je  fais  d'un  témoin  oculaire  ,  qu'un  Evêque  &  Souverain  d'Al- 
lemagne ,  qui  vivoit  il  n'y  a  pas  long-tems  encore  ,  confacroit  tous 
les  ans  cet  exercice  par  l'aile  le  plus  augulte  de  la  Religion.  Le  jour 
de  Saint  Hubert ,  il  rafl'^mbloit  toute  fa  fuite  dans  la  Chapelle  de  fon 
Palais  :  les  Chandeliers  étoient  de  bois  de  Cerfs  &  les  ornemens  de 
couleur  verte.  Le  Prince  en  habits  pontificaux  de  même  couleur  ,com- 
mençoit  la  Meil'e  ,  &  dans  le  même  inftant  un  nombreux  Orchertre  , 
compofé  de  Cor*  feulement,  fonnoit  des  fanfares ,  à  la  Confécraiion  le 
Débucher ,  &  l'Hallali  à  la  Communion.  La  troupe  recueillie  &  faudi- 
fiée  partoit  enfuite  pour  la  Chalie. 

P.    78.    Le  Ciel  même  eft  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
Se  cache  :  elle  s'endort  d'un  trille  &  long  founneil. 

On  fait  que  fi  l'Aurore  annonce  le  retour  du  Soleil ,  caché  encore 
fous  l'horifon  de  18  degrés,  c'ert  un  effet  de  la  réfraction.  «  COLes 
layons  qui  fe  plient  pour  approcher  de  nous ,  patient  au-defius  de 
nos  tètes  ,  avant  de  nous  atteindre  ;  ils  fe  réfléchilient  fur  les  parti- 
cules groflîères  de  l'atr  pour  former  d'abord  une  foible  lueur ,  incef- 
famment  augmentée ,  qui  annonce  &  devient  bientôt  le  jour  :  cette 
lueur  eft  l'Aurore.  La  lumière  décompofée  peint  les  nuages  ,  &  forme 
ces  couleurs  brillantes  qui  précèdent  le  lever  du  Soleil  ;^  c'eft  dans  ce 
phénomène  coloré  de  la  réfraction  que  les  Poètes  ont  vu  la  Déede  du  ma- 
tin: elle  ouvre  les  portes  du  jour  avec  fes  doigts  de  rofe,&  la  tille  de  l'Aie 
&  du  Soleil  a  fon  trône  dans  l'aih  nofphère.  Si  cette  athmofphère  n'exif- 
toit  pas  ,  ii  les  rayons  nous  parvenoient  en  ligne  droite  ,  Tapparition  &  la 
difpariiion  du  So  eil  feroienc  inftantanées  :  le  grand  éclat  du  jour  luccé- 
dtroit  à  la  plus  profonde  nuit ,  &  des  ténèbres  épailles  preadroient 
tout-à-coup  la  place  du  plus  beau  jour.  La  réfraction  elt  donc  uiiîe  îi 
la  Terre  ,  non-fenlemem  parce  qu'elle  nous  fait  jouir  quelques  mo- 
mens  de  plus  de  la  préfence  du  Soleil  ,  mais  parce  qu'en  nous  don- 
nant les  crépufcules  ,  elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière  i  3c  la  Na- 
ture a  établi  des  désitadations  pour  préparer  nos  plailirs ,  pour  diminuer 
nos  regrets.  Nous  voyons  poindre  le  jour  conmie  une  foible  efpérance 
il  s'échappe  fans  qu'on  y  fonge ,  &  la  lumière  fe  perd  conime  ro.^ 
forces  ,  comme  la  fanté  ,  les  plailirs  ,  la  vie  même  ,  fans  que  nous  nous 
en  appercevions.  n 
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Cette  théorie  de  TAurore ,  fi  vraie  &  fi  élégamment  développée  » 
fernble  n'avoir  plus  lieu  en  ce  Mois  &  dans  les  fuivans.  L'horiibn 
elt  alors  li  confiamment  nébuleux,  que  le  crépiifcule  du  matin,  comme 
celui  du  foir ,  e*^  à  peine  feulible;  prefque  nul  imervalle  entre  la 
nuit  &  le  jour  :  Tun  &  Tautre  fondent  fur  la  Terre  ,  plutôt  qu'ils 
n'y  arrivent. 

P.    78.    Au-lieu  de   cette  aimable  &  paifible  rofée, 

Dont  la  Terre    au  Printems   briiloit  fertilifée  , 
Le  brouillard  s'épaiffit ,  &  fe  glace  en  frimats  ; 

Il  n'eft  pas  néccffaire  d'avoir  de  grandes  connoiffances  en  Phyfique 
&  en  Hiftoire  Naturelle  pour  deviner  la  caufe  ck  l'abfence  delà  rofée 
en  ce  Mois.  La  rofée  n'étant  qu'une  vapeur  fubtile  ,  qui  élevée  du 
fein  de  la  Terre  par  la  chaleur  de  l'athmofphère  au  départ  &  à  l'ap- 
proche du  Soleil ,  retombe  tnfnite  en  goutte?  par  fa  pefanieur  fpéci- 
fique  plus  grande  que  la  denfité  de  l'Air ,  on  voi'-  fans  peine  que 
cette  vapeur  ne  peut  ni  s'élever  ni  fe  condenferda  s  un  tems  ,  où  les 
layons  obliques  d'un  Soleil  affoibli  n'envoient  &  i.elailîént  aucune  cha- 
kiar  avant  l'appanùon  &  après  la  fuite  de  cet  aftre. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant ,  comme  on  l'avoit  cru  jufqu'à  ce 
tour ,  que  la  rofée  ne  s'élève  que  de  la  Terre.  Une  obfervation  nou- 
velle faite  pendant  le  fécond  \'oyage  du  Capitaine  Cook  ,  par  M. 
Forfter ,  prouve  que  la  Mer  donne  aulTi  la  rofée.  u  Le  climat  en-de- 
d.nis  des  Tropiques,  dit  le  favant  N^turalille  Aug' ois,  étant  très-chaud  , 
&  ics  i-uits  un  peu  lont;ues ,  les  vapeurs  que  le  Soleil  élève  pendant 
le  jour,  fe  condenfent  vers  le  foir,  &  tombent  fouvent  comme  une 
roù-^e  fur  chaque  partie  du  vair<éau  :  c'ell  ce  que  nous  avons  obfervé 
quelquefois  au  milieu  de  l'Océan  Atlantique,  quoiquà  une  grande  dif- 
taice  de  Terre,  &  dans  les  plus  hautes  laiiuades.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple.  Le  8  Janvier  1775,  à  dix  heurts  du  foir,  quand  nous  mar- 
chions entre  le  50  le  60e.  parallè'es ,  &  afl'ez  loin  de  Terre  ,  nous  trou- 
vâmes tout  le  pont  &  tout  les  agrès  mouillés  par  une  rofée  abondante. 
I  •  fais  donc  porté  à  croire  qu'une  rofée  ne  peut  pas  être  réputée  dé- 
ÎTormais  un  ligne  afluré  du  voilinage  de  Terre.  »  (  Voyage  de  Cook  dans 
rHémifph.  Auft.  T.  V.  Edit.  in-4.) 

p  7Q.  Tout  de  penfers  de  mort  confpite  à  me  nourrir  ;    ' 
Je  lis  autour  de  moi:  Ce  qui  naît  doit  mourir. 

Le  fpectacle  de  la  Nature  voifme  de  l'Hyver  eftfi  propre  à  réveiller 
en  nous  des  réflexions  triftes  &  mélancholinues  ,  qu'il  ell  impoûible  de 
ne  pas  s'y  livrer,  fi  l'on  fe  trouve  à  la  campagne  fans  diitraétion  & 
fans  fociété.  Il  faut,  pour  échapper  à  foi-mêmé,  s'environner  de  fes 
amis  '^'oublie'-  dans  leur  ''ommerce ,  &.fut-tout  s'adonner  à  des  exer- 
cices'pénibles  M.  de  Saint  Lambert ,  qui  le  premier  de  nos  Poètes 
a  peint  &  obiervé  les  diverfes  influences  des  Saifons  fur  notre  anie  , 
confei'ie  très-fagement  la  fatigue  de  la  Chafle  contre  l'eniiui  de  l'Au- 
tomne : 

Sortons  àç  la  langueur  par  un  mâle  exercice. 

L'Egliie 
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t/Eglife  Chrétienne  d'un  aime  côté  a  mis  à  profit  pour  nous  ce 
tville  momeiu  de  Tannée:  eller'ouvre  à  nos  yeux  les  tombeaux  de  nos 
Pères ,  à  la  mémoire  defquels  eft  confacré  le  focoiid  jour  de  Novem- 
tie.  Cette  Fôte  lugubre  ne  poavoit  être  mieux  placée  ;  alors  la  Na- 
ture, d'accord  avec  la  Religion,  nous  dit,  comme  elie ,  que  nous 
niiiflbns  pour  mourir. 

rajouterai ,  d'après  ma  propre  expérience  que  les  Ouvrages  fombres 
&  mélancholiques  prodaifent  eu  cette  Saiibn  un  eti'et  bien  plus  :^rand 
que  dans  toute  autre.  Les  Nuits  d'Young,  lues  à  la  campagne  pen- 
dant les  foirées  d  Automne ,  lorfquc  les  vents  lifflent  dans  les  t-ois , 
m'ont  toujours  pénétré  d'un  fentiment  profond  de  trii^eflé  que  j'avois 
du  plallir  à  éprouver ,  &  qui  me  faifoit  pardonner  aux  tableaux  de  ce 
Poëte  la  monotonie  que  je  leur  avois  précédemment  reprochée. 

Car  il  faut  en  convenir  :  cet  état  de  larin:ueur  &  de  mélancholie ,  oîi 
îious  jette  le  fpeiitacle  de  la  campagne  dépouillée ,  a  des  charmes  ; 
on  s'y  complaît ,  &  l'on  cherche  à  le  prolonger  :  on  s'occupe  de  ce 
qaoa  a  perdu;  &  s'en  occuper,  c'eft  en  jouir  encore.  Notre  vie  alors 
ell  toute  entière  dans  le  paflë;  &  comme  Téloignement  ajoute  toujours 
îi  riUulion,  la  voix  des  Oifeaux,  le  parfum  des  rieurs,  Téclat  &  la 
fraîcheur  de  la  verdure ,  le  plailir  qui  animoit  la  Icèue  des  travaux 
champêtres  rempliliént  notre  imagination ,  &  s'y  peignent  fous  des 
traiis  enchanteurs  que  n'avoit  point  la  réalité. 

On  a  dit  que  les  abfens  ont  tort ,  &  l'on  a  étendu  ce  proverbe  i 
toutes  les  circonilances.  Je  le  crois  vrai ,  toutes  les  fois  que  la  pré- 
fence  d'un  objet  aur:i,  pour  ainli  dire,  gliflé  fur  notre  coeur;  mais  s'il 
a  pu  y  faire  quelqu'imprefljon  ,  le  proverbe  ell  faux  ,  fur-iout  dans 
les  premiers  momens  de  l'abfence.  Voilà  pourquoi  U!ie  femme  n'ell 
jamais  plus  belle  aux  yeux  d'iui  véritable  Amant  que  dans  les  jours  de 
leiir  féparation.  11  lui  découvre  des  charmes  qu'il  n'avoit  point  apper- 
çus  dans  fes  bras;  il  les  exagère,  il  lui  en  crée  de  nouveaux  :  &  !bii 
imagination  ,  au  mifieu  des  plus  vifs  regrets ,  fe  repofe  délicieufemeut 
iur  ce  qu'elle  peut  appeller  fon  ouvrage. 

P.  79,  Héraut  de  cette  loi,  que  tu  nous  fis  connoitre, 
O  !  Vieillard  de  Samos  !  viens  ,   parle  ,  &c 

Pythagore  ,  né  à  Samos  ,  fit  connoître  &  développa  le  premier  aux 
yeux  de  la  Grèce  la  iimplicité  fublime  de  ce  mécbanifme  qui ,  pour 
entretenir  l'ordre  que  nous  admirons  dans  l'Univers  ,  tue  la  vie  du 
fein  même  de  la  mort,  &  produit  un  corps  de  la  deftruC^ion  d'un  au- 
tre. Il  y  a  grande  apparence,  il  ell  vrai,  que  la  connoiiVance  de  ce 
principe  fut  un  des  fruits  de  fes  voyages  en  Ei^ypte  &  aux  Indes. 
Les  Grecs  étoient  li  peu  de  chofe  par  eux-mêmes!  Peuple  enfant, 
qu'on  ber(^oit  de  futilités  agréables,  pour  arriver  au  premier  jour  de  la 
Philofopbié  ,  il  avoir  befoin  de  la  fagellé  d'auirui.  Pythagore  eut  le 
courage  de  l'aller  chercher:  comme  Thaïes,  Platon,  j:udoxe<x'  Apol- 
lonius ,  il  voulut  converfer  eu  Egypte  avec  les  Prêtres ,  alors  feuls 
dépofitaires  des  connoifl'ances  humaines.  Ces  hommes ,  que  la  Grèce 
v^ppelloit  incommunicables ,  parce  qu'en  eilet  ils  avoient  de  la  peine 
à  dévoiler  leur  fcieiice  ,  e:iigètent  de  Pythagore  qu'il  fe  fit  circoncire. 

2ome  IL  G 


98  LE  s    M  O  I  s, 

31  y  confentlt  &  îorfqu'ils  Teurent  initié  à  leurs  myftôres ,  qui  n'étoie-îï 
en  partie  qu'une  Théologie  phyiique,  toujours  plas  tourmenté  du  de* 
fit  de  s'inftruire ,  notre  Sage  alla  chercher  de  noavclks  lumières  e» 
Aie,  chez  les  Brames. 

'  De  retour  en  Europe,  &  fixé  à  Crotone,  dans  la  Grande  Grèce, 
c"eft-à-dire,  dans  fltalie  orientale,  il  y  répandit  les  leçons  ùe  fes 
maîtres:  il  montra  que  rien  dans  T Univers  ne  s'anéantit  :  q"'ue  ce  qu'oii 
appelle  la  mort,  n'ell  qu'un  changement  de  forme;  à:  s'il  ajouta  que 
les  âmes  paflènt  alternativement  d'un  corps  à  un  autre,  ifel-ilpas  aifé 
de  voir  que  ce  n''efl:-là  qu'un  abus  d'une  vérité  ?  Les  Pliilofjphes  in- 
diens eux-mêmes  ,  de  la  circulation  de  la  matière  ,  avoient  conclu  la 
circiîlation  des  âmes.  Ce  ne  dut  être  que  dans  un  tems  poliérieur 
que  la  Métempfyrofe  fut  annoncée  comme  un  moyen  emp  uyé  par 
rintelligence  Suprême,  à  puriiier  lésâmes.  Cette  opinion  fut  l'ouvrage 
£le  la  Politique,  qui^voulnt  arrêter  le  méchant  par  la  honte. 

J'ai  rapporté,  dans  les  Remarques  fur  le  premier  Chant,  une  au- 
tre raifon  politique  de  cette  croyance  des  Bra;ues  :  ii  elt  poflibîe  de 
Jes  concilier  toutes  les  deux,  eij  dilant  que  Brama,  lear  Vrophère  , 
ayant  trouvé  établie  dans  l'Inde  cette  honte  d"habiter  après  le  trépas 
dans  le  corps  d'un  animal  immondé  ou  abhorré,  ajoa'a,  pour  rendre 
plus  refpeélables  les  animaux  qui  fervent  à  F  Agriculture,  que  la  der- 
nière tranfmigration  de  l'ame  fe  faifoit  dans  le  corps  de  la  Vache. 

Quoiqu'il  en  foit,  cette  folle  doftrine  ,  publiée  en  Europe  parPy- 
îhaîore  ,  ne  doit  point  nous  faire  res;arder  ce  Philofophe  avec  mé- 
pris,  comme  l'a  fait  l'Auteur  des  Mémoires  fecrets  de  la  République 
des  Lettres.  Si  pour  être  compté  au  rang  des  Sages  &  des  bienfaiteurs 
de  Thumanité  ,  il  falloir  n'avoir  enléigné  que  des  vérités  fans  aucun 
mélange  d'erreur  ou  de  ridicule ,  quels  noms  trouverions-nous  exempts 
de  cette  tache  dans  l'Hilloite  de  la  Philofophie  ou  des  Sciences  ?  Di- 
Ibns-nous  au  contraire  que  la  perfeélion  n'eit  point  le  partage  de  notre 
pauvre  nature  humaine  ;  qu'il  faut  pardonner  aux  Grands  Hom.mes 
leurs  fautes  en  faveur  d'une  grande  idée  qui  aura  influé  fur  les  lo- 
suières  des  générations  futures  ;  oublions  entin  que  Pyihagore  enfeigna 
3a  IVIÉtempfycofe ,  comme  nous  oublions  que  Newton  commenta  r  A- 
pocalypfe ,  &  fouvenons-nous  que  li  l'un  a  découvert  le  Syftême  du 
Monde  Célefte  ,  l'autre  a  publié  le  grand  principe  de  la  dedruc^ionJc 
de  la  reproduétion  des  Etres;  diJbns  même  axec  M.  Bailly  que  m  Py- 
îhagore  fut  le  précurfeur  de  Copernic  ;  qu'il  uvoit  deviné  le  vrai  fvi- 
tême  de  l'Univers,  c'eft-à-d'ire ,  qu'il  avoit  retiré  la  Terre  du  centre 
du  Monde,  pour  y  placer  une  fubftance  plus  noble,  le  Feu.  >• 

l*.  70.  Rien  ne  s'anéantit ,  non  rien  ;  &  la  matière 

Comme  un  fleuve  éternel    roule  toujours  entière. 

M  La  Nature  ,  dit  un  Ecrivain  Philofophe  ,  eft  dans  un  moni'ement 
continuel  :  aucune  de  fes  parties  n'eft  dans  un  vrai  repos  ;  c'efî  un 
tout  agiflant.  dans  lequel  fins  mouvement  rien  ne  pourroit  fe  pro- 
duire, rien  ne  pourroit  fe  conferver.  Les  élémens  des  corps  que  nos 
'  fens  ne  nous  montrent  jamais  purs ,  étant  mis  continuellement  en  ac. 
tton  les  uns  par  les  aijtrss ,  toujours  fe  coœbiaaat:  &  fe  fépaiant  s'atû. 
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îint  &  fe  repoufîatit  expliquent  la  formadon  de  tous  lei5  Etres ,  &  font 
que  la  Nature,  femblable  auphœnix,  rciaît  coutimiellenient ,  de  fes 
cendres-  En  >-rtet  les  animaux  ,  les  plantes  &  les  minéraux  rendent  aa 
bout  d'un  certain  tems  k  ia  mafle  générale  des  Erres  ,  au  maoalin  Ui;i- 
verfel  ,  les  éléinens  ou  principes  qu'ils  en  ont  empruntés,  La  Terre 
reprend  alors  la  portion  du  corps  dont  elle  fuit  la  bafe  ck  la  foiidilé  : 
l'Air  fe  charge  des  parties  analogues  à  lui-même ,  &  de  ceiles  qui 
l'ont  les  plus  l'abtiles  &  les  plus  légères:  TEan  entraine  celles  qu'elle 
cft  propre  à  diflbudre  :  le  Feu  rompt  Tes  liens,  fe  dégage  pour  aller 
fe  combiner  avec  d'autres  corps.  Les  parties  élémentaires  de  l'animal 
ainli  défunies ,  diflbutes ,  élaborées,  diiperfées ,  vont  former  de  nou- 
velles combinaifons :  elles  fervent  à  nourrir,  à  couferver  ou  à  dé- 
truire de  nouveaux  Etres,  &  entre  autres  des  plantes ,  qui  parvenues 
à  leur  maturité,  nourrillént  &  confervent  de  nouveaux  animaux.  Ceux- 
ci  fubiflent  à   leur  tour  le  même  fort  que  les  premiers,  i» 

Mais  c'eft  dans  Lucrèce  qu'il  faut  voir  ce  principe  de  Phyfique 
développé  d'une  manière  brillante.  Ce  Poète  que  les  Noires  n'étu- 
dient pas  allez ,  &  qu'ils  regardent  comme  bien  inférieur  à  Virgile 
dans  tout  ce  qui  n'elt  point  Philofopbie ,  leur  prouvera  dans  le  mor- 
ceau que  je  vais  citer,  que  s'il  le  cède  à  fon  fuccelleur  quant  à  la 
grâce  &  à  l'harmonie  des  vers ,  il  l'emporte  du  moins  fur  lui  par  1» 
grandeur,  la  force  &  la  h;iuteur  des  images: 

Principiô ,  pars  terraï  non  nulla  peruila 
Solibus  affiduis  ,  multâ  pulfatapedum  vi,  ■ 
Pulveris  exhalât  nebula,n  nubefque  volantes  , 
<^uas  validi  toto   difpergunt  aëre  venti  : 
Pars  etiam  glebarum  ad  diluviem  revocatur 
Imbribus ,  &  ripas  radentia  flumina  rodunt- 
Prasterea  pro  parte  fuâ  quodcumque  alid  auget, 
Roditur  j  &  quoniam  dubio  procul  elle  videtur 
Omniparens ,  eadem  rerum  commune  fepulchrunii 
Ergo  tibi  terra  iimatur  &  aucla  recrefcit. 

Quod  fupereft  ,  humore  novo  mare  ,   fiumina  ,  fontes 
Semper  abundare ,  &  latices  manare    perennes  , 
Nil  opus  eft  verbis;  magnus  difcurfus  aquarum 
Undiqne  déclarât:  fed  primùm  quidquid  aquaï 
ToUitur ,  in  fummâque  fit ,  ut  nibil  humor  abundet  : 
Partim  quùd  validi  verrentes  îequora    venti 
Deminuunt,  radiifque  retexens  seiherius  fol; 
Partim  quùd  fubter  per  terras  didiiur  omnes: 
Percolatur  enim  virus ,  retrùque  remanat 
Materies  humoris  ,  &  ad  caput  amnibus  omnis 
Convenir;  indè  fuper  terras  finit  agmine  dul' i , 
Quâ  via   feda  feniel  liquido  pede  detulit  unda^  (i). 


(p  0«  parle  fans  cefle  de  l'harmonie  imirative  fies  vers  de  Virgile, 
«  l'on  oublie  qu'il  y  en  a  des  exemples  admirables  dars  Lucrèce.  Ce  ui 
que  prefente  ce  dernier  vers  eft  iniminble.  Eft-il  poflibîe  de  peir.d  epar 
dei  fon»  piB9  doux    &  plu$  fluides  ia  rapidité  deleau  qui  s'échappe.? 
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Aëra  nunc  igitur  dicam  ,  qui  curpore  loto 
Innumerabiliter  privas  mutaïur  in  lieras  : 
Semper  enim  quodcuii;que  fluit  de  rebu5 ,  id  omne 
Aëns  iiî  magnum  ter^ur  mare  ;  qui  nili  contra 
Corpora  rétribuât  rébus ,  recreetque  duentes  , 
Om.,ia  jam  refoluta  forent,  &  in  aéra  verfa. 
Haud  iîitur  ceiiat  gigni  de  rébus,  &  in  res 
Recidere  aliidue  ,  quouiam  tiuere  omnia  conftat. 

Largus  item  liquidi  fons  luminis ,  astherius  fol  ^ 
Inrigat  affiduè  cœlum  candore  recenti , 
Suppeditatque   novo  confellim  himiiie  lumen  : 
Nam  primum  quidquid  fiilgoris  ,  difperit  ei , 
Quôcunque  accidit  :  id   licet  liinc  cognofcere  poffis, 
Quod  limul  ac  primum  nubes  fuccedere  foli 
Coepere  ,  &  radios  inter  quali  rumpere  lucis , 
Extemplo  interior  pars  horum  difperit  omnis , 
Terraque  inumbratur,  quà  nimbi  cunque  feruntur: 
Ut  nofcas  fplendore  novo  res  femper  egere , 
Et  primum  ];;àum  fulgoris  quemque  perire  j 
ÎSec  ratione  aliâ  res  polie  in  foie  videri , 
Perpeiu6  ni  fuppeditet  lucis  caput  ipfum. 


Denique  jam  tvlere  hoc  circîim ,  fnprkqiie  quod  omnem 
Co/itiuet  amplexn  verram ,  quod  procréât  ex  fe 
Omnia,  (  quod  quidam  memora.'t  )    recipkque  pcrempta  ; 
Toium  îiHtivum  mortali  corpore  coalht  ; 
Nam  quodcunque  aliss  ex  fe  res  auget  alitque, 
Deminui  débet ,  recreari ,  cum  recipit  res. 

(  De  rer.  nat.  lib.  V.  ) 

Tel  eft  le  fond  riche  &  brillant,  d'où  j'ai  tiré  le  tablean  de  la  def- 
îructicn  ,  &  de  la   reprodudion  facceifive   &  éternelle  des  Etres.  Je 
n'en  ai  pas  conclu  ,  il  eil:  vrai,  comme  Lucrèce,  que  le  Monde  entiet 
fera  détruit  un   jour  ;  c'ell  une    inconféquence  dans   notre  Poète  :  il 
prouve  ,  il  démontre  aux  yeux  &  à  refprit ,  que  tout  fe  régénère  & 
îevit  par  la  Mort,  &  lorfque  ce  développement  devroltle  conduire  à 
•une  exiftence  de  l'univers  toujours  la  même ,  il  n'y  voit  que   la   tin 
de  toute  cbofes.   Pour  nous ,  ii  nous  croyons  à  cette  dilfolution  uni- 
verfelle  ,  ce  n'elî  point  fur  le  témoignage  de  notre  raifon   &  de  nos 
fens  qui  la  démentent ,   mais    en   écoutant  celui  de  la  révélation:    fa 
voix  nous   enfeigne   que    l'intelligence  fuprême ,  par  un  aéte  exprès 
de  fa  volonté,  détrmra  ce  magnifique  ouvrage,  qu'il   ne  lui  a  plu  de 
créer  que  pourunteins.il  eft  à  remarquer  cependant  que  cette  croyance 
t\n  Monde   qui  doit  finir ,    &   tinir  par  le   feu ,  étojt    répandue  dans 
l'Antiquité,    foit,    comme    le  veulent   certains    interprètes  ,   que  les 
Hommes  feufient  reçue  par  tradition  des  enfans-de  Noé ,  foit  plutôt 
qu'elle  fût  un  efFec  "des  grandes  cataftroplies  &  des  embrafemens  qui 
avoient  dtja  plus  d'une  fois  bouleverfé  ce  globe.  Les  Poètes  qui  ont 
toujours  faili   avidement   ce  qui   pouvoit  leur  fournir  de  grands  ta- 
bleaux ,   n'ont  pas   manqtté   de  nous  repréfenter  ce  dernier  état  du 
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Monde  ,  comme  nous  le  repréfentent  encore  aujourd'hui  nos  Livres  €* 
nos  Dodeurs  Sacrés. 

Efle  quoqiie  in  fatis  reminifcitur  affbre  tempus 
Que  mare  ,  quo   telliis.,   correptaque  regia  cœli 
Ardeat ,  &c.  (  iMétamorpli.  lib  i.  ) 

Sénèque  le  Tragique  nous  peint  dans  fon  Hercule  fur  le  Mon"^ 
O^ta  la  même  cataftrophe  future  ;  &  Lucain ,  dont  l'imagination  forte 
&  hardie  s'attache  de  préférence  à  tout  ce  qui  exige  un  pinceau  ter- 
me &  vigoureux,  s'eft  emparé  de  cette  fcène  de  terreur ,& l'a  twcée 
a  fa  manière. 

Cum  compage  folutâ  , 
Ssecnla  tôt  mundi  fuprema  coëgerit  hora  , 
Aiitiquum  répètent  iterum  chaos  omnia ,  mixtis 
Sidéra  fideribus  concurrent ,  ignea  pontum 
Aftra  pètent ,  tell  us  extendere  littora  nolet , 
Excutietque  fretum  ;  fratri  contraria  phcebe 
Ibit ,  &  obliquum  bigas  agitare   per  orbeni 
Irdignata ,  diem  pofcet  fibi ,  totaque  difcors  \ 

Machina  divuUi  turbabit  fœdera  mundi. 

(Luca.  Pharfal.  lib.  i.) 

Autrefois  cependant ,  féduit  comme  eux  par  la  magnificence  de  cç 
tableau ,  j'avois  eflayé  de  le  tranfporter  dans  notre  Poélie. 

Des  Elémens  entre  eux  ne  vois-tu  pas  la  guerre  ; 
L'Eau  combattre  le  Feu ,  le  Feu  miner  la  Terre  , 
La  Terre  triompher  de  l'Air,  lorlqu'en  fon  fein 
Des  Atomes  légers  elle  engloutit  Teflaim  , 
Et  l'Air ,  non  moins  puiflant ,  à  fon  tour  Roi  du  Monde  , 
Détruire  &  conquérir  le  Feu  la  Terre  &  l'Unde  ? 
Vois  ces  forts ,  vois  ces  toars  de  la  cîine  des  monts 
En  poufTière  tomber  dans  !e  creux  des  vallons  ; 
Vois  rouler  ces  rochers  que  le  Tems  déracine  ; 
Entends  les  Dieux  pleurer  leurs  autels  en  ruine , 
Leurs  fimulacres  d'or,  brifés  ,  vaincus  du  Tems  , 
En  reprochant  leur  chute  à  ces  Dieux  impuidans. 

De  la  deftruftion  veux-tu  d'autres  exemples? 
Lève ,  lève  ton  œil  vers  les  célelles  tempies  : 
Que  de  Soleils  éteints  !  que  d'Orbes  glorieux ,  ' 

Rayonnantes  Cités  de  l'empire  des  Cieux  , 
Dépouillés  de  chaleur  de  vie  &  de  lunnère 
Sont  rentrés  aujourd'hui  daiis  la  mafle  première  ^ 
Et  ce  i'éjour  de  mort  où  fe  traînent  tes  pas , 
Ce  giobe  fublunaire ,  un  jour  ne  doic-il  pus 
Dans  l'antique  cahos  s'enfevelir  lui-même  ? 
Les  tems  l'amèneront  à  cette  heure  fuprême, 
Où  tomberont  fur  lui  des  Mondes  embrafés , 
Eî  tous  s'écrouleront  l'un  pai  l'autre  éçrufés. 
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p.  Y9-  Tout  l'ouvrage  des  Dieux  enfin  ne  fcroit  plus  , 
Si  de  fa  propre  cendre  il  ne  pouvoir  renaître. 

Tout  eft  animé  ,  tout  vit  jufqu'aux  atomes  détachés  par  la  mort  d'' un 
corps  qui  fe  décompofe  :  cnacun  d'eux  ,  par  une  'dation  qui  lui  ell 
propre,  va  fe  lier  avec  mille  autres,  &  leur  réunion  forme  un  nouvel 
individu ,  ibit  de  la  même  efpèce  ,  foit  d''une  efpèce  différente.  Ceft 
donc  bieii  iniproprcment  que  l'oii  nous  répète  fajis  celle  que  la  Na- 
ture eft  morte  en  certains  climats.  L'Eue  Suprême  a  répandu  fur  la 
face  de  l'Univers  une  é:^ale  quantité  d'efprits  de  vie.  Par-tout ,  à  la 
■vérité  ,  ils  ne  fe  combnieiit  point  de  la  même  manière  :  ici  ,  leurs  ag- 
gré;^ats  les  plus  nombreux  font  des  végéiaux  ,  Ik  ,  des  miréraux  ;  ail- 
leurs domine  le  règne  animal  ;  m;.is  par-iouc  la  matière  eft  toujours  en 
aétinn ,  &  ce  n'eft  qu'en  apparence  quelle  eft  morte.  »' Dans  les  cli- 
mats extrêmes  du  Nord,  dit  l'Auteur  des  Reclicrches  lui  les  Anéri- 
cains,  la  Nature  dépeiife  peut-être  auiant  de  force  à  animer  les  Ba- 
leines, les  Piioias  ,  les  innombrables  efiaims  de  Harangs  &  de  Mo- 
îues  ,  qui  ont  leur  principal  féjour  dans  le  balVin  .du  Pôle,  &  ces 
nuées  d'Oiftaux  aquatiques  qui  otifcurciflent  quelquefois  la  furface  de 
l'Océan  Glacial,  qu'elle  emploie  ailleurs  de  Puiilance  pour  faire  croître 
des  plantes  ,  des  arbres ,  &  produire  une  variété  furprenanie  de  créa- 
turcs  terreftres.  Cette  obfervation  ne  doit-elle  pas  nous  convain- 
cre qu'il  y  a  par-tout  une  même  tendance  à  l'orjianifation ,  qu'il 
y  a  tout  autour  du  globe  une  égale  poriion  de  cet  cfprit  aél:if 
qui  vivifie  la  malière  modifiée  à  lintoni ,  lans  que  la  différente  tem- 
pérature de  l'Ail  puiffé  mettre  un  obftacle  fenfible  à  ce  développement 
continuel.  Là,  où  il  y  a  moins  d'animaux  quadrupèdes,  il  y  a  plus 
de  végétaux  ,  plus  d'infeétes ,  plus  de  reptiles,  plus  d'oiftaux  :  là, 
où  le  gibier  &'  les  animaux  fiiuvages  fe  multiplient,  les  Hommes  man- 
quent :  la  population  de  l'Homme  arrête  cel.e  du  gibier  ,  celle  des 
infectes ,  celle  des  repliiez ,  celle  des  oifeaux  ,  celle  des  plantes  ,  S: 
met  des  bornes  à  raccroiliement  des  tbrêts  ,  qui  tendent  naturellement 
à  envahir  tous  les  Pays  inliaLité*,  qui  n'éprouvent  pas  un  degré  de  froid 
exceilif,  ou  «ne  chaleur  brûlante. 

Dans  le  vcifinaee  des  Pôles,  où  rathmofphère  &  les  fubftances  ter- 
reftres font  fi  comprimées  qu'aucune  herbe  ne  peut  s'y  fonder ,  ni  pré- 
ferver  fa  sève  &  fes  tifllis  fubtils,  on  voit  que  la  Mer  a  reçu  par 
compenfation  ce  qui  manqueà  la  Terre.  Sous  d'épouvantables  voûtes 
des  glaçons  amoncelés  ,  nagent  des  Baleines  qui  furpaflent  tout  ce 
que  le  Règne  Aiunial  &  "\'égétal  enfante  ailleurs  déplus  gigantefqu'-j. 
M.  Buflbn  dit  qu'un  grand  arbre  peut  être  comparé  à  une  grofié  Ba- 
leine. Si  l'on  ne  s'attache  qu'au  volume  &  à  la  mafle  ,  cette  coinpa- 
raifon  peut  avoir  quelque  iufteflé,  mais  elle  n'en  aura  plus,  C  Ton 
conlidère  que  les  Cêtacées  font  tous  carnaciers  ,  &  que  le  Nord-Capie 
aie  peut  fe  rallafier  qu'en  avalant  par  jour  un  million  d'Harengs  ;  à 
chaque  fois  qu'il  re'pire  ,  il  en  coûte  la  vie  à  une  multitude  lurpre- 
îiaute  d'Etres  organifes  &  fenfibles.  La  repro  du(fl;ion  doit  donc  être  & 
très-rapide  &  très  -  abondante ,  par-tout  où  cette  engeance  lî  énorme 
&  Il  vorace  vient  fe  repaître  :  la  végétation  de  mille  Sapins  ne  coûte 
pas  tant  à  la  Nature.  »» 

P,  7g.  Vois-tu  j  loifquà  fa  table  un  ami  te  convie ,  &c. 
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CeLte  image  de  h  vie  comparée  à  un  feftiti  eft  empruntée  de  Lu- 
crèce ,  qui  l'a  conlacrée  dans  ce  vers  fi  piiilofophique  : 

Cur  non  ut  vitse  plenus  conviva  recédas? 

Et  que  notre  inimitable  la  Fontaine  a  reproduite  dans  une  de  fes 
Fables,  oîi,  avec  la  fublime  naïveté^,  il  nous  dit  que  l'Homme 

Doit  fortir  de  la  vie  ainfl  que  d'un  banquet, 
Rendant  grâce  à  fon  hôte ,  &   faifant  ion  paquet. 

Il  eft  des  hommes  d'un  goût  trop  délicat  qui  accaferont  cette  com- 
^araifon  de  manquer  de  noblefle  ,&qui  auroient  mieux  aimé  quej'eufle 
ïmité  celle  qu'on  lit  ailleurs  dans  le  même  Lucrèce  ,  lorfqu'il  compare 
la  vie  au  flinmbeau  que  leà  Danfeurs  dans  les  Jeux  Sacrés  fe  paflbient 
de  main  en  main  ;  mais  cet  ulage  ,  étranger  parmi  nous  S:  ignoré  dit 
commua  des  Leéteurs  ,  eût  rendu  la  comparaifon  plus  obfcure ,  en  la 
rendant  plus  noble  :  &  cependant  la  première  qualité  du  rty'e  ,  c'ait 
Ja  clarté  ,  parce  qu'on  n'écrit,  comme  on  ne  parle,  que pourjêtie  entendu. 

P.    80.   Oui ,  ces  feuilles  ,  naguère  ornement  des  forêts  , 
Se  transformant  bien-tôt  en  fertiles  engrais ,  &c. 

Le  terrein  ,  le  plus  naturellement  favorable  ï  la  végétation  ,  eiî  celui 
où  un  plus  grand  nombre  de  végétaux  le  décompolent  chaque  année. 
Leur  putréfaction  fe  transforme  peu  à  peu  en  un  fol  que  les  Labou- 
reurs appellent  Terreau ,  &  les  Naturaliftes  ,  Terre  noire ,  Humus 
atra.  Cette  Théorie  ell  palpable  ,  pour  ainii  dire  ,  dans  TOuvrage  de 
M.  Forfter ,  formant  le  cinquième  Volume  du  fécond  Voyage  du  Ca- 
pitaine Cook ,  in-4^  Ce  favant  y  explique  comment  fe  fnvme  le  loi 
végétal  fur  les  rochers  ftériles  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Oileaux ,  la 
Mer  &  les  Vents,  dit-il ,  y  ont  apporté  les  graines  de  quelques  plantes 
Si  moufle,  qui  y  végètent  pendant  la  belle  faifon.  A mefure qu'elles 
s'élèvent ,  elles  fe  répandent  en  tiges  &  en  branches  qui  le  tiennent 
auffi  près  l'une  de  l'autre  que  cela  eft  poluble.  Elles  difperfent  ainti  de 
nouvelles  graines  ,  &  couvrent  enfin  un  large  contour.  Les  fibres  , 
les  racines ,  les  tuyaux  &  les  feuilles  les  plus  inférieures  tombent  en. 
putréfadlion  ,  produifent  une  efpèce  de  gazon  ,  quiinfenliblement  fe  con- 
vertit en  Terreau  ;  chaque  année  l'accroît  &  le  rend  plus  propre  k 
produire  &  à  nourrir  des  plantes.  Dans  les  parties  méridionales  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  ajoute-il ,  on  remarque  la  même  analogie  dans  le 
principe  ,  quoique  la  formation  du  fol  y  foit  plus  avancée,  parce  que 
la  végétation  y  eil  plus  active  &  plus  vigoureufe.  Des  tempêtes  vio- 
lentes y  brifent  des  arbres  aftbiblis  par  l'âge,  &  dans  leur  éclat,  ils 
écrafent  une  quantité  innombrable  de  buiflbns  &  d'arbrilieaux  qui 
pouffent  &  pourrilfeut  enfomble  ,  &  fourniflent  'de  la  place  &  de  la 
nourriture  à  une  nouvelle  génération  de  jeunes  arbres.  Cette  fcène 
apparerte  de  dellruction  eft  une  des  opérations  les  plus  utiles  de  la 
Nature  :  elle  eniafie  nnili  une  quantité  précieufe  de  Terreau  fertile 
pour  une  race  à  venir. 

Ç,  80.    Le  règne  fugitif  de  ce  nouvel  Eté 

R^rnèûç  avec  Cornus   la  folâtre  gaité. 
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Le  peuple  de  la  campagne  ,  que  la  Nature  de  fes  travaux  &  de  fe^ 
efpt:rances  force  à  oblcrver  tous  les  changemeiis  que  TAir  éprouve» 
ayant  reconnu  qu'on  jouit  prelque  tous  les  ans  ,  aux  approches  ou  k 
\à  fuite  de  la  Saint-Martin  ,  d  un  Ciel  pur  &  d'une  douce  température  , 
leur  a  donné  comme  on  le  fait  le  nom  d"£té  de  la  Saint-Martin.  Les 
gavans  ,  qui  parmi  nous  s'appliquent  aux  obfervalions  météorologiques 
devroient  bien  rechercher  d'oti  naît  ce  phénomène  ;  puUque  le  retour 
en  elt  allez  conftant  fous  les  latitudes  fepientrionales  de  la  France,  il 
ïie  doit  pas  être  imponible  d'en  découvrir  la  caufe  Le  génie  hardi  de 
THomme  a  porté  li  fouveut  la  lumière  dans  les  ténèbres  dont  ia  Na- 
ture aime  à  envelopper  les  opérations  ,  que  les  plus  grandes  difficultés 
îie  font  plus  en  droit  de  l'effrayer.  Eu  attendant  qu'il  s'occupe  de  la 
recherche  qu'on  lui  propofe  ici ,  difons  qu'on  feroit  tenté  de  croire  que 
cette  jouiilance  d  uu  Ciel  ferein  a  été  dans  des  tems  reculés  ie  motn? 
de  fa  joie  &  des  feftins  auxquels  chacun  fe  livre  en  ce  moment,  li 
nous  ne  favions  que  ces  jours  de  plaifir  ont  eu  une  auLre  origine.  Ils 
nous  font  venus  des  Romains  à  qui  cette  failpn  les  coinmandoit  ainli 
qu'à  nous. 

•i  La  pleine  Lune  ,  ou  les  Ides  ,  jour  de  fête  dans  tous  les  Mois  en 
l'honneur  de  Jupiter ,  fe  célébroit  en  Novembre  d'uue  Manière  plus 
folemnelle.  jupiter  &  les  autres  Dieux  étoient  placés  fur  leurs  lits  de 
téltin  ,  &  011  leur  fervoit  des  tables  bien  garnies.  On  le  régaioit  en 
même  tems  clans  toutes  les  familles  &  cet  ùfage  fublilte  encore  ,  tant 
eft  foite  l'habitude. 

On  venoit  de  faire  fes  récoltes  &  les  feinailles.  Le  tems  des  fériés 
(ou  vacarces)  étoit  expiré,  &  chacun  de  ceux  que  les  vendanges 
ou  lesfemailles  avoient  attirés  aux  champs  ,  revenoient  à  certe  époque 
en  ville ,  pour  y  reprendre  leurs  fondions  ,  fur-tout  les  Magiftrats , 
parce  que  les  Tribunaux  fe  rouvraient  :  il  étoit  donc  naturel  de  faire 
de  ce  tems  un  tems  de  fêtes  &  de  réjouillance. 

Ces  Fêtes  étoient  donc  indépendantv^s  de  la  Religion  ;  mais  on  leuv 
afibcia  dans  tous  les  tems  la  Religion  ,  afin  qu'elles  fnilént  plus  dé- 
centes ,  &  parce  qu'il  étoit  jufte  de  témoigner  la  reconnoiilance  au  Ciel 
pour  les  biens  dont  on  jouiflbit  alors.»  (  Hift.  Relig.  duCalend.) 

P.    8i.    Et  cependant  vers  nous  s'avancent  par  eflaim 

Les  Oifeaux  voyageurs ,  qui    nés  fous  Treil  de  l'Ourfe , 
Loin  d'elle  tous  les  ans  précipitent  leur  courfe. 

Le  nombre  de  ces  colonies  volantes ,  qui  des  bords  glacés  de 
î'Océ.m  Septentrional ,  où  elles  font  nées  ,  arrivent  tous  les  ans  dans 
les  régions  moins  rigoureufes  du  Midi  ,  pour  y  paner  l'Hy  ver ,  ei\  aulU 
inconcevable  que  leur  intelligence  ■>  fe  réunir  à  un  jour  fixé  ,  &  à  fe 
conduire  dans  leur  voyage.  Ce  ne  fcroit  point  une  hyperbole  poétique 
que  de  comparer  ces  émigrations  d'Oifeaux  à  ces  armées  immenfes  de 
Barbares  qui  pendant  plufieurs  fiècles  defcendirent  du  Nord  vers  le 
Midi,  On  a  vu  fouvent  le  jour  obfcurci  par  la  multitude  de  ces  paf- 
fagers  &  s'il  arrive  quelquefois  que  leurs  vols  nous  fembieftt  moins 
côniidérables ,  il  faut  favoir ,  ou  qu'ils  voyagent  pendant  la  nuit,  eu 
qu'ils  s'élèvent  à  une  bauteur  li  prodi^iieufe ,  que  nos  yeux  pourroien: 


POEME.  105 

à  peineles  déconvrir  ,  quand  même    le  Ciel  feroit    moins   nébuleux 
qu'il  ne  l'eil  ordiuairemeni  en  Automne. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  de  leur  multitude  ,  nous  voulons  confi- 
àiïcï  comment  chaque  individu  dans  chaque  efpèce  etl  intlruit  du  jour 
marqué  pour  le  départ  général  i  comment  il  eft  polli oie  qu'il  règne  une 
forte  de  diiciplinc  au  milieu  de  ces  caravanes;  qu'il  n'y  ait  ni  traî- 
r.eut,ni  traasfagei  qu'ils  conaoifl'enï  tous  la  route  la  plus  courte  pour 
arriver  au  lieu  de  leur  delUnation  ,  on  tombe  alors  dans  un  vague  de 
conjeélures  plus  oa  moii.s  vraifemblables.  Il  eft  certain  que  ce  qui  in- 
flue le  plus  fur  le  dépiacement  annuel  de  ces  Oifeaux  ,  c'eft  la  varia- 
tion de  la  température.  Il  y  a  entre  ces  deux  phénomènes  un  rapport 
fecret  ,  &  l'un  doit  être  la  caiile  de  Tauire  ;  mais  avec  cette  connoil- 
fance  tout  n'eft  pas  expliqué  :  ce  que  les  Oifeaux  de  paflage  ont  de 
plus  merveilleux  refte  encore  dans  l'obfcurité.  Prefque  tous,  dans  leur 
moment  de  halte  &  de  repos  fur  une  terre  inconnue  s'y  regardent 
comme  dans  un  pays  ennemi ,  eux  qui  pour  la  plupart ,  dans  les  lieux 
de  leur  naifiance  ,  n'ont  couru  aucun  danger  de  la  part  des  Hommes  i 
ils  favent  même  varier  les  précautions  fuivant  la  difl'érence  des  lieux. 
Lifez  Plutarque  dans  fon  Traité  de  flnduftrie  des  Animaux  ,  &_  vous 
verre/!;  que  les  Oies  naturellement  criardes,  lorfqu'elles  traveifent  le 
mont  Taurus ,  prennent  chacune  dans  leur  bec  un  caillou  pour  s'em- 
pêcher de  crier ,  de  peur  d'avertir  de  leur  pailage  les  Aigles  qui  ha- 
bitent en  grand  nombre  cette  chaîne  de  montagnes,  &  dont  elles  de- 
viendroient  infailliblement  la  proie  fans  cette  prévoyance. 

Plutarque,  à  la  vérité,  malgré  l'excellence  de  fon  jugement  ,  eft 
quelquefois  trop  crédule  &  trop  ami  de  tout  ce  qui  tient  du  prodige  ; 
amii  fon  témoignage  ne  futtit  point  pouï  croire  au  fait  que  j'ai  em- 
prunté délai  (i);  mais  l'Hilloire  Naturelle  en  fournit  mille  autresqui 
tous  dépofent  en  faveur  de  l'intelligence  de  nos  voyageurs.  Pùn  effet , 
il  Vefprit  dans  les  Animaux  eft  toujours  en  raifon  de  la  difticulté 
qu'ils  éprouvent  k  le  procurer  leur  nourriture  ,  il  Faut  avouer  que 
l'induftr'ie  des  Oifeaux  de  paflage  doit  être  finguliètement  déve- 
loppée i  il  nous  eft  facile  d'en  juger  par  nous-mêmes  i  plus  nous  exer- 
çons nos  facultés  intelleftuelles  &  plusTiousles  augmentons  :  &  comme 
a  dit  la  Fontaine  : 

Quiconque  a  beaucoup  vu, 
Sans  doute  a  beaucoup  retenu. 

P.  81.  Ils  y  remplaceront  ce  peuple  d'Hirondelles ,  &c. 

(i)  Ce  fait  eft  aufïl  rapporté  par  Elien  dans  fon  Ouvrage  de  la  Nature 
des  Animaux,  Liv.  V,  Chap  XXiV.  Anferes  Taurum  montem  Tranf- 
mitteices  Aquilaruro  me:u  finguii  mordicus  lapidem  tenent  ,  uc  ne  clan- 
gorem  fundanc ,  tanquam  enim  filentii  frenos  fibi  injicienres  ,  monteai 
rranfvoîant  ;  arque  fie  fupprelTa  omni  clangoris  Hgnificaûone  psrfepe  Aqui- 
las  fallunt.  Mais  Elien  n'cft  ici  qu  un  Copifte  &  fon  témoignage  n'ajoute 
lien  à  celui  de  Piucsrque  Cet  Auteur  fut  un  Compiiactur  infatigable, 
meilleur  Ecrivain  fans  doute  que  ne  le  font  ordinairemen:  fcS  confrères, 
puifqu'il  a  égalé  la  pureté  &  l'élcpance  du  langage  d'Athénts  ;  mais  donc 
les  récits  n'ont  prefque  aucune  autorire  ,  parce  qu'il  a  IftI&aûe  lâlti  chois 

^i  faas  difcerneiDënc  i'siieur  &  li  Yéii(é. 
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Qu'on  fe  rappelle  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Remarques  fur  1« 
deuxième  Clianr ,  que  les  Naturaliftes  modernes  n'ont  trouvé  d'autre 
iiioven  pour  concili^-r  entr'eux  les  faits  contraires  recueillis  par  les 
Obrer\  ateurs  touchant  les  Hirondelles ,  que  de  diftribuer  ces  Oifeanx 
en  deux  clafles,  dont  Tune  ne  nous  quitte  jamais,  mais  fe  rallemble 
en  mailé  (i),  s'enfevcUt  &  s'endort  dans  les  cavernes  &  la  vafe  dei 
étangs ,  d'où  elle  ne  s'éveille  &  ne  fort  qu'an  mois  de  Mars  ,  tandis 
que  l'autre  nous  quitte  par  troupes  en  Automne ,  tra\'erfc  les  Mers 
&  s'en  va  habiter  des  régions  plus  tempérces  ,  pour  ne  revenir  parmi 
nous  qu'avec  le  Printems.  Cette  dernière  clalTc  eit  déjà  loin  de  nous, 
ïorfque  les  légions  qui  déferrent  le  voiljnage  du  Pôle  boréal,  arri- 
vent fur  nos  terres.  On  dlroit  que  \a  Nature ,  jaloufe  de  mettre  de  la 
jultice  dans  fes  compenfiCions ,  remplace  un  peupit;  par  l'autre,  & 
tire  des  pays  fournis  à  toutes  les  rigueurs  de  THyver  les  tribus  d'Oi- 
feaux  cju'elle  y  a  fait  naitre  pendant  l'Eté,  pour  animer  de  leur  pré- 
fence  nos  campagnes  que  la  froide  faifon  changeroit,  fans  cet  inno- 
cent ftratagême,  en  une  folitude  effrayante.  Car  les  Hirondelles  ne 
font  pas  les  feuls  Oifeaax  qui  nous  délaiflént  :  prefque  tous  ceux , 
qui  dans  les  beaux  jours  égayoient  nos  climats ,  les  quittent  pour 
d'autres.  A  quiconque  ne  jouit  pas  fans  attention  des  beautés  de  la 
Nanire  ,  il  eft  vilîble ,  dès  la  tin  du  mois  d'Odobre  ,  que  les  forêts , 
les  vergers  ,  les  builTons  font  déjà  déferts.  Les  Chardonnerets,  les 
Pinçons ,  les  Alouettes ,  les  Linotes  ,  fe   taifent ,  ils  ont  dilparu.  Où 


(i)  Ce  fen riment  a  été  mis  en  beaux  vers  Latins,  par  Moirean  ,  de 
îa  Congrégation  de  l'Oracoire ,  dans  un  Poème  qui  a  pour  tkre  :  Hi- 
ror.dines  PolonicîE  ,  &  que  les  Amateurs  de  la  belle  Latinité  ne  pea- 
vent  fe  procurer  qu'avec  peine,  parce  qu'il  eft  devenu  fore  rare: 

Non  tamen  externes  foies  ,  tradlufque  reraotosi 
Qnscrit,  &  ardloum    longinquo  lidere  frigus 
Mutât  Hirundo  fugax  :  aliter  mens  docta  fahiti 
Confaluit,  motufque  dédit  natura  fagaces. 
Namque  inter  fei'e  pennis  per  mtnua  itexis  , 
Et  pedjbus,  tepido  fubeunt  humore  palndes, 
ïngentefque  lacûs ,  fundo  quà  fcilicet  imo 
Subfedit  calor,   &  veaas  tepefadla  calentes 
Laxat  hians  teilus.  Hic  blandi  tempora  Veris 
E.vpeiflant  :  donec  rigidi  incleiiientia  cceli , 
Et  Boreâ  fpirante  furens  def^eviat  Arctos. 
ïnterea  penitus  vitales  déficit  humor 
la  fpeciem:  nullo  pulfantur  corpora  motu  : 
llibernofque  tenet  fub  aquis  mors  annua  menfes, 
Ait  ubi  purpureis  ,  patefecit  cornibus  annum 
Taurus ,   &  infeftse  fugerunt  frii,ora  brumae  , 
llicet  emergunt.   Videas  pennata  reiundi 
Agmina ,  &  innumeri'.s  undis  enare  volucres. 
Nempe  catervatim  pennis  hiberna  reUnqnunt 
Hofpitia,  antiquafque  domos  &  cognita  nidi 
Teda  petunt,  dulceftitte  volant  rediviva  per  auras, 
ïnfuetu.nique  iibi  repetuiH  examina  çœluta. 
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font-ils  cach(^s  ?  il  eft  vraifeniblable    que  les   premiers  froids  les  ont 
coi.tr-iius  de  s'exiler ,  &  de  franchir  les  Mers.       i 

Mais  ici  fe  prélente  une  queftion  allez  curieufe.  Ces  Oifeaux  vi- 
vent-ils dans  kur  nouvelle  demeure  comme  des  pafl'agers  ,  ou  bien 
y  font  11b  comme  des  citoyens  ,  qui  dans  le  fein  de  leur  partie  for- 
ment des  alliance^  &:  le  multiplient  ?  Quoiqu'on  n'ait  rien  de  certain 
à  répondre,  on  peut  préfumer  toutefois  qu'ils  ne  s'y  reproduifent 
point ,  puifque  leur  retour  vers  le  Sud  au  l'rintems ,  nous  les  mon- 
tre en  pins  petit  nombre  ,  que  nous  ne  ]'is  avons  vus  lors  de  leur  départ 
pour  le  Midi,  en  Automne. 

P,  8i.  Apre  comme  THyver ,  qui  les  fuit  à  la  trace, 

Leur  chant  n  eil  qu'un  long  cri  fans  douceur  &  fans  grâce  ; 

On  a  dit  que  les  Oifeaux  des  Zones  glaciales  &  de  la  Zone  torride 
font  également  privés  d'un  chnnt  doux  &  mélodieux  :  le  privilège,d'une 
voix  harmonieùle  femble  attaché  aux  feuls  Oifeaux  des  Zones  tem- 
pérées. On  peut  demander  encore  ici  quelle  eft  la  caul'e  de  cette  dif- 
férence ;  &  le  plus  favant  Naturalifte  ne  répondra  point.  Il  ajoutera 
Teulement  que  ceux  même  de  nos  Oifeaux  dont  la  voix  eft  rauque 
&  défagréable  ,  tels  que  la  Pie  ,  les  Corbeaux  ,  les  Corneilles ,  n'ofent 
fe  faire  voir  à  nos  yeux  que  dans  la  rude  faifon ,  c'eft-k-dire  ,^  lorl- 
que  les  Bouvreuils  ,  les  Loriots  ,  &c.  ne  parouiént  plus  ;  &  qu'aufii- 
tôt  que  ceux-ci,  aux  premiers  rayons  du  Printems,  recommencent 
leur  douce  mélodie  ,  ceux-là  difparoiilént  de  nos  plaines.  Un  poëte  fe- 
roit  en  droit  de  dire  que  honteux  de  fe  montrer  au  milieu  dun  con- 
cert que  leurs  voix  rendroient  difcordant ,  ils  s'enfonc'ent  dans  les 
lieux  déferts,  &  s'y  tiennent  cachés  exprès  jufques  vers  la  fin  du 
mois  d'Oé^obre. 

Convenons  cependant  que  cette  ligne  de  démarcation  qu'on  a 
voulu  établir  entre  les  Oifeaux  des  Zones  tempérées  vêtus  modefte- 
ment ,  mais  doués  d'un  brillant  gofier  ,  &  les  Oifeaux  des  Zones  ex- 
trêmes privés  d'une  belle  voix  ,  mais  non  d'un  riche  plumage  ,  ett 
une  obfervaium  faulTe  ,  ou  qui  du  moins  fouffre  de  nombreufes  ex- 
ceptions. M  Les  Oifeaux  de  la  Mer  du  Sud  &  de  la  Terre  de  Feu 
égaient  les  bois  par  des  chants  condnuels  ,  &  leur  plumage  varié 
contribue  îi  la  fpléndeur  de  la  Nature.  Qu'eft-il  befoin  de  parler  du 
Chardonneret ,  qui  eft  pcut-êlie  un  des  plus  beaux  Oifeaux  du  Globe  , 
Si  dont  la  voix  eft  irès-mélodieiife.  Il  eft  facile  d'ailleurs  de  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  du  contraire.  Lharmonie  des  Oifeaux  re- 
tentit également  dans  les  forêts  fauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  & 
dans  les  bocages  cultivés  d'0-taïti.  »  (  M.  Forfter.  Ubi  fuprîi.  ) 

p.  82.   Je  pourrai  voir  encor  les  Cannes  du  Lapland  , 
Qui  lilionnant  les  Airs  en  triangle  volant ,  &c. 

Cette  figure  que  les  Cannes,  ou  Canards  fauvatçes  ,  affeftent  régu- 
lièrement lorfqu'elles  volent  en  troupe,  ne  leur  eft  point  particulière. 
Les  Oies  de  même  y  font  fidèles.  Ces  familles  émigrantes  fe  rangent 
fur  deux  colonnes  difpofées  en  'V  ,  dont  un  feul  individu  forme  la 
pointe  j  fans  dautç  pour  ouvrir  plus  f,iâlement  le  fluide  de  l'Air  à 
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la  Colonie  qu'il  mène  :  c'eft  ainfi  qu'au-devant  d'un  vaifleau  rinnaf-. 
trie  humi.ine  a  placé  la  proue ,  à  l'aide  de  laquelle  le  navire  trouvC' 
un  fiilon  ouvert  fur  les  flots.  Mais  le  foui  que  prend  le  conducteur 
le  fai;i2;uant  bien-tôt,  il  cède  la  place  à  roileau  qui  le  fuit,  &  va 
fe  metue  à  la  queue  d'une  colonne.  li  en  efr  ainii  fucceffivetiienLde 
tous  les  autres.  Si  nous  n'avions  pour  croire  à  la  difpolition  ingctiieute 
de  ce  vol' que  le  témoignage  des  Anciei,s  qui  en  ont  parle,  ctll- 
à-dire,  que  les  réciis  de  Cicéron ,  de  Pluie  &  de  Sénèque,  nous  en 
pourrions  révoquer  en  doute  la  vérité;  l'expérience  nous  a  trop  bien 
appris  qu'ils  font  loin  d'être  en  Hiiloire  Naturelle  des  Maîtres' fur  la 
parole  defquels  on  pnifle  jurer  ;  nvais  des  obfervateurs  modernes, 
exafts  &  véridiques  nous  ont  coutirmé  ce  t'ait.  Kolbe  ,  Auteur  dune 
Defcription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  ténioni  oculaire  du  paf- 
fage  de  ces  Oifeaux  ,  nous  en  a  laiîfé  un  tableau  fidèle  auquel  je  me 
fuis  fcrupuleufement  conforipé.  Voyei  l'Ouvrage  cité,  Tom.  111. 
V^age  261. 

P.  82.  La  raifon  vous  condamne;  elle  parle,  &  détruit. 
Un  fyftênie  jaloux  que  l'orgueil  a  conftruit 

Si  les  Cartéfiens  vouloient  être  de  bonne  foi ,  ils  avoueroient  qu'ails 
ne  rclcgaent  les  Animuix  au  rang  des  macbines ,  que  par  ce  fen.i- 
ment  trop  naturel  à  rHotnme ,  qui  lui  fait  repoufl'er  avec  mépris, 
tout  ce  qui  peut  s'égaler  ou  fe  comparer  à  lui:  fentiment  peu  pbi- 
îoropbique ,  qui  plus  qu'on  ne  croit  a  retardé  nos  connoifl'auces  en 
plus  d'un  genre.  La  différence ,  il  eil:  vrai  ,  de  l'Homme  à  la  Bruie 
ert  extrême  ;•  c'eft  celle  du  Tems  à  l'Eternité  :  la  Brute  deltinée  à  fi- 
nir toute  entière  ne  doit  point  comme  nous  vivre  au-delà  de  la  mort. 
Mais  le  but  de  fon  exiileuce  fur  la  Terre  étant  le  même,  l'Animal 
ayant  pour  la  remplir  .les  mêmes  organes,  les  mêmes  '  fenfations  pro- 
duits (le  ces  organes,  &  fur  tout  poflédant  la  mémoire  du  jatiè,  qu'il 
compare  avec  le  préfent  pour  prévoir  l'avenir,  n'eft-ce  pas  un  or- 
gueil révoltant  de  vouloir  le  foumettre  aux  feuks  loix  aveugles  du 
mouvement? 

Louis  Racine ,  qui  a  travaillé  péniblement  fur  l'Ame  de»  Bêtes  deux 
Epures  longues  &  froides,  où  fe  trouvent  pourtant  quelques  tirades 
agréables  ,  &  même  plaifantes  ,  quoique  l'Auteur  ne  fût  pas  né  pour 
la  plaifanterie,  Louis  Racine  convient  fans  détour  du  motif  qui  le 
pnge  au  Cartéfianifme  : 

Je  ne  puis  confentir  qu'îi  nos  fers  deftinés , 
D'indignes  Animaux  à.  la  Terre  bornés , 
Partagent  avec  moi  cette  clarté  divine, 
Qui  nous  rappelle  à  tous  notre  illurtre  origine. 

Il  refufe  donc  aux  Animaux  la  mémoire ,  l'intelli^îence ,  parce  que 
THomme  en  eft  doué  ?  Mais  du  même  raifonnement ,  il  devroit  alifli 
conclure  que  la  Brute  ne  mange  point,  ne  dort  point,  p,rce  nous 
(nangeons  &  dormons.  A  quelles  abfurdités  l'Homme  arrive  ,  lorfqu'il 

veut  k  doaneï  m\  ïajig  exclolîï  fui  la  Teiie ,  &  qu'il  piéiënd  que 
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rien  dans  la  Nature  ne  doit  lui  reffembler  !  11  eft  aufli  ridicule  que 
ces  animaux  que  M.  de  Voltaire  a  mis  en  fcèue  dans  fon  Dilcours 
fur  la  nature  de  l'Homme, 

Mais ,  dira-t-on  ,  les  Plantes  comme  les  animaux  &  les  Hommes 
ont  des  befoiat;  qu  elles  démontrent  &  demandent  à  fatisfaire  :  par  leurs 
rameaux  eiies  cherchent  Tair  &  la  lumière  ;  par  leurs  racines  ,  les 
veines  de  la  Terre  les  plus  propres  à  les  nourrir  :  la  Vigne  &  le 
Lierre  poi.r  s'élever  implorent  un  appui ,  tous  les  deux  rampent  trif- 
temeut  julqu'à  ce  qu'ils  'aient  rencontré  i  alors  Tun  s'y  attache  avec 
des  efpèces  de  mains ,  l'autre  l'environne  &  Tembralle.  De  ces  faits , 
dont  la  vérité  eft  reconnue,  conclurez-vous  que  les  Plantes  ont  une 
partie  de  notre  intelligence? 

Eh  !  non  fans  doute  :  perfonne  ne  fera  aflez  infenfé  pour  arriver 
à  une  conféqutnce  lemblable  :  c'ert  par  d'autres  Loix  qu'il  faui  ex- 
pliquer l'adio'.i ,  ie  mouvement  des  Plantes.  Elles  montent  dans  l'Air , 
le  plongent  &  ferpentent  da^^s  h  Terre  ,  parce  que  la  Terre  &  l'Air 
les  attirent.  Mats  ces  mêmes  Loix  rendent-elles  auffi  raifun  des  ac- 
tions de  rAuinial?  Ces  deux  Loups,  q\u  pour  faifir  plus  furement 
une  proie  qu'ils  doivent  enfuite  partager,  ont  concerté  emr'eux  de 
tromper  le  Berger  i  dont  l'un  s'avance  hardiment  vers  le  troupeau , 
excite  la  vioilance  des  Chiens ,  s'enfuit  devant  eux  pour  les  cuïral- 
xier  à  fa  pourfuite  loin  du  parc;  &  l'autre,  qui  du  coin  du  bois  où 
il  s'eft  tenu  caché  pendant  cette  attaque  fimulée,  s'élance  tout-k-coup 
fur  le  troupeau  privé  de  fes  défcnleurs  ,  fe  faifit  d'une  Brebis  ,  & 
l'emporte  dans  un  lieu  fecret,  où  nos  deux  compagnons  de  guerre 
fe  réunilfent,  Idrfque  les  Chiens,  rappelles  par  le  Pafteur  pour  une 
nouvelle  défenfe,  ont  laifi'é  fuir  le  premier  brigand,  &  font  arrivés 
trop  tard  pour  s'oppofer  au  fécond  ;  ces  deux  Loups ,  dis-je ,  font- 
ils  de  limpks  machines ,  de  purs  automates  ?  S'ils  en  font ,  Céfar  & 
Pompée  ,Turenne  &  Condé  en  étoient  aulfi  ,  &  leurs  plus  fivans  ftra- 
tagèmes  ne  furent  que  le  produit  néceflisire  d'une  caufe  aveugle. 

J'avoue  cependant  que  l'on  a  quelquefois  abufé  de  la  reflemblance 
plus  ou  moins  grande  qui  fe  trouve  entre  l'Homme  &  les  Animaux. 
Il  femhie  que  quelques  Auteurs  l'aient  crue  entière  &  parfaite;  ils 
n'ont  refufé  à  la  Brute  aucune  de  nos  qualités ,  aucune  de  ces  ver- 
tus qui  nous  font  moins  commandées  par  la  Nature  que  par  la  So- 
ciété. C'eft  ainli  qu'Oppien  allure  que  les  Chevaux  ont  l'incefte  en 
horreur ,  &  pour  le  prouver ,  il  verlifie  une  hiftoire  fabuleufe  qu'A- 
riilote  avant  lui  avoit  rapportée  fort  gravement.  La  voici  traduite  du 
Grec  d'Oppien  en  vers  Latins  par  Jean  Bodin  (i) .  en  M.  D.  LV. 

(i)  Ce  Jean  Bodin  ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  fous  le  Règne 
de  Henri  III  ,  eft  moins  connu  comme  Poète  que  comme  Profatenr.  Il 
nous  refte  de  lui  un  Ouvrage  fur  les  Loix  qui  a  pour  titre  :  la  Répu- 
blique, &  qui  a  Été  le  prccurfeur  de  l'Efprit  des  Loix.  Le  Préfident  de 
Montefquieu  y  a  beaucoup  puifé.  C'eft-là  que  notre  nouveau  Solon  a  pria 
fon  fyaéme  fur  l'influence  des  Climats  ;  &  l'un  &  lautre  ont  foucena 
la  tolérance  en  matière  de  Religion.  L'Ouvrage  d-e  Bodin  eut  un  fi 
îrand  fuccè»  dans  le  tems  ,  que  le»  Anglois  ie  traduifirent  en  Laïin ,  & 
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Nattiram  fed  enim  ma^no  venerantur  honore  : 
Cuis  rrerîji  nol  e  inceihi  fedare  nefando 
Gcfrpora ,  qiiod  f(»Uiin  vei.erem  ampk(itHntnr  honefîatn^ 
Fam.i  meas  Régis  Scythict  perveiiit  ad  aures  , 
Qui  iniiumcros  nuvribat  equos  ,  ;;rmentaque  multa  : 
Q  .bS  dum  lacra  lues  graflans  haulillet  equiua 
Funditus,  ex  illa  duntaxat  clade  teuellum 
Pullum  ladentem ,  fola   cum  niatre ,  reliquit. 
Dum  vero  fun:iiiva  maË;is  pubefreret  leias, 
Impios  in  mairis  compiexum  mincre  tentât: 
Aft  ubi  funertnm  execrari  vidit  amorem , 
Et  vetitos  fuoere  amplexus  vctitoique  iaymaenecs 
ÎVlatri  cum  nato,  fraudes  nièditdtur  iniquas  ; 
Sic  ratus  arnientum  inftaurare  genLifqiie  peremptum  : 
ÎSÏamque  doio  priinum  coriis  obdaxit  utrumque 
Diveriis ,  corpulque  oleo  fragrnnte  periinxit. 
Sicque  ducem  cartae  confanguinitatis  odorem 
Obiiterans ,  facros  niiler  iuceitavit  amores 
Proh  ïceUis  ,  (  ô  Superi  !  )  connubia  dira  peregit , 
Quae  exfcectantur  equi ,  ut  quoiidam  patrata  fiierunt 
înter  mortales  ,  ut  quaeque  nefaria  Thebis 
<Edipns  infelix  admilit ,  pâtre  perempto  , 
Ferales  diro  coujungens  omine  tsedas. 
Cum  fcelus  infandum  nndato  corpore  norunt , 
Mœfti  luminibus  totvis  ardentibus  ira 
Confpicinnt ,  mater  gnatum  ,  gnaLufque  viciffim 
Non  gnatus  niatrem ,  non  matrem ,  fraude  potitus 
Incefto  inatris  coniplexu  lumina  torquet. 
Tum  in  cœlum  arreetis  cerviçibus  ore  frementes, 
^    Terribili  fletu  fcelus  iniplacabile  lugeat  , 
Ultorefque  Deos  voce  obteftantur  acerba 
Flagitii ,  aurigie  farias  ^  diraique  precante?. 
Effr^acitis  tandem  indomitâ  cervice  capiihis  ,_ 
Saxa  petunt ,  altoque  ruunt  de  vertice  cautis , 
Et  molles  célebri  ruptâ  compage  meduUos 
Effundunt,  vitamque^  fimul  cum  fiinguine  linquunt , 
Alter  in  alterius  capita  iuclinata  tenentes. 

A  ce  récit  ridicule  allbciez  ce  que  Pline  raconte  de  refprit  religieux 
des  Eléphans  pour  la  Lune,  folje  pitoyable  que  Pailerat,  modèle  de 
la  Fontaine  dans  le  genre  du  Conte  ,  a  parée  des  grâces  de  la  Poéhe 
Latine  dans  fes  Etrennes  ,  article  des  Eléphans  : 

Imbuti  pietate  animes  ,  ciiltaque  Deorum 
iEquoreis  luftrantur  aquis  ,  &  fuppiice  gefta 


l'enfeignèrent  dans  leufi  Ecoles  publiques;  nouveau  trait  de  reflem- 
blance  avec  l'Efprit  des  Loix,  qu'on  cite  fan»  celle  dans  le  Parlemenc 
d'Angleterre,  comme  une  autorité  du  plus  graud  poids.  Le  fort  de  Bo- 
din  fut  encore  de  mourir  de  la  PcUe  comme  le  Pocte  Grec  qu'il  avoic 
traduit  «flez  élégamment. 
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Ccrva  renafcentis  veneraniur  cornua  Liinse , 
Sidera  lulpiciunt  '«egri,  taciiilque  fiipini 
Cœlum  onerant  voiis  ,  &  liimina  folis  adorant, 
Puris  ubi  eoïs  rutilum  capu:  exferit  undis. 

Va  83.   Aux  Cités  pouire  enfouie  &  la  Huppe  azurée 
Et  la  iVelte  Mézange,  à  Taile  diaprée. 
Le  brillant  Rouge-gorge  y  devance  leurs  pas  :  &C."' 

Je  fais  que  la  Huppe ,  appellée  ainfi  de  la  crête  brillante  dont  elle 
eft  noblement  coëfféê  ,  eftmife  par  les  Ornytologifles  au  rang  des  Oi- 
feaux  de  paiTage  ,  qui  nous  quittent  tous  les  ans  axix  approches  de 
THyver  ,  pour  cberclier  des  climats  plus  doux.  Pourquoi  donc  me 
iuis'-je  permis  de  la  repréfentcr  vivant  dans  la  froide  faifon  ,  au  mi- 
lie»  de  nous,  autour  de  nos  Cités?  Parce  que  je  me  fuis  fouvena 
<jue  dans  ma  jeunefie  ,  j'en  avois  vu  plulieurs  à  Montpellier ,  même  au 
mois  de  Janvier;  or  le  témoiajnage  de  mes  yeux  confirmant  celui  d'A- 
riiîote  ,  qui  aflure  que  cet  Oifeau  en  Hyver  ne  quitte  point  la  Grèce, 
<lont  la  température  diffère  peu  de  celle  de  nos  Provnices  Méridiona- 
les ,  je  me  fais  cru  autorifé  à  ne  pas  fnivre  Topinion  générale.  Peut- 
être  auffi  les  Huppes  qui  ne  voyagent  pas  ,  forment-elles  le  plus  petit 
nombre;  des  circonftances  particulières  qu'on  ne  connoît  point  peu- 
V'ent  les  retenir  ;  &  alors  ce  que  j'ai  dit  ne  feroit  plus  qu  une  excep- 
tion à  la  loi  générale.  Du  refte  la  Huppe  eft  d'un  naturel  peu  fauva- 
ge  ;  l'approche  des  Hommes  ne  l'effraie  point  :  c'eft  prefque  toujours 
ie  long  des  grands  chemins  que  nous  la  rencontrons  en  Eté. 

Quant  aux  Mézanges  ,  les  Naturaliftes  modernes  en  comptent  juf- 
c^uà  vingt  efpèces  répandues  foit  dans  l'ancien  ,  foit  dans  le  nouvel 
témifphère.  Parmi  celles  qui  habitent  la  France ,  j'ai  eu  en  vue  fef- 
pèce  dont  le  plumage  etl  le  plus  brillant ,  &  que  nous  appelions  Mé- 
lange bleue  ,  Parse  ca;rulea.  Celle-ci  a  la  partie  fupérieure  de  la  tête 
garnie  d'une  riche  couleur  bleue ,  mélangée  de  blanc  &  de  noir  :  le 
delVus  de  fon  cou  eft  couvert  d'une  ceinture  moirée  ,  dit  Bélon  :  enfin 
le  jaune ,  le  verd ,  le  violet  ornant  fon  menton ,  fon  eftomach  &  fon 
échine  en  font  un  des  plus  jolis  Oifeaux  de  nos  forêts.  Il  y  pafle  les 
beaux  jours  de  TEté  ;  mai*  vers  le  milieu  de  l'Automne ,  il  en  fort 
pour  vivre  dans  les  villages  &  dans  les  villes. 

Le  Rouge-Gorge,  que  Ton  peut  appeller  le  Roffignol  -de  THyver, 
parce  que  fa  voix  mélodieufe  ne  refufe  point  de  fe  faire  entendre  à 
la  Nature  couverte  de  frimats ,  eft  de  tous  les  Oifeaux  celui  qu'une 
douce  familiarité  rapproche  le  plus  de  nos  habitations.  Il  sV  introduit; 
fans  crainte  pour  y  cherclier  fa  nourriture  ;  en  Cila  plus  intéreflant  que 
le  RofTifrnol ,  toujours  fauvage  ,  toujours  fier ,  &  dont  la  mélodie  a  be- 
foin  de  la  folitude  pour  fe  déployer.  Le  Rouge-Gorge  l'emporte  anfïi 
fur  le  Roffignol  par  la  be.\uté  de  fon  plumage  peint  de  blanc  fousie 
ventre  ,  &  de  rouge  ,  de  bleu  fur  la  tête. 

P.  84.  Pourfuis  donc  ,  Dujpary  ,  ta  courfe  glorieufc  ; 

Ce  vrcu  d'un  patriote  plus  que  d'un  ami  ne  fera  point  exaucé.  C'efc 
avec  douleur  que  J'annonce  la  perte  dont  eft  menacé  le  Parlement  -> 
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Bourdeaux,  devant  lequel  M.  Dupaty  ,  Avocat  -  Général ,  défendait 
depuis  douze  ans  la  caufe  de  rinnoceiice  infortunée  avec  un  zèle , 
des  vertus  &  des  talens  qui  plus  d'une  fois  ont  effrayé  i'envie.  Fati- 
gué de  lutter  fans  fruit  contre  elle  .  il  renoncera  peiu-être  au\  fonc- 
tions de  la  Magiftrature ,  lui  qui  avoit  la  noble  &  légitime  ambitioi\ 
de  placer  fon  nom  à  côté  du  nom  de  Montefquieu ,  par  un  grand  Ou- 
vrage fur  la  Juftice  criminelle.  Cet  éloge  n'en  eft  pas  un  j  c'eft  l'ex- 
preffion  naïve  du  fentiment  &  de  la  conviction. 

On  dira  peut-être  que  les  Poètes ,  nation  de  Flateurs ,  font  accou- 
tumés à  encenfer  indiftinftement  tous  les  Autels,  Je  conviens  de  la 
vérité  du  reproche ,  quelque  grave  qail  foit  ;  &  puifque  Toccafion 
s'en  préfente  ,  je  veux  le  faire  entendre  avec  toute  la  force  &  la  fran- 
chife  dont  je  fuis  capable,  ne  fût  ce  que  pour  me  lier  à  moi-même 
les  mains ,  fuppofé  que  je  fuHé  jamais  afléz  lâclie  pour  mentir  à  ma 
Nation  &  à  ma  confcience  en  louant  ce  qui  doit  être  flétri. 

Poètes  ,  qui  devriez  fentir  combien  Ja  louange  équitablement  dif- 
penfée  peut  devenir  dans  vos  Ecrits  un  infirument  utile  à  la  Société  , 
avant  de  prendre  la  plume  pour  célébrer  un  nom  ,  interrogez  i''opi- 
ïiion  publique ,  interrogez-vous  votis-mcme ,  appeliez  fur-tout  la  pof- 
térité ,  arbitre  fouveraine  du  Héros  &  du  Pane^yriite  ,  &  devant  ces 
trois  grands  Témoins  mettez  dans  une  balance  rigoureufe  THonmie  que 
vous  voulez  chanter.  Ne  vous  iailiez  féduire  ni  à  Téclai  dts  hautes  pla- 
ces ni  à  famitié  des  Grands  ,  ni  même  à  ctJle  des  Rois.  Craignez  que  la 
familiarité  qu'ils  vous  offrent  ne  foii  un  piège  tendu  k  \  olre  vanité  j 
dites-vous  bien  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  Souverains  ,  qui  ne 
furent  que  de  grands  criminels  ,  accueillir  vos  femblables  dans  l'efpoic 
d'acheter  des  menfonges  qui  puffent  faire  oviblier  leurs  brigandages. 

Pour  en  trouver  des  exemples ,  vous  n'avez  par  befoin  de  remon- 
ter aux  fièclesde  Rome  fous  les  Empereurs  i  des  iiècles  plus  voilins 
pourroient  vous  en  montrer  :  mais  dans  les  uns  &  dans  les  autres , 
voyez  quel  eft  le  fruit  de  la  bafle  adulation.  Le  Panégyrille  &  le 
Héros  en  font-ils  plus  grands  ?  Tous  les  deux  font  flétris  de  Tlmmor- 
îalité  L'éloge  du  lâche  Triumvir  Oftave  dans  Ovide,  Horace  &  Vir- 
gile de  Néron  dans  Lucain ,  &  dans  Oppien  de  Caracalla ,  quel  fen- 
timent nous  laille-t-il  des  Souverains  &  de  leirs  Poëtes  ?  L  opinion 
qu'ils  faifoient  entre  eux  un  indigne  trafic  de  faveurs  &  de  menfonges. 
Nous  croyons  les  entendre  fe  marchandant ,  le  Prince  difant  au  Poëte  : 
B'.ens  pour  moi  ,  je  te  payerai  ;  &  le  Poëte  répondant  au  Prince  :  j'ai 
menti  pour  toi ,  donne-moi  mon  falaire. 

Ce  falaire  ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  toujours  la  fortune.  On  a  vu  des 
Poëtes  qui  dans  un  état  d'opulence  n'avoienl  nul  befoin  de  la  Cour  , 
&  qui  furent  cependant  les  plus  intrépides  louangeurs  de  leur  liècle. 
Oue  vouloient-ils  donc  en  retour?  Qu'on  les  flattât  ,  qu  on  les  prA- 
n-if  tandis  que  le  vrai  talent  fe  prône  lui-même.  Quand  je  penfe 
que' s'il*  s'éioient  refpeclés  alïez  pour  ne  pas  attenter  k  leur  groire 
en  proftitaant  la  louange  ,  ils  auroient  tait  de  leur  Cabinet  un  tribu- 
nal devant  lequel  les  ooprefléurs  du  peuple  &  les  corrupteurs  de 
leur  fiècle  auroient  craint 'de  comparoître  &  de  s  efitendre  fleirir  ;  alors 
je  n«  puis  voir  leui  îeaommée  d'uu  œil  tranquiUe ,  &  je  me  dis  :  toi , 
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ne  proiane  pas  dn  moins  le  peu  de  talent  que  tu  as  reçu  de  la  Na- 
ture ,  &  ne  place  dans  tes  Vers  aucun  nom  que  tu  voûlufles  en  ef- 
facer à  ta  mort. 

P.   85.   Pourquoi  d'un  jeu  fans  borne  affrontant  les  hazards ,  &c, 

A  l'époque  où  ces  vers  ont  été  conipofés  ,  la  fureur  du  jeu  étoit 
portée  a  un  tel  point  dans  Pans ,  que  la  perte  de  quatre  cens ,  cinq 
cens  louis  ,  dans  une  feule  féance  ,  étoit  regardée  comme  de  nulle 
conféquence  ;  on  auroit  rougi  d'en  parler  :  il  talloit  pour  commencer 
à  exciter  quelqu'intérêt ,  pouvoir  fe  vanter  qu'on  avoit  perdu  mille  , 
quinze  cens,  deux  mille  louis.  C'eft  dans  ce  même  tems  qu'on  vir 
un  Etranger  qui,  chargé  de  tout  l'or  de  fon  Ille,  tenoit  banque  ou- 
verte k  Paris  ,  expofoit  tranquillemeiit  iix  cens  ,  huit  cens  ,  mille  loui^  , 
les  perdoil  de  même,  certain  de  changer  la  fortune  à  force  delapoui- 
fuivre ,  la  rappelloit ,  gagnoit  quatre  fois  ,  lix  fois  autant  qu'il  avoit 
perdu,  alloit  faire  dans  fon  Ille  un  court  voyage  pour  fe  délafler ,  re- 
yenoit  encore  tenter  la  fortune ,  &  s'en  retournoit  de  nouveau  plus 
riche  que  la  première  fois.  Le  Parlement  crut  arrêter  le  mal  en  défen- 
dant ,  fous  des  peines  très-graves ,  le  Jeu  de  la  Belle  que  Ton  voie 
permis  allez  publiquement ,  &  qui  avoit  fait  naître  cette  manie  d'un 
jeu  excellif  ;  mais  la  riéfenfe  arriva  trop  tard.  L'habitude  étoit  contrac- 
tée ,  elle  dure  encore,  &  pour  en  corriger,  il  ne  faudra  fans  doute 
rien  moins  que  l'exemple  eiîrayant  de  plulieurs  grandes  fortunes  rui- 
"  r.ées  ;  terrible  leçon ,  que  plus  d'un  joueur  nous  a  déjà  donnée. 

P.    85,  Et  pourquoi,  prodiguant  un  amour  idolâtre 

Aux  Beautés,  dont  le  vice  a  paré  le  Théâtre, 
De  ces  viles  Phrynés  vous  adoptez  les  mœurs.  ? 

'  Voulez-vous  connoître  quel  eftle  degré  de  corruption  chez  un  peu- 
pie  ?  Connoiflez  auparavant  quel  degré  d'ertime  il  donne  aux  Co- 
médiens ,  &  le  problême  fera  réfolu  :  il  faut  être  bien  corrompu 
foi-même  ,  pour  ne  point  méprilér  les  auteurs  de  la  corruption.  Mais 
dirn-t-on  ,  vous  renouveliez  l'inculpation  que  M.  J.  J.  Roufléan  a 
faite  à  l'état  de  Comédien,  &  que  MM.  d'Alembert  &  Marmontel ont 
réfutée  d'une  manière  vi^ftorieufe.  Quelque  fupériorité  de  raifonneinent 
que  ces  deux  Académiciens  julkment  célèbres  aient  mile  dans  cette 
difcuflion  ,  ils  ne  ufont  point  convaincu  ,  je  l'avoue;  &  mon  fentiment 
refte  toujours  le  même.  Ils  me  le  pardonneront  ftns  doute ,  &  d'au- 
tant plus  volontiers  que  ii  je  m"egare ,  le  motif  de  mon  erreur  ed 
louable  .'je  crois  plaider  la  caufe  des  bonnes  mœurs.  Je  regarde  comme 
démontré  qu'il  eil  impoffible  aux  hommes  de  Théâtre  ,  &  fur-tout  aux 
Aélrices  ,  d'avoir  des  mœurs  :  j'ai  pour  moi  &  l'expérience  &, la  nature 
du  cœur  humain. 

L'expérience  :  quelle  eft  l'école  ordinaire  des  meilleurs  Comédiens  ? 
Les  Troupes  de  Province.  Qu  cil-ce  qu'une  Troupe  de  Comédiens 
de  Province  ?  Un  ramas  de  libertins  &  de  proliituées  ,  qui  transfugej 
de  la  maifon  paternelle ,  perdus  de  dettes  ,  ne  fâchant  plus  où  repo- 
fer  leur  tête ,  fe  mettent  aux  gages  d'un  Diredeur  de  Théâtre  trois 
fois  par  femaine  prennent  pour  vivre  des  perfonnages  ck  des  fentinieps 
Tome  U.  fj 
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ô'emprnnt,  fe  copient  en  jouant  les  vices ,  font  fans  rougir  ieur  pro- 
pre tatyre  en  repréientant  la  venu  &  s  endorment  fur  leur  infamie  au 
bruit  des  fifflets  ou  des  appiaudill'emens.      ' 

Depuis  quelques  années  cette  Capitale  elle-même  nous  en  offre  des 
exemples  déplorables.  Allez  ,  vous  tous  qui  défendez  la  caufe  des  Hif- 
trions  ,  allez  ,  li  rhoma-teté  de  votre  cœur  peut  s'y  réfoudre  ,  fur  ces 
Boulevards  où  ,  au  grand  fcandale  des  bonnes  mœurs ,  on  laifle  fe 
multiplier  les  Tliéarres.  Qu'y  verrez-vous  ?  L'enfance  façonnée  à  la 
pioftitution  des  ieminaires  de  dcbaucbes. 

Le  cœur  humain  :  comment  veut-on  qu'un  homme  qui  a  afl'ez  peu 
de  tierté  dans  Tame  pour  t'expofer  volontairement  à  fe  voir  iiifalté  , 
baftbué  en  perfouue  par  tout  un  peuple  alî'emblé,  coni'erve  quelq\ie 
fentiment  de  la  dignité  de  l'homme  ;  &  quelle  eit  la  venu  que  vous 
pouvez  attendre  de  quiconque  s  accoutume  à  boire  le  mépris  ?  Le 
Guerrier  &  le  Poète  peuvent  excuer  la  rifée  publique ,  mais  ils  ne  la 
lecueilleut  point  en  perfonne  ,  &  leur  front  a'eft  pas  contraint  de  s'y 
endurcir:  ehe  ne  s'attache  qu'aux  opérations  de  l'un  &  aux  ouvrages 
de  l'autre  i  ces  opérations  ck  ces  ouvrages  quoiqu'il  eux  ne  iont  pas 
eux  ;  le  Comédien  la  reçoit  lui-mcme  ,  car  c'eft  lui  qu'on  outrage, 
fon  devoir  elt  de  tout  dévorer ,  ou  s'il  s'en  ofFenfe ,  &  qu"il  le  ^té- 
moigne ,  ce  qui  feroit  de  la  tierté  dans  autrui  ,  n'eft  plus  en  lui  que 
de  l'infolence.  Quiconque  s'^ll  voué  au  mépris  n'a  pas  le  droit  de 
s'en  plaindre. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  convient  aux  A<5leu:s  &  aux  Ac- 
rrices  ;  mais  il  ell  contre  celles-ci  des  preuves  que  leurs  partifans  le* 
plus  intrépides  n'oiéroient  combattre.  Preuves  de  fait  :  qu'on  me  cite 
Une  feule  d'entre  elles  qui,  maîtreflé  de  cboilir  ion  fort,  ait  ofé  fe 
livrer  aux  jeux  du  fpeftacle  avant  d'avoir  été  iniidèle  à  Thouneur  de 
ion  fexe.  Leur  première  apparition  fur  un  Théâtre  ell  un  aveu  public 
de  leur  conduite  paille. 

Preuves  de  raifonnement  °.  M.  RoulTeau  les  a  développées  &  ref- 
ferrées  tout-à-la-fois  avec  (on  éloquence  ordinaire.  *t  Comment  un 
état  dont  l'unique  objet  çit  de  fe  montrer  en  public  ,  &  qui  pi::; 
eit,  de  fe  montrer  pour  de  Tarifent,  conviendroit-il  à  d'honnêtes 
femmes  ,  &  pourroit  compatir  en  elles  avec  la  inodeliie  &  les  bonnes 
imeuvs?  A-t-oa  befoin  même  de  difputer  fur  les  diff'éreiKes  morales 
des  fexes  pour  fentir  combien  il  ell  difficile  que  celle  qui  fe  met  à 
prix  en  repréfentation  y  ne  s'y  mette  bientôt  en  perionne ,  &  ne  ft; 
îaifle  jamais  tenter  de  fatisfaire  des  delirs  qu'elle  prend  tant  de  foin 
«.Vinfpirer  ?  Quoi!  maljjré  mille  timides  précautions,  une  femme  hon- 
nête &  fage ,  expofée  au  moindre  danger,  a  bien  de  la  peine  encore 
à  fe  confèrver  un  cœur  ii  l'épreuve  ;  &  ces  jeunes  perfonnes  auda- 
i-'leufes ,  fans  autre  éducation  qu'un  fyftême  de  coquetterie  &  des 
rôles  amoureux  ,  dans  une  parure  très-peu  modefte  ,  fans  ceflé  en- 
tourées d'une  jeunefle  ardente  &  téméraire  ,  au  milieu  des  douce* 
voix  de  l'amour  &  du  plaiiir,  réfilleront  à  leur  âge,  à  leur  cœur, 
snx  objets  qni  les  environnent,  aux  difcours  qu'on  leur  tient,  aux 
occafions  toujours  renailfrtiites ,  &  à  l'or  auquel  elles  fout  d'avance^ 
â«n^u-v€iidues.  •* 
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Oîi  n*a  malheureufement  rien  de  légitime  à  répondre  à  ce  corps 
Àe  preuves.  Or  li  le  vice  elî  allié  fur  le  théâtre  ,  comme  on  Ty  voit 
prelque  toujours,  à  la  beauté;  li  pour  devenir  plus  féduifaut,  il 
emprunte  quelquefois  k  mafque  de  la  décence  &  de  riionnêteté , 
comment  de  jeunes  &  riches  Oilifs  pourront-ils  rélifter  k  cet  appât  ? 
comment  le  théâtre  ne  fera-t-il  point  le  foyer  de  la  corruption  ?  Pour 
Tintérêt  des  bonnes  mœurs ,  forcerez-vous  les  Comédiens  à  vivre 
dans  les  liens  du  mariage  ?  vous  ne  ferez  quau^nenter  le  fcandale  i 
J'adultère  deviendra  public ,  tous  les  yeux  s'y  accoutumeront  îic  ce 
fera  le  comble  de  la  dépravation  générale. 

P.  90.   Contre  lui  conjurés,  ah!  veuillent  dtA^rmais 
Ces  jours  trop  malheureux  ne  revenir  jamais , 
■Qui  !...  Mais  de  ces  revers  taifons  Taftieufe  hiftoire  i 

Le  Languedoc  fe  fouviendra  long-tems  des  pertes  qu'il  fit  lors  du 
fameux  Hyver  de  1709.  L'excès  du  froid  glaça  &  fit  mourir  nos  Oli- 
viers ;  prefque  aucun  de  ces  arbres  ne  refta  fur  pié.  Ceux  que  nous 
y  cultivons  aujourd'hui  ont  été  plantés  depuis  cette  déplorable  épo- 
que. Cet  arbre ,  précieux  pour  nos  provinces  méridionales  ,  dont  il 
iait  une  des  plus  grandes  richelles  ,  eft  cependant  très-vivace  :  il  vit 
•cent  cinquante  ,  deux  cens  ans  ,  par  la  railbn  qu'il  eft  fort  lent  à 
croître.  Pline  a  dit ,  mais  à  tort ,  que  la  main  qui  le  plante  n'en  re- 
cueille jamais  le  fruit;  Neminem  oleae  fatorem  frudium  ex  ea  coUegifle 
j(  Plin.  L.  XVL  C  XLIV.  )  Enfuite  il  alfure  qu  il  exiftoit  encore  de 
Jbn  tems  des  Oliviers  plantés  par  le  premier  des  Scipions  ,  ce  qui 
feroit  cent  ans  de  durée  au-delà  du  terme  qu'il  affigne ,  lorfqu'il  dit  : 
Firmiftimas  ad  vivendum  Oleae  ,  ut  qnas  durare  annis  ducentis  inter 
Auiores  Conveniat  U  y  a  au  fujet  de  cet  arbre  une  autre  diiîerence 
entre  les  Anciens  &  les  Modernes.  Les  premiers  foutiennent  qu'il 
eft  fécond  fans  culture,  &  qiie  pour  donner  fes  fruits  il  n'attend  ni 
ferpe  ,  ni  râteau  ; 

Contra  non  nuUa  eft:  oleis  cultura:  neque  illie 
l^rocurvam  exfpeé^ant  falcem ,  raftrofque  tenaces, 
(  Virg.  Geor.  Lib.  II.  ) 

Les  féconds  fuivent  une  méthode  oppofée  :  ils  élaguent  TOlivier , 
bêchent  la  Terre  à  Çta  piés,  &  de  tems  en  tems  lui  donnent  quel- 
^que  engrais. 

P.    91.    L'autre  arrondit  le  van  ,  dont  la  fagede  antique 
Fit  d'un  culte  épuré  le  fymbole  myftiquei 

M.  l'Abbé  Delille ,  en  expliquant  l'épithète  de  Myftique  qu  «Vir- 
gile donne  au  van  ,  myftica  vannui  laccbo,  "  les  perlbunes  ,  dit-il, 
qui  étoient  initiées  aux  Myftères  ,  dévoient  être  fcrupuleuiement  ver- 
lueufes.  Elles  fe  regardoient  comme  féparées  du  vulgaire.  C'eft  peut- 
être  ce  qui  a  fait  employer  le  van  dans  la  célébration  des  Myftères, 
Ce  qui  fépare  la  paille  du  grain  étoit  un  emblème  propre  à  repré- 
fenter  la  réparation  des  hommes  vertueux  d'avec  le  vulgaire  des  hom- 
mes vicieux,  n  J'ai  adopté,  comme  on  le  voit  dans  les  vers  cités, 
cette  explication  ingénieufe:  quoique  l'ufage  de  parter  le  van  daia 
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les  Myftères  ait  iine  autre  origine  que  l'Auteur  de  THiftoire  du  Ciel 

a  développée.  »*  Parmi  les  diftérens  fymboles  que  les  Egyptiens  en- 
fernioient  dans  le  cotire  qu'ils  porioient  à  la  fête  d'Oliris  ,  foit  que 
cet  Oliris  repréientât  l'état  àa  Monde  après  le  Déluge,  foit  qu'il  ti- 
^urât  ce  même  Monde  après  la  retraite  de  THyver ,  il  eft  certain  que 
ce  Peuple  admettoit  le  van,  comme  l'Emblème  de  l'Agriculture. 
Ofiris,  fous  les  traits  d'un  enfant  couché  fur  un  van,  difoit  aux  yeux 
que  le  Monde  rajeuni  fe  Tepofoit  fur  l'Agriculture,  &  ne  pouvoit 
fubiîrter  que  par  elle.  ?» 

P.  93.  Oiii ,  voilà  le  mortel   que  la  voix  de  l'Erreur 

Doit ,  dans  Tonibre  des  nuits ,  affiéger  de  terreur. 

L'Hiftoire  nous  fait  voir  de  grands  criminels  qu'une  terreur  fu- 
perftitieufe  a  punis  au  milieu  du  triomphe  de  leur  fcéiérateflé.  Après 
le  meurtre  d'À^rippine,  »>  Néron,  dit  l'éloquent  Auteur  de  la  Vie 
de  Sénèque,  tombe  dans  un  lilence  ftupide.  La  terreur  le  faifit  ;  fa 
confcience  fe  révolte  ;  tandis  qu'il  fait  courir  le  bruit  que  fa  mère  , 
convaincue  d'un  attentat  fur  fa  petfonne  facrée ,  s'eft  défaite  elle- 
même  ,  il  voit  fon  image,  il  en  ell:  pourfuivi.  Il  voit  les  Euménides 
avec  leurs  foueis  &  leurs  torches  ;  il  eflaie  en  vain  de  fléchir  fes 
nianes  par  un  facritice  magique  :  ion  fupplice  duroit  encore  lors  de 
fon  voyage  en  Grèce;  il  n'ofe  fe  préfenter  à  l'initiation  des  Myflères 
d'Eleuline,  effrayé  &- retenu  par  la  voix  du  Crieur ,  qui  ordonnoit 
aux  impies  &  aux  fcélérais  de  s'éloigner.  » 

Tliéodoric,  dit  aufS  l'Auteur  de  l'Eflai  fur  les  Eloges,  dans  les 
•derniers  niomens  de  fa  vie ,  croyoit  voir  la  tête  fanglante  de  Sym- 
-maque  qui  le  pourfuivoit^  &  il  ajoute  :  il  feroit  k  fouhaiter ,  pour  le 
bonheur  du  genre-humain,  que  cette  hiftoire  fût  vraie,  &  qu'après 
-les  grands,  crimes ,  des  fpeétres  vengeurs  pourfuiviffent  du  moins 
ceux  qui ,  par  Jeur  place  &  leur  pouvoir,  font  au-defl'us  des  Loix. 
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CHANT  DIXIEME. 


^  Ur  on  char  parefieux   le  Soleil  triftemcnt 
Se  lève    enveloppé  d'un  fombre  vêtement. 
Quelle  affreufe  pâleur  déshonore  fa  face*? 
Comme  rapidement  fa  lumière  s'efface  » 
De  l'empire  des  Airs  n'eft-il  donc  plus  le  Roi  1 
Qu'a-t-il  fait  de  fes  traits*?  Où  font-ils  1  Et  pourquoi 
Si  long-teras  à  la  nuit  abandonner  ion  trône  *? 
Eft-ce  là  ce  Vainqueur  que  la  flamme  couronne  1 
Eft-ce  lui    qui  naguère  ardent ,  ambitieux 
Franchiffoit  tous  les  jours  l'immenfité  des  Cieux, 
De  torrens  de  lumière  inondoit  les  campagnes , 
Et  dardant  fes  rayons  jufqu'au  flanc  des  montagnes, 
Empreignoit  le  rocher  de  germes  créateurs*? 

Vous,  de  fon  feu  facré  zélés   Adorateurs, 
Héritiers  des  Incas ,  Enfans  de  Zoroaftre , 
Venez  dans  notre  Europe,  &  contemplez  cet  AiTre, 
Devant  qui ,  chaque  jour ,  fléchiflent  vos  genoux^ 
Eft-ce  là  votre  Dieu  *1  Le  reconnoifiez-vous  *? 
Vous  pâliffez  !  vos  yeux  fe  rempliffent  de  larmes! 
Peuples  fimples  ôz  doux ,  je  conçois  vos  allarmes. 
En  contemplant  fon  front  &  livide  &  glacé , 
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Vous  croyez  de  la  mort  votre  Dieu  menacé  ; 

Vous  craignez  que  le  Ciel ,  pour  venger  quelqu'outrage 

2^ 'aille  renouveller  cet  antique  naufrage. 

Qui,  brifant,  ruinant  le  Monde  primitif, 

Difperfa  des  humains  le  rcfte  fugitif: 

Comme  eux  vous  redoutez  d'éternelles  ténèbres. 

Et  rempliiTez  les  Airs  de  cris  lents  &  funèbres. 

Rafiurez-vous  ;  le  Ciel  vous  promet  fa  faveur , 
Et  vous  verrez  bientôt  naître  votre  Sauveur. 
C'efI:  le  Soleil.  Tournez  vos  regards  vers  l'Aurore  :: 
C'eft  delà  que  ce  Dieu ,  tout  rayonnant  encore , 
Après  deux  fois  dix  jours,  de  cinq  nuits  allongés. 
Viendra  diffiper  l'ombre  où  nous  fommes  plongés  ; 
Les  Peuples  marcheront  à  fa  vive  lumière  : 
Jl  rendra  la  Nature  à  fa  beauté  première. 
Terre  ,  fois  dans  la  joie  ;  &  vous ,  Cieux  ,  treflaillez  î 
De  leurs  plus  doux  tréfors  les  Hommes  dépouillés 
Des  préfens  de  Cérès  enrichiront  leurs  granges , 
Et  feront  abreuvés  du  nedar  des  Vendanges. 

Mais  trop  tôt  mes  regards  vont  chercher  l'avenir  ; 
Trop  tôt  je  vous  promets  celui  qui  doit  venir  : 
Avant  qu'il  ait  repris  fon  armurc^éclatante , 
Les  champs  doivent  languir  dans  une  longue  attente  ; 
Les  vents  doivent  gronder,  les  brouillards  s'épaiffir, 
E»^  la  pluie  &  la  nège  en  glace  fe  durcir. 
Ah  '  tandis  que  la  glace  épargne  encor  la  Terre  , 
Hàtons-nous ,  prévenons  le  froid  qui  la  refierre  : 
D'une  race  nouvelle  allons  peupler  les  bois. 

Cent  jeunes  Citoyens  s'offrent  à  notre  choix  ; 
Le  Flâr<e  ,  qui  couvrit  le  banquet  de  Socrate  ; 
Le  cèdre ,  antique  enfant  des  rives  de  l'Euphratc , 
Lui ,  de  qui  les  ram.eaux  dans  la  nuit  allumés 
Ecla'roKHt  les  palais  de  flambeaux  parfumés; 
Le  Fréoe,  qjî  fe  plaît  à  plonger  dans  l'argile; 
Le  /i  rcnibîc  murmurant  &  le  Hûtre  fragile. 
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Venez ,  Belles  ;  venez ,  Poètes  &  Guerriers  î 

Je  vais  planter  pour  vous  le  Myrthe  &  les  Lauriers., 

Ombres  des  Morts,  fortez  du  léjour  des  ténèbres; 

J'élève  le  Cyprès  fur  vos  urnes  funèbres. 

Que  le  Saule  &  POzier  embrafTent  les  ruiffeaux  ; 

Orraes ,  dans  les  vallons,  préparez  des  berceaux; 

Vous ,  Sapins ,  qui  des  Mers  devez  braver  la.  rage  ^ 

Apprenez  fur  les  monts   à  défier  l'orage  : 

Confions  à  la  roche ,  aux  coteaux  fabloneuS 

Le  Mélèfe ,  qui ,  feul  des  arbres  réfmeux , 

Peu  jaloux  de  fa  feuille  à  iHyver  Tabandoune  , 

Et  le  Chêne  fur-tout,  vieux  Prophète  à  Dodonc. 

Qu'il  foit  de  nos  forêts  le  premier  ornement  :, 
Sa  taille,  fa  vigueur,  fon  épais  vêtement 
Sur  tous  nos  végétaux  lui  méritent  Pempire, 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  pafle  ,  tout  expire>. 
Lui ,  déployant  toujours  des  rameaux  plus  altiers  , 
Réfifte ,  inébranlable ,  à  des  fiècles  entiers  ; 
Des  Dieux  toujours  vivans  noble  &  frappante  image. 

Français,  refpectez  donc  cet  annuel  hommage  , 
Qu'au  retour  des  Hyvers,  fur  un  autel  facré. 
Vos  Ancêtres  payoient  à  cet  arbre  adoré. 
Quels  chants,  quels  cris  de  joie  annonçoiçnt  cette  Fête! 

Auflî-tôt  que  des  bois  le  jour  doroit  le  faîte , 
Peuples,  Prêtres  &  Grands  marchoient  au  fon  du  cor. 
Vers  la  forêt   que    Dreux  à  les  pies  voit  encor. 
Tableaux  majeftueux  !  Nos  Poètes  antiques. 
Les  Bardes,  en  trois  chœurs,  cntonnoient  des  cantiques > 
Et  noblement  vêtus  de  longs  habits  fiottans , 
Conduiloient  deux  Taureaux  de  blancheur  éclatans. 
Trois  Vieillards  les  fuivoient  :  dans  fa  main  vénérée 
L'un  portoit  un  vaifleau  rempli   d'une  eau  facrée  ; 
L'autre,  le  pur  froment  pétri  pour  les  autels; 
Le  dernier,  aux  regards  des  coupables  mortels, 
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Préfentoit  cette  main ,  qui  du  pouvoir  fupréme 
Dans  l'Empire  des  Lys  eft  le  Royal  emblème. 
Près  de  leur  Chef  armé  d'une  ferpette  d'or  , 
Les  Druides  lonnoient  de  la  trompe  &  du  cor, 
3Lt  le   Peuple  à  grands  flots  fermoit  la  marche  faintCo 
Chênes,  qui  décoriez  cette  fauvage  enceinte. 
Leurs  yeux  fur  vous  fixés  cherchoient  avidement 
Le  Gui,  de  vos  rameaux  parafite  ornement. 
Certains  que  le  pouvoir  d'Héfus  &  de  Mercure 
Attachoit  le  bonheur  à  cette  plante  obfcure. 
Frappoit-elle  leurs  yeux*?  Tout-à-coup  mille    voix 
Remplifibient  d'un  leul  cri  la  profondeur  des  boisc 

Cependant  le  refpecV  ramenant  le  filence,      "    ■ 
La  Icrpette  à  la  main,   le  Grand-Prêtre  s'élance, 
Adore  &  fait  tomber  le  célefte  préfent. 
Déjà  fur  un  autel  à  tous  les  yeux  préfent. 
T)  Grands  Dieux  !  s'écrie  alors   le  Pontife -Monarque , 
»  Grands  Dieux  i  de  vos  bontés  nous  adorons  la  marque. 
51  Que  ce  fruit ,  fous  nos  toîts  faintement  tranfporté  , 
»  En  écarte  l'horreur  de  la  ftérilité  ;. 
»i  Que    l'Hymen    vénérable,  amoureux  de  fes   chaînes, 
T>  Surpafle  en  rejettons   les*rameaux  de   nos  Chênes, 
T)  Et  que  leurs  troncs   noueux,  tous  les   ans  plus  épais, 
M  Vieilliflent  avec  nous  dans  une  longue  paix.  •>■» 
II  fe  tait  5  &  pourfuit  les  auguftes  myftères. 

Tels  furent  nos  Ayeux  dans  leurs  bois  folitaires 
Ah!  pourquoi  falloit-il  que  le  faog    des   mortels. 
Pour  honorer  Héfus,  coulât  fur    les  autels*? 
Qu'il  l'oit  béni  le  Dieu ,  dont  le  bras  fecourable 
A  purgé  nos  climats  de  ce  culte  exécrable  ! 
M?i's  en  ouvrant  ton  fein  à  de  plus  douces  loix , 

0  France!  tu  devois  hériter  des  Gaulois 

XJn  peu  de  leur  refpedl  pour  leurs  Temples  agreftes. 

1  rop  oublieux  d'un  fang  ,  dont  nous  fommes  les  rcftes , 
'Nous  avons  abattu  fous  nos  coups  imprudens 
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Des   bois    que  pleureront  nos  derniers  defcendans. 
Où  trouver  en  effet  des   Chênes   dont  la  tête 
Ait  bravé  deux  cens  ans  l'efTort  de  la  tempête  *? 
Nos  forêts  n'offrent  plus  qu'un  aride  coup-d'œil  ; 
Et  Compiègne   &    Crécy  gémiffent  fous  le  deuil. 

Lieux  chéris  des  neuf  Sœurs ,  délicieufe  enceinte , 
Où  long-tems  de  Budé  s'égara  l'ombre  fainte; 
Fontaine  ,  à  qui  le  nom  de  cet  Homme  fameux 
Sembloit  promettre,  hélas  |  un   deftin  plus  heureux. 
J'ai  vu ,  tous  le  tranchant  de  la  hache  acérée , 
J'ai  vu  périr  l'honneur  de  ta  rive  fa  crée  ! 
Tes  Chênes  font  tombés ,  tes  Ormeaux  ne  font  plus  [ 
Sur  leur  front  jeune  encor ,  trois  fiècles  i^évolus 
N'ont  pu  du  fer  impie  arrêter  l'avarice  : 
D'épines  aujourd'hui  ta  grotte  fe  hérilTe; 
Ton  eau ,  jadis  fi  pure ,  &  qui  de  mille  fleurs 
Dans  fon  cours  fmueux  nourriffoit  les  couleurs  , 
Ton  eau  fe  perd  fans  gloire  au  fein  d'un  marécage. 
Fuyez  ;  tendres  Oifeaux ,  enfans  de  ce  bocage  ; 
Fuyez  :  l'afpect  hideux  des  Ronces ,  des  Buiffons 
Flétriroit  la  gaité  de  vos  douces  chantons. 
Vous ,   Bergers   innocens  ;  vous  ,    qui  dans  ces  retraites 
Cachiez  les  doux  tranfports  de   vos  ardeurs  fccrettes. 
Oh  !  comme  votre  amour  déplore  ces  beaux  lieux  [ 
De  vos  rivaux  jaloux  comment  tromper  les  yeux  1 
Et  moi ,  qui  mollement  étendu  fur  la  mouffe 
M'enivrois  quelquefois  d'une  extafe  fi  douce , 
Hélas  !  je  n'irai  plus  y  cadencer  des  vers  ! 
Il  faudra  que  j'oublie  &  ces  ombrages  verds 
Et  la  grotte ,  où  du  jour  je  bravois  les  outrages. 

Qu'ai-je  dit*?  infenfé  î  Quoi!  je  parle  d'ombrages. 
Et  le  Démon  du  Nord  rugit  autour  de  moi  ! 
Profondément  plongé  dans  un  muet  effroi, 
J'ofe  à  peine  écouter  fes  fifBemens  terribles , 
Par  le  calme  des  nuits  devenus  plus  horribles^ 
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Quel  fracas  !  Quel  tumulte  !  A  fes   coups  redoubles  ^ 
Mes  champêtres  lambris  gémiffent  ébranlés. 
Ennemi  du   Sommeil  dont  l'aîle  me  protège, 
Il  agite  ma  couche  ;   &  fon  fougueux  cortège  ,, 
L'Eurus  &  les  Autans ,   par  un  commun  aflaut 
Me  battant  à  grand  bruit ,  m'éveillent  en  iuriaut,. 
Mon  ame ,  trop  long-teras  de  préjugés   nourrie , 
Groit  entendre  les  Morts  :    je  pâlis  ,  je  m'écrie  , 
J'appelle  ma  raifon  contre  ma  folle  erreur  ; 
Et  je  parviens  à  peine  à  dompter  ma  terreur- 
Nuit  fombre  :  mais  quel  jour  plus  fombre  lui  fuccède  f 
Qu'il  eft  foiblc ,  incertain  1  Quelle  vapeur  l'obsède  1 
Froide  &'  contagieufe ,  elle  monte  en  flottant , 
Et  comme   un  fleuve  impur  s'épaiffit  &  s'étend. 
Je  ne  vois  plus  des  monts  l'inégale  furface  ; 
Plaines,  fleuves,  cités,  tout  s'éteint,  tout  s'efface^ 
Je  reflemble  au  mortel ,  qui  loin  du  jour  languit 
'Dans  ces  cachots ,  voifms  de  Téternelle  nuit. 
Mon  front  eft  fans  couleur ,  ma  tête  eft  affaiflee  ;, 
Et  la  mélancolie  attriftant  ma  penfée. 
Je  ne  fens  dans  mon  cœur  vide  de  tous  defirs' 
Ni  l'amour  des  beaux  arts,  ni  le  goût  des  plaifirs: 
Ma  trifte  voix  s'exhale  en  regrets  inutiles. 
Où  font-ils  ces    coteaux    que  j'ai  vus  fi  fertiles*? 
Où  font-ils  ces  vallons   fi    rians   à  mes  yeux*î 
Printcms,  quand  viendras-tu  rafféréner  les  Cieux*? 

Je  l'attendrai  long-tems.  L'Hyver  règne  ;  &  la  nègc , 
Sufpendue  en  rochers  dans  les  airs  qu'elle  aiîiège , 
Oppofe  aux  feux  du  jour  fa  grisâtre  épaiffeur  : 
De  fa  chute  prochaine  un  calme  précurfeur 
S'eft  emparé  des  Airs;  ils  dorment  en  filence. 
La  nuit  vient  :  l'Aquilon  d'un    vol  bruyant  s'élance , 
Et  déchirant  la  nue ,  où  pefoit  enfermé 
Cette   Océan  nouveau  goutte  à  goutte  formé; 
La  nègc  ,  au  gré  des  vents ,   comme  une  cpaiQe  laine  » 


P  G  E  ME.  la- 

Voltige  à  gros  flocons,  tombe,  couvre    la  pkine, 
Déguife  la  hauteur  des  Chênes,  des  Ormeaux, 
Et  confond  les  vallons,  les  chemins,  les  hameaux; 
Les  monts  ont  ditparu  :  leur  vafte  amphithéâtre 
S'abai/Tc  ;  tout  a  pris  un  vêtement  d'albâtre. 

Âh  !  plaignons  le  mortel   qui ,  dans  ce  triflc  jour  , 
Contraint  de  s'avancer  vers  un  lointain  féjour , 
Ne  reconnoifiant  plus  ni  coteau,  ni   prairie. 
Traîne  un  pas  égaré  fur  la  nège  qui  crie. 
Ses  pics  en  vains  eiforts  confument  leur   vigueur. 
Haletant,  il  s'arrête;  &  vaincu  de  langueur. 
Maudit  une  Contrée,  où  le  regard  n'embraflë 
Qu'un  informe  défert  fans  hofpice  &  fans  trace. 
Bientôt  le  jour  plus  foible  ajoute  à  fes  ennuis: 
L^Ombre  fond  fur  la  Terre ,  &  la  Reine  des  nuits 
A  voilé  fon  croiffant  de   nuages  funèbres. 
Que  fera-t-il   alors  perdu  dans  les  ténèbres , 
Craignant   à  chaque  pas  &  les  marais  trompeurs 
Et  les  étangs  couverts  d'un  amas  de  vapeurs'; 
Le  cœur  ferré  d'angoilTe  ,  il  s'étend  fur  la  plaine  ; 
Là ,  fans   couleur ,   fans  force   &  prefque  fans  haleine  , 
Il  murmure  tout  bas,  dans  un   long  défefpoir , 
Le  tendre  nom  d*un  fils  qu'il  ne  doit  plus  revoir. 
Mais  c'en  eft  fait.  Déjà  fes  efprits  s'engourdifient  ; 
Son  fang  ne  coule  plus;  fes  membres  le  roidiffent; 
Ses  yeux  las  de  s'ouvrir  fe  ferment  ;  il  s'endort  : 
Invincible  fommeil  qui  s'unit  à  la  mort. 

Vous  les  foupçonnez  peu  ces  rigueurs  de  l'année , 
Vous ,  riches  Citadins  ;  vous  troupe  fortunée  , 
Qui ,  vous  environnant  de  plaifirs  &  de  jeux  , 
Infultez  de  THyver  le  génie  orageux; 
Une  douce  chaleur  de  vos  foyers  Texile, 
Quand  fous  ces  mêmes  toîts  Flore  trouve  un  afylc  ; 
L'A ,  vous  réalifez  la  Fable  de  ces  tems , 
Où  l'Homme  jouiffoit  d'un  étemel    Printems. 
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Eh  f  qui  fous  des  lambris  ornés  par  la  peinture 
De  sîtes,  où  fe  plaît  la  riante  Nature  ; 
De  coteaux  verdoyans ,  de  ruiffeaux  argentés , 
D'aurores ,  de  beaux  foirs  dans  les  eaux  répétés , 
Et  du  jour  que  la  nuit  emprunte  à  chaque  étoile . 
Jour  charmant,  par  Vernet  embelli  fur  la  toile; 
Répondez  ;  qui  de  vous  dans  ces  fallons  dorés , 
Où  de  fleurs ,  de  rubis ,  de  perles  décorés , 
Au  doux  bruit  des  concerts  dont  s'anime  la  danfe , 
La  Jeunefle  &  l'Amour  folâtrent  en  cadence. 
Qui  de  vous  oferoit ,  Sybarite  orgueilleux , 
Des  rigueurs  de  THyver  faire  un  reproche  aux  Dieux  T 
Dans  le  fein  du  bonheur  le  murmure  eft  un  crime. 

Qu'il  fe  plaigne  celui  que  l'indigence  opprime  ; 
C'eft  pour  lui  que  THyver  eft  âpre  &  fans  pitié. 
Sous  un  toît  ruineux  qui  le  couvre  à  moitié , 
Voyez  tranfir  de  froid ,  languir  fans   nourriture 
Ceux    qui  dans    vos  filions  fécondoient  la  Nature. 
Eh ,  quoi  donc  !  leurs  fueurs  ,  les  efforts  de  leur  bras 
N'auroient-ils  fait  de  vous  que  de  riches  ingrats *? 
Non ,  non  :  par  des  bienfaits   montrez-vous  équitables  i 
Que  l'or  prenne  en  vos  mains  des  aîles  charitables. 
Qu'il  cherche  l'indigent ,  &  que  dans  vos  hameaux , 
L'appellant  au  travail ,  il  foulage  fes  maux. 

Naguère  je  voyois  près  des  champs ,  où  l^Aronde 
Et  l'Aifne  au  fein  de  l'Oife  engloutiffent  leur  onde, 
Je  voyois  un  Mortel   qui,fage  autant  qu'humain. 
Voulant  qu'à  fes  labeurs  le  pauvre  dût  fon  pain. 
Tous  les  ans ,  quand  le  Nord  déchaîne  fa  furie , 
D'un  peuple  de  vaffaux  foudoyoit  l'induftrie. 
Femmes,    vieillards,  enfans,  vous  tous,  qui  lui  devez 
Et  vos  champs  agrandis  &  vos  toîts  relevés. 
Dites-nous  quels  travaux  rempliffoient  vos  journées. 
En  des  plaines,  jadis  par  Cérès  couronnées. 
Alliez-vous,  pour  loger  ce  maître  faftueux, 
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Creufer  les  fondemens  d'un  château  fomptueux*? 
Avez-vous  enfermé  dans  un  parc  inutile 
Un  beau  fol,  que  Bacchus  pouvoit  rendre  fertile *J 
Ahi  chez  lui  rien  ninfulte  à  votre  pauvreté. 

Ami  dans  tous  fes  goûts  de  la  fimpiicite , 
11  ennoblit  fon  or  par  d'utiles  ouvrages. 
Les  chemins  applanis  &  riches  en  ombrages 
Des  remparts  de  Compiègne  ont  rapproché  vos  fruits. 
Vos  portiques  facrés  que  l'âge  a  voient  détruits, 
Doux  afyle ,  où  cent  fois  votre  ame  défolée 
Sous  les  regards  d'un  Dieu  refpira   confolée; 
Eh  bien  !  a  vos  foupirs  ils  font  encore  ouverts. 
Cette   onde  ,  qui  jadis  par  cent  détours   divers 
Sur  un  terrein  fangeux  fe  traînoit  incertaine , 
Ruifieau  pur  maintenant  &:  limpide  fontaine  , 
Là ,  pour  vous  d'une  grotte  habite  le  repos  ; 
Ici ,  dans  un  canal  roule  pour  vos  troupeaux. 
Sans  lui  ce  marécage ,  autrefois  le  repaire , 
Où  fe  gonfloit  l'inieé^e  ,  où  fifBoit  la  Vipère ,   , 
Autour  de  vous  encore  infefleroit  les  Airs. 
Sans  lui  ne  croîtroit  point  fur  vos  coteaux  délèrts 
L'arbre,  qui  tranfplanté  du  Neufbien  rivage. 
De  les  fruits ,  fous  la  meule ,  épanche  un  doux  breuvage. 

Et  toi ,  de  qui  Céfar  hérifla  la  hauteur 
D'un  camp ,  où  repofoit  fon  Aigle  obfervateur  ; 
Toi ,   qui  né  dans  la  Mer,    à  l'Homme    qui    te  fouille 
Etales  des  Requins  la  tranchante  dépouille, 
Mont  ,  qui  me  fus  fi  cher ,  retraite ,  où  les  neuf  Sœurs 
Me  firent  favourer  leurs  premières  douceurs, 
Dis-nous  comment  enfin  dompté  par  la  culture. 
Aux  troupeaux  étonnés  tu  donnes  leur  pâture  ; 
Cependant   qu'en  Berceau  des  Ormes  arrondis 
Repouflent  le  Soleil ,  qui  te  brûloit  jadis  î 
Que  tous  ces  monumens ,  refpedés  d'âge  en  âge  , 
Rendent  à  leur  auteur  un  facrc  témoignage  ; 
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Et  qu'en  les  contemplant,  le  vieillard  attendri 
Ajoute:  ils  m'ont  donné  le  pain  qui  m'a  nourri *? 

Mais  tandis  que  la  nège  au  fond  d'une  chaumière 
Relègue  l'indigent;  le"  char  de  la  lumière 
Roule ,  touche  au  iblftice ,  &  la  plus  longue  nuit 
Pour  douze  Mois  entiers  l'ous  la  Terre  s'enfuit. 
Une  pâle  lueur  a  blanchi  l'Empyrée. 
Entant  du  Ciel,  rens-nous  ta  prcience  fiicrée; 
Dévoile   à  nos  regards  ton  front  refplendiflant , 
Parois,  &  fois  le  Dieu  du  monde  renaillant! 

Il  a  paru  :  déjà  les  mains  vers  lui  levées , 
Par  mille  cris  joyeux,  les  Nations  fauvées. 
Du  pié  de  leurs  autels  le  faluant  en    chœur, 
De  la  jaloufe  nuit  le  proclament  vainqueur. 

Triomphe  du  Soleil ,  triomphe  mémorable , 
Qui ,  dans  tous  les  climats  embelli  par  la  fable. 
Et  fous  des  noms  divers  d'^ge  en  âge  porté, 
Par  l'Europe  &  l'Afie  eft  encore  chanté! 
Le  Nil  du  Roi  des  ans  atteftoit  la  puiffance, 
Alorfqn*  d'Harpocrate  il  fètoit  la  naiifance. 
Oromaze  ,  ce    Dieu  des  antiques  Perians , 
Ce  Dieu  ,  père  du  bien ,   lui ,  dont   les  traits   perçans 
De  la  nuit  &  du  mal   vainquirent  le  génie. 
Et  qui  dans  l'Univers  rétablit  l'ha.monie , 
Ne  figuroit-il  point  le  Monarque  du  jour , 
Réparateur  des  maux  du  terreftre  féjour  1 
Et  ce  maître  des  Dieux ,  dont  le  bruyant  tonnerre 
Châtia  la  fureur  des  enfans  de  la  Terre , 
Quand  ces  Titans ,  au  jour  de  leur  rébellioh , 
Sur  l'Olympe  entaflbient  TOffa,  le  Pélion, 
N'eft-il  pas  du  Soleil  l'hiftoire  fymbolique*? 
Et  nous  même  ,  aujourd'hui  que  de  fa  route  oblique 
Cet  aftre  atteint  la  borne  &  revient  fur  les  pas. 
Dans  les  remparts  de  Dreux  ne  célébrons-nous  pas 
^  L'époque  folemnelle ,  où  de  l'humaine  race 
Le  Soleil  qui  renaît  confolc  la  difgrace  1 
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Que  nous  dit  en  effet  ce  long  cri  répété. 
Dont  tous  les  Drufiens  rerapliflent  leur  cité  *? 
Qu'enieignent les  Brandons,  qui,  dans  cette  nuit  fainte. 
De  la  place  publique  ont  éclairé  l'enceinte. 
Et  qui  brûlent  enfin  dreffés  fur  les  tombeaux  *? 
Ainfi  qu'aux  premiers  temps ,  tous  ces  mille  flambeaux 
Des  rayons  du  Soleil  font  le  myftique  emblème. 
Ces  cris  proclament  Pheure ,  où  l'Hercule  fuprême. 
De  fon  courage  éteint  refTufcitant  l'ardeur. 
Va  rendre  aux  jours  plus  longs  leur  première  Iplendeur. 

C'eft  par  des  feux  encore ,  où  fe  peint  fon  image  ,j 
Qu'il  reçoit   du  Cathay  le  folemnel  hommage. 
Dès  qu'arrive  l'Année  à   fa  dernière  nuit. 
De  lampes,  de  flambeaux  tout  l'Empire  reluit; 
Et  de  chaque  maiibn   la  porte  illuminée 
Se  pare  de  ces  mots  :  Au  vrai  Roi  de  TAnnée. 

Ce  Roi  n'ofe  pourtant,  jeune  &  trop    foible  encor.^ 
Environner  fon  front  de  tous  fes  rayons  d'or  : 
De  quelques  traits  de  flamme  à  peine  il  fe  couronne. 
Vingt  rivaux  en  fureur  lui  difputent  fon  trône  ; 
L'Enfant  du  Nord  i'affiège ,  &  le  Démon  des  eaux 
Menace   d'abîmer  la  Terre  Ibus  le»  flots. 
ïl  s'avance  ;  il  defcend  chargé  d'une  urne  immenfe  : 
Sa  main  l'ouvre  à  grand  bruit  ;  &  iùr  l'An  ,  qui  commence , 
Renverfant  tout  entier  ce  dépôt  des  Hyvers, 
L'ouragan  pluvieux  en  couvre  l'Univers. 
Le  Ciel  fond  en  torrent,  qui  du  haut  des  montagnes 
Ecumant  &  grondant  s'étend  fur  les  campagnes  : 
Tout  eft  Mer.  Daas  ion  lein  les  arbres  entaflss 
Et  les  hameaux  détruis  &  les  ponts  fracaflcs 
Roulent,  &  des  humains  emportés  par  l'orage, 
Briiant  les  corps  meurtris,  avancent  leur  naufrage. 

Dieux  i  nous  ramenez-vous  à  ces  tcms  défaftreux, 
Où,  jaloux  Tun  de  l'autre  &  fe  heurtant  cnir'cux, 


/ 
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Les  Eîémens ,  conduits  par  un  fougueux  génie , 
De  la  Terre  &  des  Cieux  rompirent  l'harmonie, 
Firent  craindre  au  Soleil  une  éternelle  nuit, 
Et  déchaînant  les  eaux  fur  le  globe  détruit , 
De  THomme  en  cent  climats  engloutirent  la  race^ 
Hélas  !  au  feul  penfer  de  ces  jours  de  difgrace , 
Mon  fang  glacé  s'arrête  ;  &  ma  lyre  fans  voix , 
De  larmes  arrofée ,  échappe  de  mes  doigts. 

Mufe  !  reprens  ta  lyre  ;  &  fans  vouloir  connoître 
De  quel  pouvoir  fecret  ce  détordre  a  pu  naître  , 
Graves-en  dans  tes  vers  la  ténébreufe  horreur  : 
Dis  comment  de  fon  lit  l'Océan  en  fureur 
S'élança  fur  la  Terre ,  &  la  couvrit  d'abîmes. 
Des  monts  voifins  du  Ciel  il  inonde  les  cîmes. 
Les  fracalfe  ;  &  s'ouvrant  un  paffage  en  leur  fcin  , 
Pour  de  nouvelles  Mers  creufe  un  nouveau  baflîn. 

Bientôt  à  l'Océan ,  qui  roule   fans  rivages , 
Tous  les  torrens  des  Airs  unilfent  leurs  ravages. 
La  Terre  tonne ,  tremble  ;  &  fes  Haucs  caverneux 
Sans  cefle  vomiffant  des  flots  bitumineux, 
L'Homme  égaré ,  perdu  dans  le  brouillard  de  foufre 
Que  ces  fleuves  de  lave  exhaloient  de  leur  gouffre  , 
L'Homme ,  de  mille  morts   à  la  fois  invefti , 
Dans  les  feux,  dans  les   eaux  pcriflbit  englouti. 

Par  degrés  cependant  l'onde  moins  courroucée 
Décroît,  &  dans  fon  lit  rentre  enfin  repouffée. 
La  flamme  des  Volcans  s'aflbupit  &  s'endort. 
Mais  hélas  !  des  humains  échappés   à  la  mort 
Quel  fut  le  défefpoir,  quand,  du  haut  des  montagnes, 
Jettant  un  regard  fombre  au  loin  fur  les  campagnes , 
Ils  virent  leur  féjour ,  autrefois  fi  riant , 
Défert ,  &  dans  le  deuil  d'un  filence   effrayant , 
N'offrant  de  toutes  parts  qu'un  long  marais  immonde  , 
Où  fembloit  expirer  Taftre  pt\le  du  Monde  *? 

Nous 
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Nous  peindrons-nous  jamais  leur  état  douloureux, 

Nous  qni  chéris  du  Ciel  coulons  des  jours  heureux, 

Nous  qui  formons  à  peine  un  delîr  inutile, 

Qui  moiflbnnons  en  paix  une  Terre  fertile , 

Et  pour  qui  le  Soleil,  de  la  Nature  ami, 

Marche  d'un  pas  égal  dans  fa  route  affermi  *? 

C'eft  en  vain  que  fur  nous  l'Hyver  fond  en  orages; 

Ses  bienfaits  ont  bientôt  réparé  les  naufrages. 

Oui,  mortel  ,    quand  ce  Dieu,  fignalant  Ion  pouvoir. 

Des  tréfors  de  la  pluie  ouvre  le  réfervoir , 

Cette  chute  des  eaux  eft  encor  falutaire  : 

Le  fleuve  s'en  nourrit  pour  féconder  la  Terre. 

Au  tems  de  ma  jeunefTe ,  avant  qu'à  ma  raifon 
I^ 'étude  eût  découvert  un  plus  vafte  horifon , 
Tandis  que  du  Soleil  la  lumière  voilée 
Laifibit  régner  la  nuit  fous  la  voûte  étoilée  , 
Et  tandis  que  la  pluie  enfloit  de  fes  torrens 
Les  fleuves  écumeux  &  fur  la  plaine  errans, 
Librement  prifonnier  d'un  réduit  tacitune , 
Je  veillois  aux  lueurs  d'une  lampe  nofturne  ; 
J'interrogeois  l'Auteur  de  tous  ces  mouvemens. 
Je  demandois  raifon  du  choc  des  Elémens; 
Pourquoi  l'Année  expire ,  &  l'Eter  nous  affiège 
De  frimats ,  de  brouillards  &  de  pluie  &  de  nègc  , 
Pourquoi  ces  Aquilons,  cortège  des  Hyvers, 
Et  ces  monts ,  dont  la  chaîne  embraffe  l'Univers. 

Laffé  de  ces  penfers  où  mon  efprit  fe  plonge , 
Je  m'endors:  tout- à-coup  enfanté  par  un  fonge. 
Un  Colofle  impofant  apparut  à  mes  yeux  : 
Couronné  de  Soleils  fon  front  touchoit  aux  Cieux  ; 
Les  Saifons  l'entouroient  :  par  des  routes  certaines, 
Serpentoient  dans  fon  corps  les  lacs  &  les  fontaines; 
Sept  couleurs  à  la  fois  nuançoient  fes  habits; 
Son  fceptre  brilloit  d'Or ,  de  Saphirs ,  de  Rubis  ; 
Un  long  voile  azuré  lui  fervoit  de  ceinture  : 
Mon  œil ,  à  tous  ces  traits ,  reconnut  la  Nature, 

Tome  11.  I 
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«  Ton  efprit ,  me  dit-elle ,  ami  des  vérités , 
T)  Demande  à  quel  deflein  ,  loin  des  Mers  emportés , 
M  S'étendent  ces  frimats,  ces  brouillards  &  ces  nues, 
«  Suis-moi  ;  je  vais  t'ouvrir  des  routes  inconnues  : 
*i  Mes  lecrets  aujourd'hui  te  feront  dévoilés. 
Elle  dit  ;  &  foudain  aux  lambris  étoiles  , 
Sur  les  aîles  des  Vents  la  DéelTe  m'enlève. 

C'étoit  l'heure  propice ,  où  le  Soleil  fe  lève. 
Alors  la  Déité ,  par  un  charme  puiflant , 
Arma  mes  foibles  yeux  d'un  regard  plus  perçant  ; 
Et  dans  tous  fes  climats  me  préfentant  la  Terre  : 
?»  Contemple  tous  les  monts  que  ta  Planète  enferre , 
«  Dit-elle  ;  vois  ces  rocs  qu'Annibal  a  franchis , 
v>  Les  fommets  Riphéens  de  longs  frimats  blanchis  ; 
w  Le  Taurus  ,  au  Tartare  oppofant  des  barrières  î 
^  Le  Caucafe,  berceau  de  cent  hordes  guerrières; 
«  L'Olympe ,  d'où  la  Fable  a  fait  tonner  fes  Dieux  ; 
v>  L'Atlas ,  qu'elle  chargeoit  de  tout  le  poids  des  Cieux  ; 
w  L*Ararat,  où  cent  fois,  d'une  antique  difgrace  , 
■n  Le  crédule  Vulgaire  alla  chercher  la  trace  ; 
r,  Les  rochers  de    Goyame    &  les  monts  de  Luna  ; 
•n  Les  Andes,  que  l'Europe  à  fon  fceptre  enchaîna  ; 
7»  Enfin  du  globe  entier  les  hauteurs  primitives  : 
T>  Eh  bien  !  fans  ces  hauteurs  les  ondes  fugitives , 
■n  Qui,  par  mille  détours,  de  climats  en  climats, 
r>  Portent  aux  Nations  le  tribut  des  frimats , 
T»  Jamais  dans  un  canal ,  en  fleuve  raffemblées  , 
«  N'auroient  donné  la  vie  aux  ftériles  vallées. 
T>  Ce  globe  n'eût  offert  que  marais  croupifians  : 
«  Mais  j'élevai  les  monts ,  je  fis  fouffler  les  vents  ; 
w  Et  les  vents ,  au  fommet  des  montagnes  chenues , 
n  Précipitent  l'amas  des  vapeurs  &  des  nues. 
»  Là,  leurs  flots,  chaque  jour  goutte-à-goutte  filtrés, 
n  De  tuyaux  en  tuyaux  diftillent  épurés. 

V,  Voudrois-tu  contempler  dans  le  flanc  des  collines 
«  Le  pénible  travail  de  ces  eaux  cryftallines  1 
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7)  Tourne  les  yeux  ;  ces  monts  t'ouvrent  leur  vafte  fein. 
■n  Vois  ici  le  rocher  s'élargir  en  baffin  ; 
r>  Là,  prendre  d'un  Syphon  la  forme  recourbée; 
"-■)  Plus  bas ,  céder  la  place  à  la  craie  imbibée , 
■)•)  A  des  couches  d'argile ,  aux  fables ,  aux  cailloux  : 
T»  L'onde  y  coule ,  y  ferpente  en  filets  purs  &  doux. 
v>  Bientôt  au  pié  du  mont ,  fur  le  gravier  reçue  , 
^î  Vers  la  clarté  du  jour  elle  cherche  une  iflue. 
11  Ses  liens  font  brifés  ;  mais  humble  à  fon  berceau ,, 
^  Le  fleuve  encor  timide  eft  à  peine  un  ruifieau  j 
Cependant  Roi  futur ,  il  rouie  ;  &  fa  puifîance 
Déjà  fait  oublier  fon  obfcure  nailfance. 

-n  Admirez-les,  ces  Rois  de  l'humide  Elément; 
w  Le  Gange,  où  l'Indien  plongé  ftupidement 
->■>  En  l'honneur  de  Brama  voudroit  finir  fa  courfe  ; 
->•>  L'Yrtis  impatient  de  voir  les  feux  de  l'Ourfe  ; 
T)  Le  Volga ,  vafte  Mer  tributaire  des  Czars  ; 
r>  La  Seine ,  dont  les  bords  embellis  par  les  Arts 
T)  Font  envier  leur  gloire  à  la  fière  Tamife  ; 
r»  La  Saône ,  tendre  amante  à  fon  époux  foumife  ; 
T)  Le  Rhône ,  cet  époux ,  qui  l'entraîne  en  grondant , 
v)  Et  brife  fur  des  rocs  fon  orgueil  imprudent  ; 
«  La  Loire,  dont  les  eaux,  captives  fans  contrainte, 
•n  Se  creufent  chaque  année  '  un  nouveau  labyrinthe  ; 
•n  Le  Tibre ,  qui ,  déchu  de  fes  antiques  droits , 
•n  Veut  quelquefois  encore  intimider  les  Rois; 
ï»  Le  Nil ,  le  Sénégal  &  l'immenfc  Amazone , 
n  Trompant  l'aridité  de  la  brûlante  Zone  ; 
r>  Tous ,  fleuves  bienfaiteurs ,  que  doit  cet  Univers 
«  Aux  Nuages,  aux  Vents,  fombres  fils  des  Hyvers.r» 

Elle  dit  ;  je  m'éveille  ;  &  ma  raifon  plus  fage , 
De  l'Hyver,  tous  les  ans,  a  béni  le  puifage. 


REMARQUES 

SUR    LE 

DIXIEME  CHAKT. 


D 


ECEMBRE. 


En  raporochant  les  uns  des  autres  les  Calendriers  des  Peuples  les 
nliis  célèbres  de  TAntiquité,  nous  avons  fait  voir  que  prelque  toutes 
les  Fêtes  n'étoient  qu'une  repréfentation  allégorique  de  la  marche  du 
Soleil  dans  le  Zodiaque ,  &  de  les  diverfes  influences  fur  la  Terre.  Si 
cette  vérité  avoit  befoin  de  nouvelles  preuves  pour  être  adoptée , 
lin  coup  d'oeil  rapide,  jette  fur  les  Fntles  Religieux  de  la  Perfe  ,  de 
TEn-pte,  de  la  Grèce  &  de  Rorae,fuffiroit  pour  nous  en  convain- 
cre'' levais  lenter  cette  nouvelle  comparaifon  ,  perluade  que  les  Lec- 
teur qui  favent  réfléchir  ne  verront  point  fans  intérêt  comment 
THomme  des  tems  anciens,  guidé  par  le  fentiment  de  les  betoius  & 
d'une  iufle  recoanoiflance ,  honoroit  le  premier  des  altres  au_  mo- 
mSa  où,  du  point  le  plus  bas  de  fa  coiufe  il  femb  e  revenir  fnt 
fes  pas:  efpèce  de  naiilance  annuelle  qui  fait  fortir  la  Nature  de  le- 
-rat  de  mort ,  &  fauve  l'efpèce  humaine. 

L'année  Perfane ,  avant  que  le  Sultan  Melicshab  ,  plus  connu  fous_ 
le  nom  de  Gelaleddin  ,  eut  déplacé,  en  la  réformant ,  1  ordre  primitit 
des  Fêtes,  ramenoit  avec  le  Solllice  d'Hyver  la  plus  grande  olem- 
iiité  des  llnicrles  :  c'étoit  la  Naiflance  de  Mythras  qu  on  celebroii 
tiurant  fix  jours. 


y,  Une  chofe  digne  de  remarque,  eeft  que  le  culte  de  Mythras, 
Divinité  qui  étoit  abfo'.umeur  inconnue  k  l'Europe  avant  la  tin  de 
la  Ré  ablique  Romaine,  fit  les  plus    grands  propres  dans   Rome  & 

dans  tout  rcmpire,  p.u'de  tems  .prèsja  PJf '"' i^./^^'JI^Jf  ^"V,! 
l'Evan'^ile.  Le  plus  ancien  exemple  qu  on  en  trouve  cûez  le.  l^o- 
Ss^èft  conte^nu  dans  ane  ïnfcriprion,  ^atée  du  tro.iie.ne  Couluh^t 
de  Traian  ,  ou  de  Tan  lor  de  l'Eie  Chrétienne.  C  eil  a  d^^^ica^e  d  un 
aiueî  au  SokU,  fous  le  nom  de  Mythras:    Deo  SoU  Mythrac....  Ce 
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eiilte  fe  célébroit  dans  un  antre,  dans  Tantre  myfflque ,  d'o&le  Soleil 
^toit  oenfé  rsnattre  à  Noël....  Auffi  le  Père  Hardouin  croyoit-il  que 
e'étoit  pour  cette  rnifon  que  TEglife  Latine  célèbre  au  même  jour  la 
Naillance  de  Jefus-Cbrill ,  qu'on  difoit  aufli  en  Orient  être  né  dans 
une  caverne,  i»  (*) 

Nous  retrouvons  le  même  efprit  en  Egypte ,  quoique  fous  des 
noms  &  des  emblèmes  diffèrens.  Le  Solftice  d'Hyver  étoit  marqué 
dans  cette  fameal'c  contrée  par  trois  Fêtes  qui  ont  un  rapport  vilîble 
Kvec  le  retour ,  la  renaiii'ance  du  Soleil  :  i.  La  recberche  d'Oiiris,  qu'on 
faifoit  en  promenant  fept  fois  une  Vaclie  au  tour  des  Temples ,  pour 
marquer  les  fept  Mois ,  qui  s'écoulent  d'un  Solllice  à  l'autre  :  2.  La 
venue  d'Ifis ,  &:  Ton  retour  de  Phénicie  ,  où  elle  éioit  allée  ,  di- 
foit-on  ,  pour  avoir  des  nouvelle  de  fon  époux  Ofiris  ;  on  lui  offroit 
ce  jour-lk  des  gâteaux  fur  lefquels  étoit  repréfenté  un  Ffyppopotame 
enchaîné  ,  ti.a;ure  de  Typhon  vaincu  :  3.  La  nuiflance  d'Harpocraie , 
als  d'Ofiris  &  d'iiis:  ou  fait  que  dans  le  langay;e  fymboiique  de  l'E- 
gypte ,  Itis  étoit  la  Terre  ;  Oiîris ,  le  Soleil  dans  toute  fa  force  j  & 
Hdrpocrate ,  le   Soleil  renaiflant. 

J'ai  fait  obferver  plufieurs  fois  dans  le  courant  de  ces  Remarques 
qu'Iiercule  fut  dans  l'origine  remblême  du  Soleil  :  voici  une  nou- 
velle obfervation  qui  confirme  la  première.  La  Grèce ,  dans  la  nuit 
du  Solftice,  qu'elle  appelloit  triple  nuit,  plaçoit  la  naillance  d'Her- 
cule, &  rhonoroit  d'une  Fête  particulière. 

Rome  enfin  avoit  confacré  ce  même  jour  du  Solftice  au  Soleil  in- 
vincible ,  &  le  célébroit  par  des  Jeux  folemnels. 

Mais  quittons  l'Afie  ,  l'Afrique  &  le  Midi  de  l'Europe  j  &  nous. 
avarçant  vers  le  Nord,  cberciions quels  furent  les  ufa^es  de  fes  pre- 
miers habitans.  Les  Faites  Runiques  &  l'Hiltorien  Procope  nous  fer- 
virout  de  guides. 

Les  Nations ,  placées  Ibus  la  latitude  boréale ,  où  le  Soleil  caché 
pev.dant  un  long  efpace  de  tems  ne  commence  à  fe  remontrer  qu'au 
jour  du  Solftice ,  en\oyoient  des  députés  fur  le  fonunet  des  plus 
hsutes  monra/nes  ,  pour  épier  l'inftant  du  retour  de  la  lumière.  Cinq 
jours  avant  fon  apparition  qu'un  long  ufage  ieur  avoit  appris  à  dé- 
vider îi  la  pâle  lueur  qui  de  loin  commençoit  à  blanchir  l'horifon  , 
ils  redefcendoient  vers  les  plaines,  où  leurs  compatriotes  aflemblés 
les  atiendoient.  A  peine  avoient-ils  annoncé  à  la  foule  ce  qu'ils  avoient 
vu,  que  tous  dans  l'attente  de  ce  jour  fortuné  ie  livroient  àia  joie  > 
au  milieu  des  ténèbres.  Ce  tems,  dit  Procope  ,  étoit  pour  eux  un 
jour  de  Fête  ,  attendu  quils  avoient  craint  d'abord  de  ne  plus  voir 
rjp<;roitre  le  Soleil.  Ils  faifoieut  aulfi  ,  à  cette  époque,  ufage  de  gâ- 
teaux ;  mais  au-lieu  de  THyppopotame  encbainé  que  l'Egypte  y  re- 
préfentoit ,  les  Septentrionaux  y  imprimoient  la  fi^iure  d'une  roue , 
image  de  leur  année,  &  la  divifoieat  par  une  croix,  pour  iéli^ner 
ks  quatre  Saifons  qui  partagent  l'année.  Us  donnoient  le  nom  de  Yul , 
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c'eft-à-dire,  Roue,  à  la  révolution  entière  dn  Soleil;  5:  comme  its 
plaçoient  le  jour  du  Soîftice  au  commencement  de  cette  révolution  , 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  le  déilgnaflent  par  le  nom  de  Yul,  vou- 
lant  dire  par-là  que  c'étoit  le  jour  par  excellence. 

Ils  avoient  enfin  un  autre  ufage  dont ,  au  rapport  d'OIaus  Rudbex  , 
on  retrouve  encore  les  reftes  en  Suède.  Dans  chaque  maifon  ,  ou 
fufpendoit  aux  folives  dn  plancher  une  petite  maffue ,  qui  par  le  moyen 
d'une  corde  pouvoir  toucher  le  front  de  quiconque  slloit  s'afleoir  au- 
deflbus.  Celui-ci  la  mettoit  en  mouvement  ;  &  dans  Tefpace  de  tems 
qu'elle  employoit  à  décrire  des  cercles  dans  TAir ,  il  falloit  qu'il  vi- 
dât un  vale  de  bierre.  Si ,  avant  l'épuifement  de  ce  vafe ,  la  maflue 
r.iUentie  dans  Ion  mouvement  frappoit  tant  foit  peu  la  tête  du  Bu- 
veur ,  il  recevoir  en  punition  de  fa  mal-adreflë  Tordre  de  boire  dix 
fois  autant.  La  rotation  de  cette  maflue  figuroit  la  courfe  annuelleMu 
Soleil ,  comme  ce  breuvage  exprimoit  la  reconnoiflance  de  la  Nation 
pour  les  bienfaits  qu'elle  avoit  reçus ,  &  qu'elle  attendoit  encore  de 
la  fécondité  de  Tannée.  N'oublions  pas  de  dire  qu'en  ce  jour  folem- 
nel  ils  fe  faifoient  mutuellement  des  préfens  ;  qu'ils  les  accompagnoient 
de  vœux  pour  l'heureux  faccès  de  leurs  affaires ,  qu'ils  s'invitoient  à 
de  grands  feftins  ,  &  que  de  la  température  du  Ciel  à  cette  époque , 
ils  concluoient  la  température  du  refte  de  Tannée- 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  la  réformation  du  Calendrier  par  Jnles- 
Céfar ,  &  nous  ne  fommes  entrés  dans  aucun  détail  à  ce  fujet.  Main- 
tenant que  nous  arrivons  au  Mois  après  lequel  s'ouvrit  cette  réfor- 
jnation  ,  &  qui  depuis  a  eu  trente-un  jours  au-lieu  de  vingt-neuf  qu'il 
avoit  eu  d'abord,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée 
de  ce  changement. 

«  Le  Calendrier  Romain  étoit  tombé  dans  le  plus  grand  défordre 
par  la  négligence  &  la  faute  des  Prêtres.  Céfar ,  en  fa  qualité  de  Grand- 
jPontife ,  devoit  y  remédier.  .  .  Alexandrie  étoit  alors  le  liège  unique 
de  TAftronomie  &  des  Sciences  ;  Céfar  fit  venir  de  cette  ville  Solî- 
gènes  ,  Philofophe  Péripatéticien  &  Aftronome.  Sofigènes ,  ayant  exa- 
miné l'année  de  Numa  &  les  intercalations  prefcrites  ,  vit  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'autre  moyen  k  prendre  que  d'abandonner  l'année  lunaire  , 
&  de  régler  l'année  civile  feulement  fur  le  cours  du  Soleil.  C'étoit  le 
moyen  de  lui  donner  une  forme  iimple  &  par  conféquent  commode. 
Il  imagina  de  faire  chaque  année  de  trois  cens  foixante-cinq  jours ,  & 
d'ajouter  un  jour  à  la  quatrième  ,  pour  tenir  compte  des  quatre  quarts 
qui  s'étoient  accumulés.  L'année  de  Numa  n'avoit  que  trois  cens  cin- 
quante-cinq jours ,  il  fallut  en  ajouter  dix.  Sofigènes  &  Céfar  les  ré- 
partirent ainii  :  on  en  ajouta  deux  au  mois  de  Décembre ,  de  Janvier 
&  d'Août,  qui  n'en  avoient  que  vingt-neuf  5&  un  feulement  aux  mois 
d'Avril,  Juin,  Septembre  &  Novembre,  qui  n'en  avoient  également 
que  vingt-neuf.  On  ne  changea  rien  au  mois  de  Février  pour  ne  pas 
troubler  le  culte  des  Dieux  infernaux  ^le  Deùm  inferùm  religio  im- 
niutaretur.  Le  jour  intercalaire  fut  feulement  placé  dans  ce  Mois 
le  24  ,  le  jour  qui  précédoit  le  fixième  avant  les  Calendes  :  il 
fut  appelle  Bis  fexto  ,  d'oh  Tannée  a  pris  le  nom  de  Bifléxtile.  .  .  . 
Cette  année  ainfi  réformée  fut  appelle  Julienne ,  &  porta  le  nom  de 
Céfar  au-lieu  de  porter  celui  de  Sofigènes  ,  qui  lui  valut  cet  honneur. 
Elle  a  réglé  le  tems  pendant  quinze  lièclcs ,  jufqu'à  ce  que   le  Pape 
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Grégoire  XIII  vînt  donner   fon  nom  à  une  féconde  réformation  de- 
venue indifpenfable.  «  (i) 

Ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  mois  de  Décembre,  c'eft  i.  que 
TEmpereur  Commode  lui  donna  par  flatterie  le  nom  d'Amazonius  ,  en 
n  onueiir  d'une  Couttifane  qu'il  aimoit  éperduement ,  &  qu'il  avoit 
fait  peindre  en  Amazone;  2.  que  le  Soleil  arrive  alors  au  Capricorne, 
Conitellation  compofée  de  vingt-huit  étoiles,  appellée  autrement  la 
Chèvre  Amalthée  ,  &  dont  les  Poètes  ont  fait  la  nourrice  de  Jupiter  , 
pour  enfeigner  allégoriquement  que  le  Soleil  renaît ,  &  refte  quelque 
tems  comme  au  berceau  fous  cette  Conftellation  ;  3.  que  Neptune 
chez  les  Grecs  ,  &  Vefta  chez  les  Romains ,  préfidoient  à  cette  partie 
de  TAnnée  ;  Tun  ,  Dieu  des  grandes  eaux  ,  pour  figurer  les  pluies 
abondantes  qu'amène  le  retour  de  Décembre  i  l'autre ,  Déeffe  des  foyers  , 
pour  remercier  la  Puilfance  Suprême  du  préfent  fignalé  qu'elle  a  fait 
à  l'Homme ,  en  lui  donnant  l'élément  du  Feu  ,  à  l'aide  duquel  nous 
triomphons  des  rigueurs  de  l'Hyver. 

P.  117.  En  contemplant  fon  front  &  livide  &  glacé, 
f        Vous  croyez  de  la  mort  votre  Dieu  menacé  ; 

Cet  effroi ,  dont  je  dis  que  feroient  pénétrés  les  Peuples  des  beaux 
climats  de  l'Afie  &  de  l'Amérique  ,  ii  tout-à-coup  ils  fe  trouvoient 
tranfportés  fous  notre  Ciel  Occidental  au  mois  de  Décembre ,  n'ell 
point  une  fi<5tion  poétique.  On  a  vu  dans  la  Remarque  précédente  que 
les  anciens  Septentrionaux ,  quoiqu'accoutumés  à  la  difparition  an- 
nuelle du  Soleil  pendant  un  long  efpace  de  tems  ,  craignoient  chaque 
année  de  furvivre  à  la  deftruction  de  cet  aftre.  Nous  favons  que  cette 
terreur  agitoit  prefque  tous  les  anciens  Peuples.  Les  derniers  jours  de  l'an- 
née dans  fAntiquité  farenl  des  jours  de  deuil  &  de  triftefle.  Je  ne 
connois  que  les  Mexiquains  pour  qui  la  fin  de  l'année  fût  un  tems 
de  réjouifiance.  Lifez  la  conquête  du  Mexique  par  Antonio  de  Solis  , 
&  vous  verrez  que  ce  Peuple  donnoit  alors  des  témoignages  finguliers 
d'allégreffe  ;  mais  comme  il  falloir  fans  doute  qu'il  tint'  par  quelqu'en- 
droit  à  l'efprit  univerfel  des  Nations  ,  il  ne  voyoit  point  arriver  fans 
terreur  la  période  folaire  de  cinquante  -  deux  ans  :  il  s'imaginoit 
qu'après  cette  longue  révolution  le  Soleil  couroit  rifque  de  s'éteindre  ; 
&  dans  cette  fuppofition ,  chacun  fe  préparoit  à  une  eff'royable  dif- 
grace.  A  genoux,  &  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ,  ils  obfervoient 
le  Ciel  avec  un  œil  d'inquiétude;  tous  les  vafes  étoient  brifés,  tous 
les  feux  éteints  ;  enfin  on  croyoit  toucher  au  moment  de  la  deftruc= 
tion  générale. 

P.  118.  Le  Cèdre,  antique  enfant  des  rives  de  l'Euphrate, 
Lui,  de  qui  les  rameaux  dans  la  nuit  allumé» 
Eclairoient  les  Palais  de  flambeaux  parfumés  ; 

On  a  cru  long-tems  que  le  Cèdre  originaire  des  pays  chauds  ne  pou-» 
voit  s'élever ,  ni  atteindre  fa  hauteur  naturelle  fous  les  latitudes  froi- 
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des  de  rOccideiit  ;  &  par  une  fuite  de  cette  terreur  ,  nous  né^lf 
geons  de  natnralifer  parmi  nous  une  des  plus  belles  efpèces  du 
Règne  végétal.  Notre  négligence  à  cet  égard  eft  impardonnable , 
fur-tout  depuis. que  Texpéritiice  nous  a  appris  que  cet  arbre,  aulTi 
utile  qu''il  ell  beau,  s'élève  &  croit  avec  fuccès  dans  nos  régions  oc- 
cidentales ,  fur  des  terreins  arides  &  pierreux.  L'Angleterre  pofsède 
iine  allée  entière  de  Cèdres  qu'un  particulier  a  plantés  ,  &  qui  en 
peu  de  tems  ont  acquis  une  hauteur  considérable.  A  la  vérité ,  les 
rameaux  réiîneux  &  odorans  de  cet  arbre  ne  nous  ferviroient  point  d© 
flambeaux ,  comme  ils  en  fervoient  aux  anciens  Afiatiques  : 

Urit  odoratam  nofturna  in  lumina  Cedrum.  (  Virg.  ) 

Notre  luxe  fe  paffe  d'un  pareil  fecours  ,  aujourd'hui  que  l'induf- 
trie  humaine  fait  mettre  la  cire  en  ufage  pour  remplacer  la  lumière  du 
jour.  C'ert  aux  grandes  conlhuftions  qu'il  faudroit  employer  le  Cèdre  i 
il  eft  d'un  bois  dur,  incorruprible ,  propre  à  fournir  nos  vaiflèauxdes 
plus  beaux  mâts.  Je  ne  parle  point  de  l'agrément  qu'il  pourroit  prêtée 
à.nos  jardins  &  à  nos  bofquets  par  fa  forme  pyramidale,  par  fa  verdure 
que  l'Ky  ver  rcfpe(il:e ,  &  iur-tout  par  fon  feuiUage ,  qui  attaché  à 
des  rameaux  tlexibies  &  courbés  vers  la  Terre  en  panache  ,  obéit  au  moin- 
dre fouffle  du  vent  ^  &  comme  la  Mer ,  forme  des  ondes. 

Les  Anciens  attribuoient  au  Cèdre  une  autre  propriété  :  Pline  le 
ÏMaturalifte ,  Liv.  XVIII ,  Chap.  XIII ,  aflure  que  l'eau  de  Cèdre  pré- 
ferve  de  la  corruption  tout  ce  qui  en  a  été  frotté;  &  que  les  Livres 
de  Numa  furent  coiifervés  par  ce  moyen,  fans  fe  corrompre  ,  dans  le 
fein  de  la  Terre  ,  Tefpuce  de  trente-cinq  ans.  Aufli  Perfe  ,  dans  fa 
première  Satyre ,  dit-il  ,  en  louant  un  ouvrage  ,  qu'il  eft  digne  du 
Cèdre  :  &  Cedro  digna  locutus.  Horace  adopte  la  même  opinion  ,  lorf- 
qu'il  demande  dans  fon  Art  Poétique  fi  des  vers  compofés  pour  de 
l'argent  peuvent  mériter  jamais  d'être  frottés  de  Cèdre. 

P.  119.  Ombres  des  morts,  iortez  du  féjour  des  ténèbres; 
J'élève  le  Cyprès  fur  vos  urnes  funèbres, 

Le  Cyprès  étoit  confacré  aux  morts  ,  parce  qu'une  fois  que  fon  tronc 
9  é'.é  abatra ,  fa  racine  ,  dit-on ,  ne  repoufle  plus  de  furgeons  ;  image 
bien  naturelle  de  notre  vie  qui  finit  pour  ne  pus  recommencer.  Toutes 
les  fois  qu'on  parle  du  Cyprès,  on  fe  rappeile  les  beaux  versqu'Ho-. 
race  adreflie  à  un  riche  Propiiétaire; 

Lînqueïid:;  telhis ,  &  domus ,  &  placens 
Uxor  ;  utque  ,  harum  ,  quas  colis ,  arborum 
Te  ,  praeter  invifas  Cupreflbs  , 
UUa  brevem  dominiim  fequetur. 

En  voici  une  foible  imitation  que  j'eflaie  pour  ceux  à  qtfi  la  Langue 
au  Poste  Latin  n'eft  pas  connue» 
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Il  faïuha  tout  quitter  :   de  ces  arbies  nombreux, 
Dont  tes  mains  à  grands  frais  couvreat  un  fol  heureux  , 
Lorfque  tu  delcendras  au  féjour  des  ténèbres , 
Aucun  ne  te  fuivra  que  des  Cyprès  funèbres. 

Mais  peut-être  qu'un  motif  plus  fimple  a  fait  confacrer  le  Cyprès 
aux  morts.  On  a  beau  dire  que  notre  imagination  feule ,  attriftée  par 
les  defcriptions  des  Poètes,  prête  à  cet  arbre  une  lugubre  teuite 
chimérique;  il  me  femble  que  la  Nature  lui  a  donné  un  feuillage  lom- 
bre  bien  propre  à  décorer  notre  dernier  afyle.  J'ai  vu  cet  arbre  dans 
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&  de  PAcacia ,  non  loin  defquels  il  fe  trouvoit  planté  :  &  ce  qm  me 
confirme  dans  l'opinion  qu'il  n'a  dû  qu  k  fon  noir  feuillage  1  honneut 
de  couronner  les  tombeaux  ,  c'eft  que  les  dernières  navigations  des 
Anglois  dans  la  Mer  du  Sud  nous  ont  appris  que  les  Marais ,  ou 
Cimetières  des  0-taïiiens  ont  aux  environs  un  ou  plufieurs  arbres  de 
l'efpèce  appellée  Cafuarina  equifetifolia ,  &  que  ces  arbres  font  em- 
ployés par  les  Infulaires  à  cet  ufage  ,  parce  que  le  feuillage  en  elt 
Ibnibre  &  femble  fe  pencher  triftcment  vers  la  Terre. 

P.  119.  Vous  ,  Sapins,  qui  des  Mers  devez  braver  la  rage, 
Apprenez    fur  les  monts  à  défier  l'orage: 

Le  Sapin ,  dont  nous  formons  les  mâts  de  nos  vaifieaux  ,  croît  & 
ie  plait  fur  les  montagnes  i  auffi  Pline  ,  dont  la  Profe  a  fouvent  toute 
la  bardiefle  de  la  Poéfie  ,  dit-il  que  le  Sapin  fe  retire  fur  les  plus 
hautes  montagnes ,  comme  pour  fuir  la  Mer  :  In  exceUb  montium , 
feu  Maria  fugerit.  (  Lib.  XVI.  ) 

¥.  119.  Et  le  Chêne  fur -tout ,  vieux  Prophète  i.  Dodone. 

Depuis  que  ce  vers  a  été  compofé ,  j'ai  lu  les  Poélies  de  Ronfard  , 
&  dans  un  de  fes  Madrigaux  adrefl'é  à  Jacques  Pelletier  ,  Doileur  eu 
Médecine  ,  j'ai  trouvé  la  même  expreffion  employée  pour  défigner 
]e  Chêne , 

De  nos  Ayeux  la  vieille  prophétie. 

Je  dis  que  je  me  fuis  rencontré  dans  cette  expreffion  auffi  franche- 
ment que]  avouerois  l'avoir  empruntée.  Je  fuis  bien  loin  de  me  croire' 
le  mérite  qui  faifoit  dire  à  Virgile  :  Gemmas  de  (tercore  Enni  ;  &  à 
Molière  :  je  prens  mon  bien  où  je  le  trouve;  mais  je  crois  que  ce 
ferou  rendre  fervice  k  notre  Poélie  que  de  l'enrichir  des  belles  ex- 
prefljons  ,  &  même  des  beaux  vers  qui  étincelent  de  tems  en  tenis  dans 
ros  vieux  Poètes  J'ai  pris  quelquefois  cette  licence,  fans  pourtant  que 
•e  demande  grâce  pour  ce  genre  de  larcin. 

Ij  iig.  Français,  refpedlez  donc  cet  annuel  hommage, 
Qu'au  retour  des   Hyvers  ,  fur  un  Autel  facré  , 
Vos  Ancêires  payoient  à  cet  arbre  adoré. 
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Dom  Jacques  Martin ,  Religieux  de  Saint  Benoit ,  à  qui  noua  de- 
vons riîitloire  de  la  Reli?;ion  des  Gaulois,  en  2  vol.  in-4 ,  voulant 
expliquer  comment  les  Druides  en  étoient  venus  à  ce  point  de  fu- 
perlHtion  d'adorer  le  Chêne  ,  qu'ils  prenoient,  dit  il,  pour  Dieu ,  ou 
du  moins  pour  Thabitation  de  Dieu ,  aflure  que  Torigine  de  ce  culte 
venoit  du  Chêne  de  Membre.  Cette  opinion  fe  réfute  aflez  d'elle- 
même  par  fa  propre  extravagance.  On  voit  que  l'Auteur  ,  à  l'exem- 
ple de  tant  d'autres  ,  avoit  la  folie  de  vouloir  trouver  l'origine  de  tout 
chez  les  Juifs,  comme  chez  le  peuple  par  excellence.  Notre  Erudit 
avoit  oublié  fans  doute  que  le  plus  grand  nombre  des  Interprètes  Sa- 
crés pitice  un  Térébinthe  au  lieu  d'un  Chêne  ,  dans  la  vallée  de  Mem- 
bre. D'iii Heurs ,  il  étoit  bien  plus  naturel  de  chercher  dans  le  Chêne 
lui-même  la  fource  du  culte  dont  nos  ancêtres  l'avoient  honoré.  S'il 
efi:  vrai ,  comme  Ta  dit  M.  Bailly ,  &  comme  il  eft  ii  doux  de  le  pen- 
fer ,  que  la  Religion  foit  née  prefque  par-tout  du  fentiment  de  la  recon- 
noiiiiince ,  feroit-il  bien  étonnant  que.  dans  les  fiècles  ,  oîi  l'Agricul- 
ture étoit  ignorée  ,  &  où  le  Chêne  fourniilbit  leur  principale  nourriture 
aux  Hommes,  cet  arbre  alors  li  utile  ait  été  en  fingulière  vénération? 
Peut-être  auiTi  ne  fiu-il  redevable  de  tant  d'honneurs  qu'à  fa  durée, 
cinq  fois  plus  longue  que  la  vie  ordinaire  de  l'Homme ,  en  donnant 
pour  terme  moyen  h  celle  -  ci  l'efpace  de  60  années.  Nul  Etre  créé 
ne  pouvoir  leur  donner  une  image  plus  frappante  de  l'éternité  de  l'Etre 
ïncréè  qu'un  arbre  ,  dont  Texiftence  prolongée  au-delà  de  pluiieurs 
fiècles  a  fait  dire  à  Virgile  : 

.    .    .    .    Immota  manet ,  multofque  per  annos 
Multa  virûm  volvens  durando  fecula  vincit. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  motif  qui  a  déterminé  le  culte  du  Chêne  ,  voici , 
d'après  le  récit  le  Pline ,  l'ordre  qu'on  y  obfervoit. 

Le  lixième  jour  de  la  première  Lune  qui  commençoit  Tannée  des 
Gaulois  ,  c'eft-à-dire  ,  vers  le  Sclftice  d'H;y  ver ,  la  Nation  fe  rendoit 
en  foule  dans  les  forêts  qui  s'étendoient  entre  Chartres  &  Dreux  ,  pour 
affifter  au  grand  Sacrifice  du  Gui.  Le  Souverain  Pontife  en  avoit  au- 
paravant, indiqué  le  jotu  par  la  voix  des  Vacies  ,  ou  Prêtres  qui  s'é- 
toient  répandus  dans  toutes  les  Provinces  en  criant  :  au  Gui  l'an  neuf. 
La  cérémonie  s'ouvroitpar  une  procefllon  folemnelle.  Les  Bardes  ,  dont 
remploi  étoit  de  chanter  les  Hymnes  dans  les  facriiices  ,  &  d'immortali- 
fer  par  leurs  vers  les  faits  héroïques  de  la  Nation  ,  marchoient  d'abord  , 
&  fornioient  tous  enfemble  un  feul  cœur.  Les  Eubages  ou  Augures 
iuivoieni ,  après  eux  ,  deux  Taureaux  blancs  dedinés  au  Sacrifice.  Le 
Héraut  d'Armes  vêtu  de  blanc  ,  couvert  d  un  chapeau  avec  deux 
ailes  ,  &  portant  en  mnin  une  branche  de  Vervène  ,  entouré  de  deux 
iorpens ,  tel  qu'on  peint  Mercure  ,  conduifoit  les  Novices.  Les  trois 
pins  anciens  Druides  ,  dont  l'un  portoit  le  pain  qu'on  devoit  offri"- , 
l'autre  un  vafe  plein  d'eau  ,  &  le  troilième  une  main  d'ivoire  attachée  aii 
bout  d'une  verge  ,  fymbole  du  pouvoir  fuprême  qui  exifte  encore  parmi 
nous,  &que  nous  appelions  la  Main  de  Juitice  ,  précédoient  le  Pon- 
tife-Roi.  Celui-ci  marchoit  à  pié  ,  vêtu  d'une  robe  blanche  &  d'une 
tunique  par-deflus ,  entouré  du  refte  des  Druides  que  fuivoient  la 
Noblefle  &  le  Peuple. 
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La  procefTion  arrivée  au  pié  an  Cliûne  oit  Ton  devoit  couper  le 
B.\i\,  le  Grand-Prêtre  prononçoit  une  prière,  brùloit  du  pain,  &  fai - 
ibit  une  libation  de  vin ,  diftribuoit  de  Tun  &  de  Tautre  à  TAfiem- 
blée  ,  montoit  enluite  fur  Tarbre,  coupoit  le  gui  avec  une  ferpette 
d'or ,  le  jettoit  dans  la  tunique  de  l'un  des  Prêtres  ,  qui  Texpcfoit 
fur  TAutel  à  la  vénération  publique.  Le  Pontife  defcendoit  enfuite , 
prioit  le  Ciel  de  bénir  le  préient  qu'il  venait  de  leur  faire ,  en  lui 
donnant  la  vertu  de  tout  féconder ,  &  terminoit  la  folenuùié  par  le 
facrifice  des  deux  Taureaux  :  ce  jour-là  le  fang  des  Hommes  étoit 
refpe(tlé. 

P.  120.  Ali!   pourquoi  falloit-il  que  le  fang  de  mortels, 
Pour  honorer  Héfus  coulât  fur  les  Autels  ? 

Sans  vouloir  diminuer  l'horreur  que  doit  infpirer  le  fouvenir  de  ces 
facrifices  humains  que  nous  reprochons  à  nos  Ancêtres  ,  la  vérité  or- 
donne d'avouer  que  tous  les  Peuples  connus  ont  fouillé  leur  Reli- 
gion par  cette  pieufe  barbarie  ;  il  faut  en  excepter  cependant  les 
Eaiyptiens ,  qui  ,  dit-on  ,  furent  la  feule  nation  à  qui  on  ne  peut  re- 
procher un  pareil  crime.  Ce  n'eft  point  que  les  Hiftoriens  n'aient 
placé  le  nom  de  ce  peuple  dans  la  lilte  de  ceux  qui  verfèrent  le 
lang  humain  ;  mais  on  nous  allure  qu'il  faut  ne  comprendre  fous  ce 
nom  d'Egyptiens  que  les  Arabes-Pafteurs  devenus  maîtres  de  l'Egypte 
par  la  force  des  armes. 

Si  quelque  cliofe  pouvoit  excufer  les  facrifices  humains,  ce  feroit 
îa  certitude  qu'on  ne  les  ordonna  jamais  que  pour  punir  les  criminels  , 
lur-tout  les  meurtriers.  En  effet,  dans  cette  fuppoiition,  je  conçois 
f;ms  peine  que  des  peuples  barbares  pouvolent  croire  que  le  fang  de 
quiconque  avoit  violé  les  Loix  les  plus  facrées  de  la  fociéié  ,  étoit 
un  encens  agréable  aux  Dieux  protecteurs  de  cette  fociété  :  encore 
même  ces  peuples  auroient-ils  dû  foupçonner  que  la  Divinité  pure 
&  fainte  par  elience  ne  pouvoit  être  appaifée  par  le  fang  d'une  vic- 
time fouillée  de  crimes,  comment  d'ailleurs  ne  voyoient-ils  pas  que 
l'innocent  couroit  rifque  d'être  immolé,  puifque  c'éioit  au  Prêtre 
qu'appartenoit  le  choix  de  la  victime  ? 

Mais  fi  tel  a  été  quelquefois  le  principe  qui  autorifa  Timmolation  des 
Hommes ,  plus  fouvent  a-t-elle  été  fondée  fur  un  refte  d'anthropo- 
phagie, puifqu'il  paroît  très-vraifemblable  que  toutes  les  Nations, 
avant  de  s'être  réunies  en  corps  de  fociété  quelconque,  furent  des 
Cannibales  :  peut-être  auffi  croyoit-on  qu'il  falloit  offrir  à  la  Divi- 
nité la  victime  la  plus  parfaite  ;  &  l'on  n'en  voyoit  pas  de  plus 
parfaite  que  rHomme.  Quant  aux  Gaulois  ,  il  eft  prouvé  ,  du  moins 
par  le  témoignage  de  Céfar  qui  avoit  paiié  dix  années  à  les  conqué- 
rir ,  qu'ils  verfoient  le  fang  humain  pour  échapper  à  une  maladie , 
aux  dangers  d'un  combat  ;  dans  la  penfée  que  la  mort  de  l'un  ra- 
cheteroit  la  vie  de  l'autre  :  Natio  elt  Gallorum  admodum  dediia  reli- 
gionibus;  atque  ob  eam  caufam,  qui  funt  affcéti  gravioribus  morbis, 
quique  in  pra;liis  periculifque  verfantur...  Homines  immolant...  Ad- 
miniilrifque  ad  ea  facrificia  Druidibus  utuntur.  (  Ccef,  de  Bel.  Galli. 
Lib.  VL  ) 
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Je  ne  dis  rien  du  Dieu  Héfiis  ,  ou  Efus  ,  dont  quelques  Savans- 
font  le  Dieu  fuprêine  ,  celui  qui  eft  ,  parce  qu'il  efti  d'autres,  Mars, 
la  Divinité  de»  combuts  ,  avide  du  fans;  humain.  Ce  dernier  fentiment 
eft  le  plus  vraifemblable  :  mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  ni  de  réfuter 
îii  de  prouver  Tune  ou  l'autre  opinion. 

P.   121.  Lieux  chéris  des  neuf  Sœurs ,  délicieufe  enceinte, 
OU  long-tems  de  Budé  s'égara  l'ombre  fainte  i  &c. 

Budé  ,  le  principal  reftaurateur  des  Lettres  en  France,  puifque  ce 
fut  par  les  conf'eils  que  François  I  fonda  le  CoUèse  Royal,  pofl'é- 
«oir  Uir  la  petite  rivière  d'Hyerre ,  dans  le  village  de  ce  nom,  au- 
defÎLis  de  celui  de  Crône  ,  patrie  de  Boikau,  ua  terrein  qu'il  avoit 
planté  de  Chênes.  Ces  Chênes  devenus  avec  le  tems  une  fuperbe 
tutaie  exiftoient  encore  il  y  a  quatre  années  ,  &  formoient  un  bois 
délicieux.  Les  eaux  d'une  fontaine  qtii  fe  réuniflbient  en  ruifleau  ajou- 
toieat  à  ra»rément  de  ce  lieu  devenu  célèbre  fous  le  nom  de  Fon- 
taine de  Budé.  La  fource  jaillit  d'une  grotte  dans  laquelle  on  avoit, 
placé  le  bufte  du  Savant  en  bas  relief,  &  où  fe  lifoit  gravée  fur  la 
pierre  cette  infcription  charmante  i  c'eii  la  fource  qui  parle  : 

Toujours  vive  abondante  &  pure  , 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours; 
Heureux  l'ami  de  la  Nature , 
Qui  voit  ainfi  couler  fes  jours. 

On  croira  fans  doute  que  cette  antique  futaie ,  rendue  vénérable 
par  fon  âge,  &  plus  encore  par  le  nom  de  celui  qui  l'avoit  plantée, 
cette  fource  &  fa  grotte ,  ce  bufte  &  rinfcription  fur-tout  qui  ou- 
vroit  l'amt-  à  la  rêverie ,  auroient  dû  faire  de  ce  lieu  un  bocage  fa- 
cré  ,  &  à  l'abri  de  la  bâche  qui  dégarnit  impitoyablement  la  France 
<ie  tous  fes  bois;  point  du  tout:  tant  de  motifs  d'épargner  cette  belle 
plantation  n'ont  pu  la  faire  refpeifïer.  P^Ue  eft  abattue  aujourd'hui  aa 
grond  regret  des  véritables  amis  de  la  Campagne  &  des  Lettres  ,  qui 
aUoient  fous  cet  ombrage  repofer  leur  ame  ,  &  rêver  agréablement  k 
rHoiiiine  qui  avoit  naturalifé  les  Mufes  dans  notre  Patrie. 

P.  123.  Ah!  plaignons  le  mortel  qui,  dans  ce  trifte  jour, 
Contraint  de  s'avancer   vers   un  lointain   féjour. 
Ne  reconnoilïant  plus  ni  coteau  ,  ni  prairie , 
Traîne  un  pas  égaré  fur  la  nège  qui  crie. 

J"ai  fouvent  emprunté  des  Saifons  de  Tompfon  des  images ,  des 
vers  &  même  des  tableaux  entiers  fans  en  avoir  averti  dans  les  Re- 
marques. Je  croyois  cet  aveu  inutile  ,  parce  que  la  tradudion  du  Poëte 
Anglois  étant  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  u'étoit  pas  vrai- 
femblable  qu'on  me  fupposât  l'intention  de  déguifer  mes  emprunts. 
Cependant  comme  il  eft  prudent  de  prévenir  quelquefois  les  inculpations 
même  les  plus  gratuites,  j'avoue  que  j'ai  pris  dans  Tompfon  tout  ce 
que  j'ai  cru  y  voir  à  ma  bienféance.  De  ce  genre  eft  i'épifodc  de  ce 
Voyageur  qui  expire  la  nitit  dans  les  nès:es.  Je  l'ai  entendu  blâmer 
dans  Tori^inal  même  comnie  un  fait  invraifembiabie.  Il  y  a  grande  ap- 
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>f:iïence  qae  ces  Critiques  n'avoient  point  voyagé  pendant  THyver 
dpiis  les  montagnes  du  Vivarais,  du  Velay  ,  du  Forés  &  de  1  Au- 
verÉ;ne:  c'eft-lk  que  tous  les  ans  cette  trille  fcène  fe  réalife.  Les 
Ledeurs  feront  bien  aifes  d'en  lire  ici  la  preuve  tirée  des  Let- 
tres que  M.  TAbbé  de  iMortefa^ne  à  écrites  à  M.  Faujas  de  S^infond 
&  que  ce  jeune  &  favant  Naruralifie  a  inférées  dans  les  Recherches 
fur  les  Volcans  éteints  da  Vivarais  &  du  Velay. 

11  II  eft  des  régions  en  Europe,  &  dans  l'Amérique  Septentrionale 
où  le  froid  eft  peut-être  plus  vif  &  plus  long  qu'ici ,  (  dans  le  haut 
Vivarais,  Gevaudan  &  Velay  )  &  oii  il  ronibe  une  plus  <^rande 
abondance  de  nège  ;  mais  dès  que  la  Terre  en  eft  une  fois  couver  e 
à  certaine  hauteur,  le  calme  y  règne  afiéz  cor. ftamment  dans  les  airs 
&  Ton  peut  fans  rien  rifquer,  au  moins  du  côté  des  vents,  v  en- 
treprendre de  longs  voyages  fur  des  traîneaux:  mais  ici,  ce  qu'on 
appelle  la  Bife  ,  la  Traverfe ,  le  Marm  ,  fe  déchaînant  prefque  fans 
interruption  ,  tranfportent  les  nèges  qu'ils  divifentconimede  la  cendre 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre ,  en  forment  des  amonce- 
lemens  qui  retlémblent  à  des  dunes  ;  &  il  arrive  quelquefois  que 
des  maifons  de  douze  ou  quinze  pies  de  haut  fe  trouvent  enfevelies 
fuus  ces  amas  de  nège,  qu'où  appelle  ici  Congères. 

Les  Voyageurs  les  plus  accoutumés  à  rouler  dans  le  pays  jorf- 
qu'ils  font  accueillis  de  cette  tempête  ,  perdent  bien  vite  la  trace  des 
chemins  ;  ils  errent  à  l'aventure  fans  favoir  s'ils  avancent  ou  s'ils  re* 
culent.  La  rège  qi.i  les  aveugle ,  jointe  au  mugiflément  des  vents  & 
à  un  brouillard  épais  qui  fe  répand  dans  l'athmofphère ,  les  empêche 
de  diltiiiguer  les  iignaux  auxquels  ils  pourroient  ft  reconnoitre  ;  ils  ne 
peuvent  pas  même  voir  &  encore  moins  entendre  leurs  compac^nons 
de  voya-e  k  trois  pas  de  diftancej  Si  c'eft  ainfi  quils  fe  trouvent 
en  un  danger  éminent  de  périr. 

Pour  veiller  à  leur  confervation  autant  qu'il  eft  poiTlble  on  a 
bordé  tous  ies  grands  chemins ,  dans  les  endroits  les  plus  périlleux 
de  iles  de  maçonnerie  de  dix  ou  douze  pies  de  haut ,  à  peu  de 
diftance  'es  unes  clés  autres;  &  on  ne  manque  pas  par-tout,  où  il  y 
a  des  cloches ,  de  les  mettre  en  branle  &  de  fonner  très-lono--tems 
fur-tout  à  l'entrée  de  la  nuit.  On  fauve  ainli  la  vie  à  bien  du  monde' 
le  Voyageur  égaré  reprend  courage  à  ce  lignai  favorable,  &  fait  ce 
qu  il  peut  pour  gagner  l'afyle  que  !e  bruit  des  cloches  lui  indique. 
IVlais  tous  ces  fecours  diftés  par  l'humanité  font  bien  fouvent  infuffi- 
fans ,  &  il  ne  fe  pafl'e  guère  d'années  qu'on  ne  trouve  au  dé^él  les 
cadavres  des  gens  qui  n'ont  pas  eu  afléz  de  vigueur  pour  fe"'dé-'a- 
ger  des  nè^es  dans  lefquelles  ils  s'étoient  enfevelis.  On  a  remarqué 
que  depuis  l'aimée  1755,  époque  fi  fatale  à  Lisbonne^  ces  tourbil- 
lons font  ici  moins  frcquens  &  les  Hyvers  moins  longs  &  moins  ri- 
goureux. Cependant  an  mois  de  Février  dernier  (1776),  des  mer- 
dians  raflemblés  de  divers  endroits,  éiant  venus  recevoir  à  Saint-Paul 
de  Tartas  ,  une  aumône  qui  devoit  s'y  faire,  on  laiila  lant^uir  ces 
malheureux  fans  feu  &  fans  aliniens  dans  une  grange  ,  jufques  vers 
les  quatre  heures  du  foir.La  diftribution  faite,  ils  fe  retiroient  chez 
eux  k  travers  les  nèges;  le  tems  étoit  calme;  mais  à  peine  furent- 
ils  à  cinq  cens  pas  du  village ,  qu'un  vent  marin  furieux  venant  ^ 
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foiiffler ,  ils  fe  virent  invertis,  de  poufiière  de  nège.  Les  plus  robuftes 
échappèrent;   mais  huit  d'entfeux  périrent  miférablement. 

Le  bruit  de  ce  trifte  événement  s'étant  répandu  quelques  heures 
après  dans  Pradeiles  (i),  qui  n'efl:  qu'à  demi-lieue  de  l'endroit  ou 
il  venoit  defe  palier,  un  pauvre  habitant  de  la  ville  craiu;nit  pour  f on 
lils  âs^é  feulement  de  douze  ans ,  qu'il  favoit  être  allé  participer  à  la 
diftnbution.  Le  tems  étoit  horrible  ,  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'al- 
lât Teul  ,  fur  le  minuit ,  un  brandon  de  paille  à  sa  main  ,  le  chercher 
dar.s  ks  nè^es.  Il  l'y  trouva  éte.idu  mort  &  i,'ê;é  ;  peu  s'en  fallur 
qu'il  n'y  rci;ât  lui-même  :  mais  entin  il  eut  aiiéz  de  force  pour  chai- 
ger  ce  cadavre  fur  fes  épaules  ,  6i  venir  le  jetter  brufquement  aux; 
pieds   de  fa  femme  ,  en  lui  difant  :   Voilà  ton  hls. 

Un  fait  d'une  efpèce  approchante ,  &  de  la  vérité  duquel  je  puis 
vous  donner  tous  mes  concitoyens  pour  garans  ,  s'étoit  paflé  à  peu- 
près  au  même  endroit  cuiq  ans  auparavant.  Un  Chauderonnier  de 
Pradeiles  étoit  allé  tenir  un  enfant  en  baptême  à  Sauit  Arçons  i  grande 
fête  à  ia  fin  de  la  cérémonie  :  le  vin  fur-tout  ne  fut  pas  épari^né.  Le  Parrain 
en  but  trop,  &  fe  fiant  fur  la  bonté  de  fon  Cheval,  il  s'obftina ,  quelques 
remontrances  qu'on  pût  lui  faire ,  à  fe  mettre  en  chemin  à  l'entrée  de 
la  nuii  pour  revenir  chez  lui.  Tout  étoit  couvert  de  nège  i  il  faifoit 
un  froid  exceffif:  pour  comble  d'infortune,  le  vent  s'éleva  &  notre 
homme  périt.  Deux  jours  après ,  des  gens  qui  le  cberchoient  apper- 
curent  de  loin  un  Cheval  immobile  fur  une  éminence  :  ils  accou- 
rent ,  &  le  voient  retenu  par  la  bride  pafiée  en  deux  tours  dans  le 
bras  d'un  cadavre  enfoncé  dans  la  nége.  Ils  veulent  s'en  failir  i  le 
Cheval  s'effarouche ,  rompt  fa  bride  &  fuit  au  galop  à  travers  champs 
On  s'éloigne  à  defléin,  la  pauvre  bête  ne  tarde  pas  à  revenir  à  fon 
premier  pofte ,  où  elle  fe  laiilé  prendre  fans  réfiltance.  On  admira 
moins  l'exemple  d'attachement  &  de  fidélité  qu'elle  donnoit  à  fon  maî- 
tre ,  qu'on  ne  fut  furpris  qu'elle  eût  pu  fubfifter  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  fans  boire  ni  manger  en  plein  air  au  milieu  des  vents , 
des  nèges  &  des  glaces  d'un  pays  auiTi  froid  que  le  Canada.  »» 

P.  123.  Invincible  fommeil  qui   s'unit  k  la  mort. 

Un  grand  froid ,  fur-tout  quand  il  eft  joint  à  la  fatigue ,  produit 
dans  les  membres  une  ftupeur  &  un  engourdiflément  prefque  infur- 
montables  :  alors  quiconque  s'alTied ,  s'endort  i  &  quiconque  s'endort ,  ne 
s'éveille  plus.  Ont  lit  une  preuve  bien  intéreiTaute  de  ce  trille  phénomène 
dans  le  récit  du  Voyage  que  MM.  Banks  &  Solander  firent  à  une  montagne 
de  la  Terre  du  Feu  ,  pour  y  chercher  des  plantes.  Us  étoient  accompagnés 
de  leurs  gens ,  de  deux  matelots ,  d'un  Chirurgien  &  d'un  aftronome.  Lorf- 
qu' après  bien  des  fatigues  ils  parvinrent  au  fommet  de  la  montagne , 
le  froid  y  étoit  devenu  très-vif,  &  la  nège  tomboit  fort  épailfe.  Le 
Dûfteur  Solander  fut  le  premier  qui  ne  put  réfifter  au  befoin  du  fom- 
meil contre  lequel   il    s'étoit   eflbrcé    de   prémunir   fes  conipagnons. 


(O  C'eft  le  nom  de  la  Yille  d'«ù  l'Auteur  de8  Lecires  écrit  à  M.  de 
Faoia$. 
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Il  demanda  qu'on  le  laifsât  coucher.  M.  Banks  lui  fit  des  prières  & 
des  remontrances  inutiles.  Il  s'étendit  fur  la  Terre  couverte  de  nège 
&  ce  fut  avec  une  peine  extrême  que  fon  ami  le  tint  éveillé.  Rich- 
niond  ,  un  des  Noirs  de  M.  Banks ,  qui  avoit  auiïi  fouffert  du  froid  , 
commença  à  refter  derrière  les  autres.  On  le  lit  marcher  partie  de  gré  , 
&  partie' de  force,  mais  lorfqu'on  eût  traverfé  la  plus  grande  partie 
d'un  marais  ,  il  déclara  qu'il  n'iroit  pas  plus  loin.  Quand  on  lui  diloit 
que  s'il  s'arrêtoit ,  il  mourroit  bientôt  de  froid ,  il  répondoit  qu'il  ne 
deiiroit  autre  chofe  que  de  fe  repofer  &  de  mourir.  Le  Dodeur ,  en 
qui  s'étoit  augmenté  le  même  befoin  de  dormir ,  ne  renoncoit  pas 
aufli  formellement  à  la  vie  :  il  difoit  qu'il  voiiloit  bien  aller,  mais 
qu'il  lui  falloit  auparavant  prendre  un  inftant  de  fommeil.  Dans  cette 
impoflibilité  de  les  faire  avancer ,  on  les  laifl'a  fe  coucher  foutenus  en 
partie  fur  les  broulfailles ,  &  l'un  &  l'autre  tombèrent  tout  de  fuite 
dans  un  fommeil  profond. 

Bientôt  après  ,  quelques-uns  de  ceux  qu'on  avoit  envoyés  en  avant , 
avec  Tordre  d'allumer  du  feu  au  premier  endroit  qu'ils  trouveroient 
convenable ,  revinrent  avec  la  bonne  nouvelle  que  le  feu  étoit  allumé  i 
un  quart  de  mille  delà.  M.  Banks  alors  s'occupa  d'éveilier  le  Docteur 
Solander ,  &  heureufement  il  y  réuffit  ;  mais  quoique  celui-ci  n'eût: 
dormi  que  cinq  minutes ,  il  avoit  prefque  perdu  Tufage  de  fes  mem- 
bres ,  &  fes  mufcles  étoient  ii  contradés  que  fes  fouliers  tomboient 
de  fes  pies  :  il  confentit  cependant  à  marcher  avec  le  fecours  qu'on 
pourroit  lui  donner.  Quant  au  pauvre  Richmond  ,  tous  les  eftbrts  fu- 
rent inutiles  pour  le  faire  relever.  En  vain  ,  après  avoir  tenté  fans  fuc- 
cès  de  le  mettre  en  mouvement  ,  laifla-t-on  auprès  de  lui  un  autre 
Noir  &  un  matelot  qui  fembloient  avoir  moins  fouffert  du  froid  que 
le  refte  de  la  troupe  ,  &  à  qui  l'on  promit  de  les  remplacer  prompte- 
ment  par  deux  autres  hommes  qui  fe  feroient  fuffifamment  réchauffés  j 
en  vain  M.  Banks  fut-il  fidèle  à  fa  parole  ;  après  plufieurs  autres  évé- 
nemens  non  moins  déplorables  qui  remplirent  cette  fâcheufe  nuit ,  on 
trouva  au  lever  du  Soleil  les  deux  malheureux  Nègrws  fans  mouvement 
&  fans  vie.  (  Extrait  du  Voyage  de  Banks  &  Solander  ,  Tom.  IV 
Edit.  in-8.)  ' 

P.  124.  Naguères  je  voyois  près  des  champs  ,  où  l'Aronde 
Et  l'Aifne  au  fein  de  l'Oife  engloutiflent  leur  onde , 
Je  voyois  on  Mortel  &c. 

Ce  n'eft  pas  ici  un  tableau  que  l'imagination  ait  créé  pour  jetter 
quelqu'iutérêt  au  milieu  des  defcriptions  répandues  dans  ce  dixième 
Chant  i  je  n'ai  eu  rien  à  feindre  :  tout  mon  mérite  fe  borne  à  pré- 
fenter  limage  fidèle  d'un  Citoyen  que  nous  devrions  appelier  l'Homme 
d'Anel,  comme  les  Anglois  difent ,  l'Homme  de  Rofs(f> 


(0  Ce  bienfaiceur  de  l'humanité  ,  à  qui  le  célèbre  Pope  ,  dans  fa 
belle  Epitre  à  Alien  i-ord  Bachruft  fur  l'empiol  des  richelles  ,  a  eu  la 
pure  fatisfaûion  de  rendre  1  hommage  que  je  paie  ici  à  M.  Lucien 
Pannelier  ,  s'appelloit  Jean  Kyrie  &  vivoic  encore  en  1723  ,dans  le  petit 
Bourg  de  Rofs  ,  fitné  dans  la  Province  d'Héreford.  Quoique  peu  riche, 
car  il  ne  pofledoic ,  toutes  taxes  payées  >  ir.«is  fans  femme  &,  fans  eu- 
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Anel ,  je  Tai  dit  ailleurs  ,  eft  un  village  fitué  îi  deux  lieues  de  Com- 
piègne.  Avant  que  M.  Pannelier  en  eût  acquis  la  Seigneurie  ,  ce  can- 
ton étoii  une  efpèce  de  marais  défiguré  encore  par  un  vieux  château 
adoflé  à  l:i  montasîne  de  Gannelon  ,  aride  &  inculte ,  fur  laquelle  on 
ne  pouvoit  monter  que  par  quelques  fen tiers  étroits  &  pénibles.  A 
peine  le  nouveau  propriétaire  a-t-il  été  en  pofl'effion  ,  que  tout  a 
changé  de  face.  Le  château  a  été  abattu  ,  une  ferme  riante  &  com- 
mode en  a  pris  la  placer  le  fond  marécageux  du  vallon  a  étéafl'aini; 
des  chemins  pour  communiquer  à  tous  les  villages  voifms  ont  été 
ouverts  îSc  plantés  de  Pommiers  qu'on  n'y  connoiflbic  point  auparavant  i 
d'aurres  plantations  ont  fuccédé  aux  Rofeaux  &  aux  Glayeuls.  On  a 
percé  dans  Tintérieur  de  la  montagne  une  route  facile  qui  conduit  au 
fommet  :  ce  fommet ,  qui  forme  une  plaine  de  quelqu'étendue  ,  s'ell 
couvert  de  bois  fous  lefquels  croît  &  s'épailTit  une  peloufe  utile  aux 
troupeaux.  Tant  de  travaux  ont  été  exécutés  à  dellein  dans  lestems 
de  difette  qui  affligèrent  la  France  ,  il  y  a  quatorze.  Le  pauvre  devenu 
à  fon  aife  a  rebâti  fa  cabane.  On  lui  a  enfeigné  une  nouvelle  méthode 
pour  mieux  cultiver  la  Terre.  L'Eglife  qui  tomboit  de  vétut^é  ell  de- 
venue un  lieu  plus  digne  de  l'Etre  qu'on  y  impiore.  On  n'a  point  né- 
gligé l'enceinte  où  la  jeunefie  va  dans  les  jours  de  repos  entretenir 
fa  vigueur  &  fon  adreflé ,  en  s'exerçant  à  tirer  de  l'arc  :  enfin  l'abon- 
dance &  le  bonheur  font  revenus  ^&  le  nom  de  celui  à  qui  on  les 
doit  eft  béni  dans  tout  le  canton. 

p.  125. Et  toi,  de  qui  Céfar  bérilfa  la  hauteur 

D'un  camp ,  où  repofoit  fon  Aigle  obfervateur  j 
Toi ,  qui  né  dans  la  Mer ,  &c. 

La  tradition  du  pays  sflure  que  la  montagne  de  Gannelon  a  fourni  à 
tùles-Célar  une  place,  où  ce  Héros  av  oit  établi  un  petit  camp  d'obfer- 
vation.  La  panie  ,  fur  laquelle  on  prétend  qu'il  Vavoit  aflis  ,  s'appelle 
encore  le  Camp  <^i  Céfar,  &  préfeute  eu  effet  des  retranchemensqui 
peuvent  avoir  enfermé  environ  quinze  cens  hommes.  La  vafte  étendue 
de  pays  qu'on  découvre  de  ce  lieu  favorife  encore  cette  opinion,  qui 
le  trouve  de  plus  confirmée  par  un  grand  nombre  de  Méd;iilles  Ro- 
maines de  tous  les  âges ,  qu'on  y  a  trouvées  en  fouillant  le  terreui . 
fen  ai  vu  moi-même  déterrer ,  is'  j'en  pofsède  une  qui  repréfente  le 
premier  Brutus.  11  m'eft  relié  ai^fli  de  ces  fouilles  une  petite  ftatue 
de  Mercure ,  qui  fans  doute  étoit  un  Dieu  pénate. 

Mais  ce  qui  nous  paroîtroit  étonnant ,  li  nous  n'étions  accoutumés 
aujourd'hui  à  trouver  fur  toiUe  la  face  du  globe  des  témoignages  du 

féjoar 


fans ,  que  cinq  cens  Guinées ,  11  fie  nn  bien  confidérable  à  fa  Patrie* 
Elle  loi  doit  les  eaox  d'u-^e  fontaine  dont  elle  manquoit  aupararant ,  des 
chemins  pavés  &  planté»  d'arbres,  un  temple  répare  ,  une  maifon  de 
charité  ouverte  aux  infirmes,  aux  vieillards ,  aux  orphelins  ,  &c  La  re- 
connoifTar.ce  des  Payfans  qui  ne  l'ajpelioient  plus  que  l'Homme  deRofs, 
fie  oublier  fon  véritable  nom  ;  auli. ,  après  fa  mort ,  lorfqu'oi»  voulue  le 
connoUre  ,  fut-on  obligé  de  compnlfer  les  regiftres  de  la  Paroid'e  ,  où  il 
s'avoir  pa*  même  reçu  l'bonneai  d'une  Infcripuon  fur  fon  tombeau. 
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f^our  des  eaux ,  c'eft  la  quantité  de  dents  de  Requin ,  qu'on  peut  y 
tecueillii  fans  pénétrer  bien  avant  dans  la  Terre.  Ajoutez  à  cette  preuve 
uiconteftable  une  autre  qui  Telt  moins  encore  ;  c'ett  qu'au  bas  de  la 
montagne  ,  à  quelques  pas  du  grand  chemin ,  eft  un  banc  fort  épais 
d'Huitres  qui  fe  prolonge  vers  Compiègne.  Les  écailles  de  cet  ani- 
mal y  font  encore  parfaitement  confervées  &  rangées  dans  leur  ordre 
primitif.  J'en  ai  ouvert  un  gr.md  nombre  fur  le  lieu  ,  &  à  la  place  da 
Poiflbn ,  j'ai  trouvé  un  fable  très-tin  ,  &  dont  toutes  les  parties  liées 
entre  elles  formoient  une  efpèce  de  pierre. 

Je  me  trouvois  à  Anel  lorfque  parut  une  brochure,  où  le  Pbilo- 
fopbe  de  Ferney  vouloit  prouver  contre  le  Philofopbe  de  Montbard 
que  tous  ces  amas  de  coquilles ,  dont  celui-ci  avoit  parlé  ,  étoiem  un 
relie  des  pèlerinages  autrefois  lî  communs  eu  Europe.  Plulieurs  perfonnes 
de  la  Cour  qui  liégeoit  alors  à  Compiègne,  féduites  par  la  réputation 
de  M.  de  Voltaire,  &  croyant  que  ce  Grand-Homme  ne  pouvoir  ja- 
mais avoir  tort ,  vinrent  à  Anel ,  la  brochure  à  la  main  ,  pour  fe  con- 
vaincre que  ce  que  nous  appellions  un  banc  d'Huîtres  n'itoit  qu'un 
tas  informe  des  coquilles  délailfées  par  de  pieufes  caravanes  de  Pèle- 
rins. Arrivés  fur  le  lieu ,  je  leur  dis  feulement  voyez  &  jugez.  En 
eftei  la  fimple  vue  de  ces  coquillages ,  confervés  dans  leur  ordre  & 
leur  état  naturel  ,  frappèrent  nos  incrédules  d'une  furprife  alfez  piquante 
pour  ceux  qui  les  obfervoient.  On  ne  vanta  plus ,  on  ne  cita  plus  la 
brochure  i  on  la  replia  &  l'on  convint  qu'il  étoit  poffible  d'être  grand 
Poëte  &  mauvais  Naturaiifte. 

P.  126.  Triomphe  du  Soleil,  triomphe  mémorable, 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  première  Remarque  ,  inférée  k  la  fuite 
de  ce  dixième  Chant ,  que  toute  l'Antiquité  célébroit  vers  le  25  Dé- 
cembre le  retour  du  Soleil  au  Soiftice  d'Hy  ver ,  fous  le  nom  de  naif- 
fance.  Il  nous  relie  à  montrer,  &  ce  rapprochement  ne  fera  pas  moins 
curieux  &  moins  philofophique  ,  que  la  fin  de  Tannée  étoit  honorée 
dans  les  mêmes  liècles  du  nom  de  Triomphe,  de  victoire  ,&  qu'il  fe 
retrouve  encore  parmi  nous  placé  à  la  mtme  époque,  c'eft-à-dire  , 
dans  le  mois  après  lequel  nous  commençons  une  nouvelle  année. 

Ce  triomphe  ,  cette  viftoire ,  dignes  de  la  reconnoiifance  de?  hommes 
étoit  la  défaite  de  la  Nuit ,  des  ténèbres  les  plus  longues  par  le  héros 
de  la  lumière. 

Les  Petfans  nous  aflurent  que  la  voix  de  leur  Poëte  Ibntahir  que 
la  Fête  folemnelle  de  Mythras  dont  nous  avons  parlé  ,  étoit  celle 
d'une  grande  vi»:^oire. 

Les  Egyptiens  la  folemnifoient  au  dernier  de  leurs  jours  épagomènes, 
dont  les  Grecs  tradailirent  le  iiom  par  celui  de  Niké  ,  Vi(ftoire. 

A  Argos  on  en  fit  le  nom  de  la  fin  de  l'année  en  l'honneur  de 
Vénus  Niképhoros ,  c'eft-à-dire  ,  de  Vénus  ou  de  la  Nature ,  qui 
donne  la  viaoire. 

Tomî  IL  K 


î.jô  LES    MOIS, 

Rome  enfin  la  plaçoit  an  premier  jour  de  Décembre.  Ceft  la  Fête 
de.  la  Vidoire  ,  dit  leur  Calendrier,  parce  qu''eii  ce  jour  la  Guerre  fut 
terminée.  <■<■  A  ces  Fêtes  de  la  Victoire  ,  dit  le  Savant  qui  dévoile  le 
Monde  primicit'  au  Monde  moderne  ,  rÉglife  Chrétienne  a  lubftitué 
.  dans  les  Faites  les  noms  de  trois  Saints  ou  Saintes ,  Saint  Nicolas  , 
Sainte  Nicaife  &  S'iinte  Viiitoire  ,  qui  ,  placés  également  au  dernier  Mois 
de  Tannée  ,  rappellent  aux  Chrétiens  une  vic'toire  plus  fublime.  y 

P.  126,  Et  ce  Maître  des  Dieux ,  dont  le  bruyant  tonnerre 
Châtia  la  fureur  des  enfans  de  la  Terre , 
Quand  ces  Titans ,  au  jour  de  leur  rébellion , 
Sur  roiympe  entaflbient  TOlla  ,  le  Pélion  , 
N'eft-il  pas  du  Soleil  l'hillûire  fymbolique? 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  reproduire  aux  yeux  du  Leéleur  les  raifons 
qui  prouvenc  que  la  fable  des  Géans  n  etl  que  Thilloire  allégorique  des 
déiaftres  de  a  Nature.  Ceux  qui  n  ont  voulu  y  voir  que  Thiftoire  défigu- 
rée de  la  iév  olte  des  Au'^es  contre  l'Etre  Suprême  ,  le  font  étrangement 
déçus.  Ils  auroient  du  fe  dire  que  la  rébellion  des  Géans  étoit  une  croyan- 
ce répandue  dans  l'Orient  &  en  Egypce  long-teras  avant  que  les  Auteurs 
Sacrés  euHent  parlé  aux  Juifs  de  celle  des  An^Tes.  On  n'en  trouve  pai; 
en  effet  un  feul  mot  dans  les  cinq  Livres  de  Moïfe  connus  fous  le 
nom  de  Pentateuque  ;  &  fdns  doute  qne  rEfprit  Saint  xie  jugea  pas 
à  propos  de  faire  précéder  THiltoire  de  la  Création  du  Monde  qu'il 
dicta  à  ce  grand  Légillateur  par  le  récit  de  la  révolte  angélique. 

On  peut  réduire  au  nombre  de  quatre  les  phénomènes  phyliques 
figurés  pur  les  Géans  i  les  Volcans ,  les  inondations  ,  les  exhalaiîbns 
brûlantes,  pellilentielles ,  &  l'Hyver  avec  fes  frimats. 

1.  Les  Volcans:  ces  gouffres  dont  Texplofion  ébranle  la  Terre, 
Tentr'ouvre  ,  la  déchire  ,  la  couvre  de  nouvelles  montagnes  telles  qu"on 
en  voit  autour  de  l'Etna,  dont  la  boucne  voinit  vers  le  Ciel,  avec 
un  fracas  horrible  ,  des  torrens  de  cendre ,  de  fumée  &  des  globes 
de  rîamme  &  des  rochers  fondus ,  n'étoit-il  pas  naturel  de  les  repré- 
fenter  comme  des  Etres  vivans  ,  mais  éàormes  ,  gigantefques ,  qui  ar- 
més de  feux ,  de  rochers  &  de  montagnes  vouloienr  envahir  l'empire 
des  Cieux ,  &  régner  à  la  place  de  ces  Dieux  bienfaifans  ,  proteifteurs 
de  rharmonie  de  l'Univers  ?  tous  les  Poètes  Grecs  &  Latins  ,  chez; 
qui  s'eft  confervé  l'ancien  langage  allégorique ,  nous  difent  que  le 
Géant  Typhée  ,  ou  Typhon  e(t  enfeveii  ibus  la  malle  mugifl'ante  de 
l'Etna  ,  &  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agite  &  refpire  ,  la  montagne  efi 
en  feu  &  la  Sicile  tremble  ? 

2.  Les  inondations  :  de  grands  fleuves  ,  qui  fe  gonflent  tout-à  coup  j 
&  de  la  malle  de  toutes  leurs  eaux  réunies  frappent  en  écumant  leuia 
rivages,  les  brilent ,  les  furmonteat,  renverfent  leurs  digues,  fra- 
caflent,  emportent  des  forets  entières,  les  remparts  des  villes,  &  en- 
gloutilient  une  foule  de  malheureux  qu'ils  furprcnnent  dans  le  fom- 
meiljOu  dont  ils  devancent  la  fuite,  pouvoient-ils  ne  pas  être  dans 
xm  langage  allégorique  des  peifonnages  monftrueux ,  des  Géans,  qui 
fortoient  des  eaux,  leur  féjonr  ordinaire,  &  les  entrainoieiit  avec  eux 
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pour  tout  ravager?  Et  iî  nous  ajoutons  ces  Cataclyfnies  plus  défaf- 
treux,  ces  irruptions  de  TOcéan ,  dans  les  terres,  oii  il  a  multiplié 
les  lacs ,  les  golphes ,  les  archipels  &  les  méditerranées  (i)  ,  au- 
rons-nous de  la  peine  k  concevoir  que  tous  ces  ravages  aient  été  at- 
tribués à  des  ennemis  armés  d'une  force  &  d'une  puiflance  prodi- 
gieufes  ?  Ou  retrouve  les  traces  de  cette  opinion  dans  un  ufage ,  qui 
fiibliile  encore  parmi  les  coutumes  de  la  Flandre  ,  à  Gand  ,  k  Mali- 
nes ,  à  Louvain  ,  à  Bruxelles ,  à  Dunkerque  &  fiir-iont  à  Anvers. 
Dans  cette  dernière  Ville  ,  on  promène  de  tems  en  teins  les  tÎLjures 
d'un  Géant  de  vingt-quatre  piés.  de  haut,  d'une  Géante  de  la  même 
hauteur,  ^  de  plufieurs  autres  Géans  moins  élevés,  en  mémoire  du 
Géant  Antigon  ,  c'eft-à-dire  en  Flamand,  Ennemi  des  Dieux;  oa 
îeur  coupe  enfuite  les  mains  qu'on  jette  dans  l'Efcaut  :  cérémonie  qui 
nous  dit  aflez  clairement  que  dans  Torigine  le  Géant  du  fleuve ,  ou 
le  fleuve  lui-même  défoloit  tout  le  pays,  &  qu'on  ne  parvint  à  le 
dompter  qu'en  lui  coupant  le^  bras ,  au  moyen  defquels  il  étendoit 
fes  ravages. 

3.  Les  vapeurs  brûlantes  &  peflilentielles  :  qr.nnd  ces  exbalaifons 
qui  troublent  la  pureté  de  l'Air ,  où  elles  s'épailfilient  'quelquefois 
aflez  pour  obfcurcir  le  jour,  venoient  à  fe  répandre,  &  que  les  Hom- 
mes affoiblis ,  languillans  icmboient  en  foule  victimes  de  la  conta- 
gion,  n'étoit-on  pas  autorifé  à  dire  que  le  fouftle  empefté  des  Géans 
enfevelis  dans  les  marais  enfantoit  cette  épidémie  univerfelle?  Les 
Marais  Serbonides,  placés  en  Egypte  entre  la  Paleftlne  &  la  Médi- 
terranée^  étoient  pour  elle  la  fépulture  de  Typhon,  à  qui  elle  don- 
noit  foixante-quaiorze  complices ,  pour  déligner  les  foixante-quatorze 
Rhumbs  ou  vents  par  qui  la  contagion  eit  en   effet  répandue. 

4.  Enfin  THy ver  &  fes  frimats  :  la  gelée  ,  cette  puiflance  invifible 
■ux  yeux ,  mais  dont  les  effets  fe  manifeftent  fur  les  eaux  qu'elle  con- 
vertit en  mur  de  glace ,  fur  les  arbres  qu'elle  fend  ,  fur  les  rochers 
qu'elle  brife  ,  &  plus  encore  fur  les  Etres  animés  en  qui  elle  en- 
gourdit &  éteint  quelquefois  la  chaleur  viiale  ,  n'avoit  aufli  que  trop 
de  droits  pour  figurer  dans  l'allégorie  des  Géans.  La  Mythologie  Per- 
fane  &  Scandinave  fait  de  ces  monftres  les  auteurs  de  la  gelée  ;  ce 
que  l'Egypte  difoit  auffi  ,  lorfqu'elle  racontoit  la  Fable  de  Phéridoun 


(i)J'avoi8  développé  cette  idée  dans  de»  vers  que  la  n<5ce(Tîté.d'être 
précis  m'a  forcé  de  retrancher  du  tabieau  du  grand  Caraclyfine,  inféré 
dans  ce  dixième  Chant  : 

Ceft  fans  doute  à  fes  coups  que  tn  dois  la  naiflance 
Canal  ,  qui  de  l'Angiois  protèges  la  puiflance  ; 
Golphe,   où  vingt    Nations  ont  régné  tonr-à-toui  » 
Et  qui  tiens  embradë  dan»  ton  vafte  contour 
Les  bords  occidertaux  du   fol  Afiatique  . 
Le  Midi  de  l'Europe  &  le  Nord  de  l'Afrique; 
Et  vous  nies  auHi  ,   qui,  dominant  les  Bots, 
Recueillez  dans  vos  ports  nos  hardis  Matelots, 

Vous  parûtes  alors:  aujourd'hui  vos  rivage» 

Dei  tem»  diluvien»  acteAent  les  ravage». 

K  q: 
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ou  du  Ptince  de  l'abondance ,  de  Giemshid  ou  du  Soleil  brûlant ,  de 
Dabiic  oii  de  l'Hyver,  leur  vainqueur  ou  leur  meurtrier. 

Cependant  en  adoptant  ropiuion  des  Philofophes  fur  Texiftence  al- 
légorique des  Géans  ,  je  fois  ioiii  de  convenir  quVjn  n'ait  jamais  pa 
voir  une  race  d  hommes  d'une  ibture  4i2;aniefque  i  il  me  femble  aa 
contraire  que  par-tout  où  la  Terre  nourrit,  comme  en  Afrique  par 
exemple,  des  ve'^éi-aiix  &  des  animaux  monltrucux  par  leurs»  dimen- 
lions ,  tels  qae  des  PainS  de  Suii^e  de  foixaute-dix  à  foixante-dix-fept 
pies  de  eirconférence  ,  les  plus  gros  Eiéphans  ,  &  des  Serpeus  de 
loixante  pies  de  longueur,  elle  peut  donner  la  vie  à  des  hommes  au- 
près de  qui  nous  r.e  ferions  que  des  i-*yt;mées.  L'Homme  fe  fentjdu  plus 
ou  du  moins  de  force  végétative  qui  anime  le  fol  qu  il  occupe.  La 
Lapoïiie ,  où  le  fuc  végéiatif  eft  foibie  &  languiiîant  à  caufe  de 
fes  longs  &  rudes  Hyvers,  ne  iiourrit  que  de  petits  hommes.  Pour- 
quoi ne  concluroit-on  point  par  induilion  que  les  hommes  peuvent 
parvenir  à  une  hauteur  démefurée  dans  ces  climats  de  l'Equateur , 
dont  un  Poète  a  dit: 

Ceft-là  que  la  Nature  &  plus  riche   &  plus  belk 
Signale  avec  orgueii  fa  vigueur  éternelle  ? 

ÏVIoïfe ,  qui  ne  nous  a  rien  dit  de  'a  révolte  des  Anges ,  parle  dans 
les  Nombres  &  le  Deutéronome  des  Géans  de  la  race  d'Hénac  ,  dun 
peuple  prodigieux  par  ù  itature ,  pareil  à  celui  d'Eiiacim  déiruit  p^r 
le  Seigneur  :  nouvelle  preuve  que  la  Fabie  des  Géans  i  i'Hiitoire 
*.ies  Anges  rebelles  n'ont  aucun  rapport  entr'elles. 

P.  127.  Ainli  qu'aux  premiers  tems  ,  tous  ces  mille  flambeaux 
Des  rayous  du  Soleil  font  le  myllique  emblème. 

La  veille  du    vingt-cinquième   jour   de    Décembre,  le  peuple  de 
Dreux  fe  rend  fur  la  place    publique    au  nombre  de    1500,  2000,   & 
quelquefois  3000  perfonnes.  Toutes  font  à  jeun  ,  dans  un  recueille- 
ment qui  a  quelque  chofe  de  religieux ,  &  ponent  îi  la  main  de  gros 
morceaux  de  bois  de  Chêne ,  qu'elles  ont  eu  foin  de  faire  lécher  pen- 
dant deux  Mois  à  la  chaleur  du  four.   A  cinq  heures,  on  a  lumc  ces 
brandons,  qu'on  appelle  flambars  ;  la  foiile  fe  met  en  marche,  &fait 
trois  fois  le  tonr  dune  longue  halle  qui  s'élève  au  milieu  de  la  place  , 
en  criant    fans   celle  :  Noié  ,  Noël  i  Nolé ,  Noël.    Si    du  haut  de  la 
«nontagne ,  au  pié  de  laquelle  Dreux  eft  litué ,  un   Voyageur  étranger 
ictoit^'les  yeux  fur  cette  marche  profane ,  il  le  croiroii  fufpendu  fur 
un  fleuve  de  feu  ,  dont  les  vagues  agitées  rouleroi.  nt  fur  elles-mêmes. 
Ce  fpeclacle   eft  impofant  ,  mais  il    effraie  ;  &  je  ne  fuis    point  fur- 
pris  que  les  Magiitrats  de  cette  Ville  aient  eflaié  d'abolir  un  ufage  qui  la 
met  tous  les  ans  en  danger  d'être  brûlée.  Mais  leurs  efforts  ont  été- 
inutiles  :  l'année  qui  fuivit  la  déf^nfe  vit  la  populace  plue  nombreufe, 
prête  k  s'armer   pour  maintenir  fes  vieilles  coutumes,  qu'elle  regarde 
comme  une  portion  facrée  de    l'héritage   de  fes  père.v.  La  proceflion 
achevée ,  on  marche  vers  le  Cimetiète.  Là  chacun  le    met  Ji  genoux 
i'ûï  le   ombeau  de  fes  parens,  enfonce  dans  la  Terre  le  refte  de  Ton 
aauibar  qin achève  de  ?y  coiUuuier,  prononce  une  prière  &  fe  leuie. 
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Il  me  paroît  démontré  que  cet  ufaoe  remontée  une  haute  antiquicé  , 
aux  liècies  du  Druidifme.  Dreux  eft  une  des  Villes  les  plus  anciennes 
de  la  Gaule;  &  les  Druides,  dont  nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
Hége  étoit  établi  dans  les  forêts  voiliues ,  lui  ont  donné  leur  nom. 
Les  Citoyens ,  à  la  vérité  ,  qui  foni  demeurés  fidèles  à  cette  coutu- 
me ,  n'ont  gardé  uucune  mémoire  ni  du  tems,  ni  du  motif  de  l'on 
origine.  Ils  font  aveuglément  ce  que  faifoient  leurs  ancêtres  ;  mais  en 
rapprochant  les  cérémonies  femblables  confervées  dans  les  faites  de 
la  Perfe,  de  TERypte ,  de  la  Chine  &  de  la  Grèce,  on  voit  unfym- 
bole  auflî  clair  qu'ingénieux  du  Soleil  tahumé  au  Solltice  foit  d'Hy- 
ver,  foit  d'Eté,  fuivant  la  différence  des  te ms  auxquels  tous  ces  peu- 
ples commençoient  leur  année.  Cette  Fête  s'appele  k  Ifpahan ,  à. 
Pékin,  à  lëdo,  comme  autrefois  à  Memphis ,  la  Fête  des  lanternes. 
C'eft  un  jour ,  ou  plutôt  une  nuit  de  réjoaiflauce  ;  tout  l'extérieur  des 
raaifons  eft  illumiué  ,  &  chaque  Propriétaire,  à  la  Chine  ,  élève  en 
lettres  de  feu  cette  infcription:  au  vrai  Roi  de  l'Année.  On  retrouve 
auffi  cette  Fête  dans  l'ancienne  Ari^olide,  fous  un  nom  à  peu  près 
femblable  ;  on  Vy  appclloit  Fête  des  flambeaux  :  c'etoit ,  difoient  les 
Argiens  ,  en  mémoire  de  Lyncée  fauve  par  Hypernienellre.  Or  Lyncée 
déli^noit  le  jour  où  Tannée  finit  &  lé  renouvelle  ,  tandis  qu'Hyper- 
meneftre  fiiînitioit  mot-à-mot  la  nouvelle  Lune  de.  l'année  ,  qui  a  fur- 
monté  toutes  les  autres. 

P.  12^.  Dieux  !  nous  ramenez-vou»  à  ces  tenrs  défafîreux,  &:c. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  je  place  le  tableau  d'un  gjrand 
Cataclyfme  dans  le  mois  de  Décembre.  Je  pui»  répondre  que  ,  d'après 
les  idées  de  fancienne  Alie  ,  la  peinture  de  cet  évèiicment  eli  eifen- 
tiellement  liée  au  Mois  où  le  Soleil  arrive  au  Capricorne.  Les  Arabes 
&  les  Perfans  croient  depuis  un  tems  immémorial  que  le  Soleil  étoit 
fous  cette  Conliellaiion,  lorfque  notre  gloie  éprouva  cet  aifreux  d^- 
faltre.  Qu'on  fe  rappelle  d'ailleurs  le  iyftême  des  Phil.  fophes  quï 
croient  ;ivec  Platon  à  une  grande  année,  dont  la  révolùiio..  s'achève 
tous  les  quinze  mille  ans ,  lorfque  les  étoiles  fixea  &  les  planéi^s  fe 
trouvent  précifément  au  même  point  d'où  elles  font  parties  à  la  naif- 
fance  du  Monde.  Selon  ces  Auteurs ,  li  cette  révolution  rencontre 
le  Soleil  au  Signe  du  Capricorne  ,  il  doit  en  naître  un  déiu;i;e  uni- 
verfel  j  &  un  embrafement  général ,  ii  elle  fe  fait  au  Signe  du  Cancer. 
On  ne  peut  douter  que  ce  fyfiême  ne  remome  plus  haut  que  les 
tems  de  la  Grèce.  Celle-ci  n'a  preique  rien  créé  d  tUe-mème.  L'Alîe 
lui  a  fourni  fes  erreurs,  fes  vérités,  fes  allégories;  &  il  eft  chiir 
que  dans  cène  opinion  d'cne  grande  année  &  du  déluge  qu'elle  doit 
enfanter,  les  Grecs  n'ont  fait  que  répéter  les  Aliatiques, 

Du  refte,  on  ne  croira  point  fans  doute  que  j'aie  eu  l'intention  de 
peindre  le  Déluge  de  Noé.  L'événement  rapporté  dans  nos  Livres 
Saints,  &  juftement  rangés  par  nos  Dofteiflrs  Sacrés  dïus  la  clatiè  des 
miracles  du  premier  ordre ,  exige  trop  de  refpect  de  notre  part ,  pour 
que  nous  ayons  en  la  témérité  de  le  p.acer  dans  un  ouvrage  confa- 
cré  îi  la  peinture  des  révolutions  raufees  par  le.>  feules  forces  de  la 
Nature.  L'élément  de  "R.^u  a  furfi  à  f  Etre  fiiprcme  pour  punir  a  Terre 
coupable  ;  l'Ecriture  eft  exprefie  fur  ce  poiiu  i  &  quelque  dirtîcit'ti  que. 
notre  foibie  raifon  ait  k  concevoir  la  poflibilicé  d  un  pareil  châtiment; 

K  i 
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univerfel ,  notre  nifon  doit  fe  foumetrre  &  croire  f.ins  chercher*  com- 
prendre. 

La  cataftrophe ,  dont  il  s'agît  dans  ce  Poënie ,  eft  un  événement  d'un  or- 
dre bien  inférieur.  Les  Feux  &  les  Eauxkla  fuis  l'ont  produit  confonuément 
aux  loix  de  la  Nar  ure.  En  effet  les  Théologiens  de  prefque  tous  les  Peuples 
nous  parlent  d'enibrafemens  ,  d'inondations ,  de  iremblcmens  de  Terre , 
d'ifles  déracinées ,  de  montagnes  renverfées ,  de  volcans  en  fureur  ^ 
&  la  feule  infpeCtion  du  globe  attetle  la  vérité  de  ces  traditions.  Par- 
tout nous  voyons  qu'il  a  été  tourmenté,  déchiré  parles  Volcans  & 
par  la  Mer.  "  On  peut  allurer ,  dit  M.  de  BufFon ,  que  la  furface 
àe  la  Zone  Torride  a  été  entièrement  bouleverfée  depuis  la  cOte 
orientale  de  TAirique  jufqu'aux  Philippines,  &  encore  bien  au-delîi 
dans  la  Mer  du  Sud.  Toute  cette  [)iyo;e  ne  paroît  être  que  les 
relies  en  débris  d'un  vafte  continent,  dont  toutes  les  terres  baOes 
ont  été  fubmergées:  l'adion  de  tous  les  Elémens  s'ell  réunie  pour  la 
«leftruc^ion  de  la  plupart  de  ces  terres  équinoxiales  ;  car  indépendam- 
ment des  marées  qui  y  font  plus  violentes  que  fur  le  relie  du  globe  , 
il  paroît  aulli  qu'il  y  a  eu  plus  de  volcans,  puifqu'il  en  fublille 
encore  dans  la  plupart  de  ces  Illes.  »  (i) 

Et  fi  de  la  furface  du  globe  on  defcend  dans  fon  intérieur ,  quelle 
foule  de  preuves  ne  nous  offre- t-il  point  d'un  grand  boule verfement 
par  Taition  des  Feux  &  des  Eaux  ?  m  S'il  exitle  quelques  portions  de 
la  première  Terre ,  on  y  découvre  encore  de  nos  jours  les  relies  de 
fes  anciennes  produélions.  On  trouve  des  forêts  renverfées  &  enfouies  , 
dont  la  réiine,  ou  le  bitume  devenu  folide  ,  forme  des  mines  de 
charbon  de  Terre ,  on  y  voit ,  dans  les  couches  du  limon  durci  qui 
les  couvrent,  des  empreintes  de  végétaux,  fouvent  parfaitement  re- 
connoill'ables  ;  &  dans  d'autres  nous  trouvons  les  reftes  des  créa- 
tures animées  qui  furent  alors  enfevelies  fous  des  couches  iniraenfes 
de  boue,  de  fange,  de  fable,  où  ils  nous  attellent  la  cataftrophe  ter- 
rible qui  a  porté  dans  la  Terre  ce  qui  étoit  jadis  à  fa  furface.  n  (2) 

P.  i2o.  Mais  hélas!  des  humains  échappés  i.  la  mort 

Quel  Fut  le  défefpoir ,  quand ,  du  haut  des  montagnes ,  &c. 

La  retraite  des  Hommes  fur  les  montagnes ,  qu'avoit  épargné  le 
défaftre  univerfel  du  globe  ,  eft  regardée  aujourd'hui  par  les  Philofo- 
pbes  comme  l'origine  de  la  coutume  commune  à  tous  les  Peuples 
d'aller  fucrifier  fur  les  hauteurs  ;  ce  refpedl:  naquit  de  la  reconnoif- 
vance  :  pouvoient-ils  en  effet  ne  pas  révérer  l'afyle  qui  les  avoit  fai^- 
fés?  Ils  difoient  tous  fans  doute,  comme  les  li'raélites  :  Je  lève  mes 
yeux  vers  les  montagnes  ,  où  j'ai  trouvé  du  fecours.  Nous  voyons 
même  que  les  montagnes  ont  fervi  de  théâtre  aux  plus  grands  éve- 
nemens  rucontés  par  l'Hiftoue  Sainte.  Ce  fut  fur  une  montagne  que 
fut  placé  le  Paradis  Terretlre  ;  que  l'Arche  de  Noé  s'arrêta  ;  qu'Abraham 
reçut  Tordre  d'immoler  fon  fils  ;  que  les  Tables  de  la  Loi  furent 
doaaées  à  Moïfe  i  que  Salomon   bâtit   le  Temple  i  que   Jefus-Chrifl 


Ci)  Notes  juftificatîves  des  Epoques  de  la  Nature, 
(a)  L  Antiquité  dévoilée ,  Tome  UI.  Liv.  VI.  Ch.  I, 
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fut  tenté ,  transfiguré ,  crucifié  ;  c'eft  d'une   montagne  enfin  qu'après 
{i  Réfurrediou,  il  s'élança  de  la  Terre,  &  monta  vers  le' Ciel. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  les  individus  échappés  à  h  grande  cat;>f~ 
tropbe  n'ont  pu  avoir  d'afyle    que    fur  les  principales  élévations  du 
globe,  c'eft  Tobiervation  fuivante  de  M.  Paw.  «  En  Amérique,  dit- 
il  ,  on  a  découvert    au    pié  des  montagnes  &    Inr   leurs  cîmes  ,  les 
Peuples  les  plus  anciennement  réunis  &  les  plus  nombreux,  comme 
les  Péruviens  ,  fur  le  penchant  des  grandes    Cordelières ,  k   la   côte 
occidentale  ^  les  Bréfiliens ,  au  bas  des  petites  Cordelières  ,  <i  la  côte 
oppofée  :  toutes  les  hordes  répandues  dans   la  Floride ,   dans  la  Vir- 
ginie,  dans    les    Antilles  à  Lucayes  étoieat   venues   jufques-là    des 
monts  Apalaches.  La  mémoire  de  cette  émigration  fubfilîoit  encore  au 
moment  de  l'arrivée  de  Chriftophe  Colomb.  Les  Guyannais ,  qui  ocr 
cupoient  les  rivages  de   la  Mer ,  étoient  defcendus  du    Parimé  ;  les 
Louifianiens  avoient  auffi  nouvellement  fixé  leur  féjour  vers  l'embou- 
chure du  Miifilfipi ,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui   plufieurs  can- 
tons d'oii  les  eaux  ne  fe  font  pas  encore   retirées.   Les   Chiliens  di- 
Ibient  que  leurs  ancêtres  avoient  vécu  au  haut  des  Andes  ,  &  que  leur 
defcente  dans  la  plaine  étoit- récente,  (r)  n  Or  ce  qui  eft  arrivé  en 
Amérique ,  doit  être  arrivé  de  même  dans  les  autres  parties  du  globe , 
aprè.   qu'elles  eurent  été  fubmergées.  On  fait  que  les  Chinois  croient 
leur  Fo-bi  defcendu  d'une  montagne  de    la   Tartarie  appellée    Chaq- 
pechan  ;  &  qu'il  eft  très-probable  que  tout  l'Orient  a  été   peuplé  par 
des  colonies  venues  des  dilFérens  plateaux  de  la  Tartarie ,  qui  font , 
après  les  montagnes ,  le  lieu  le  plus-élevé  de  la  Terre. 

P.  130.  Les  fommets  Riphéens  de  longs  frimats  blanchis  ; 

Je  réunirai  dans  cette  remarque  tout  ce  que  j'ai  k  dire  tonchart  les 
différentes  montagnes  dont  il  eft  queftion  dans  les  vers  qui  fuJvent 
le  précédent. 

Les  monts  Riphées  ou  Riphéens  que  Ptolomée  appelloit  la  Ceinture  d  » 
Monde,  énominaiion  que  les  Molcovites  ont  confervée  en  le  nomr.iant 
WelikiKaménypoys  ,  c'eft-à-dire  ,  Ceinture  de  pierre  :  étoient  placés  par 
les  Anciens  vers  les  fources  du  Don  ou  Tanals.  On  ignore  fi  quelque 
révolution  a  fait  difparoître  de  cet  endroit  une  chaîne  de  montagnes  , 
du  moins  eft-il  bien  certain  qu'on  n'y  en  voit  point  aujourd'hui;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'infatigable  Rud'^ek  d'écrire  une  longue  dilTerta- 
tion  pour  prouver  qu'il  faut  chercher  les  Riphées  des  Anciens  dans 
la  Suède.  Laiilbns-le  s'égarer  dans  l'immenfité  de  fon  érudition  ,  &  di- 
fons  que  nos  Géographes  modernes  appellent  Riphées  une  longue 
étendue  de  hautes  montagnes  liiuées  dans  TAlie  feptentrionale. 

Le  Taurus  ,  que  1  es  Perfans  appellent   Taur ,  traverfe  leur  empire 
dans  fa  plus  grande  longueur  du  Nord  au  Sud.  L'œil  n'en  peut  a- 
percevoir  les  cimes ,  tant  elles  fe    prolongent    vers  le  Ciel.  La  pi 
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confidérable  cle  fes  hauteurs  s'appelle  Damoan.  Du  fommet  de  cette 
efpèce  de  pyramide  ,  on  découvre  la  Mer  Cafpieiine  ,  quoique  diftante 
de  ce  point  de  plus  de  quai-ante  lieues.  Le  Damoan  brûle  comme  le 
■Véfuve  ,  poulie  des  exbalailbns  fulphurenfes  qui  couvrent  tout  le  pays 
&  fouvent  même  les  bords  de  la  Mer  Cafpienne  i  &  fans  les  bains 
d'eau  chaude  qui  y  bouillonnent ,  &  où  les  malades  en  grand  nom- 
bre vont  chercber  la  ianté,  il  ne  ferviroit  comme  les  autres  fommets 
qu'à  repoulî'er  loin  des  frontières  les  iiivafions  des  Tartares. 

Le  Caucafe  n'eft  ,  félon  le  langage  ordinaire  ,  que  cette  énorme 
chaîne  de  rochers  qui  fépare  la  Mer  Noire  de  la  Cafpienne  ,  &  TKa- 
rope  de  TAlîe  ,  tandis  qu  à  parler  plus  exactement ,  il  fandroit  appeller 
de  ce  nom  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  le  Taurus  ,  Tlmmaiis ,  qui  tous 
font  les  branches  &  les  ramitications  du  premier.  Il  eft  prouvé  que  les 
Scythes  &  les  Gêtes  en  font  defcendus ,  les  uns  pour  envahir  une 
grande  partie  de  TAlie ,  les  autres  pour  s'étendre  «Si  régner  le  long 
ou  Danube. 

L'Ararat ,  nommé  Méfonfar  en  Arménie  ,  Agri  en  Perfe ,  &  Macis 
dans  toutes  les  deux  ,  eft  une  nouvelle  ramitication  du  Caucafe.  Les 
Commentateurs  appuyés  fur  ces  paroles  de  la  Genèfe ,  TArche  fe  re- 
pofa  fur  les  montagnes  de  l'Arménie  ,  veulent  que  ce  foit  le  mont 
Ararat.  Cependant,  dit  Tournefort  qui  entreprit  de  s'élever  jufqu'an 
fommet ,  &  qui  ne  put  franchir  la  zone  de  nège  qui  en  couvre  les 
flancs  ,  en  fuppofant  que  l'Arche  fe  foit  arrêtée  fur  le  mont  Ararat  , 
je  ne  fais  où  la  Colombe  alla  chercher  un  rameau  d'Olivier;  car  il  n'y 
en  a  pas  un  feul  dans  toute  la  contrée ,  à  moins  que  l'efpèce  n'en 
foit  perdue;  &  cependant  les  Oliviers  font  des  arbres  immortels,  fur- 
tout  lorfquils  font  dans  un  pays  conltamment  habité.  »♦ 

P.  Ï30  Eh  bien  !  fans  ces  hauteurs  les  ondes  fugitives , 
Qui ,  par  mille  détours  ,  &c. 

Cette  théorie  fimple  &  lumineufe  de  la  formation  des  fleuves  au 
fein  di'S  grandes  montagnes  ,  que  les  Phyficiens  appellent  Mon- 
tagnes primitives ,  pour  les  dilUnguer  des  coteaux  ou  élévations  fe- 
condaires  ,  dont  Texitlence  eft  poUérieure  à  la  formation  do  globe  , 
a  été  long-tems  ignorée  ou  combattue.  Les  vapeurs ,  les  brouillards  , 
la  pluie  &  la  nège,  qui  pouflés  par  les  vents  s  accumulent  fur  les  hau- 
teurs ,  &  pénètrent  lentement  au  travers  des  rochers  ,  ne  paroiflbient 
point  futfire  à  l'entretien  éternel  des  fontaines  &  des  rivières  :  on 
vouloir  pour  produire  ce  phénomène  des  reflbrts  plus  merveilleux. 
Tantôt ,  on  a  dit  que  l'intérieur  de  la  Terre ,  comme  fa  furface  ,  étoit 
rempli  d'eaux  douces,  ftagnantes ,  &  plus  confidérables  que  TOcéan 
&  fe»  golphes ,  parce  que  la  Terre  furpalTc  la  Mer  en  profondeur  ;  & 
ce  fut  pour  appuyer  une  pareille  fable  ,  que  le  Père  Kircher  drefla 
dans  fon  Monde  fouterrein  la  carte  hydrographique  des  cavernes  ,  des 
lacs  &  des  golfes  intérieurs  :  tantôt ,  on  a  dit  que  l'eau  de  la  Mer  fe 
reiid  par  des  condaits  fecrets  dans  rintérienr  des  montagnes  ,  s'y 
dépouille  par  Tiiitiltration  des  fels  qui  en  font  1  amertume ,  qu'une 
goutte  en  at. ire  une  autre,  ^  que  le  tout  s'élève  jnfqu'aux  p'us  hauts 
fommets  ,  comme  dans  un  tifl'u  de  laine  dont  une  des  extrémités  plonge 
en  un  baflin ,  tandis  qu'on  lient  l'autre  élevée ,  on  voit  l'eau  monter 
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ifîfeniiblement ,  &  pénétrer  enfin  le  tiflu  tout  entier  :  on  a  cru  encore  , 
(car  que  n'a-t-on  pas  cru?)  que  la  Terre  dans  les  cavités  renfermant 
une  immenfj  quantité  d'Air ,  cet  Air  condenré  par  le  froid  éternel  de  fa 
demeure  retomboit  en  eau  qui  furiifoit  k  nourrir  toutes  les  fources. 
Le  règne  de  ces  abfurdités  ett  palfé.  Tous  les  Pbyliciens  anjourd'liui 
s'accordent  à  dire  que  les  rofées ,  les  nôges ,  les  pluies  s'iniinuenc  par 
des  tuyaux  furtifs  dans  le  fein  des  montagnes  ,  on  ,  s'arrêtant  fur  des 
lits  ,  foie  de  pierre  ,  foit  de  glaife  ,  elles  forment  bientôt ,  en  s'échap- 
pant  de  côté  par  la  première  ouverture  qu'elles  rencontrent  ,  des 
fources  plus  ou  moins  abondantes  &  durables ,  félon  la  capacité  du  baffin 
qui  les  rafl'emble. 

P.  131.  Admire-les,  ces  Rois  de  l'humide  Elément; 

Faifons  pour  les  fleuves  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  montagnes 
dans  ravant-dernière  Remarque  i  rafl'emblons  fous  un  feul  point  de 
vue  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cbacun  en  particulier. 

Les  Indiens  donnent  au  Gange  une  origine  célefte.  Dieu  le  fit  cou- 
ler ,  difent-ils  ,  de  fa  tête  fur  le  mont  Ima  ,  d'où  réellement  il  tire  fa 
fource.  Ils  ajoutent  que  les  eaux  de  ce  fleuve  ont  la  vertu  de  purger 
de  tout  péché.  Il  faut ,  pour  échapper ,  après  la  mort ,  anx  peines  que 
mérite  une  vie  criniinelie ,  &  pour  être  admis  dans  le  féjour  des  dé- 
lices ,  il  faut  mourir  fur  fes  bords  ,  ou  du  moins  être  enfeveli  dans 
fes  eaux.  C'eft  une  efpèce  de  baptême  dont  l'origine  remonte  à  ua 
îems  immémorial.  Du  refîe  ,  le  Gange  eft  un  de  plus  beaux  fleuves 
de  TAiie  ,  &  même  le  plus  beau  de  l'ancien  monde  ,  fi  l'on  en  croit 
]e?  voyageurs ,  toujours  prêts  à  exagérer  ce  qu'ils  ont  été  chercher  au 
détriment  de  ce  qu'ils  rencontrent  chez  eux. 

L'Irtys  ,  ou  Tlrtyck ,  ne  fuit  point  dans  fon  cours  la  loi  ordinaire 
^  prefque  tous  les  grands  fleuves  ,  de  couler  d'Orient  en  Occident , 
ou  d'Occident  en  Orient.  Cent  lieues  avant  de  s'unir  à  l'Oby  qui  le 
porte  à  la  Mer  Glaciale  ,  il  coule  vers  le  Nord  avec  une  rapidité  qui 
le  fait  mettre  au  nombre  des  fleuves  les  plus  rapides  ,  tels  que  le 
Danube  ,  le  Tibre ,  Tlndus  &  le  Malmiftra. 

Le  Volga  ,  connu  autrefois  fous  le  nom  de  Rba  ,  &  maintenant  ap- 
pelle Adil  ou  Adel  par  les  gens  du  pays  ,  eft  le  fleuve  le  plosconfidé- 
rablede  l'Europe.  Il  prend  fa  fource  en  Ruflie  dans  le  lac  Uronow  ,  ne 
fort  point  de  cet  Empire  ;  mais  après  avoir  traverfé  une  étendue  de 
pays  d'environ  fept  ceas  lieues  de  France  ,  il  fe  jette  à  Aftracan  ,  dans 
la  Mer  Caipienne  ,  par  foixante-dix  embouchures  qui  le  font  paroltre 
lui-même  une  grande  Mer. 

L'Amazone  ,  ainfi  appelle  d'une  peuplade  de  femmes  ,  qui  vivoient  , 
dit-on  ,  le  long  de  fes  rives ,  dans  un  divorce  prefque  perpétuel  avec 
les  hommes,  qu'elles  n'alloient  voir  qu'une  feule  fois  Tannée,  eft  le 
fleuve  le  plus  conlidérable  des  deux  hémifpbères.  Sa  fource  eft  au 
Pérou ,  d'où  il  s'avance  en  ferpen'ant  dins  l'efpace  de  dix-huit  cens 
lieues ,  pour  fe  décharger  dans  la  Mer  du  Nord  par  qunre-vingt  em- 
bouchures,  chacune  d'une  lieue  décharge.  Cette  mafle  d'eau  eft  d'une 
telle  impétuofiîé  ,  qu'elle   confervc  la  douceur  à   trente  lieues  dans 
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rOcéan.  Ce  fleuve  prouveroit  lai  feul  que  la  chute  &  le  féjour  des 
nèges  fur  les  hauteurs  forment  toutes  les  fources  ,  puifque  la  rivière 
laplusconfidérable  du  globe  tire  Ton  origine  de  la  chaîne  la  plus  énorme 
de  montagnes ,  c'eft-à-dire ,  des  Andes  ou  Cordelières  toujours  cou- 
vertes d'un  vafte  amas  de  nèges. 

Je  finis  ,  en  invitant  à  la  ledlure  de  Tompfon  fur  Torigine  des 
fleuves ,  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  la  fublimité  des  images  ,  la  har- 
diefle  aes  rigmes  &  le  mouvement  du  llyle  aflociés  dans  la  Foélie  k 
la  venté  pliyiîqae.  C'ell  dans  le  Chant  de  l'Automne  que  le  Poëte 
Ar.glois  a  place  ce  tubleau  digne  ,  à  mon  avis  ,  d'être  comparé  à  tout 
ce  que  l'Antiquité  à  de  plus  beau  en  Poélie.  Tompfon  n'eût-il  jamais 
écrit  que  cette  tirade  ,  il  feroit  encore  à  mes  yeux  ce  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  un  Poëte  du  premier  ordre.  Il  a  des  défauts  fans  doute ,  &  de 
grands  &  nombreux  défauts  i  fon  expreffion  ell  fouvent  obfcure ,  ver- 
beufe ,  incohérente  ;  trop  fouvent  elle  franchit  la  limite  qui  fépare  le 
fublime  du  gigantefque  ;  &  le  goût ,  pour  dire  tout  en  un  mot ,  n'a 
pas  toujours  dirigé  fon  pinreau.  Mais  ce  mérite ,  qu'il  eft  facile  d'ac- 
quérir par  l'étude  du  moins  jufqu'à  un  certain  degré  étoit  remplacé 
en  lui  par  un  autre  qui  ne  s'acquiert  point ,  le  génie.  Avec  du  goût  ; 
on  peut  écrire  des  Poëmes  purs  ,  exacts ,  élégans ,  mais  qui  ternes  & 
fans  vie  laiflént  fommeiller  l'ame  des  Lefteurs  '&  finiflent  par  leur  tom 
ber  des  mains  :  avec  dn  génie,  on  donne  à  tout  de  la  couleur;  tout 
prend  un  corps,  une  ame  ,  un  efprit,  un  langage,  &  paffionné  foi- 
«lême ,  on  paffionné  les  autres. 
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]DE  L'HIVER. 
JANVIER, 

CHANT    ONZIEME. 


I  Anus  règne  ;  &  tandis  qu'un  folemnel  ufage , 
^   D'un  mafque   de  douceur  couvrant  chaque  vifage , 
Sans  ordre  fait  mouvoir  la  foule  des  humains, 
Raflemble  mille  dons,  les  verfe  à  pleines  mains. 
Exhale  en  faux  fermens  une  voix  menfongère  , 
Et  rend  la  vérité  parmi  nous  étrangère ,  ** 

Moi ,  dans  l'obfcure  paix  d'un  loifir  ftudieux  , 
Sur  Tan  qui  nous  a  fui  je  reporte   les  yeux: 
De  fa  vélocité ,  je  me  plains  à  moi-même. 
Ces  jours,  que  j'avois   crus  d'une  lenteur  extrême , 
Long-temps  avant  le  terme,  où  commença  leur  cours. 
Que  je  les  ai  trouvés  &  rapides  &  courts  ! 
Oui:  lorfqu'agent  fecret  de  la  Mort  qu'il  devance. 
Du  fond  de  l'avenir ,  le  Tems  vers  nous  s'avance  , 
Nous  ne  voyons  en  lui  qu'un  Vieillard  impuiffant, 
Qui  décrépit ,  courbé ,  traîne  un  pas  languiffant  i 
Ses  aîles,  fur  fon  dos,  tantôt  font  repliées. 
Tantôt ,  autour  de  lui ,  pendent  humiliées  : 
Arrive-t-il  à  nous  *:   Qu'il  cft  prompt  &  léger  î 
Comme  il  fuit  î  D'un  Oifcau  c'eft  le  vol  pafTagcr. 
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r»  Eh!  pourquoi,  me  répond  le  Chantre  d'Epïcure  ^ 
•n  Pourquoi  te  plaindre:  en  vain  l'indulgente  Nature 
•n  Du  Tems,  en  ta  faveur,  rallentiroit  le  pas; 
"  Pouffière  ambitieufe  &  promife  au  trépas, 
""  Que  verrois-tu  de  plus  *!  Rien  de  nouveau  ,  te  dis-Je  ; 
■>■»  Tes  jours  vont  délormais  s'écouler  fans  prodige. 
"  Sur  d'antiques  tableaux  ton  œil  doit  revenir; 
r»  Soumets-toi  :  le  pafle  t'a  prédit  l'avenir,  w 

Hélas,  je  le  fais  trop  :  oui  ;  dans  un  cercle  immenfe 
De  maux  liés  entreux,  l'An  roule  &  recommence. 
C'eft  peu  qu'un  air  impur ,  l'ouragan ,  les  frimats , 
Fidèles  aux  Saifons,  délolent   nos  climats; 
Que  la  IVier,  pour  brifer  le  frein  de  l'elclavage, 
Mutine  tous  fes  flots,  tourmente  fon  rivage; 
Que  la  guerre,  la  pefte  &  cent  fléaux  divers. 
De  pleurs ,  de  cris ,  de  fang  rempliflent  l'Univers  i 
Il  faut  revoir  la  fraude  épier  l'innocence  ; 
La  raolleffe  des  Rois  avilir  leur  puilFance; 
Des  Minières ,  ligués  pour  les  concuflîons , 
Vendre  à  des  Publicains  le  fang  des  Nations; 
La  Loi  ramper  muette  ;  &  l'adroit  Fanatifme , 
Pour  régner  avec  lui ,  flatter  le  Defpotilme. 
Mais  les  biens ,  les  pîaifirs  que  nous  avons  perdus , 
Pofledés  un  moment,  nous  feront-ils  rendus*? 
Comment  la  recouvrer  cette  fanté  fragile , 
Trélbr,  que  nous  portons  en  des  vafes  d'argile*^ 
O  Dieux!  je  touche  à  peine  à  ma  virilité. 
Et  dans  tous  fes  canaux  déjà  moins  agité , 
Mon  fang ,  comme  à  regret,  y  fait  couler  la  vie. 
Pour  moi,  d'un  jour  moins  pur  chaque  nuit  eft  fuivie. 
Je  fens  que  par  degrés  il  faut  perdre  ce  goût , 
Cette  amoureufe  ardeur  qui  m'attachoit  à  tout. 
La  gloire,  que  j'aimois  quoiqu'ingrate  &  rebelle, 
La  gloire  à  mon  defir  ne  lemble  plus  fi  belle  : 
Si  j'en  pouvois  encore  idolâtrer  l'erreur! 
Le  tourment  de  ma  vie  en  feroit  le  bonheur. 
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Et  toi,  qui,  te  livrant  au  joug  d'une  Maîtreffe, 
Lui  donnas  de  ton  cœur  la  première  tendrelfe; 
Toi,   qui,  (ans  le  favoir ,   lui  prêtois   des  appas. 
Et  même  des  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas  ; 
Aujourd'hui  que  tes  feux   trahi>  par  l'intidèle. 
Dans  ton  cœur  détrompé  meurent  enfin  loin  d'elle. 
Jeune  homme,  ne  crois  point  la  remplacer  un  jour: 
On  ne  lent  point  deux  fois  rivreiTe  de  l'amour. 

Plus  malheureux  l'ami  qui  fans  expérience 
A  des  amis  trompeurs  livra  fa  confiance  î 
Les  lâches,  avec  art  couverts  dun  voile  épais. 
Lui  préparoient  la  guerre  ,  &  lui  parloient  de  paix. 
Ah  !  fi  des  trahifons  il  a  vu  la  plus  noire , 
Comment  à  l'Amitié ,  comment  pourra-t-il  croire  *? 
Dans  un  monde  infenfible  ,  où  fa  douleur  fe  perd , 
Il  erre  ;  il   va  criant  ainfi  qu'en  un  délert  : 
„  Perfonne  n'eft  à  moi,  je  ne  fuis  à  perfonne.  „ 

Vous  enfin  ,  quand  b  Mort  fans  pitié  vous  moifïbnne  , 
Grand  .-Hommes ,    pifts  Eiprits  ,  les  chef-d'œuvres  d'un 

Ditu , 
Qui  peut   vous  remplacer*?  Linné,  Hallcr,  Juflieu^ 
Vohaire,  &  toi  lur-iout ,  Téujuie  de  îSocrate  , 
Comme  lui  méconnu  de  ta   Patrie  ingrate  , 
Rouflcau  ^  la  même  année  a  t.  iminé  vo?  jours  ; 
Et  nous  pleurons  fur  vous  pour   vous  pleurer  toujours. 

Que    dis-je  *?   O    de    mon    fiècle  éternelle  infamie! 
L'Hydre  du  Fanacifme 
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Où  repofe  un  Grand-Homme ,  un  Dieu  vient  habiter. 

Tu  me  l'as  fait  fentir ,  j'ofe  t'en  attefter, 
Ifîe  des  Peupliers  ;  toi ,  qui  m'a  vu  defcendre 
Te  demandant  Roufieau  dont  tu    gardes  la  cendre. 
Oh  !   comme   à  ton  afpedl:  s'émurent  tous    mes  fens  î 
Quelle  douleur  muette  étouffa  mes  acccns! 
Combien  je  vénérai,  combien  me  parut  fainte 
L'ombre  des  verds  rameaux  qui  bordent  ton   enceinte  î 
Cette  Ifle  étoit  un  Temple  ;  &  de  mes  triltes  yeux 
Tandis  que  s'échappoient  des  pleurs  religieux, 
Rouffeau,  je  crus,  penché  l'ur  ton  urne  paifible. 
Sentir  de  la  vertu  la  préfence  invifible. 
Je  crus  ouïr  ta  voix;  du  fond  de  ton  cercueil. 
Ta  voix  de  l'Amitié  m'offroit  le  doux  accueil. 

A  la  tombe  champêtre   accourez  donc  fans  nombre. 
Vous  enfans  qu'il  aima  ;  ne  craignez  point  fon  ombre  ; 
Approchez,  folfitrez  fous  ces  arbres  naiffans: 
Il  va  fourire  encore  ^  vos  jeux  innocens. 
Et  vous,  que  le  Génie  élève    au  miniftère 
De  flétrir  Timpofture  &  d'éclairer  la  Terre , 
Sages,  jurez   ici  qu'armés  contre  l'erreur, 
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Vous  mourrez ,  s'il  le  faut ,  Martyrs  de  fa  fureur , 

De  ce  beau  dévoûment  Roulleau  fut  le  modèle  : 

A  la  noble  deviie  il  expira  hdèie. 

Je  vous  appelle  auffi ,  Peuples,  &  vous,   bons  Rois, 

Dont  il  a  révélé  les  devoirs  &  les  droits  ; 

J^es  1  yrans  font  connus  :  ils  tremblent  fur  le  Trône. 

Donc  à  Ion  monument  appendez  la  couronne , 

Qu'au  fauveur  d'un  Romain   décernoient  les  Romains 

ivoufleau  du  Defpotiime  a  iauvé  les  Humains. 

Mais  de  fes  ennemis  le  flot  bruyant  approche. 
Eh  bien .'  tous  à  la  fois  vomifiam  le  reproche  , 
Profanez  de  la  mort  le  filence  éternel  ; 
J'attcndois  l'injullice  à  ce  jour  folemnel. 
A-t-il  pour  s'agrandir  armé  la  calomnie  *?' 
A  des  foins  intriguans  ravalé  fon  génie  *? 
Il  ne  mandia  point  la  gloire  ;  il  la  conquît. 
Qui  le  dira  jaloux *?  Qu'a-t-il  fait'?  Qu'a-t-il  dit^ 
Qui  de  vous  l'a  furpris,  des  modernes  Orphées, 
En  fecret  dégradant  &  minant  les  trophées  1 
D'un  Vieillard  qui  le  hait,  du  Sophocle  Français, 
Au  fond  de  fa  retraite  il  entend  le  fuccès , 
Il  l'entend;  &  fes  yeux  en  ont  pleuré  de  joie. 
Voilà  cette  ame  grande  !  &  l'on  veut  que  je  croie 
Qu'ingrate,  elle  payoit  de  haine  un  bienfaiteur! 
Taifez-vous.  Si ,  peu  fait  au  métier  de  flatteur , 
Il  refufe  aux  bienfaits  d'ouvrir  fa  folitude, 
Le  refus  des  bienfaits  n'eft  point  l'ingratitude  ; 
Non ,  non  ;  c'eft  la  Vertu ,  qui ,  s'armant  de  fierté 
Contre  l'or  corrupteur  défend  l'a  liberté. 
Ce   fut   fa  liberté  qui    fit   fon    éloquence. 

Mais  ce  qui  de  Rouflcau  dira  mieux  l'innocence , 
C'efl:  la  profonde  paix   qui  couronne  ia  fin  : 
Méchant,  feroit-il  mort  avec  ce   front  lerein. 
Sans  trouble  réfignant  fes  jours  à  la  Nature 
•■^  Litilfe&-moi  voir  encor  cette  belle  verdure , 
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«  Dit-il  ;  fur  moi  jamais  un  fi  beau  jour  n'a  lui  ; 
w  Je  vois  Dieu;  je  l'cntens  ;  ce  Dieu  m'appelle  ^luLn 
Il  expire;  &  trois  jours,  fur  cette  cendre  éteinte. 
De  la  gloire  du  Jufte  a  rayonne  l'empreinte. 

O  toi ,  dont  l'indulgence  encourageoit  mes  Chants , 
Qui  te  difoient  la  paix  &  le  bonheur  des  champs  ; 
Grand-Homme,  dont  j'allois  admirer  la  vieillefîe 
IVlalheureufe  en  filence  &  fière  avec  fimplefle  î 
Ah  !  fi ,  dans  le  repos  où  t'a  placé  la  Mort , 
Tu  peux   être  fenfible  à  mon   pieux  traniport; 
S'il  peut  te  fouvenir  quelle  amour  pure  &  tendre 
M'attachoit  aux  confeils  que  tu  me  lis  entendre, 
Garantis-moi  des  mœurs  d'un  liècle  criminel. 
Entens  lur-tout  la  voix  de  mon  cœur   paternel. 
Que  ma  fiUe ,  naguère  arrivée  à  la  vie  , 
A'.'  un  jour   les  vertus  dont  tu  paras  Sophie; 
Qu'elle  trouve  un  Emile ,  &  que  tout  deux  s'aimant , 
De  mes  cheveux  blanchis  tous  deux  foient  l'ornement. 

Comme  lui  toutefois ,  au  bout  de  la  carrière , 
Voulons-nous  fans  remords  regarder  en  arrière  'l 
Dans  un  repos  honteux  n'allons  pas  avilir 
Des   jours   que  les  travaux  peuvent  feuls  ennoblir. 
Imitons  la  Nature  aflivc  &  bienfaifante  : 
A   nos  divers  befoins  inceflarament  préfente  , 
Sans  relâche  elle  agit  même  au  fein  des  Hyvers. 
Nos  regards,  je  le   fais,  à  peine  encore  ouverts. 
Ne  peuvent  contempler  fa  main  lente  &  fecrète. 
Que  dis-je*?  Trop  de  fois,  d'une  bouche  indiicrète, 
Nous  olbns ,  fils  ingrats ,  l'acculer  de  rigueur, 
u  Ces  plaines,  dont  la  glace   enchaîne  la  vigueur, 
V,  Devroient  bien,  diibns-nous ,  exemptes  de  froidure, 
T,  D'un  éternel  Printems  conferver  la  verdure.  „ 

Hardis  réformateurs  d'un   globe ,  où  vous  rampez , 
Vos  fublimes  projets  ne  feront  point  trompés. 

La 
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î>a  Nature ,  un  inftant  à  vos  deurs  fidèle , 

Va  fufpendre  les  ioix  que  tout  a  reçu  d'elle  : 

Voilà  fous  les  Gémeaux  le  Soleil  arrêté. 

L'Hyver ,  qui  chagrinoit  votre  orgueil  révolté, 

Dél'ormais  vous  épargne  ;  &  la  fiamme  éthcrée , 

Abrégeant  de  la  nuit  la  trop  longue  durée , 

Sur  vous  laifle  reluire  un  Ciel  toujours  ferein. 

L'Aquilon  dans  les  flancs  d'un  profond  foutcrreio 

vS'affoupit  ;  le  Zéphir  ibuffle  feul  &  murmure  ; 

Il  conferve  aux  forêts  leur  épaiffe  ramure , 

Et  fans  ceffe  les  fleurs  émaillent  le  gazon  : 

Vous  êtes  faîisfaits  *1  Mais  la  verte  faifon 

N'amène  ,  ni  le  tems  propice  à  la  femence. 

Ni  les  jours  nourriciers ,  où  la  moiftbn  commence. 

Bien  loin  de  rajeunir,  la  Terre  tous  les  ans 

S'épuife ,  &  par  degrés  amoindrit  fes  préfens. 

Elle  demande  en  vain  ces  vapeurs  &  ces  ondes. 

Qui  jadis  ranimoient  fes  entrailles  fécondes. 

Hélas  !  trop  tempéré ,  le  pur  Flambeau  du  jour 

Ne   peut  les  enlever  au  liquide  féjour. 

Des  fleuves ,  triflement  renverfcs  fur  leurs  urnes  , 

Lans  leurs  lits  deflechés  expirent  taciturnes! 

Leurs  bords ,  mourans  de  foif ,    ne  font  plus  abreuvés 

Le  Commerce  languit ,  &  fes  bras  énervés 

Dorment,  filencieux,  fur  la  rame  inutile. 

Ofez  donc  ,  ô  mortels ,  dans  votre  orgueil  futile , 
Ofez  vous  plaindre  encor  de  ces  légers  revers 
Qu'amène  tous  les  ans  le  retour  des  Hyversî 
Ah!  plutôt  que  la  voix  de  la  reconnoiflance 
De  ces  jours  bienfaifans  chante  la  renaiflance  : 
A  mes  eiprits  vaincus  ils  rendront  la  vigueur. 
Je  les  attends  :  mon  luth  bénira  leur  rigueur. 

Mes  vœux  font   exaucés.  L'Air  devenu  paifible 
Se  refl*erre;  &  fur  nous,  comme  un  trait  invifible^ 
La  Gelée  a  dardé  fes  piquans  aiguillons; 
Toma  IL  Tj 
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Elle  change  en  cailloux  la  glèbe  &  les  filions, 
Et  durciffant  des  eaux  la  mobile  lurface, 

I  ient  les  fleuves  captifs  Tous  des  voûtes  de  glace. 
Jours  brillans  des  frimats,  ornemens  des  Hyvers, 
De  quel  iiibit  éclat  vous  parez  l'Univers  î 

Oh  !  comme  de  la  nuit  vous  diaprez  les  voiles  ! 
Comme  vous  épurez  les  rayons  des  Etoiles  ! 
Aftres ,  dont  le  regard ,  ami  des  Matelots , 
Marque  en  lettres  de  feu  leur  route  fur  les  flots, 
Pléyades  ,  Orion  ,  &  toi ,  Nymphe  fameufe  , 
Qui  jamais  ne  defcends  dans  la  Mer  écumeufe , 
Mère  de  Lycaon  !  alors ,  plus  sûrement , 
L'Homme  éclairé  par  vous  lit  dans  le  firmament. 
Si  je  parcours  des  bois  la  fauvage  étendue, 
La  glace  à  leurs  rameaux  rayonne  fufpendue  i 
Je  vois  dans  le  criflial  de  ces  prifmes  brillans, 
Se  jouer  du  Soleil  les  feux  étincelans. 
Je  me  crois  tranfporté  fur  ces  rives  lointaines , 
Où  VoY  pur  enrichit  le  fable  des  fontaines  ; 
Par-tout  le  diamant  s'offi-e  à  mon  œil  furpris , 
Et  la  terre  fe  peint  des  couleurs  de  l'Iris, 
Belles,  ces  jours  piquans  vous  fervent  mieux  encore. 
D'un  incarnat  plus  vif  votre  teint  fe  décore , 
Votre  regard  s'enflamme  ;  il  nous  parle  d'amour  : 

II  donne  aux  doux  Plaifirs  le  fignal  du  retour. 

Dirai-je  cependant  que  ces  mêmes  journées. 
Dans  le  Mois  de  Janus  tous  les  ans  ramenées , 
D'une  nouvelle  audace  arment  le  fcélérat  "i 
Qu'alors  le   fils  impie  &  le  fujet  ingrat 
Signalent  plus  fouvent  leur  tragique  furie , 
Et  d'attentats  nouveaux  étonnent  la  Patrie. 
Par  laiguillon  du  froid  leurs  efprits  tourmentés 
Courent  impétueux  ^  &    leurs  nerfs  irrité»  , 
Précipitant  leurs  bras  impatiens  de  rage , 
PoulFcnt  aux  grands  forfaits  leur  féroce  courage  ; 
La  Nature  &  le  Trône,  hélas!  n'ont  plus  de  droits 
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A  ces  hommes  de  fang ,  Dieux  !  cachez  les  bons  Rois  ; 
Aux  Peuples  orphelins ,  Dieux  !  épargnez  des  larmes. 

L'Hyver  fur  nous  encor  répand  d'autres  allarmes. 
L'Hyver,  du  fond  des  bois,  en  troupeaux  affamés, 
Chalfe ,  altérés  de  fang  &  d'audace  enflammés , 
Tous  ces  Loups  qui ,  naguère  enfoncés  fous  des  roches , 
Et  de  l'Homme  &  du  jour  redoutoient  les  approches. 
Comme  un  torrent  fougueux ,  d'écume  blanchiflant , 
Roule  de  roc  en  roc ,  retombe  en  bondilfant , 
Déracine  les  ponts ,  les  brife  &  les  entraîne  ; 
Tels ,  du  haut  Appenin  &  des  Monts  de  Pyrène , 
Defcendent ,  en  heurlant ,  ces  monftres  des  forêts. 
Leur  hideux  bataillon  traverfant  les  guérets 
Y  furprend  le  Courfier ,  le  renverfe  &  l'égorgé  ; 
Le  fier  Taureau ,  faifi  par  fa  flottante  gorge  , 
De  fes  darts  recourbés  bat  les  airs  vainement  ; 
Il  tombe  :  il  fait  ouïr  fon  dernier  meuglement. 
Jufques  dans  les  hameaux ,  la  faim  impérieufe 
Emporte  quelquefois  leur  troupe  furieuie. 
A  la  mère  plaintive  ils  arrachent  l'enfant  ; 
L'Homme, oui,  THomme  contr*euxfansfuccès  fe  défend  ^ 
Son  front,  où  de  les  droits  la  noblefle  cft  empreinte, 
A  ce  peuple  aflalîin  n'infpire  plus  de  crainte. 
L'intrépide  animal  fe  prélcnte  au  combat. 
Lutte  &  brife  le  fer  &  l'homme  qu'il  abat. 
La  nuit  n'a  point  calmé  la  faim  qui  les  tourmente  : 
Du  carnage  du  jour  leur  gueule  encor  fumante 
Heurle,&  cherchant  les  morts  dans  le  champ  des  tombeaux. 
Se  difpute  leur  chair  déchirée  en  lambeaux. 

Vieillards,  dont  l'œil  a  vu  ce  fiècle  à  fon  aurore, 
Neftors  Français ,  fans  doute  il  vous  fouvient  encore 
De  ce  neuvième  Hyver,  de  cet  Hyver  affreux. 
Qui  fit  à  votre  enfance  un  fort  plus  défafbeux. 


L  «â 
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Janus  avoit  rouvert  les  portes  de  l'Année  ; 
Et  tandis  que  la  France ,  aux  autels  profternée , 
Solemnilbit  le  jour ,  où  l'on  vit  autrefois 
Le  berceau  de  ion  Dieu  révéré  par  des  Rois, 
Tout-à-coup  l'Aquilon  frappe  de  la  gelée 
L'eau  qui,  des  Cieux  naguère  à  grands  flots  écoulée, 
Ecumoit  &  nageoit  fur  la  face  des  champs  ; 
C'eft  une  mer  de  glace  :  &  fes  angles  tranchans. 
Atteignant  les  forêts  juiques  à  leurs  racines. 
Rivaux  des  feux  du  Ciel ,  les  couvrent  de  ruines. 
Le  Chêne ,  des  Hyvers  tant  de  fois  triomphant , 
Le  Chêne  vigoureux  crie ,  éclate   &  fe  fend. 
Ce  Roi  de  la  forêt  meurt.  Avec  lui,  fans  nombre, 
Expirent  les    fujets    que  protégeoit  fon  ombre. 
Pleurez  ,  jeunes  Beautés  ;  pleurez.  Les  arbrifleaux  , 
Xîont  lés  bouquets  fleuris  couronnoient  vos  berceaux  , 
Ces  Lilas ,  ces  Jaimins  &  l'immenié  famille 
'i)es  Roliers,  qui  coupoient  l'uniforme  Charmille, 
Au  retour  des  Gén^eaux,  de  parfums  ravifîans 
Ne  réjouiront  pas  &  votre  ame  &  vos  fens. 
Empire  des  Jardins,  la  brûlante  froidure 
Dans  leur  germe  a  féché  tes  fleurs  &  ta  verdure? 
Et  vous ,  champs  amoureux ,  délicieux  iéjour , 
Où  s'ouvrit  ma  paupière  à  la  clarté  du  jour. 
Brillante  Occitanie;  hélas!  encor  tes  rives 
Pleurent  l'honneur  perdu  de  tes  rameaux  d'olives  l 

L'Hyver  s'irrite  encor;  fa  farouche  tïpreté 
Et  du  marbre  &  du  roc  brife  la  dureté  : 
Ouverts  à  longs  éclats,  ils  quittent  les  montagnes. 
Et  fracafîes ,  rompus  roulent  dans  les  campagnes. 
L'Oifeau  meurt  dans  les  Airs,  le  Cerf  dans  les  forêts. 
L'innocente  Perdrix  au  milieu  des  guércts  ; 
Et  la  Chèvre  &  l'Agneau  qu'un  même  toît  raffemble  , 
Bêlant  plaintivement ,  y  périlfent  enfemble  ; 
Le  Taureau ,  le  Courfier  expirent  fans  lecours  ; 
Les  fleuves ,  dont  la  glace  a  iufpendu  le  cours , 


P   O  E  M  E.  iGB 

La  Dordogne  &  la  Loire  &  la  Seine  &  le  Rhône 
Et  le  Rhin  fi  rapide  &  la  vafte  Garonne , 
Redemandent  en  vain  les  enfans  de  leurs  eaux. 
L'Homme  foible  &  percé  jufqu'au  fond  de  fes  o?. 
Près  d'un  foyer  ardent,  croit  tromper  la  froidure; 
Hélas  !  rien  n'adoucit  les  tourmcns  qu'il  endure. 
L'impitoyable  Hyver  le  luit  fous  fes  lambris , 
L'attaque  à  fes  foyers  d'arbres  entiers  nourris , 
Le  furprend  dans  fa  couche ,  à  fes  côtés  fe  place , 
L*affiège  de  friffons ,  le  roidit  &  le  glace. 

Le  règne  du  travail   alors  fut  fufpendu. 
Alors  dans  les  Cités  ne  fut  plus   entendu 
Ni  le  bruit  du  marteau  ,  ni   le  cri  de  la  fcie  ; 
Les  chars  ne  roulent  plus  fur  la  Terre  durcie; 
Par-tout  un  long   filcnce ,  image  de  la  mort  : 
Thémis  laifle  tomber  fon  glaive,  &  le  remord 
Venge  feul  la  vertu  de  l'audace  du  crime. 
Tout  le  courroux  des  Dieux  vainement  nous  opprime , 
Leurs  temples  font  déferts  ;  ou  fi  quelques  mortels 
Demandent  que  le  vin  coule  encore  aux  autels , 
Le  vin  fous  l'œil  des  Dieux  que  le  Prêtre  réclame , 
S'épaiiiît  &  fe  glace  à  côté  de  la  flamme. 

Maintenant  ouvre-moi   ton  palais  de  criftal, 
O  Gelée  !  O  Démon  bicnfaifant  &  fatal  ! 
Je  veux  de  ta  nailfance  éclairer  le  myftère. 
La  route  où  je  m'engage  eft  encor  folitaire , 
Je  le  fais;  &  par-tout,  aux  Poètes  Français, 
Des  rocs,  des  monts  fcabreux   en  défendent  Taccès  i 
Là ,  jamais  n'ont  coulé  les  fources  d'Aonie. 
Mais  l'amour  de  la  gloire  enhardit  mon  génie  : 
J'ai  fenti  Taiguillon  de  fes  nobles  chaleurs , 
Et  fur  un  fol  ingrat  je  trouverai  des  fieurs; 
Je  m'en  couronnerai.    Dans   la  Nature  entière , 
Circule  un  Océan  de  fubtile  matière  , 
Qui  pénètre,  environne,  uflfiiègc  tou»  les  corps. 
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Et  qui  feule  dilate  ou  prcfîc  leurs  reflbrts. 
Tantôt ,  fon  flux  rapide  ,  cmbraflant  leurs  parties  y 
Eft  le  nœud  fortuné  qui  les  tient    afforties. 
Tantôt ,  fon  cours  plus  lent ,  de  ce  lien  heureux 
Dégageant  par  degrés  leurs   atomes   nombreux, 
Sufpend  ou  rallcntit  leur  adion  première. 
Si  donc ,  ne  dardant  plus  qu'une  oblique  lumière , 
Aujourd'hui  du  Soleil  les  foiblcs  javelots 
De  ce  fluide  errant  laiffent  dormir  les  flots; 
Sans  doute  que  des  corps ,   où  cet  agent  «'enferme , 
Les  atomes ,  liés  d'une  chaîne  plus  ferme , 
Doivent  ferrer  leurs  rangs  ;  &  plus  durs ,  plus  épais , 
Tranquilles  à  leur  tour ,  fommeiller  dans  la   paix  : 
Alors  paroît  la  glace.  Alors  la  Terre  &  l'Onde 
Sentent  fe  rallentir  le  feu  qui  les  féconde. 

Et  fi  le  nitre  encor,  par  les  vents  apporté. 
Darde  fes  traits  aigus    dans  l'Air  moins  agité 
S'il  frappe  tous  les  corps  de  fes  flèches  perçantes. 
Un  froid  nouveau  faifit  leurs  forces  languiffantes , 
D'un  fommeil    plus  profond  chaque  atome  s'endort; 
Et  le  corps  tout  entier  touche  enfln  à  la  mort. 
Mais  la  foible  adion  de  la  flamme  folaire  , 
Et  les  fels  enlevés  à  la  Zone  polaire , 
Seuls  ne    produifent  point  la  glace  des  Hyvers, 
Une  caufe  nouvelle  en  couvre  l'Univers  : 
Oions  la  pénétrer.  De  fa  vaft;e  Science , 
Mairan  s'offire  à  guider  mon  inexpérience. 

Au  centre  de   ce  globe  un  brafier  eft  caché. 
Ce  feu,  vers  la  furface  en  vapeurs  épanché. 
Se  mêlant  aux  rayons  que  le  Soleil    nous  lance , 
Des  nos  brûlans  Etés  accroît  la  violence, 
Par  lui,  les  végétaux,  jeunes  ambitieux. 
Se  dreflent  fur  leur  tige  &    montent  vers  les  Ciçux. 
Le  Mineur  enfumé,  qu'au  fond  d'une  caverne 
Sous  un  fceptre  de  fer  l'avarice  gouverne  ^ 
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Et  pour  qui  fans  retour  le  doux  Soleil  a  lui, 

En  fouillant  des  tréfors  qui  ne  font  pas  pour  lui , 

A  refpiré  cent  fois  la  vapeur  étouffante , 

Que  ce  foyer    interne,    en  colonnes,  enfante. 

Il  fracaffe  la  Terre  ;  &  de  lui  font  formés 

Ces  terribles  Volcans  ,  ces  gouffres  enflammés , 

Qui ,  dans  tous  les  climats ,  déchirent   les  Montagnes  <^ 

Et  d'une  Mer  de  lave  inondent  les  Campagnes. 

Et  toi ,  vafte  Océan ,  des  glaces  rei*pc*5^é , 

Tu  dois  à  ce  foyer  &  ta  fluidité 

Et  le  bouillonnement  de  tes  eaux  écumantes  ; 

Tes  trombes,  tes  écueils  &  tes  if  les  fumantes, 

Et  ce  flottant  atrjas  de  cailloux  calcinés. 

Qui  ceignent  d'un  rempart  les  vaiffeaux  conflernés. 

Or  ce  brouillard  de  feu  né  du  fein  de  laTçrre, 
Un  reffort  inconnu  quelquefois  le  relferre; 
Et  fon  fatal  repos  endormant  leur  vigueur , 
Les  Airs  refient  frappés  d'une  froide  langueur. 
La  Terre  la  partage  ;  elle  ferme  les  veines  ; 
Et  fi  le  trifle  Hyver  règne  alors  fur  nos  plaines, 
La  Gelée  en  fureur  paroît ,  &  des  torrens 
Durcit  l'onde  rapide  en  rochers  tranfparens. 

Cependant   ce    n'eft  point   fur  nous,  fur   ma  Patrie 
Que  le  farouche  Hyver  épuife    fa  furie. 
Eh!  qui  peut  comparer  nos  plus  rudes  frimats 
A   ceux,  dont  Califlho  voit   blanchir  fes  climats, 
A  ces  rocs,  à  ces  monts  de  nèges  entaffées. 
Dont  les  rives  du  Nord  font  par-tout  hériffées*? 
Lu ,  l'Hyver  tient  fa  cour  :  là  ce  Defpote ,  afîis 
Sur  d'énormes  glaçons  par  vingt  fiècles  durcis. 
S'entoure  d'ouragans ,  de  tempêtes ,  d*crages , 
Ebranle  au  loin  la  Mer,  la  couvre  de  naufrages, 
Et  treffaille  au  fracas  des  navires  briles. 
Mule  !  Viens  ranimer  mes  elprits  épuifés , 
Viens  ;  &  que  mes  pinceaux ,  plus  fiers  &  plus  terribles  , 
Iveproduifent  le  Nord  dans  fes  beautés  horribles. 
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Si   des  fommets  d'Hécla  je  vole  au  Groenland, 
Et  parcours  le    Spitzberg ,   la  Zemble  &  le  Lapland , 
Qu'y  vcis-je  dans  les  Cieux,  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde  *î 
Ici,  durant  trois  Mois  règne  une  nuit  profonde; 
Eà ,  dans  un  cercle  étroit  le  Soleil  languiflant 
Ne  montre   qu'à  moitié  fon  difque  pâlilTant. 
Dans  ces  climats  obfcurs,  muets  comme  l'Averne; 
D'Homme  s'enfevelit  au  creux  d'une  caverne. 
Hélas!  l'infortuné,  dans  cet  affreux  féjour. 
Ne  connoît  ni  les  chants,  ni  les  jeux,  ni  l'Araour. 
A  la  voix  des  befoins  grolïîèremcnt  docile , 
Il  ne  veut  pour  fes  fens   qu'un  triomphe  facile; 
Digne  émule  des  Ours  dans  fes  bois  difperiés. 

Peindrai-je  les  glaçons  l'un  fur  l'autre    entaffés. 
Voyageant  fur  les  Mers ,  en  montagnes  flottantes , 
Et  fe  heurtant  au  gré  des  vagues  inconftantes  *? 
Défordre  du  Cahos  !  D'un  cours  tumultueux , 
Ainfi  les  Elémens  rouloient  tempétueux. 
Avant  que  des  Deftins  l'éternelle  puiflance 
Aux  Mondes ,  aux  Soleils  eut  marqué  la  naiffancc. 
Dirai-je  la  pâleur  &  l'effroi  des  Nochers , 
Qui,  voguant  à  travers  ces  monceaux   de  rochers, 
Maudiflent ,  l'œil  en  pleurs,  leur  flérile  courage  , 
Et  glacés  &  tremblant  attendent  le  naufrage*? 
En  font  ils  épargnés  !  Un  plus  funefte  fort 
Leur  prépare  à  loifir  l'angoiffe  de  la  mort. 
Autour  d'eux  l'Océan,  vaincu  par  la  Gelée, 
Eft  lié  tout  entier  de  glace  amoncelée  ; 
Il  cefîe  de  rugir  :  de  traits  aigus  percé , 
Le  Matelot  expire  où  fon  Chef  l'a  placé. 

Tel  fut  jadis  le  fort  d'Alfrède  &  de  Wolmife. 
Tous  deux ,  iur  le  rivage ,  où  la  fière  Tamife  , 
Mollement  étendue  en  un  lit  de  rofeaux, 
D'une  forêt  de  mâts  voit  ombrager  fes  eaux. 
Fruits  chéris  de  l'Hymen  d'Arthur  &  d'Orlowie, 
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'ï'ous  deux,  au  même  inftant,  avoient  reçu  la  vie; 
En  eux  tout  fut  pareil  :  &  l'Auteur  de  leurs  jours  , 
Par  une  douce  erreur ,  les  contondoit  toujours. 
Une  Femme  en  ce  tems  regnoit ,  &  de  la  Terre 
Attachoit  les  regards  fur  l'heureufe  Angleterre  ; 
C'étoit  Elizabeth.  Son  Peuple,  Roi  des  flots, 
Faifoit  voguer  au  Nord  fes  hardis  Matelots. 
Willougby  les  guidoit.  Ce  Chef  ardent  &  fage , 
Suivi  des  fils  d'Arthur ,  va  tenter  ce  paflage , 
Qui ,  cherché  tant  de  fois  &  toujours  fans  fuccès , 
Au  Voyageur  encor  n'offroit  aucun  accès. 
Déjal*heureux  vaifieau,  fendant  les  flots  de  l'Ourfe, 
Vers  les  bords  de  l'Aiie  a  dirigé  fa  courfe. 
Tout-à-couple  Démon,  qui,  Souverain  du  Nord, 
Y  règne  avec  la  nuit,  la  tempête  &  la  Mort; 
L'Hyver,  plus  furieux,  fur  la  troupe  intrépide, 
Ainii  qu'un  ouragan ,  tombe  d'un  vol  rapide  ; 
Et  dardant  fes  fureurs  jufques  au  fein  des  Mers , 
Autour  d'elle ,  en  rochers ,  durcit  les  flots  amers. 
Aflîs  au  gouvernail ,  fans  force ,  fans  haleine , 
L'œil  fixé  triftement  fur  l'inégale  plaine , 
Le  Couple  Fraternel  voit  la  Mort  s'approcher: 
Il  fe  lève.  A  fon  Chef  il  la  veut   reprocher. 
Impuiffant  défefpoirj  Leur  langue  embarraffée 
Sent  mourir  la  parole  à  peine  commencée. 
Veulent-ils  s'avancer  *?  Leurs  pieds  font  engourdis. 
Etendent  ils  leurs  bras"?  Leurs  bras  refl:ent  roidis. 
Tout  l'équipage  expire  :  &  chacun ,  par  la  glace 
En  marbre  transformé,  debout,  garde  fa  place. 

Ces  climats,  il  eft  vrai,  par  le  Nord  dcvaflés, 
Ainfi  que  leurs  horreurs,  ont  aufli  leurs  beautés. 
Dans  les  champs ,  où  l'Yrtis  a  creufé  fon  rivage , 
Où  le  Rufle  vieillit  &  meurt  dans l'efclav âge. 
D'éternelles  forêts  s'allongent  dans  les  Airs. 
Le  Jai ,  fouple  Roiéau  de  ces  vaftes  déferts , 
S'incline ,  en  fe  jouant  fur  les  eaux  qu'il  domine  ; 
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Fière  de  fa  blancheur,  là   s'égare  l'Hermine i 
La  Marthe  s'y  revêt  d'un  noir  éblouiffant  ;^ 
Le  Daim,  fur  les  rochers  ,  y  paît  en  bondiflant. 
Et  l'Elan  fatigué  ,  que  le  fommeil  aflBège , 
Baifle  fon  bois  rameux  &  l'étend  iur  l'a  nège. 
Ailleurs ,  par  des  travaux  &  de  fages  plaifirs , 
L'Homme ,  bravant  l'Hyver ,  en  charme  les  loifirs. 
Le  fouet  dans  une  main  &  dans  l'autre  des  rênes. 
Voyez-le  ,  en  des  traîneaux  emportés  par  deux  Rhennes, 
Sur  les  fleuves  durcis  rapidement  voler: 
Voyez  fur  leurs  canaux  le  peuple  s'affembler, 
Appeller  le  commerce  ,  &  propofer  l'échange 
Des  tréfors  du  Cathay,  des  Sophis  &  du  Gange. 
Là ,  brillent  à  la  fois  le  luxe  des  métaux , 
Et  la  foie  en  tiflus  &  le  fable  en  criftaux  ; 
Toute  la  pompe   enfin  des  plus  riches  contrées  : 
Là  même,  quelquefois  les  plaines  éthérées 
Des  palais  du  Midi  verfent  fur  les  frimats 
Un  éclat    que  l'Hyver  refufe  à  nos  climats: 
D'un  grouppe  de  Soleils  l'Olympe  s'y  décore. 
Prodige  de  clarté,  qui  pourtant  cède  encore 
Aux  flammes,  dont  la  nuit  fait  refplendir  les  Air». 
Auffi-tôt  que  fon  char  traverfe  leurs  déferts, 
Une  vapeur  qu'au  Nord  le  Firmament  envoie , 
S'y  déployant  en  arc,  trace  une  obfcure  voie. 
S'allonge ,  &  parvenue  aux  portes  d'Occident , 
Vomit,  nouvel  Hécla,  les  feux  d'un  gouffre  ardent, 
Dans  les  flancs  du  brouillard ,  la  flamme  impétueufe 
Vole ,  monte  &  fe  courbe  en  voûte  îumineufe , 
Qu'une  autre  voûte  encor   plus  brillante    inveltit. 
Tandis  que  dans  leurs  feux  la  vapeur  s'engloutit , 
Ces  dômes  rayonnant  s'entr 'ouvrent,  &  fuperbes. 
Lancent  en  javelots ,  en  colonnes ,  en  gerbes , 
En  globes ,  en  ferpens ,  en  faifceaux  enflammés , 
Tous  les  flots  lumineux  fous  la  nue  enfermés. 
Mais,  ô  crédulité!  dans  l'Aurore  polaire. 
Le  peuple  voit  fes  Dieux,  qui,  brûlans  de  colère. 
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Menacent  à  la  fois  d'un  vaile  embrafement 

Et  la  Terre  &  les  Mers  &  le  haut  Firmament. 

Le   Romain  y  lifoit  les  diicordes  civiles  , 

Le  triomphe  des  Rois ,  la  chute  de  fes  Villes  : 

Athènes  y  plaça  le  Palais  radieux. 

Où  Jupiter ,  en  maître  affis  parmi  les  Dieux , 

Le  tonnerre  à  la  main ,  déployoit  fa  puifTance. 

Songes ,  à  qui  l'erreur  a  donné  la  naiflance , 

Evanouiffez-vous  ;  la  vérité  paroît  ; 

La  France  ingénieufe  a  furpris  fon  fecret. 

Cette  féconde  Aurore,  innocent  phénomène, 

Qui,  des  nuits,  fous  le  Pôle,  embellit  le  domaine, 

Vit  régner  trop  long-tems  des  fyftêmes  trompeurs. 

Elle  n'eft  point  l'effet  de  ces  noires  vapeurs , 

De  ces  exhalaifons   qui ,  fortant  de  la  Terre  , 

Aux  champs  aériens  vont  former  le  tonnerre  , 

Et  ces  feux  paffagers ,  amas  bitumineux. 

Que  l'erreur  transformoit  en  mondes  lumineux. 

Elle  n'eft  point  l'effet  de  ces  monceaux  de  glace , 

Qui  des  climats  du  Nord  hériffent  la  furface , 

Et  jufques  dans  l'Ether ,  de  leurs  fommets  blanchis , 

Lancent  du  jour  mourant  les  rayons  réfléchis. 

Comme  la  Déité ,  que  l'Orient  voit  naître , 

D'une  fource  célefte  elle  a  tiré  fon  être  , 

Et  fille  du  Soleil  ^  elle  eft  digne  de  lui. 

Quoi  !  des  feux  de  fon  père  elle  a  cent  fois  relui , 

El  dans  elle ,  nos  yeux  méconnoîtroient  fon  père  î 

Non  :  que  la  Déité,  par  un  retour  profpère 

Aflîfe  avec  fa  fœur  fur  les  mêmes  autels, 

Lui  difpute   l'encens  &  les  vœux  des  mortels. 

Un  jour,  (&  le  Parnaffe  en  garde  la  mémoire) 

Laffe  d'ouïr  par-tout  infulter  à  fa  gloire , 

Elle  implora  fon  père  ;  &  l'œil  chargé  de  pleurs , 

Fit  parler  en  ces  mots  fes  naïves  douleurs  : 

H  Soleil ,  à  qui  je  dois  tout  l'éclat  dont  je  brille , 

1,  Dis-moi ,  quand  feras-tu  reconnoître  ta  fille  1 
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„  Entendrai-je  toujours  les  mortels  ignorans 

5,  M'avilir,  me  confondre  avec  ces  feux  errans, 

„  Aflemblage  groffier  de  matières  immondes, 

„  Moi ,  qui  fors  &  defcends  du  Monarque  des  Mondes*? 

„  Ah ,'  fi  de  ma  naiflance  il  faut  qu*on    doute  encor , 

5,  Mon  père ,  arrache-moi  cette  couronne  d'or , 

5,  Ce  manteau  radieux ,  cette  écharpe  azurée , 

„  Et  toute  la  fplendeur  dont  tu  m'as  décorée  ! 

,5  Que  ma  lôeur  d'Orient  jouit  d'un  fort  plus  beau  I 

„  A  peine  fa  lueur  annonce  ton  flambeau , 

„  Soudain  tout  l'Univers  treflaîUe  à  fa  préfence  ; 

„  Les  Poètes  en  chœur  chantent  fa  bienfaifance , 

„  La  proclament  ta  fille ,  &  pour  elle  rivaux , 

„  Cherchent  à  l'honorer  par  des  concerts  nouveaux  > 

„  Cependant  que  leurs  voix  me  laiflent  inconnue. 

„  De  quels  titres  fi  grands  eft-elle  foutenue , 

„  Pour  jouir  d'un  renom    qu'on   refufe  à  l'a  fœur  ^î 

„  De  ton  char ,  il  eft  vrai ,  fon  char  eft  précurfeur  i 

„  Mais  moi ,  je  te  fuccède  ;  &  l'emportant  fur  elle  , 

„  Je  fuis  de  ta  beauté  l'image  naturelle.,. 

Le  Souverain  des  jours ,  fenîible  à  fes  douleurs  : 

"  Ma  fille ,  lui  dit-il ,  je  veux  fécher  tes  pleurs. 

„  Vois  ce  favant  François,  favori  d'Uranie  , 

5,  Vois  Mairan;  j'ai  fait  choix  de  cet  heureux  génie. 

„  Il  va  dire  aux  mortels  le  Dieu  dont  tu  defcends.  ,. 

Le  Soleil  prend  alors  un  de  ces  traits  puilfans. 

Où  de  notre  Univers  font  gravés  les  myitères. 

Et  que  fon  bras  réferve  aux  Sages  folitaires , 

De.i'Empire  des  Airs  ardens  contemplateurs. 

Le  trait  frappe  Mairan  :  fes  regards  fcrutateurs  , 

Eclairés  tout-à-coup  d'une  flamme  divine , 

De  l'Aurore  du  Nord  y  lifeni  l'origine. 

Il  parle  ,  &  fes  difcours   vengent  la  Déité. 

Pour  moi ,  fi  mes  pinceaux  fans  couleur ,  fans  iierté , 
Ne  fe  refufoient   point  à  fervir  mon  génie , 
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Peut-être  qu'introduit  au  Temple  d'Uranie, 
Des  difcours  de  Mairan  j'illuftrerois  mes  vers. 
Mais,  laffé  de  fournir  à  cent  portraits  divers. 
Ma  palette  s'épuile  ;  &  mon  pinceau  débile 
De  mes  doigts  fatigués  tombe  ,  &  refte  immobile. 
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REMARQUES 

SUR    LE 

ONZIEME  CHANT. 


J 


ANVIER. 


Nous  avons  vu  que  Tannée  n'a  pas  commencé  toujours  &  partout 
Il  la  même  époque  :  nous  avons  dit  que  les  François  ne  la  commen- 
cent au  premier  de  Janvier  que  depuis  1554  ,  conformément  à  un 
Edit  de  Charles  IX,  avant  lequel  nos  Ancêtres  la  rouvroient  à  Pâ- 
ques, Nous  ne  répéterons  point  qu'il  eût  été  bien  plus  fage  d'en  fixer 
le  retour  précifément  au  jour  du  Solrtice.  Il  fuffira  de  remarquer  que 
ce  retour  fut  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  climats  un  moment 
de  joie  ,  de  félicitation ,  de  vœux  &  de  préfens  mutuels.  La  Nature 
le  commandoit  ainli.  L'Homme  ,  autour  duquel  les  intempéries  des 
faifoiis  les  maladies  ,  les  accidens  malheureux  multiplient  les  dane;ers 
de  mort  ,  pouvoit-il  voir  avec  indifférence  fa  vie  &  les  jours  de  fes 
femblr.bles  échappés  à  tant  de  périls ,  &  prolone;és  jufqu'à  une  nou- 
velle révolution  ?  N'étoit-il  pas  raifonnable  qu'il  efpéràt  d'y  échapper 
encore  ,  qu'il  en  formât  le  vœu  pour  lui ,  pour  fes  amis ,  pour  fes 
parens  ,  &  qu'il  cherchât  à  leur  prouver  la  fincérité  de  ce  vœu  par 
une  généreufe  libéralité  ?  Une  pareille  coutume  fondée  fur  un  motif 
aulTi  refpeétable  feroit  digne  fans  doute  que  les  Phitofophes  lui  don- 
naflent  des  éloges.  Dans  les  premiers  tems  ,  quand  les  Nations  à  peine 
forties  de  l'état  de  nature  n'étoient  pas  encore  aiiez  corrompues  pour 
ne 'voir  dans  cet  ufa^e  qu'un  vain  cérémonial,  ils  faifoient  fagement 
rie  fceller  de  leur  approbation  tout  ce  qui  tendoit  à  rapprocher  les 
Hommes  :  mais  aujourd'hui  que  le  luxe  &  la  corruption ,  qui  en  eft 
la  faire  ,  rendent  inutiles  ces  moyens  fimples  qui  reflerroient  autrefois 
les  liens  de  la  Société ,  encourager  cet  ufage  ,  c'elt  encourager  la 
faufleté  &  le  menfonge. 

Les  Romair. s  firent  préfider  au  mois  de  Janvier  Janus ,  îi  qui  ils  don- 

noient  deux  vifa^ts,  l'un  tourné  ver5  l'Occide.it,  l'autre  vers  l'Orient 
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pour  défigner  Tannée  qui  finit ,  &  l'année  qui  recommence.  Il  tenoit 
à  la  main  ,  tantôt  une  clef  avec  laquelle  il  ouvre  &  ferme  les  portes 
du  tems ,  tantôt  le  nombre  de  365  ,  qui  tnarquoit  le  nombre  des  jours 
dont  fe  formoit  TAnnée.  Comme  Père  du  Tems  ,  c'eft-à-dire  ,  en  qua- 
lité de  Soleil ,  il  étoit  le  Dieu  des  douze  Mois  ,  &  avoir  aut:,nt  d'au- 
tels fur  lefquels  on  facritioit  tour-à-tour.  Enfin  le  retour  de  fa  itte 
étoit  Pépoque  où  les  Sénateurs  prenoient  des  babits  neufs ,  où  Ton 
nonimoit  de  nouveaux  Confuls ,  &  où  fe  renouvelloient  les  faifceaux 
des  Lideurs. 

Jamque  novi  preeunt  fafces ,  nova  purpura  fulget , 
Et  nova  confpicuum  pondéra  fentit  ebur. 

(Ovi.  Faft.  Lib.  ï.) 

P*  158. 

Le  Poète  Varron  a  fait  fur  un  Barbier,  nommé  Licinus,  qui  eut 
Tambition  d'avoir  un  tombeau  de  marbre,  ces  deux  vers  fublimes,& 
cependant  peu  connus  : 

Marmoreo  Licinus  tumulo  jacet,  &  Cato  parvo, 
Pompeius  nullo  :  credimus  efle  Deos! 

Voici  la  tradudîion  de  ces  vers  dont  je  n'ai  pu  conferver  la  précifion  t 

Licinus  gît  fous  un  marbre  or-'ueilleux  ; 

Caion  n'a  qu'une  tombe  obfcurei 

Pompée  eft  mort  fans  fépulture  :  » 

Et  nous  croyons  quïl  eil  des  Dieux  ! 

p.  158.  Roufleau,  je  crus,  penché  fur  ton  urne  paifible, 
Sentir  de  la  vertu  la  préfence  invifible;  &c. 

Je  ne  doute  point  que  ce  foible  éloge  d'un  Grand-Homme  malheu- 
reux ne  déplaife  à  quelques  perfonnes    qui   ont  de  lui  une  opinion 
contraire  à  ia   mienne.    Si  cependant  elles    veulent  être  juites  ,  elle? 
permettroiit  que  chacun  produife  au  dehors  Tes  penfées  &  fes  fentimens 
avec  franchife  ;  peui-être    même  devroient-elles    répéter   d'une   voix 
unanime  ce  que  l'éloquent  Auteur  de  la  Vie  de  Sénèque  ,  M.  Diderot 
a  dit  en  faveur  de  ceux  qui  cherchent  à  difculper  le  Précepteur  de 
Néron  de  toutes  les  imputations  dont  on  a  chargé  fa  mémoire  :  )»  Que 
le  petit  nombre  de  ceux  qni  fe  tourmentent ,  qui  même  s'en  impofent 
pour  trouver  des  excufes  aux  fautes  des   Graud's-Hommes  ,  eft    rare  ' 
&  qu'ils  me  font  chers  !  »  Mais  n'exigeons  de  perfonne  cet  excès  de 
générofité  ;   contentons-nous,  pour  faire  connoître  M.  J  J.  Roulieau 
mieux   lu'il  n'a  pu  l'éire  jufqn  à  préfent,  d'impruner  quatre  Lettres  de 
lui ,  adrefl"ées  à  un  Magiltrat  célèbre  par  fon  intégrité  ,  foa  courage  & 
fes  vaftes  connoiflances.  Ces  Lettres  qui  voient  le  jour  pour  la    pr-^- 
mière  fois ,  iullifient  pleinement  à  mes  yeux  le  Citoyen  de  Genève , 
à  qui  on  peut  appliquer  encore  ces  belles   paroles   de    M.  Diderot 
«  La  calomnie  difparoit  à  la  mort  de  l'Homme  obfcur  i  mais  on  la  vr.  i 
debout  devant  l'urne  du   grand  Homme,  &  continuant  d'en  reini; 
Ui  cendre  avec  fou  Poignard.  » 
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PREMIÈRE     LETTRE 

^  Montmorency  ,  ce  4  janvier  176a. 

J'aurois  moins  tardé  à  vous  remercier  ,  Monfieur ,  de  la  Lettre  dont 
voas  m'avez  honoré  ,  fi  j'avois  mefiiré  ma  diligence  à  répondre  fur  le 
plaitir  qu'elle  m'a  fait  ;  mais  outre  qu'il  me  coûte  beaucoup  d'écrire , 
fai  penfé  qu'il  falloit  donner  quelques  jours  aux  iniportunités  de  ce 
tems-ci ,  pour  ne  vous  pas  accabler  des  miennes.  (Quoique  je  ne  me 
coiifole  point  de  ce  qui  vient  de  fe  paflér ,  je  fuis  très  con'ent  que 
vous  en  foyez  inftruit ,  puifque  cela  ne  m'a  point  ôté  votre  eftime  ; 
elle  en  fera  plus  U  moi ,  quand  vous  ne  me  croirez  pas  meilleur 
que  je  ne  fuis. 

Les  motifs  auxquels  vous  attribuez  le  parti  qu'on  m'a  vu  prendre , 
depuis  que  je  porte  une  efpèce  de  nom  dans  le  monde ,  me  font 
peut-être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite;  mais  ils  font  certainement 
plus  près  de  la  vérité  que  ceux  que  me  prêtent  ces  Hommes  de 
Lettres  ,  qui ,  donnant  tout  à  la  réputation ,  jugent  de  mes  fentimens 
par  les  leurs. 

J'ai  un  cœur  trop  fenfible  à  d'autres  attachemens  pour  l'être  fi  fort 
à  Topinion  publique  ;  j'aime  trop  mon  plailu  &  mon   indépendance , 
pour  être  elclave  de  la  vanité  au  point  qu'ils     le   fappofent:  celui, 
pour  qui  la  fortune  &  l'efpoir  de  parvenir  ne  balança  jamais  un  ren- 
dez-vous ,  un  fouper  a£;réable  ,   ne  doit  pas  naturellement  facritier  fon 
bonheur  au  defir  de  faire  parler  de  hti.  11  n'ert  point  du  tout  croyable 
qit'un  homme  qui  fe  fent  quelques  talens  ,  &  qui  tarde  luiqu'à  qua- 
rante ans  à  fe  faire  connoître ,  foit  afléz  fot  pour  aller  s'ennuyer  le 
refte  de  fes  jours  dans  un  défert ,  uniquement  pour  acquérir  la  répu- 
tation d'un  Mifantrope.   Mais ,  Monfieur ,  quoique  je  baïHé   fouverai- 
iiement  l'injuftice  &  la  méchanceté ,   cette   paflion  n'eft  pourtant  pas 
allez  dominante  pour  me  déterminer  à  fuir  la  Société  des  Hommes ,  fi 
Vavois  en  les  quittant  un  grand  facritice  à  faire  :  non  ,  mon  motif  eft 
moins  noble  &  plus  près  de  moi.  Je  fuis  né  avec  un  amour  naturel 
pour  la  folitude ,  q<ui  n'a  fait  qu'aUi;menter  à  mefure  que   j'ai  connu 
les   Hommes.  Je  trouve  mieux  mon  compte   avec  les  Patres  chiméri- 
ques que  je  raflemble  autour  de  moi,  qu'avec  ceux  que  je  vois  dans 
le  monde  ;  &  la   fociété  ,  dont  mon  imHgination  fait  les  fraix  dans  ma 
retraite  ,  achève  de  me  dégoûter  de  toutes  celles    que  j'ai  quittées. 
Vous  mefuppofez  malheureux  &confumé  de  mélancolie.  Oh  !  Monfieur , 
comme  vous   v^ons  trompez  !  C'eft  à  Paris  que  je  i'étois  ;  c'eft  à  Paiit; 
qu'une  bile  noire  rongeoit  mon  caïur  i  &  l'amertume  de  cette  bile  ne  fe 
fait  que  trop  fentir  dans  les  Ecrits  que  j'ai  publiés  tant  que  j'y  fuis  refté. 
Mais,   Monfieur,  comparez  ces  Ecrits  avec  ceux  que  j'ai  faits  dans 
ma  folitude  ,  ou  je  fuis  trompé  ,  ou  vous  fentirez  dans   ces  derniers 
une  certaine  férénité   d'ame   qui  ne  fejoue    pas,  &  fur  laquelle  ou 
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peut  porter  un  jugement  certain  de  l'état  intérieur  de  TAuteur.  Uex- 
irtme  agitation  qae  je  viens  d'éprouver  vous  a  pu  faire  porter  ua 
jugement  contràre ,  mais  il  eft  facile  à  voir  que  cette  agitation  n'a 
point  fes  principes  dans  ma  fnuation  aC:tuelle  ,  mais  dans  une  imagi- 
aiation  déréglée  prête  à  s'effaroucher  de  tout ,  &  à  porter  tour  à  l'ex- 
îiénie.  Des  fuccés  continus  m'ont  rendu  fenlible  à  la  gloire  i  &  il  n'y 
:i  point  d'Homme,  ayant  quelque  hauteur  d'ame  &;  quelque  vertu, 
qui  pût  penl'er  fans  le  plus  mortel  défefpoir  qu'après  la  mort  on 
fubftitueroit  fous  fou  nom  àunouvraj^e  utile,  un  ouvrage  pernicieux  , 
capable  de  déshonorer  la  mémoire ,  &  de  faire  beaucoup  de  mal.  11 
fe  peut  qu'un  tel  bouleverfement  ait  accéléré  mes  maux.  Mais  dans 
la  luppolition  qu'un  tel  accès  de  folie  m'eût  pris  à  Paris  ,  il  n'elt  point 
sûr  que  ma  propre  volonté  n'eût  pas  épargné  le  relie  de  Touvrage 
â  la  Nature. 

Long-tems  je  me  fuis  abufé  moi-même  fur  les  caufes  de  cet  invin- 
cible dégoût  que  j'ai  toujours  éprouvé  dans  le  commerce  des  Hom- 
mes; je  l'atttibuois  au  chagrin  de  n'avoir  pus  i'efprit  allez  prêtent 
pour  montrer  dans  la  ccnverlation  le  peu  que  j'en  ai ,  &  par  contre- 
coup de  ne  pas  occuper  dans  le  monde  la  place  que  j'y  croyois  mé- 
riter. Mais  quand  après  avoir  barbouillé  du  papier ,  j'étois  bien  sûr  , 
même  en  difant  des  fottifes ,  de  n'être  pas  pris  pour  un  fot  ;  quand 
je  me  fuis  vu  recherché  de  tout  le  monde  ,  es:  honoré  de  beaucoup 
plus  de  conlidération  que  ma  plus  ridicule  vanité  n'en  eût  ofé  pré- 
tendre ,  &  que  malgré  cela  j'ai  fenti  le  même  dégoût  plus  augmenté 
que  diminué  ,  j'ai  conclu  qu'il  venoit  d'une  autre  caufe  ,  &  que  ces 
cfpèces  de  jouilfances  n'écoient  pas  celles  qu'il  me  falloir. 

Quelle  eft  donc  enfin  cette  caufe  ?  11  n'y  en  a  pas  d'autre  que  cet 
indomptable  efprit  de  liberté  que  rien  n'a  pu  vaincre  ,  2z  devant  le- 
quel les  honneurs ,  la  fortune   Sr  la  répiuation  ne  me  font  rien.  11  eft 
certain   que    cet  efprit  de  liberté  me    vient  moins    d'orgueil  que  de 
parefl'e.  Mais  cette  pareflé  eft  incroyable  ;  tout  Teff-rouche  ;  les  moin- 
dres devoirs  delà  vie  civile  lui  font  infupportables  :   un  mot  à  dire, 
une  lettre  à  écrire ,  une  vilite  à  faire ,  dés  qu'il  le  faut ,   font  pour 
moi    des   fupplices.    Voilà   pourquoi ,   quoique    le   commerce     ordi- 
naire des  Hommes  me  foit  odieux  ,   l'intime   amitié    lii'eit   fi  chère  , 
■parce  qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  pour  elle  ;  on  fuit  fon  cœur  &  tout 
efr  fait.  Voilà  encore  pourquoi  j'ai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits, 
c<;r  tout  bienfait  ex»ge  reconnoiflancei  &  je  me  fens  le  cœur  ingrat, 
par  cela  feul  que  la  reconnoiflance  eft  un  devoir.    Entin  l'efpèce  de 
bonheur  qu'il  me  faiu  n'ell  pas  tant  de  faire  ce  que  je  veux,  que  de 
ne  pas  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.  La  vie  aébve   n'a  rien  qui  me 
tente;  je  confeniirois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien  faire,  qu'à  faire 
quelque  chofe  niaVi;ré  moi ,  &  ]"ai  cent  fois  penfé  que  je  n'aurois  pas 
mal  vécu  à  la  Batlilie  n'y  étant  tenu  à  rien  du  tout    qu'à    refter-!à. 
J"ai  cependant  fait  dans  ma  jeunefl'e  quelques    efforts   pour  parvenir , 
mais  ces  enorts  rf  avoient  jamais  d'autre  but  que  la  retraite  &  le  repos 
dans  ma  vieilleflé  ;  S:  comme  ils  n'ont  été  que  par  fecouliés  ,  comme-, 
ceux  d'un    parelfeux ,  ils   n'ont  jamais  eu  le  moindre  fuccès.  Quand 
les  maux  font  venus  ils   m'ont  fervi  d'un   beau  prétexte  pour  me  li- 
vrer à  ma  paillon  dominanie.  Trouvant  que  c'éloit  une  fuiie  de  me 
tuurmeiucr   pour    Uu    ûijc   auouel  je    ne  parviendrois  •^•'^,    i'ai  lou: 
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planté  là  ,  &  je  n>e  fuis  dépêché  de  jouir.  Voilà ,  Monfieut ,  je  vous 
jure,  la  véritMjle  caufe  de  cette  retraite,  à  laquelle  vos  Gens  def 
ï.ettres  ont  été  chercher  des  motifs  d'ollentation  ,  qu'ils  fuppofent 
une  obilination  à  ce  qui  me  coûte  directement  contraire  à  mon  na- 
turel. Vous  me  direz  ,  Monlieur ,  que  cette  indolence  fuppofée  s'accorde 
mal  avec  les  Ecrits  que  j'ai  coHipofés  depuis  dix  ans ,  &  avec  ce  de- 
lîr  de  gloire  qui  a  dû  m'exciter  à  les  publier.  Voilà  une  objcftion  à 
réfoudre  qui  m'oblige  à  prolonger  ma  Lettre  ,  &  qui  par  conféquent 
nie  force  à  la  lànit.  J'y  reviendrai,  Monfieur ,  ti  mon  ton  familier  ne 
vous  déplaît  pas.  C'eit  dans  l'épanchement  de  mon  cœur  que  je  vous 
écris ,  &  je  ne  faurois  en  prendre  un  autre  ;  je  me  peindrai  fans  fard 
&  fans  riiodeiiie  ^  je  me  montrerai  à  vous  tel  que  je  me  vois,  & 
tel  que  je  fuis;  car,  paflant  ma  vie  avec  moi ,  je  dois  me  connottre  , 
&  je  vois  par  la  manière  dont  ceux  qui  penfeni  me  connoître  inter- 
prêtent  mes  allions  &  ma  conduite,  qu'ils  n'y  connoiflént  rien;  per- 
sonne au  monde  ne  me  connoît  que  moi  feul  :  vous  en  jugerez  quand 
j'aurai  tout  dit.  Ne  me  renvoyez  point  mes  Lettres;  je  vous  en  fnp- 
plie;  brûlez-les,  parce  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine  d'être  gardées  ; 
mais  non  pas  par  égard  pour  moi.  Ne  fongez  pas  non  plus  de  grâce 
îi  retirer  celles  qui  font  entre  les  mains  de  Duchefne.  S'il  falioit  ef- 
facer dans  ie  monde  les  traces  de  toutes  mes  folies,  il  y  auroit  trop 
de  Lettres  à  rtdrer ,  &  je  ne  remuerois  pas  le  bout  du  doigt  pour 
cela.  A  charge  <?c  à  décharge  je  ne  crains  point  d'être  vu  tel  que 
je  fuis;  je  connois  mes  grand»  défauts,  &je  fens  vivement  tous  mes 
vices  :  avec  tout  cela  je  mourrai  plein  d'efpoir  dans  le  Dieu  Su- 
prême ,  ii  très-perfuadé  que  de  tons  les  Hommes  que  j'ai  connus  en 
ma  vie,  aucun  ne  fut  meilleur  que  moi. 

SECONDE    LETTRE. 

^  Montmorency  j  h  ii  janvier  176a. 

^  je  continue,  Moniîeur,  à  vous  rendre  compte  de  moi  puifque  je 
l'ai  commencé,  car  ce  qui  peut  m'être  le  plus  défavorable  ,  c'ell  d'ê- 
tre connu  à  demi;  &  puifque  mes  fautes  ne  m'ont  pas  ôté  votre  efti- 
nie ,  je  ne  préiume  pas  que  ma  franchife  me  la  doive  ôter.  Une  ame 
parefléufe  qui  s'eftVaie  de  tout  loin,  un  tempérament  ardent,  bi- 
heux,  facile  à  s 'affecter ,  &  fenliole  à  l'excès  à  tout  ce  qui  l'affecTie, 
lemble  ne  pouvoir  s'allier  dans  ie  même  caraiftère;  &  ces  deux  con- 
traires compofent  pourtant  le  fond  du  mien.  Quoique  je  ne  puifle  ré- 
soudre cette  oppiilition  par  des  prmcipes ,  elle  exilée 'pourtant;  je  la 
*ens  ,  rien  n'eu  plus  certain,  Hz  j'en  puis  du  moins  donner  par  d^zs 
îaits  une  efpèce  d'iiiftorique  qui  peut  fervir  à  la  concevoir.  J'ai  eu 
plus  d'aiilivité  dans  l'enfance,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant. Cet 
ennui  de  tout  m'a  de  bonne  heure  jeiré  daiis  la  leélure  ;  à  lix  ans  , 
l-'Iutarque  me  tomba  fous  les  mains;  à  huit,  je  le  favois  par  cœur; 
j  avois  lu  tous  les  Romans  ;  ils  m'avoient  fait  verfer  des  féaux  de 
larmes  avant  l'âge  où  le  cœur  prend  intérft  aux  Romans.  Delà  le 
îornia  dans  le  mien  ce  goût  héroïnne  &  romanefque  qui  n'a  fait 
iiu  augmenter  jufqu'à  préfcnt,  &  qui  acheva  de  me  dégoûter  de  tout. 
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tors  ce  qui  reflembloit  à  mes  tblits.  Dans  ma  jennefle,  je  croyois 
trouver  dans  le  monde  les  nitmes  gens  que  j'avois  connus  dans  mes 
Livres;  je  me  livrois  fans  rtlerve  à  quiconque  voulut  m'en  impofer 
par  un  certain  jargon  donc  j'ai  toujours  été  la  dupe  :  j'étois  actif 
parce  que  j'étois  fou.  A  mefure  que  je  fus  détrompé ,  je  chano;eai  tie 
goût,  d'attachemens ,  de  projets  i  &  dans  tous  ces  cbangemens  je 
perdois  toujours  ma  peine  &  mon  tems  ,  parce  que  je  cherchois  tou- 
jours ce  qui  n'étoit  pou'it:  en  devenant  plus  expérunenté  ,  j"ai  perdu 
peu-à-peu  i'erpoir  de  le  trouver ,  &  pur  coufcquent  le  delir  de  le 
chercher.  Ai^ri  par  les  injullices  que  j'avois  éprouvées,  parcelles 
dont  j'ai  été  le  témoin,  fouvent  afflige  du  défordre  où  l'exemple  & 
la  force  des  chofes  m'avoient  entraîné  mali^ré  moi-même,  j'ai  pris  en 
mépris  le  liècie  &  mes  contemporains ,  &  fentant  que  je  ne  trouvois 
point  un  milieu  daiis  une  fituaiion  (jui  pût  conienler  le  cœur,  jeTai 
peu-à-peu  détaché  de  la  Société  des  Homi.ies ,  &  je  m'en  fuis  fait 
une  autre  dans  mon  imagination  ;  laquelle  ni\a  d'autant  plus  charmé , 
que  je  la  pouvois  cultiver  fans  peine  ,  fans  rifques  ,  &  la  trouver  tou- 
jours telle  qu'il  me  la  falloit. 

Après  avoir  paflé  quarante  ans  de  ma  vie  auffi  mécontent  de  moi- 
même  &  des  autres,  je  cherchois  inutilement  îi  rompre  ces  liens  qui 
me  tenoient  attaché  k  cette  fociéré  nue  j'eltimoiij  li  peu  ,  qui  m'en- 
chaînoit  aux  occupations  le  moins  de  mon  goût  par  des  befoins  que 
j'ellimois  ceux  de  la  Nature,  &  qui  n'étoient  que  ceux  de  l'opinion. 
Tout-à-coup  un  heureux  hazerd  vint  nféclairer  fur  ce  que  j'arois  à 
faire  pour  moi-même  &  à  penfer  de  mes  femblables,  fur  lefquelsmon 
cœur  étoit  fans  cefle  en  contradiétion  avec  mon  efprit ,  &  que  je  me  fen- 
tois  encore  porté  à  aimer  avec  tant  de  raifon  de  les  haïr.  Je  vou- 
drois  ,  Moniieur ,  pouvoir  vous  peindre  le  moment  qui  a  fait  dans  ma 
\  ie  une  ii  fmgnlière  époque  ,  &  qui  me  fera  toujours  préfent  tant  que 
Je  vivrai> 

J'allois  voir  D**"*  ,  alors  prifonnier  à  Vincennes  ;  j'avois  dans  nia 
poche  un  Mercure  de  France  ,  que  je  me  mis  à  feuilleter  le  long  du 
chemin. «>Je  tombai  fur  la  queltion  de  l'Académie  de  Dijon ,  qui  a 
donné  lieu  à  mon  premier  Ecrit.  Si  jamais  quelque  chofe  reflemble  k 
tine  infpiration  fnbite ,  c'ell;  le  mouvement  qui  fe  fit  en  moi  à  cette 
leiture-  Tout  d'un  coup  je  me  fens  l'efprit  ébloui  de  mille  lumières  ; 
des  foules  d'idées  vives  fe  préfentent  à 'la  fois  avec  une  tbtce  &  une 
co'.ifution  qui  me  jettent  dans  un  trouble  inexprimable  :  je  fens  ma 
tèie  prife  par  un  étourdiUement  femblable  à  1  ivrcli'e  ;  une  vioiente- 
palpitation  m'opprelié  ,  foulève  ma  poitrine  ;  ne  pouvant  plus  refpirer 
en  marchant ,  je  me  laifle  tomber  fous  tni  des  arbres  de  l'avenue ,  & 
je  parte  une  demi-heure  dans  une  telle  agitation ,  qu'en  me  relevant 
j'apperçois  tout  le  devant  de  ma  velle  mouillé  de  mes  larmes,  fans 
p.voit  fenti  que  j'en  répandois.  Oh  !  Moniieur  ,  li  j'avois  pu  écrire  le 
quart  de  ce  que  j'ai  vu  &  ienti  fous  cet  arbre  ,  avec  quelle  clarté 
j'aurois  fait  voir  toutes  les  contradictions  du  Syfiêine  Social ,  avec  quelle 
force  j'aurois  expofé  tous  les  abus  de  nos  Conftituiions  ,  avec  quelle 
limplicité j'aurois  démontré  que  l'Homme  eft  bon  naturellement,  &  que 
c'fil  par  les  Inllitutions  feules  que  le  Hommes  deviennent  méchans  ! 
Tout  ce  que  j'ai  retenu  de  cette  foule  de  t;randes  vérités ,  oui  dans 
un    qiiart-d"lieure  m'iiUmiinèrent  fouÉ  cet  arbre  ,  a  été  bien  foiVlement 
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épars  ,  dans  les  trois  principaux  de  mes  Ecrits ,  f;;voir  :  le  premier , 
le  Difcours  fur  l'Inégalité  ,  &  le  traité  de  l'Education ,  lefquels  trois 
ouvrages  font  inféparables ,  &  forment  enfenible  un  même  tout  :  le 
lefie  a  été  perdu  :  il  n'y  eut  d'écrit  fur  le  lieu  même  que  la  Profo- 
popée  de  Fabricius.  Voilà  comme  je  devins  Auteur  prefque  malgré 
moi.  Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  l'attrait  d'un  premier  luccès  & 
les  critiques  des  Barbouilleurs  me  jettèrent  tout-de-bon  dans  'la  car- 
rière. Avois-je  quelque  talent  pour  écrive?  Je  ne  fais;  une  vive  per- 
fuafion  m'a  toujours  tenu  lieu  d'éloquence  ,  &  j'ai  toujours  écrit  ;âcbe- 
jnent  &  mal  quand  je  n'ui  pas  été  fortement  perfuadé  ;  ainfi  c'eft  peut- 
être  un  retour  caché  d'amour-propre  qui  m'a  ïVit  choilir  &  mériter  ma 
Devife,  &  m'a  fi  paflionnément  attaché  la  Vérité  ,  ou  à  ce  que  j"ai 
pris  pour  elle.  Si  je  n'avois  écrit  que  pour  écrire ,  je  fuis  convaincu 
qu'on  ne  m'auroit  jamais  lu. 

Après  avoir  découvert ,  ou  crut  découvrir  dans  les  faufles  opinions 
des  Hommes  la  fource  de  leur  misère  &  de  leur  méchanceté  ,je  fentis 
qu'il  n'y  avcit  que  ces  mêmes  opinions  qui  m'e^lfent  rendu  malheu- 
reux moi-même ,  &  que  mes  maux  ,  mes  vices  ,  me  venoient  bien  plus 
de  ma  lituation  que  de  mon  coeur.  Dans  le  même  tems  une  maladie , 
dont  j'avois  dans  l'enfance  fenti  les  premières  atteintes  ,  s'étant  déclarée 
abfoîument  incurable  ,  malgré  toutes  les  promelîés  des  faux  Guérifléurs 
dont  je  n'ai  pas  été  long-tems  la  dupe  ,  je  jugeai  que  li  je  voulois 
être  conféquent ,  &  fecouer  une  fois  de  mes  épaules  le  pefant  joug  de 
l'opinion,  je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre  ;  je  pris  mon  parti  avec 
afléz  de  courage ,  &  je  l'ai  aiFez  bien  foutenu  jufqu'ici  avec  une  fer- 
meté dont  moi  feul  pouvois  feuiir  le  prix ,  parce  qu'il  n'y  a  que  moi 
feul  qui  fâche  quels  obftacles  j'ai  eus  &  j'ai  même  encore  tous  les  jours 
à  combattre  pour  me  maintenir  fans  celle  contre  le  courant.  Je  fens 
pourtant  bien  que  depuis  dix  ans  j'ai  un  peu  dérivé  ;  mais  li  j'efti- 
niûis  feulement  en  avoir  encore  quatre  à  vivre ,  on  me  verroit  don- 
ner une  deuxième  feGoufl'e  ,  &;  remonter  tout  au  moins  à  mon  premier  ni- 
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heureux,  puifqu'il  eu  indépendant  oe  tous,  &  le  leui  où  l'on  ne  fe 
trouve  jamais  peur  fon  propre  avantage  dans  la  néceffité  de  nuire  à 
autrui.  J'avoue  que  le  nom  que  m'ont  fait  mes  Ecrits  a  beaucoup  faci- 
lité l'exécution  du  parti  que  j'ai  pris  :  il  faut  être  cru  bon  Auteur 
pour  fe  faire  impunément  mauvais  Copifte  ,  &  ne  pas  manquer  de  tra- 
vail pour  cela.  Sans  ce  premier  titre  on  eût  pu  me  prendre  au  mot 
fur  l'autre ,  &  peut-être  cela  m'auroit-il  mortitié  ;  car  je  paflé  aifé- 
ment  le  ridicule ,  mais;  je  ne  l'up^rorterolb  pas  fi  bien  le  mépris.  Si 
.cuelque  réputation  me  donne  à  cet  égard  quelqu'avantage  ,  il 
ell  bien  compenfé  par  tons  les  inconvéniens  attachés  h  cette 
même  réputation  ,  quand  on  ne  veut  point  être  efcl;.ve  ,  &  qu'on  veut 
•vivre  ifolé  &  indépendant.  Ce  font  ces  inconvéniens  en  partie  qui 
m'ont  chaflé  de  Psris  ,  &  qui ,  en  me  pourfuivant  encore  dans  mon 
afyle  ,  me  cbafleroient  trèi-Lertainement  plus  loin  pour  peu  que  ma 
fanté  vint  à  fe  raffermir.  Un  autre  de  mes  Méaux  dans  cette  grarde 
Ville  étoit  ces  foules  de  prétendus  amis  qui  s'étoient  emparés  de  moi  , 
&  qui,  jugeant  de  mon  cœur  par  les  leurs,  vouloient;.bfoluniei)t  me 
readie  heureux  à  leur  mode  &   non  pa.-;  à  lu  nuenue.   Au  défefpoir 
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i"::  ma  retraite  ,  ils  m'y  ont  pourfiiivi  pour  m'en  retirer  ;  je  n'ai  pu 
nf  y  mainteiùr  fans  tout  rompre  ;  je  ne  luis  vraiment  libre  que  depuis 
ce  tems-là. 

Libre  !  non  ,  je  ne  le  fuis  point  encore  :  mes  derniers  Ecrits  ne 
f(T,it  point  encore  imprimés  ;  &  vu  le  déplorable  état  de  ma  pauvre 
machine,  je  n'efpèrc  pas  farvivre  à  l'impreiîion  du  Recueil  de  tons; 
muis  li ,  contre  mon  attente  ,  je  puis  aller  jufques-lîi ,  &  prendre  une 
fois  congé  du  Public,  croyei ,  Moniîeur ,  qu'alors  je  ferai  libre  ,  ou 
que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  O  Utinam  !  O  jours  trois  fois  heureux! 
non  ,  il  ne  me  fera  pas  donné  de  les  voir.  Je  n'ai  pas  tout  dit ,  Mon- 
iîeur; &  vous  aurez  peut-être  encore  au  moins  une  Lettre  k  efluyer. 
Heureufement  rieu  ne  vous  oblige  de  les  lire ,  &  peut-être  y  feriez- 
vous  bien  embarrafl'é!  mais  pardonnez,  de  grâce  ;  pour  recopier  ce(% 
longs  fatras  ,  il  faudroit  les  refaire  ;  &  en  vérité  je  n'en  ai  pas  le 
courage.  J'ai  sûrement  bien  du  plailîr  à  vous  écrire  ,  mais  je  n'en  ai 
pas  moins  k  me  repofer ,  &  mon  état  ne  me  permet  pas  d'écrire  long» 
lenis  de  fuite. 

TROISIEME      LETTRE. 

^  Montmorency ,  le  û6  janvier  176a. 

Après  avoir  expofé  ,  Moniîeur ,  les  vrais  motifs  de  ma  conduite, 
je  voudrois  vous  parler  de  mon  état  moral  dans  ma  retraite;  mais  je 
fens  qu'il  eft  bien  tard  :  mon  ame  aliénée  d'elle-même  eft  toute  à  mon 
corps,  le  délabrement  de  ma  pauvre  machine  l'y  tient  de  lour  en  jour 
plus  attaché,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'en  fépare  enfin  toul-à-coup  :  c'eil 
de  mon  bonheur  que  je  voudrois  vous  parler  ,  &  l'on  parle  mal  da 
bonheur  quand  on  foulfre. 

Mes  maux  font  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  mais  mon  bonheur  eft  le 
mien.  Quoiqu'on  enpuiife  dire,  j'ai  été  fage  ,  puifque  j'ai  été  heureux 
;nitant  que  ma  nature  m'a  permis  de  l'être  :  je  n'ai  point  cherché  ma 
ftilicité  au  loin ,  je  l'ai  cherchée  auprès  de  moi  ,  &  l'y  ai  trouvée, 
Spartien  dit  que  Similis,  Courtifan  de  Trajan  ,  ayant  fins  aucun  mé- 
contentement perfonnel  quitté  la  Cour  &  tous  fes  emplois ,  pour  aller 
vivre  pailiblement  à  la  campagne  ,  lit  mettre  fur  fa  tombe  ;  j"ai  demeuré 
foixante  ans  fur  la  Terre  ,  &  j'en  ai  vécu  fept.  Voilà  ce  que  je  puis  dire 
à  quel-iues  égards ,  quoique  mon  facrifice  ait  été  moindre  :  je  n'ai 
commencé  de  vivre  que  le  g  Avril  1755. 

Je  ne  faurois  vous  dire  ,  Monfieur ,  combien  j'ai  été  touché  de 
voir  que  vous  m'eftimiez  le  plus;  malheureux  des  Hommes.  Le  public 
fans  doute  en  jugera  comme  vous  ,  &  c'eft  encore  ce  qui  m'af- 
fiige.  Oh  !  que  le  fort  dont  j'ai  joui  n'eft-il  connu  de  tout  l'Uni- 
vers !  Chacun  voudroit  s'en  faire  un  femb'.able.  La  paix  rcgneroit  fur 
la  Terre  ,  les  Hommes,  ne  fongeroient  plus  à  fe  nuire,  &  il  n'y  au- 
roit  plus  de  méchans  ,  quand  nul  n'auroit  d'intérêt  i  l'être.  Mais  de 
quoi  jouiflbis-je  enfin  quand  j'étois  feul  ?  De  moi,  de  l'Univers  en- 
tier,  de  tout  ce  qui   ell,  de  tout  ce  qui  peut  être,  de  tout  ce  qu'a 

M3 


ï8a  L  E  S    M  O  I  S  , 

de  beau  le  monde  feniible ,  &  d'imaginable  le  monde  intellec- 
tuel ;  je  raflemblois  autouf  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  mo:\ 
cœur;  mes  délits  étoient  la  mefure  de  mes  plailiis  :  non  jamais  les 
plus  voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles  délices  ,  &  j'ai  cent  fois  plus 
joui  de  mes   chimèies  qu'ils  ne  font  des  réalités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  triflement  mefurer  la  lono;ueur  des  nuits  , 
^'  que  rai;;itation  de  la  tiùvve  m'empêche  de  goûter  un  feul  initani  de  fom- 
meii ,  fouvent  je  me  dillrais  de  mon  état  préfent  en  fongeant  aux  divers 
événemens  de  ma  vie  ;  &  les  repentirs ,  les  doux  fouvenir ,  les  regrets  , 
l'attendriHément  le  partagent  le  foin  de  me  faire  oublier  quelques  mo- 
mens  me?  fiiyft'rances.  Quels  tems  croiriez-vous  ,  Tv'lonfieur  ,  que  je 
ne  rappelle  îc  plus  fouvent  &  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves  ? 
Ce  ne  lont  point  les  plailirs  de  ma  jeunefiè ,  ils  furent  trop  rares  , 
trop  mêiés  d'amertume  ,  &  font  déjà  trop  loin  de  moi  :  ce  lont  ceux 
de  ma  retraite  ,  ce  font  mes  promenades  folitaires  ,  ce  fout  ces  jours 
rapides,  mais  délicieitx  que  j'ai  pâlies  tout  entiers  avec  moi  feul,  avec 
ma  bonne  &  limple  Gouvernante  ,  avec  mon  Chien  bien-aimt  , 
ïna  vieille  Chatte  ,  avec  les  Oifeaux  de  la  campagne  ,  les  Biches 
de  la  furet  ,  avec  !a  Nature  entière  S:  fon  inconcevable  Au- 
teur. En  me  levant  avant  le  Soleil  pour  aber  voir  ,  contempler 
fOn  lever  dans  mon  jardin  ,  quand  je  voyois  commencer  une  belle 
iournée  ,  mon  premier  Ibuhait  étoit  que  ni  lettres  ,  ni  vifites  n'en  vinf- 
fent  troubler  le  charme.  Après  avoir  donné  les  matinées  à  divers  foins  , 
que  je  remplilibis  avec  plailir ,  parce  que  je  pouvois  les  remettre  à. 
■un  autre  teins,  je  me  hâtois  de  dîner  pour  échapper  aux  importuns  &: 
me  ménager  un  plus  long  après-midi.  Avant  une  heure ,  même  le» 
jours  les  plus  ardens  ,  je  partois  par  le  grand  Soleil  avec  le  ridèle 
Achate  ,  prellant  le  pas  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  vint  s'empa- 
îer  de  moi,  avant  que  je  puifl'e  m'efquiver  ;  mais  quand  une  fois  j'avois 
J3U  doubler  un  certain  coin  ,  avec  quel  battement  de  cœur ,  avec  quel  pé' 
tillemcnt  de  joie  je  commençois  à  refpirer  en  me  fentant  fauve  ,  en  me  di- 
ianr:  me  voilà  maiire  de  moi  le  relte  de  ce  jour!  J'allois  alors  d'un  pas  plus 
tranquille  chercher  quelque  lieu  fauvagedans  la  forêt ,  quelque  lieu  dé- 
:lert ,  où  rien  ne  me  montrant  la  main  de  l'Homme  m'annonçât  la  ler- 
vitude  &  la  domination  ,  quelqu'afyle  où  je  puH'e  croire  avoir  pénéiré 
Je  premier ,  &  où  nul  tiers  importun  ne  vînt  s'enirepofer  entre  la 
JNTature  &  moi.  C'étoit-là  qu'elle  fembloit  déployer  à  mes  yeux  une 
îiiagniticence  toujours  nouvelle.  L'or  des  Gentts  &  la  pourpre  des 
Bruyères  frappoient  mes  yeux  d'un  luxe  qui  touchoit  mon  cœur  ; 
la  majetîé  des  arbres  qui  me.couvroient  deleur  ombre,  la  délicateli'e 
(les  arbuftes  qui  m  environnoient  ,  l'étonnante  variété  des  herbes  & 
des  fleurs  que  je  foulois  fous  mes  pies,  tenoit  mon  efprir  dans  une 
alternative  connnuelle  d'obfervaiion  &  d'admiration  ;  le  concours  de 
tant  d'objets  intérelians  qui  fe  difputoient  mon  attention  ,  m'atiirant 
fans  cefie  de  l'un  à  l'autre  i  fa vorifoir  mon  humeur  rêveufe  &  paref- 
feufe  i  &  me  faifoit  fouvent  redire  k  moi-même  :  non  ,  Salomon  dans 
toute  fa  gloire  ne  fut  jamais  v6tu  comme  l'un  d'eux. 

Mon  imagination  ne  laiflbit  pas   long-tems    déferte   la    Terre  ainfi 
irée  ;  je  la  peuplois  bientôt  d'Etres  félon  mon  cœur  ,  &  chafl'antbien 
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oin l'opinion,  les  préju^^és,  toutes  les  pallions  fi 
çym  k^  afyles  de  la  jN'ature  des  Hommes  di^ii 
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Nature  des  Hommes  digues  dç  les  habite»  j  J3 
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tn'en  formois  une  fociété  charnir.ntc  dont  je  ne  me  fentoispas  indigne; 
jvj  me  tViifûis  an  liècle  d'or  à  ma  tuntjiilie  ;  &  remplill'ant  ces  beaux 
jours  de  toutes  les  fcènes  de  ma  vie  qui  m'avoient  iHili'é  de  doux  fou- 
venirs  ,  à  de  toutes  celles  que  mon  cœur  deliroit  encore  ,  je  nfat- 
tendriflbis  jufqu'aux  larmes  furies  vrais  plaiiirs  de  l'humanité  ,  plaifus 
délicieux  ,  li  prùs  de  nous  ,  &  qui  font  déformais  li  loin  des  Hommes. 
O  !  fi  dans  ces  momens  quelqu'idée  de  Paris ,  de  mon  fiècle  &  de  ma 
petite  Ëjloriole  d'Auteur  venoit  troubler  mes  rêveries,  avec  quel  dé- 
d;iin  je  les  chadbis  à  Tinflant  pour  me  livrer  fans  diftraction  aux  fen- 
limens  exquis  dont  mon  ame  étoit  pleine  !  Cependant  au  milieu  de  tout 
cela  ,  je  l'avoue  ,  le  néant  de  mes  chimères  venoit  quelquefois  me 
contrifter  tout-à-coup  :  quand  tous  mes  rcves  fe  feroient  tournés  en 
réalités ,  ils  ne  m'auroient  pas  furH  i  j'aurois  imasjiné  ,  rêvé  ,  déliré 
encore  :  je  trouvois  en  moi  un  vuide  inexplicable  que  rien  u'auroit 
pu  remplir;  un  certain  élancement  démon  cœur  vers  une  autre  forte 
de  jouiliance  dont  je  n'avois  pas  d'idée  ,  &  dont  pourtant  je  fen- 
tois  le  befoin  :  lié  bien ,  Moniteur  !  cela  même  étoit  une  jouiiïance  , 
Çuifque  j'en  étois  pénétré  d'un  fentiment  très-vif  &  d'une  triltefl'e  at- 
tirante que  je  n'aurois  pas  voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt  de  la  furface  de  la  Terre ,  j'élevois  mes  idées  à  tous  les 
Etres  de  la  Nature  ,  au  fyftême  univerfel  de,  chofes ,  îi  l'Etre  fuprè- 
me  qui  embralie  tout  ;  alors  Tefprit  perdu  dans  cette  immeniité  ,  je 
ne  penfois  pas,  je  ne  raifonnois  pas,  je  ne  philofophois  pas  ;  je  me 
Jentois  avec  une  forte  de  volupté  accablé  du  poids  de  cet  Univers, 
je  me  livrois  avec  raviflément  à  la  confulion  des  grandes  idées,  j'ai- 
niois  k  me  perdre  en  imagination  dan$  l'çfpace  ;  mon  cœur  reflérré 
même  dans  les  bornes  des  Etres  s'y  trouvoit  trop  à  l'étroit;  j'étouf- 
fois  dans  l'Univers  ;  j'aurois  voulu  m'élancer  dans  l'infini  :  je  crois 
que  li  j'eufle  dévoilé  tous  les  myftères  de  la  Nature  ,  je  rae  ferois 
fenti  dans  une  lituation  moins  délicieufe  que  cette  étourdiflante  extafe 
à  laquelle  mon  efprit  fe  livroit  fans  retenue ,  &  qui ,  dans  l'agitation 
de  mes  tranfports  ,  me  fiiifoit  écrier  quelquefois:  ô  grand  Etre!  ô 
grand  Etre  !  lluis  pouvoir  dire  ni  penfer  rien  de  plus, 

Ainfi  s'écouloient  dans  xin  délire  continuel  les  journées  les  plus 
charmantes  que  jamais  créature  humaine  ait  pafl"ées  ;  &  quand  le  cou- 
cher du  Soleil  me  faifoit  fonger  à  la  retraite  j  étonné  de  la  rapidité 
du  tems ,  je  croyois  n'avoir  pas  mis  allez  à  profit  ma  journée  ;  je 
penfois  en  pouvoir  jouir  davantage  encore ,  &  pour  réparer  le  tems, 
je   me  difois:  Je  reviendrai  demain. 

Je  revenois  h  petit  pas ,  la  tête  un  peu  fatiguée ,  mais  le  cœur 
content  ;  je  me  repofois  agréablement  au  retour  en  me  livrant  à  l'im- 
prefllon  des  objets  ,  mais  fans  penfer ,  fans  imaginer ,  fans  rien  faire 
autre  chofe  que  feniir  le  calme  &  le  bonheur  de  ma  fituation.  Je  trouvois 
mon  couvert  mis  fur  la  terratfe,  je  foupois  de  grand  appétit  dans  mon  petit 
domeftique  ,  nulle  image  de  fervitude  &  de  dépendance  ne  troublait  la 
bienveillance  qui  nous  uniflbit  tous  :  mon  Chien  lui-même  étoit  mon  ami, 
non  mon  efclave;  nous  avions  toujours  la  même  volonté  ,  mais  jamaisil 
ne  m'a  obéi:  ma  gi-îté  durant  toute  lafo^rée  témoignoit  que  j'avois  vécu 
leul  tout  le  jour  ;  j  étois  bien  diiierent  quand  j'avois  vu  compagnie; 
ij'étois  rarement  content  des  autres  &  jamais  de  moi;  le  loir,  j''étoi;j 
gfuaijeur  Hi  taciturne  :  celte  rcinar^iue  ell  de  ma  Gouvernante  i  &  d«i 
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puis  qu'elle  me  Ta  dite,  je  Tai  toujours  trouvée  jiifle  en  nrobfer- 
vaut:  entin,  après  avoir  fait  encore  )e  loir  quelques  tours  dans  mon 
jardin,  ou  chanté  quelqu'air  fur  mon  épinette  ,  je  trouvois  dans  mon 
3it  un  repos  de  corps  &  d'anie  cent  fois  plus  doux  que  le  fommeil 
encore. 

Ce  font-là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bonheur  de  ma  vie  ,  bon- 
heur fans  amertume  ,  fans  ennui ,  fans  regrets  ,  &  auquel  j'aurois  borné 
volontiers  tout  celui  de  mon  exiftence  :  oui ,  Monfieur ,  que  de  pa- 
ïeils  jours  rempliflent  pour  moi  réternité ,  je  n'en  demande  point 
d'autres,  &  n'imagine  pas  que  je  fois  beaucoup  moins  heureux  dans 
ces  raviffantes  contemplations  que  les  Intelligences  céleftes  ;  mais  un 
corps  qui  fouffre  ôte  à  Tefprit  fa  liberté  i  déformais  je  ne  fuis  plus 
feul  ,  j'ai  un  bOte  qui  m'importune  :  i]  faut  m'en  délivrer  pour 
être  k  moi  ;  &  l'eilai  que  j'ai  fait  de  ces  douces  jouiflances  ne  fert 
plus  qu'à  me  faire  attendre  avec  moins  d'effroi  le  moment  de  les 
goûter  fans  diftratftion. 

Me  voici  déjà  à  la  fin  de  ma  féconde  feuille  ,  il  m'en  faudroit  pour- 
tant encore  une.  Encore  une  Lettre ,  &  puis  plus.  Pardon  ,  Mon- 
sieur ;  quoique  j'aime  trop  à  parler  de  moi,  je  n'aime  pas  à  en  parler 
avec  tout  le  monde  :  c'eft  ce  qui  me  fait  abufer  de  l'occafion  quand 
je  l'ai  &  qu'elle  me  plaît. 

Voilà  mon  tort  &:  mon  excufe  ;  je  vous  prie  de  la  prendre  à  gré. 

QUATRIEME     LETTRE. 

^  Montmorency ,  le  q8  janvier  176a. 

Je  vous  ai  montré ,  Monfieur ,  dans  le  fecret  de  mon  cœnr ,  les 
vrais  motifs  de  ma  retraite,  &  de  toute  ma  conduite,  motifs  bien 
moins  nobles  fans  doute  que  vous  ne  les  avez  fuppofés ,  mais  tels 
pourtant  qu'ils  me  rendent  content  de  moi-même  ,  &  m'infpirent  la 
iierté  d'ame  d'un  homme  qui  fe  fent  bien  ordonné  ,  &  qui ,  ayant 
eu  le  courage  de  faire  ce  qu'il  falloir  pour  l'être  ,  croit  pouvoir  s'en 
imputer  le  mérite.  11  dépendoit  de  moi,  non  de  me  faire  un  autre 
tempérament ,  ni  un  autre  caractère ,  mais  de  tirer  parti  da  mien 
pour  me  rendre  bon  à  moi-même,  &  nullement  méchant  aux  autres. 
C'eft  beaucoup  que  cela  ,  Moniieur ,  &  peu  d'iiommcs  en  peuvent 
riire  autant;  aufli  je  ne  vous  dés^uiferai  point  que  malgré  le  fenti- 
ment  de  mes  vices ,  j'ai  pour  moi  une  haute  eftime. 

Vos  Gens  de  Lettres  ont  beau  crier  qu'un  homme  feul  eft  inutile 
à  tout  le  monde ,  &  ne  remplit  pas  fes  devoirs  envers  la  Société  ; 
j'eftime ,  moi ,  que  les  payfans  de  Montmorency  !bnt  des  membres 
plus  \itiles  de  la  Société  ,  que  tous  ces  tas  de  iïérceavrés  payés  de 
la  graille  du  peuple ,  pour  aller  fix  fois  la  Semaine  bavarder  dans  une 
Académie  ,  &  je  fuis  plus  content  de  pouvoir  dans  l'occafion  faire 
quelque  plaifir  k  mes  pauvres  voilins  ,  que  d'aider  à  parvenir  à  ces 
foules  de  petits  intriguans  dont  Paris   eil  plein,   qui  tous  alpirent  à 
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Thonneur  d'être  des  fripons  en  place ,  &  que  ponr  le  bien  public , 
ainfi  que  pour  le  leur ,  on  devroit  tous  envoyer  labourer  la  Terre 
dans  leurs  Provinces.  C'eft  quelque  chofe  que  de  donner  l'exen.ple 
aux  Hommes  de  la  vie  qu'ils  doivent  tous  mener  ;  c'eft  quelque 
chofe,  quand  on  n'a  plus  ni  force  ni  famé  pour  travailler  de  les 
bras,  d'ofer,  de  fa  retraite,  faire  entendre  la  voix  de  la  Vérité; 
c'eft  quelque  chofe  d'avertir  les  Hommes  de  la  folie  des  opinions 
qui  les  rendent  miférables  ;  c'eft  quelque  chofe  d'avoir  contribué  à 
empêcher  ou  dillérer  au    moins   dans  ma  Patrie  l'établillément  perni 


cieux  que ,  pour  faire  fa  cour  à  Voltaire  îi  nos  dépens ,  d'A'»*  v 
loit  qu'on  fit  pour  nous.  Si  j'eufle  vécu  dans  Genève ,  je  n'aui 
pu  ni  publier  l'Epitre  Dédicatoire  du  Difcours  fur  l'inégalité  ,  ni  par- 
ler même  contre  l'Ëtabliffenient  de  la  Comédie  du  ton  que  j'ai  fait: 
je  ferois  beaucoup  plus  inutile  à  mes  compatriotes,  vivant  au  milieu 
d'eux,  que  je  ne  puis  l'être,  dans  l'occalion ,  de  ma  rerraite.  Qu'im- 
porte en  quel  lieu  j'habite ,  li  j'agis  où  je  dois  agir  !  D'ailleurs  ,  les 
habitans  de  Montmorency  font-ils  moins  Hommes  que  lesParifiens; 
&  quand  je  puis  en  diiiuader  quelqu'un  d'envoyer  fon  enfant  fe  cor- 
rompre à  la  Ville ,  fais-je  moins  de  bien  que  li  je  pouvois  de  la 
Ville  le  renvoyer  au  foyer  paternel  ?  Mon  indigence  feule  ne  m'em- 
pficheroit-elle  p;.s  d'être  utile  de  la  manière  que  tous ^  ces  beaux  par- 
leurs l'entendent  j  &  piiifque  je  ne  mange  du  pain  qu'autant  que  j'en 
ga^ne  ,  ne  fais-je  pas  forcé  de  travailler  pour  ma  fublîrtance  ,  &  de 
payer  à  la  Société  tout  le  befoin  que  je  puis  avoir  d'elle  ?  Il  ell:  vrai 
que  je  me  fuis  refufé  aux  occupations  qui  ne  m'étoient  pas  propres  j 
lie  me  fentant  point  le  talent  qui  pouvoit  me  faire  mériter  le  bien 
que  vous  m'avez  voulu  faire,  l'accepter  eût  été  le  voler  à  quel- 
qu'Homme  de  Lettres  aufli  indigent  que  moi,  &  plus  capable  de  ce 
travail-lîï.  En  me  l'offrant ,  vous  fuppofiez  que  j'étois  en  état  de  faire 
un  extrait ,  que  je  pouvois  m'occuper  de  matières  qui  ra'étoient  in- 
différentes ,  &  cela  n'étant  pas  ,  je  vous  aurois  trompé  ;  je  me 
ferois  rendu  indigne  de  vos  bontés  en  me  conduifant  autrement 
que  je  n'ai  iàw.  Ou  n'eft  jamais  excufable  de  faire  mal  ce  qu'on 
fait  vclontairemsnt  ;  je  ferois  maintenant  mécontent  de  moi  Ck 
de  vous  aulfi  ,  &  je  ne  goûterois  pas  le  plailir  que  je  prends  k 
vous  écrire:  enfin,  tant  que  mes  forces  me  l'ont  permis,  en  tra- 
vaillant pour  moi ,  j'ai  fait  félon  ma  portée  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
la  Société:  li  j'ai  peu  fait  pour  elle,  j'en  ai  encore  moins  exigé,  & 
je  me  crois  ii  bien  quitte  avec  elle  dans  l'état  où  je  fuis,  que  fi  je 
pouvois  déformais  me  repofer  tout-fi-fait  &  vivre  pour  moi  feul ,  je 
le  ferois  fans  fcrupule  ;  j  écarterai  du  moiçs  de  moi ,  de  toutes  mes 
forces ,  l'importunité  du  bruit  public  :  quand  je  vivrois  encorcr  cent 
ans,  je  n'écrirois  pas  une  ligne  pour  la  PreQé  ,  &  ne  croirai  vraiment 
commencer  à  vivre  que  quand  je  ferai   tout-à-fait  oublié. 

J'avoue  pourtant  qu'il  a  tenu  à  peu  que  je  ne  me  fois  trouvé  ren- 
piagé  dans  le  moiîde ,  &  que  je  n'aie  abandonné  ma  folitude ,  non  par 
dégoût  pour  elle  ,  mais  par  un  goût  non  moins  vif  que  j'ai  failli  pré- 
férer. Il  faudroit  ,  Moniieur,  que  vous  connulliez  l'état  de  délaiùe- 
ment  &  d'abandon  de  tous  mes  amis,  où  je  me  irouvois,  &  la  pro- 
fonde douleur  dont  mon  ame  en  étoit  afteclce ,  lorfque  JVlonlieur  c!c 
Madame  de  Luxembourg  délirèrent  de  meconnoitrc,  pour  juger  de 
l'imprcilion  que  firent  fur  mon  cœur  aiili^é  leurs  avances  ô;  leurs  ca- 
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refles.  J'étois  mourant  ^  fans  eux  je  Terois  infailliblement  mort  de  tr>f^ 
telfei  ils  m'ont  rendu  la  vie,  il  eft  bien  julte  que  je  remploie  kies 
aimer. 

J'ai  un  cœur  très-aimant,  mais  qui  peut  fe  fufïire  à  lui-même  ;  j'aime 
trop  les  Hommes  pour  avoir  befoin  de  choix  parmi  eux  ;  je  les  aime 
tous,  &  c'eil  parce  que  je  les  aime  que  je  haïs  rinjufiice  ;  c'eft  parce 
que  je  les  aime  que  je  les  fuis;  je  fuUiîVe  moins  de  leurs  maux  quand 
je  ne  les  vois  pas  :  cet  intérêt  pour  felpèce  fuifit  pour  nourrir  mon 
cœur;  je  n'ai  pas  beioin  d'amis  particuliers  ;  mais  quand  j'en  ai, 
j'ai  grand  befoin  de  ne  les  pas  perdre  ;  car ,  quand  ils  fe  détachent , 
ils  me  déchirent  :  en  cela  d'autant  plus  coupables ,  que  je  ne  leur 
demande  que  de  ramiiié ,  &  que  pourvu  qu'ils  n'aiment  &  que  je  le 
fâche  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  les  voir  ;  mais  ils  ont  toujours  voulu 
mettre  à  la  place  du  ft-niiment ,  de*  foins  &  des  fervices  que  le  Pu- 
blic voyoit ,  &  dont  je  n'avois  que  faire  :  quand  je  les  aimois  ,  ils 
ont  voulu  paroître  m'aimer;  pour  moi,  qui  dédaigne  en  tout  les  ap- 
parences, je  ne  m'en  fuis  pas  contenté,  &  ne  trouvant  que  cela,  je' 
me  le  fuis  tenu  pour  dit  ;  ils  n'ont  p.ts  precifcment  cefl'é  de  m'aimer , 
j'ai  feulement  découvert  qu'ils  ne  m'aimoient  pas. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  fne  ttouvois  donc  tout-à-coup 
le  cœur  feul ,  &  cela,  feul  dans  ma  retraite,  &  prefqu'auHi  malade! 
que  je  le  fuis  aujourd'hui  ;  c'eft  dans  ces  circonllances  que  commença 
ce  nouvel  attachement  qui  m'a  ii  bien  dédommagé  de  tous  les  autres"^, 
&  dont  rien  ne  me  dédommagera  ;  car  il  durera ,  j'efpère  toute  ma 
vie;  &  quoi  qu'il  arrive,  il  fera  le  dernier.  Je  ne  puis  vous  dilTimu- 
1er ,  Moniieur ,  que  j'ai  une  violente  averiion  pour  les  états  qui  do- 
minent les  autres  ;  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis  vous  le  dilfi- 
muler,  car  je  n'ai  nulle  peine  à  vous  l'avouer,  à  vous,  né  d'un  fang 
illuftre  ,  fils  du  Chancelier  de  France ,  &  premier  Prélident  d'une 
Cour  fouveraine;  oui,  Monlîeur,  à  vous  qui  m'avez  fait  mille  biens 
fans  me  connoitre  ,  &  à  qui,  malgré  mon  ingratitude  naturelle,  il  ne 
m'en  coûte  rien  d'être  obligé.  Je  hais  les  Grands,  je  hais  leur  état, 
leur  dureié,  leurs  préjugés,  leur  petilefle ,  &  tous  leurs  vices,  &  je 
les  haïrois  bien  davantage  ii  je  les  méprifois  moins:  c'eft  avec  ce 
ientiment  que  j'ai  été  comme  entraîné  au  château  de  Montmorency  j 
j'en  ai  vu  les  Maîtres,  ils  m'ont  aimé;  &  moi,  Monfieur ,  je  lésai 
aimés ,  &  les  aimerai  tant  que  je  vivrai ,  de  toutes  les  forces  de  mon 
ame  :  je  donnerois  pour  eux  ,  je  ne  dis  pas  ma  vie ,  ce  don  feroit 
foible  dans  l'état  o\x  je  fuis  ,  je  ne  dis  pas  ma  réputation  parmi  mes 
contemporains ,  dont  je  ne»  me  foucie  guère  ,  mais  la  feule  gloire 
qui  jamais  ait  touché  mon  cœur  ,  Thonneur  que  j'attends  de  la  pofté- 
rité,  &  qu'elle  me  rendra,  parce  qu'il  m'eft  dû,  &  que  la  pollérité 
ei\  toujours  jufte.  Mon  cœur ,  qui  ne  fait  point  s'attacher  à  demi , 
s'eft  donné  à  eux  fans  réferve ,  &  je  ne  m'en  repens  pas;  je  m'en 
repentirois  même  inutilement  ,  car  il  ne  feroit  plus  tems  de  m'en  dé- 
dire. Dans  la  chaleur  de  l'enthoufiafme  qu'ils  m'ont  infpiré,  j'ai  cent 
fois  été  fur  le  point  de  demander  un  afyle  dans  leur  maifon  pour  y 
pafler  le  relie  de  mes  jours  auprès  d'eux ,  &  ils  me  l'auroient  accordé 
avec  joie,  fi  même,  à  la  manière  dont  ils  s'y  font  pris,  je  ne  dois 
pas  me  regarder  comme  ayant  été  prévenu  par  leurs  offres.  Ce  projet 
cft  certainement:  un  de  ceux  que  j'ai  médités   le   plus  long-tems ,  Hc 
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avec  le  plus  de  complaifance  ;  cependant  il  a  fallu  fentîr  à  la  fin 
malgré  moi  qu'il  n'étoit  pas  bon  ;  je  ne  penfois  qu'à  l'attachement 
des  perfonnes ,  fans  fonger  aux  intermédiaires  qui  nous  auroient  tenus 
éloignés  ;  &  il  y  en  avoit  de  tant  de  fortes  ,  fur-tout  dans  Tincom- 
niodité  attachée  à  mes  maux  ,  qu'un  tel  projet  n'eft  excnfable  que  par 
3e  fentiment  qui  l'avoit  infpiré  :  d'ailleurs  la  manière  de  vivre  qu'il 
auroit  fallu  prendre  choque  trop  dire(ftement  tous  mes  goûts,  toutes 
mes  habitudes  ;  je  n'y  aurois  pu  réfifter  feulement  trois  mois  :  enfin 
nous  aurions  eu  beau  nous  rapprocher  d'habitation  ,  la  diiiance  ref- 
îant  toujours  la  même  entre  les  états  ,  cette  intimité  délicieufe  qui 
fait  le  plus  grand  charme  d'une  étroite  fociété ,  eût  toujours  manqué 
à  la  nôtre  :  je  n'aurois  été  ni  l'ami ,  ni  le  domeftique  de  Monlieur  le 
Maréchal  de  Luxembourg ,  j'aurois  été  fon  hôte  ;  en  me  fentant 
liors  de  chez  moi ,  j'aurois  foupiré  fouvent  après  mon  ancien  afyle  ^ 
&  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des  perfonnes  qu'on  aime  ,  & 
délirer  d'être  auprès  d'elles ,  que  de  s'expofer  à  faire  un  choix  op- 
polé  i  quelques  degrés  plus  rapprochés  euflént  peut-êtie  fait  révolu- 
tion dans  ma  vie.  J'ai  cent  fois  fuppofé  dans  mes  rêves  Monfieur  de 
Luxembourg ,  point  Duc  ,  point  Maréchal  de  France ,  mais  bon  Gen- 
tilhomme de  campagne ,  habitant  quelque  vieux  château ,  &  Jean* 
J;icques  Roufieau  ,  point  Auteur  ,  point  faifeur  de  Livres  ,  mais  ayant 
lin  efprit  médiocre  &  un  peu  d'acquit,  fe  préfentant  au  Seigneur 
Châtelain  &  à  la  Dame,  leur  agréanj ,  trouvant  auprès  d'eux  le  bon- 
heur de  fa  vie,  &  contribuant  au  leur;  û  pour  rendre  le  rêve  plus 
agréable  ,  vous  me  permettiez  de  pouHér  d  un  coup  d'épaule  le  châ- 
teau de  Malesherbes  à  demi-lieue  delà  ,  il  me  femble  ,  Moniieur 
<]u'en  rêvant  de  cette  manière,  je  n'aurois  de  long-tems  envie  de 
me  réveiller. 

Mais  c'en  eft  fait,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  terminer  le  lont^  rêve- 
car  les  autres  fout  déformais  tous  hors  de  faifon,  &  c'eft  beaucoup 
li  je  cuis  me  promettre  encore  quelques-unes  des  heures  délicieufes 
que  j  ai  palfées  au  château  de  Montmorency.  Quoi  qu'il  en  foit  me 
voilà  tel  que  je  me  fuis  aftedé  ;  jugez-moi  fur  tout  ce  fatras  li^j'en 
vaux  la  peine,  car  je  n'y  faurois  mettre  plus  d'ordre,  &  je 'n'ai  pas 
îe  courage  de  recommencer.  Si  ce  tableau  trop  véridique  m'ôte  votre 
bienveillance ,  j'aurai  celle  d'ufurper  ce  qui  ne  m'sppartenoit  pas  • 
mais  li  je  la  conferve ,  elle  me  deviendra  plus  chère  comme  en  ttam 
plus  à  moi. 

P.  159.  Mais  ce  qui  de  Roufleau  dira  mieux  l'innocence , 
C'eft  la  profonde  paix  qui  couronne  fa  fin  : 

Aux  Lettres  qu'on  vient  de  lire,  ajourons  une  relation  des  derniers 
momens  de  M.  Roufleau ,  écrite  avec  une  (implicite  touchante  par  un 
témoin  oculaire.  Le  ton  de  candeur  qui  règne  dans  ce  récit  ajoute 
un  nouvei.a  poids  à  la  vérité  des  faits  qui  y  Ibnt  rapportés  ;  if  don- 
neroit  l'opinion  la  plus  favorable  de  M.  le  Marquis  de  Gerudiu 
s  1]  n'étoir  déjà  connu  par  des  fentimens  diftinguC'S  .i  des  ai^tior* 
digues  qu'on  les  imite.  •  ^"^''* 
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»♦  Le  Mercredi  premier  de  Juillet ,  il  (M.  Roufleau  )  fe  promeni 
i'après-diner  comme  de  coutume  ,  avec  l'on  petit  Gouverneur  (i).  Il 
faifoit  fort  chaud,  il  s'arrêta  pluiieurs  fois,  l'invita  à  fe  repoler ,  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire ,  &  fe  pinignit ,  à  ce  que  l'enfant  a 
dit  depuis ,  de  quelques  douleurs  de  colique  i  mais  elles  s'étoienr 
iiiiripées  lorfqu'il  revint  fouper,  &  fa  femme  n'imagina  pas  même  qu'il 
lut  incommodé.  Le  lendemain  matin  ,  il  le  leva  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  alla  fe  promener  au  Soleil  levant  autour  de  la  mailon  ,  &  re- 
vint prendre  fon  caffé  au  lait  avec  fa  femme. 

Quelque  tems  après ,  au  moment  où  elle  fortoit  journellement  pour 
les  foins  du  ménage  ;  il  lui  recommanda  de  payer  en  p:;tîant  un  Ser- 
rurier qui  venoit  de  travailler  pour  lui ,  &  fur-tout  de  ne  lui  rien  rabat- 
tre de  fon  mémoire,  parce  que  cet  Ouvrier  paroillbit  un  honnête 
bomme  ;  tant  il  a  confervé  jufqu'au  dernier  inltant  le  fentiment  de 
rhonnèteté  &  de  la  juftice.  A  peine  fa  femme  avoit-elle  été  dehors 
pendant  quelques  inûans  ,  que  venant  à  rentrer ,  elle  trouve  foa 
mari  fur  une  grande  cnaife  de  paille ,  le  coude  appuyé  fur  une  com- 
mode. Qu'avez-vous ,  dit-elle ,  mon  bon  ami  ?  Vous  trouvez- vous  in- 
commodé ?  Je  feiiS ,  lui  répohdit-il ,  de  grandes  anxiétés  ik  des  dou- 
leurs de  colique.  Alors  fa  femme  atiii  d'avoir  du  fecours  fans  l'in- 
qjiéter,  feignit  de  chercher  quelque  choie,  &  pria  la  Concierge  d'al- 
ler dire  au  Château  que  fon  mari  fe  trouvoit  mal.  Madame  de  Ge- 
rardin,  avertie  la  première,  y  courut  auiïï-iôt;  &  comme  il  n'étoit 
que  neuf  heures  du  matin  ,  &  que  ce  n'éioit  point  une  heure  où 
elle  eût  coutume  d'y  aller,  elle  prit  le  prétexte  de  lui  demander, 
ainti  qu'à  fa  femme  ,  li  le  repos  de  leur  nuit  n'avoit  point  été  trou- 
blé par  du  bruit  que  l'on  avoir  fait  dans  le  Village.  Ah  !  Madame  , 
lui  répondit-il,  du  ton  le  plus  honnête  &  le  plus  attendri,  m  Je  fuis 
bien  fenfible  à  toutes  vos  bontés  ,.  mais  vous  voyez  que  je  fuutire  , 
&  c'eft  une  gêne  ajoutée  à  la  douleur  que  celle  de  fouflrir  devant  le 
monde i  &  vous  même  n'êtes  ni  dans  une  allez  bonne  fauté,  ni  d'un 
cara«ftère  k  pouvoir  fupporter  la  vue  de  !a  foufi'rance.  Vous  m'obli- 
gerez, Madame,  &  pour  vous  &  pour  moi,  fi  vous  voulez  avoir  la 
complaifance  de  vous  retirer ,  &  me  laillér  feul  avec  ma  femme  pen- 
dant quelque  tems.  Elle  le  quitta  donc  prefqae  aufli-tô:  pour  le  laiflér 
recevoir  plus  -à  ion  aife  Tefpèce  de  foins  que  paroifibit  uniquement 
exiger  la  nature  de  la  colique  dont  il  fe  plaignoit. 

Dès  qu'il  fut  feul  avçc  fa  femme,  il  lui  dit  de  venir  s'afléoir  h 
côté  de  lui. —  Vous  êtes  obéi,  mon  bon  ami;  me  voilà,  comment 
vous  trouvez-vous  ?—  Mes  douleurs  de  colique  font  bien  vives; 
mais  je  vous  prie,  ma  chère  amie ,  ouvrez  les  fenêtres;  que  je  voie 
encore  une  fois  la  verdure.  Comme  elle  elt  belle!—  Mon  bon  ami , 
pourquoi  me  dites-vous  cela  ?—  Ma  chère  femme ,  répond-il  avec  une 
grande  tranquillité  :  j'ai  toujours  demandé  à  Dieu  de  mourir  fans  ma- 
ladie &  liu;s  Médecins,  &  que  vous  puiiTiez  me  fermer  les  yeux; 
mes  vœux  vont  être  exaucés.  ...  Si  je  vous  donnai  jamais  des  pei- 
nes,  fi  en  vous  attachant  à  mon  fort,  je  vous  ai  caufé  des  malheurs 

que 


Ci)  C'eft  le  nom  qu'il  avoic  donne  au  plus  jeune  des  enfans  de  M.  dé 
Ceraidir.» 
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i)tie  vous  n'aiitiez  jamais  connus  faus  moi,  je  vous  en  demande  par- 
don.— Ah!  c'elt  à  moi,  mon  bon  ami,  s  écri..-.-elle  en  pleurant, 
t'elt  bien  plutôt  à  moi  de  vous  déniai. der  pardon  de  Louies  les  in- 
quiétudes &  les  embarras  que  je  vous  ai  caiifts  !  Mais  pourquoi  dont 
nie  dites-vous  tout  cela?--  F2coutez-moi ,  lui  dic-U  ,  ma  cbère  femme î 
je  fens  que  je  me  meurs ,  riiuis  je  meurs  ttai..quille  i  je  n'ai  jamais 
voulu  de  mal  à  perfoiiiiC  ,  &  je  dois  compter  fur  la  niiilriccrde  de  L'ieu, 
IViCs  amis  nfoi.t  promis  de  ne  dilpoicr  3.  mais  fyr.S  votre  a\  eu  d'au- 
cun des  papiers  que  Je  leur  ai  remis  i  IVI.  de  Gcri>rdin  voudra  lien 
réclamer  leur  p..role.  Vous  renieicierez  M.  &  Madame  de  Gerardin 
de  ma  part,  je  vous  laiHe  eiitre  leur-  mains,  &  je  compte  allez  fut 
Jeiir  amitié  pour  emporter  avec  moi  la  douce  cmit  ide  quMs  vou- 
dront bien  vuus  fervir  de  père  &  de  mére^  dites-leur  que  je  les  prie 
de  permettre  que  je  fois  eiaerré  dans  leur  jardin  ,  &  que  je  n'aie  pas 
de  choi*  pour  la  place.  Vous  donnerez  mon  £ou\  eu  i  mon  petit 
Gouverneur,  ma  Botanique  k  Mlle,  de  Gorardi;.  ^  vou^  donnerez  aux 
pauvres  du  Villa^^e  pour  qu'ils  prient  pour  nu>i ,  &  à  ces  boiii  es  gens  4 
dont  j'hvois  arrangé  le  mari^^e  ,  le  prefeiu  de  noce  que  je  corn  rois 
leur  f-.ire.  Je  vous  cliarge  eu  outre  expiefiement  de  faire  en  rir  mon 
corps  après  ma  mort  pur  des  gens  de  TArt ,  &  d^en  taire  dreflet  pro- 
cès-verbal. 

Cependant  fes  douleurs  aus:mentoient  :  il  le  pjaignoit  de  picotemers 
;iîgus  dans  la  poitrine  &  de  violentes  fecou'les  dans  la  tOte.  Sa  mal- 
lieureufd  femme  fe  défoloit  de  plus  en  plus.  Ce  fut  alors  que  voyant 
fou  défefpoir ,  il  oublia  Tes  propres  fouft'rances  pour  le  s'occuper  qu'îi 
la  confoler.  Hé  quoi ,  lui  dit-il  ,  ma  chère  amie  1  vous  ne  m'aimes 
donc  pins,  puifqae  vous  pleurez  mon  bonheur ,  bonheur  éternel  qu'il 
ne  fera  plus  au  pouvoir  des  Hommes  de  troubler?  Voyez  comme  le 
Giel  elt  pur  ,  en  le  lui  montrant  avec  un  tranfport  qui  raliembloit  toute 
l'èni-rgie  de  fon  ame  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  nuage  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  la  porte  m'en  eil  ouverte ,  &  que  Dieu  ni'attend  ?  A  ces  mots  , 
il  eft  tombé  fur  la  tête  en  entraînant  fa  femme  avec  lui  :.  elle  veut 
le  relever,  elle  le  trouve  fans  parole,  &  fans  mouvement^  eliéje.te 
des  cris  ,  on  accourt  ;  on  le  relève  ,  on  le  met  fur  fon  lit  ;  je  m  .ip-» 
proche,  je  lui  prends  la  main  ,  je  trouve  un  refie  de  chaleur  ,  je 
crois  fentir  une  efpèce  de  mouvement.  La  rapidité  de  ce  cruel  évé- 
nement ,qui  s'éioit  pafle  dans  moins  d'un  quart  d'heure  ,  me  lailié  encore 
une  lueur  d'efpérance  ;  j'envoie  chez  le  Chirurgien  voilin  ,  je  fais 
courir  à  Paris  chez  un  Médecin  de  les  amis  pour  1  "amener  fur  le  champ  î 
j^e  me  hâte  d'aller  chercher  de  l'akali-volatil-fluor ,  je  iui  en  f..is  refpirer  , 
avaler  à  dift'érentes  reprifes  :  foins  fuperilus!  hélas  !  cette  mort  li  douco 
pour  lui,  &  li  fatale  pour  nous  ,  cette  perte  irréparable  ctoi  déjà 
ronfommée  i  &  ti  fou  exemple  m'«  appris  à  mourir ,  il  ne  m'a  pas  ap< 
pris  à  me  confoler  de  fa  mort. 

P.  162.  .    .    ,    .    .    Et  toi ,  Nymphe  fi'.meufe , 

Qui  jamais   ne  defcenôs  dans  la  Mer  écumeufe  i 
Mère  de  Lycaon  ! 

La  poélie  ,  qui  a  peuplé  de  fes  brillantes  rêveries  l'Enfer ,  la  TetrÉ 
&  les  Cieux  ,  a  fait  de  CalilUio  ,  Mère  de  Lycaon  ,  la  Conltelladon 
de  ia  Gr^nde-Ourfe.  Elle  a  ajouté  què  cette  Nymphe  mètamorpberéft 
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craignoit  de  toucher  les  flots  de  TOcéan,  pour  dire  allégoriquétnèlhî 
que  rourfe  ne  quitte  jamais  l'orilbn.  C'eft  dans  Homère  qu'on  trouve 
cette  vérité  aftronomique  ainii  déguifée  j  &  Virgile  n'a  t'ait  que  le  ua- 
diure  ,  lorfqu'il  a  dit  dans  le  premier  Livre  des  Géorgiques  : 

Arc^os  Oeeani  metuentes  acquore  tingi. 

p.  162.  Dirai-je  cependant  que  ces  mômes  journées  , 
Dans  le  mois  de  Janiis  tous  les  ans  ramenées  , 
D'une  nouvelle  audace  arment  le  tcélérat? 

«  Des  grands  crimes ,  dont  THiftoire  fafle  mention  ,  la  plupart  ont 
été  comrîiis  dans  le  tems  des  fortes  gelées  ,  c'eit  une  remarque 
du  favant  Abbé  Dubos  :  des  MagillraiS  ,  d'après  les  Regiltres  des 
Pariemens,  ont  fait  la  même  obiervation.  ■»  (M- de  Saint  Lambert.} 

p.  163.  L'Hyver,  du  fond  des  bois,  en  troupeaux  affamés  , 
Chafle ,  altérés  de  fang  &  d'auâace  enflammés , 
Tous  ces  Loups  &c. 

La  guerre  ,  que  l'Homme  a  déclarée  à  cette  efpèce  vorace  A  carna- 
cière ,  en  auroit  déjà  pura:é  entièrement  les  climats  peuplés  de  l'Eu- 
rope ,  fi  les  forêts  éloignées  ou  lauvages  ne  lui  oftroienc  des  repaires 
inaccetiibles  où  elle  fe  reproduit  en  paix ,  &  d'où  la  r'ann  i'obiige  de 
fortir.  Les  plus  habiles  chalieurs  prétendent  avoir  remarqué  qu  il  arrive 
régulièrement  tous  les  trois  ans  des  colonies  de  Loups  du  lond  des 
Ardennes ,  de  la  hauteur  des  Alpes  &  des  Pyrénées.  Alors  ,  quoi- 
qu  ennemis  de  toute  fociété  ,  les  Loups  s'avancent  en  troupes  ;  &;  s'Us 
ont  un  torrent ,  un  fleuve  à  traverfer ,  ils  fe  mettent  h  u  tiie  l'un 
de  l'autre  ,  ck  tous  fe  tenant  par  la  queue  avec  les  dents,  ilsrompeus 
fans  danger  la  force  du  courant. 

P.  163.  Neftors  François,  fans  doute  il  vous  fouvient  encore 
De  ce  neuvième  Hyver ,  de  cet  Hyver  afireux,  &c. 

L'Hyver  de  1709  fera  toujours  une  époque  mémorable  dans  les 
Annales  de  la  France.  Les  ravages  en  furent  teinbies ,  ftr-tout  dans 
lios  Provinces  méridionales  ,  où  on  ne  rappelle  jamais  que  le  grand 
Hyver.  Dans  le  Tableau  que  j'en  préfente,  je  n'ai  placé  aucun  trait 
d'imagination  :  tout  eft  vrai  :  &  je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir  ref- 
îerré  la  defcription  qu'en  a  fait  le  P.  Vanière  (*)  ,  qui  a  peint  ce 
qu'il  avoit  vu. 

P.  165,  O  Gelée  !  O  Démon  bienfaifant  &  fatal» 
Je  veux  de  ta  naifl'ance  éclairer  le  myftère. 

Tout  ce  qu'on  avoit  écrit  jufqu'en  1749,  fur  la  formation  de  ht 
Glace,  ne  préfenioit  rien  de  lié  ,  rien  de  iutfifant.  A  cette  époque  M. 
(ùe  Mairan  publia  fa  Differtation  fur  la  Glace  ;  &  les  expériences  nom- 
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ftienfcs ,  far  lefquelles  l'Aateur  appuya  fon  fyfténie,1e  fi rer.t  adopter 
par  les  Phylîciens.  Je  m'y  fuis  conformé  ,  eu  ai"efforçant  de  le  revêtir 
des  cou.eurs  de  la  Poélie.  Peut-être  m.ilgré  tous  mes  fums  à  rendre  d'une! 
niaiiière  claire  &  fidèle  les  détails  de  la  Phyliqiie  ,1e  commun  des  Lec- 
teurs trouvera-t-il  que  je  n'ai  point  lurmoaté  Faride  obicurité  de  la  ma- 
tière. Les  Poètes  de  Rome  dont  la  Langue  étoit  bien  plus  fouple  & 
plus  ricne  que  la  nôtre.  Virgile  &  Lucrèce  fe  plui;^nolent  aulFi  delà 
dirticultè  qu'ils  éprouvoient  à  rendre  en  vers  les  détails  de  l'Agri- 
culture &  de  la  Phylique.  Cette  rétlexioa  fera  peut-être  pardonner  à 
reliai  que  j'ai  tenté  ;  du  moins  ,  la  critique  qu'on  en  fera  apprendra- 
t-elle  aux  autres  &  à  moi-même  qu'il  eft  des  fujets  dont  la  Poéiie  ne 
doit  jamais  tenter  la  conquête. 

P;  i66»  Au  centre  de  ce  globe  un  bralîer  eft  cacbé. 

Le  Père  Vanière  a  mis  en  très-beaux  vers  les  preuves  de  rexifiencë 

du  Feu  central  : 

Ima  vaporiferos  intra  penetralia  Terr* 
Foruaces  arde re  docet ,  qui  frigora  plantis 
Sub  nive  défendit  tacitus  calor ,  atque  rnbentee 
^tbneo  qui  monte  furens  erumpit  in  auras 
Flammarum  globus ,  ignivomo  telluris  liiatu 
Horrida  jper  Siculos  fpargens  incendia  canipos. 

Adde  falutiferos  fontes ,  &  balnea  pafïini 
Terrenis  calefaC~ta  [och ,  serifque  meteila  , 
Quodque  fa^ax  natura  cavis  fub  montibus  aurum 
Excoquid ,  humanis  opus  haud  imitabile  cnris. 
Tantus  ineft  Terris  calor ,  ut  Plutonia  nonnt 
Régna,  mé:alliferis  qui  demer»uarur  in  antris; 
Tantaque  falphurei  eft  vis  ignis ,  ut  inipete  vaftd 
Fundamer.ta  foli  qu&tiat ,  montefque  reveliat. 
iEuea  quas  tormenta  vomunt ,  imiiarnuie  flammas 
Haulimus  è  Terris  ;  iiec   cas  novns  intulit  orbi , 
împia  fubducens  cœlo  per  furta  Prometheus. 

Ignis  hurci  ^remio  latitanè  fe  ptodit  ab  ipfis 
Oceani  ferventis  aquis  ;  &  nuper  ad  Indos 
infula  nata  mari  eft ,  partu  quam  Terra  fragofo 
Protulit ,  ex  imo  jaculaiis  ?equore  faxis. 
Incaluit  latè  Ponius  fumantibus  undis  ; 
Atque  novum  Pelago  dorfum ,  cascnfque  latentis 
Prodiîii  caufas  avidi  cognofcere  ,  flammam 
Teireftrem  ratibus  nimis ,  heu  !  fenlere  foiutis. 
(  Prted.  Ruft,  Ivib.  L) 

Ceux  qdi  voudroient  ccnnoître  plus  en  détail  le  dévejoppetiient  dé§ 
JDreuves  du  Feu  central,  c'eft-à-dire ,  d'un  Feu  qui  tient  à  la  ftruCtoié 
interne  de  la  Terre  &  des  Planètes ,  doivent  confulter  la  Diliertatiori 
fur  la  Glace ,  par  M.  de  Mairan  ,  première  Partie  ;  les  Supplémei^^ 
de  M.  de  Bufton  ;»  fon  Hiftoire  Nauuelle ,  ii  la  iXe.  Lettre  ds  Mi 
Biiiily  fur  rOtiginc  cks  Sciencçs= 

>4      r, 
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p.  i68.  Si  des  fommets  ù'Hécla  je  vole  an  Groenland, 

Et  parcours  le  Spiczberg ,  la  Zemble  &  le  Lapland ,  &!c 

J'ai  parlé  ailleurs  de  TlOande  ^  da  Groenland  &  du  Spitzberg  :  rt 
ciui  me  relie  à  dire  ici  ne  regarde  que  la  nouvelle  Zemble  &  la 
Laponie^ 

La  première,  dont  les  uns  font  une  Ifle  féparée  du  Continent  par 
le  détroit  de  Waigatz  ,  &  les  autres  ,  une  Péuinfule  qui  tient  à  la 
Sybérie,  près  de  femboucbure  de  l'Oby  ,fat  découverte  par  les  Hol- 
landois,  qui  cherciioient  un  pailage  en  Alie  par  le  Nord  de  l'Europe. 
Ceft  le  climat  le  plus  affreux  de  l'Univers.  Il  n'a  pour  toute  produc- 
tion qu'une  moufle  qui  croît  dans  des  fondrières  iuacceffioles.  L'inté- 
rieur de  la  Terre  creufé  à  deux  pies  cil  une  mafle  de  glace  qui  ézu\é 
îe  marbre  en  dureté.  Une  autre  lingularité  de  ce  pays,  c'ell  que  la 
vtgfî ,  qui  par-tout  ailleurs  fe  fond  allez  vîte  fur  le  bord  de  la  Mer , 
relie  dans  la  nouvelle  Zemble  fufpendue  en  rochers  ,  e.»  moatai/nes 
fur  l'Océan  ,  qui ,  les  battant  fans  cefle ,  y  a  creufé  des  caven  es  pro- 
fondes levées  au  defl'us  de  fes  flots.  Ce  p.iys ,  dit-on  ,  eft  emière- 
ment  défert  i  &  fi  Ton  y  rencontre  quelques  Hommes,,  ils  ne  peuvent 
£tte  que  des  Samoyède*.^  qui  y,  paflent ,  au  mois  de  Mai,  pour  fe 
livrer  pendant  tout  l'Eté  à  la  pêche  &  a  la  cliaffe. 

La  féconde  eft  affligée  d'un  Hyver  long  &  rigoureux.  l>end;int  trois 
ÎVIois  le  Soleil  ne  parolt  point  fur  l'horizon  ^  ce  qui  lui  mérite  bien 
fon  nom  de  Lapland  ,  c'eft-à-dire  ^  Pays  des  Exilés.  Cependant  comme 
!a  clarté  de  la  Lune,  la  férénité  du  Ciel,  féclat  des  Etoiles  &  la 
blancheur  de  la  nège  y  dédommagent  en  quelque  forte  de  rabfence 
du  Soleil,  on  y  vaque  pendant  cette  longue  nuit  d  Hyvcr  à  fes  af- 
faires comme  dans  tous  les  autTCS  momens  de  Tannée.  Le  pays  eft 
remoli  de  liantes  montagnes  perpétuellement  couvertes  de  nège.  Les 
«lus  élevées  féparent  la  Laponie  de  la  Norwè^^e ,  4:  font  appellées 
Felices  Les  vents  ,  qui  foufflent  en  tourbillons  fur  la  L3ponie ,  amè- 
nent la  nè'^e  en  fi  grande  abondance ,  que  ,  lorfqu'on  elt  fnrpris  par 
wn  de  ces  "tourbillons  ,  il  faut  abfolument  ,  pour  fe  fadver  ,  ou  fe 
coucher  par  terre  en  fe  couvrant  de  fon  traîneau,  fi  l'on  en  a  un  , 
fi  laider  pafler  ainfi  l'orage,  ou  fe  réfoudre  à  fe  voir  enfeveli  vivant. 
Quelquefois  aulTi  il  fait  des  brouillards  fi  épais  &  li  obfcurs  que  les 
Voyageurs,  ne  s'entrevoyant  pas,  le  heurtent  les  uns  les  aiufes. 
Texcès  du  froid  convertit  tout  en  plaine  folide  ;  t^  pendant  huit 
mois  ,  ce  n'eft  par-tout  qu'une  iminenfe  étendue  de  glace. 

p     lô'ô.  Peindrai-)e  les  glaçons  l'un  fur  l'autre  entafl'és , 

Voyageant  fur  les  Mers  ,  en  montagnes  flottantes,  &c. 

V,  Rien  n'étonne  davantage  les  Navigateurs  qui  fe  trouvent  dans 
les  hautes  latitudes  ,  que  la  première  vue  des  malles  immenfes  qui 
fldttent  au  milieu  de  la  Mer  i  &  quoique  j'eufle  lu ,  dit  M.  Forfter , 
un  t^rand  nombre  de  defcriptions  fur  leur  nature,  leurs  formes  &leur 
étendue  j'ai  ^^^  vivement  frappé  du  premier  coup-d'œil.  La  magni- 
ficence de  ce  fpe<5tacle  furpafle  de  beaucoup  l'idée  que  j'en  avois. 
Neus  appercevions  quelquefois  des  ifles  de  glace  d'un  ou  deux  milles 
jàe  latf'ei.ir    &  élevées  de  plus  de  cent  pies  aa-delius  du  niveau  -de^ 
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flot».  Suppofons  qn'un  corps  de  glace  qui  a  des  dimenfions  parallèles  -, 
&  qui  flotte  dans  la  Mer ,  ne  montre  au-deilus  de  Teauque  la  dixième 
partie  de  fa  mafle  ;  cette  fappolition  n'eft  pas  trop  forte.  .... 
Alors  une  ifie  de  glace  d'un  mille  feulement  de  longueur ,  d'un  quart 
de  mille  de  large  ,  &  de  cent  pies  au-delfus  de  Tenu  ,  contie«t 
696,360,000  pies  cubes  de  glace  foiide  i  &  comme  on  ne  prend  ici 
que  la  quantité  de  la  glace  qui  fe  produit  au-dehors  ,  il  faut  y  ajou- 
ter neuf  fois  cette  même  quantité  ,  pour  ce  qui  fe  trouve  au  deflbus  de 
Feau  :  toute  la  muiie  doit  donc  monter  à  ôrjiÔQ.ôoOjOoo  pies  cabca 
de  glace  foiide ,  &l  former  par  conféquent  un  corps  prodigieux.  La 
groHeur  énorme  de  ces  ifles  de  glace  n'eft  pas  le  feul  objet  digue  de 
furptife  ;  leur  nombre  intini  u'eft  pas  mqins  étonnant.  Le  26  Décem- 
bre i;'f3,  nous  comptâmes  186  mafles  du  haut  des  mâts  4  il  n'j'  eis 
avoit  aucune  de  moindre  que  la  calle  du  vaifléau  :  d'autre  fois  nous 
étions  environnés  de  toutes  p<irts  d"i(îes  de  glace ,  ou  obligés  de 
changer  de  route ,  parce  que  nous  étions  arrêtés  par  des  plaines  im- 

menfes Nous  avons  eu  des  occaUons  fréquentes  de  voie 

de  VtiU  de  la  Mer  fur  la  glace ,  quand  elle  en  diiîbot  &  met  erx 
pièces  de  gtoffes  maflés.  On  entend  alors  un  craquement  qui  n'eft  pa» 
inférieur  k  un  coup  de  canon  :  quelquefois  woaa  étions  li  peu  éloi- 
gnés ,  que  nous  courions  rifque  d'être  écrufés  par  un  torrent  de  glace 
QUI  éc'atoii  Drufquement  en  pièces  ,  &  dont  les  morceaux ,  fe  renvet- 
fanr  fi.ns-dcllas-deflbus  ,  prenoient  de  nouveaux  centres  de  gravité. 

On  demande  comment  des  maflcs  de  gVice  d'une  grofleur  (i  prodi- 
gieufe  ont  pu  fe  former  en  pleine  Mer.  Confidé/ons  d'abord  que  les 
froids  rigoureux  durent  iix  ou  huit  mois  de  Tannée  dans  les  latitude» 
pol.-.ires  ,  ^  il  fera  aifé  de  concevoir  qu'il  y  a  afle/,  de  tenis  pour 
produire  des  malles  de  glace  aufli  conlidérables.  Il  c'a  sûr ,  d'un  autre 
cô^é  ,  que  ces  malles  immenfes  peuvent  fe  congeler  de  plus  d'une 
manière.  I/Océaa  fe  gèie ,  comme  on  le  prouve  par  un  grand  nombia 
d'exemples  :  la  glace  ainli  formée  dans  un  calmé  n'excède  peut-èive 
pas  trois  ou  quatre  verges  d'épaifleur.  Il  eft  probable  qu'une  t:-mp£:Le 
Drife  fouvent  ces  plaines  ,  auxquelles  Crantz  donne  une  étendue  de 
200  lieues  d'un  côté  ,  &  de  80  de  l'autre  j  la  preiTion  de  cesfra^men» 
brifcs  empile  fréquemment  un  morceau  fur  un  fécond  ,  &  ainli  réunis  ^ 
ils  fe  gèleni  enfemble  i  ces  morceaux  doublés,  jettes  fur. d'autres  pgr 
un  nouveau  cboc  ,  forment  entin  de  grandes  maliés  ,  qui  ont  des  milits 
d'éiendue ,  S:  20 ,  40  ,  60 ,  &  plus  de  bradés  d'épaiffeur_,  &  d'une 
hauteur  &  d'une  grofleur  effrayantes.  Martens  ,  dans  fa  Defcripti-m  du 
Spitzbetg  ,  remarque  que  le  choc  des  glaces  caufe  un  bruit  ii  fort , 
que ,  dans  ces  parages ,  les  Navigateurs  ont  peine  k  entendre  ceux 
qui  parlent .  "  (i) 

Il  efl;  vrai  que  M.  Forfter  parle  ici  principalement  des  glaces  (^ 
l'Hémifphère  Antarctique  ,  beaucoup  plus  froid  que  rHémifphère 
Boréal  ,  \érité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  quoique  M.  de 
Buiîon  prétende  que  cette  opinion  foit  fans  fondement.  Mais  ,  dans 
ies  latitudes  du  Nord  ,  le  nombre  &  la  groiVeur  de  ces  gjaces  flottantes 


(ï)  Second  Voyage  de  Cook ,  T.  Y,  fdit.  in-4 ,  paj.  (h  h  faiYsuitfei^ 
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cft  iiCTez  prodigieux  encore  pour  avoir  fut  dire  à  Pythéas,  qui  avolt 
probablement  voyagé  eu  lllande  ,  que  rocéan  du  Nord  n'eft  pi 
Terre ,  ni  Mer ,  ni  Air  i  mais  une  concrétion  de  ces  Eléniens. 

p.  jj'O.  Voyez  fur  leurs  canaux  le  peuple  s'affenibler  , 
Appeller  !e  Commerce ,  &  propoler  rechange 
Des  Tréfors  du  Cathay  ,  des  Sûphis  &  du  Qange. 

Les  fortes  gelées,  qui,  dans  les  latitudes  tempérées  de  l'Europe, 
fufpendent  prefque  tout  commerce  entre  les  Hommes  ,  &  changent 
tellement  nos  grands  cbenùns  &  nos  villes  en  défert ,  qu'on  croiroit 
que  le  froid  y  a  tout  fait  périr,  produifent  un  effet  contraire  dan$ 
les  latitudes  boréales.  Tout  alors  y  eft  en  action  ,  en  mouvement. 
Jamais  le  commerce  n'y  elt  plus  animé:  les  grandes  routes  font.  cou- 
Vertes  de  traîneaux  qui  fe  croifent ,  qui  tranfportent  d'une  extrémiié 
des  Royaumes  à  l'autre  les  Hommes  &  les  proda^bons  de  leurs  Cli- 
mats; des  foires  ncmbreufes  &  magnitiques  s'etablifient  fur  les  eaux 
glacées  des  lieuves  &  des  rivières.  On  ell  bien  loin  de  craindre  dé 
les  voir  fe  rompre  &  s'entr'ouvrir.  Ces  glaces  feptentrionaies  ont  une 
telle  folidité  qu'elles  réiiftent  fonyent  an  marteau ,  &  même  S  l'artioiii 
du  feu.  Les  Hifloriens  du  Nord  nous  afl'urent  que  les  Peuples  fepten- 
trionaux ,  lorfquMs  font  en  guerre,  s'entourent  au  befoin  de  furtitir 
cations  de  glace  ;  &  ce  qui  peut  rendre  croyable  ce  fait ,  tout  exa- 
géré qu'il  (emble  d'abord ,  c'eil  le  beau  Pal.us  de  glace  qui  fut  confr 
trait  à  Fétersbourg  pendanj  THyver  de  1740,  &  dont  toutes  les  Ga- 
zettes tirent  alors  mention.  Cet  éditice  ,  de  la  plus  élég  .nte  Archi- 
tedure ,  s'élevoit  de  vingt  pies  fur  cinquante-deux  &  demi  de  lon- 
gueur ,  &  fur  feize  &  d.  mi  de  largeur  ;  &  quoique  le  comble  en  fût 
aulfj-de  glace,  la  baze  ne  s'en  trouva  point  endommagée.  Les  maté- 
fiaux  en  furent  tirés  de  la  Néwa  ;  les  glaçons  qu'elle  fonriàilbit, 
taillés  d'abofd  avec  art  &  rangés  eni'uite  à  leur  place ,  étoient  enfin 
arrofés  ,  en-dehors  ,  d'eaux  diverfement  colorées  ,  qui ,  fe  congelant 
aulTi-tpr  fous  différentes  formes ,  pendaient  en  ftalaflites  ,  oti  ft  jouoient 
toutes  les  couleurs  prifmatiques.  A  cette  merveille  s'en  joignit  tine 
autre  plus  grande.  Au-devant  do  Palais  furent  phicés  lîx  calions  de 
glace  fiiits  far  le  tour  ,  &  du  calibre  de  trois  livres  de  balle.  Là 
Cour  Impériale  ordonna  enfin  l'épreuve  d'un  de  ces  canons  ;  on  la 
tit  en  f;^  ptéfence  :  &  le  boulet  de  fonte  ,  cbaflc  par  un  quarteron  de 
poudre ,  perça  à  foixante  pas  de  diiîance  une  planche  de  deux  pouces 
d'épaili'eui ,  f-iiis  que  le  canon  ,  qui  n'avoit  que  quatre  pouces  d'é- 
paiffeur ,  éclatât  à  une  iî  forte  explofion.  Lifez  far  le  froid  de  Ruilie, 
tin  article  intéreti'ant  fourni  par  la  plume  élégante  à  ingénieufe  de 
M.  Suiird,  au   Mercure  du  25  Juillet  1778. 

f.  170.  D'un  gfouppe  de  Soleils  l'Olympe  s'y  diécoxc. 

Ce  phénomène  lumineux ,  que  les  Pbyliciens  appellent  Parélie ,  fe 
montre  dans  k  Nord  ,  toutes  les  fois  que  des  nuages  épais  &  glacés 
font  litués  de  manière  qu'ils  reçoivent  les  rayons  du  Soleil,  &  les  ré- 
Séchiflent  comme  autant  de  nr.roirs  à  nos  yeux.  Alors  l'image  de  cet 
Aftre  fe  multipliant  dans  chacun  de  ces  nuages,  il  n'eft  pas  rare  de 
voir  au  Ciel  deux  &  trois  Soleils  à  la  fois.  Les  Hoil.tndois  ,  qui,  en 
/?§^»  Cwem  envoyés  fous  Ilecrnskerî^e  ,  pour  trouver  un  paflag«  en 
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Afie  par  le  Nord-Eît ,  furent  témoins  de  ce  fpeftacle  étrange,  m  Le 
Soleil  avoit  de  chnqae  côté  une  Parèiie  ,  &  ces  trois  Soleils  écoient 
traverles  par  un  Arc-en-Ciel.  En  même-tems  on  voyoic  deux  autres 
Arc-en-Ciels ,  l'un  qui  entouroit  les  Soleils,  &  l'autre  qui  iraverfoit 
la  rondeur  du  vrai  Soleil,  dont  ]a  plus  bade  partie  étoit élevée  de 
vingt-buit  degrés  fur  rhorifon,  '»  (  Hiil.  Gêné,  des  Voya.  T.  ^V , 
Edit.  in-4.  ) 

P.  170.  Prodige  de  clarté,    qui  pourtant  cède  encore 

Aux  flammes  ^  dont  la  nuit  fait  refplendir  \es  Airs, 

Depuis  la  fin  du  mois  de  Décembre  jufquà  la  fin  du  mois  de  Juin, 
c'eit-à-dire,  d'un  Solftice  à  l'autre ,  l'Aurore  Boréale  brilie  plus  fré- 
quemment que  dans  tous  les  autres  Mois  de  l'Année.  Elle  n'ell  pouç 
nous  qu'un  fpeCtacle  d'admiration  ;  mais  pour  les  Peuples  voifins  du 
Pôle,  elle  eft  un  dédomma^^ement  de  l'abfence  du  SoiLil.  M.  de  Mau-r 
pertuis  a  vu  dans  les  climats  du  Nord  des  nuits  qui  auroient  fait  ou- 
blier les  plus  beaux  jours.  Les  plus  riches  couleurs  &  les  l'ormes  le» 
plus  variées  décorent  majelhieufement  le  Ciel.  L'imagination  des  Sep- 
teiiirionaux  y  voit  des  chars  enflammés ,  des  armées  qui  fe  choquent, 
des  palais  teints  de  fana,  enfin  des  prodiges  qui  leur  préfagent  ou  de 
gr 'nds  malheurs  ,  ou  d'infignes  fuccès.  Le  peuple  ,  parmi  nous  ,  con- 
serve encore  quelque  chofe  de  cette  fuperfliiion.  La  lumière  de  la 
'"bilofophie  ,  que  des  obilacles  de  tout  genre  empêchent  de  de, cen- 
dre jufqu'à  lui,  ne  lui  a  point  encore  appris  que  l'Aurore  Boréals 
eft  un  phénomène  auffi  naturel  que  le  crépufcule  du  matin, 

D'abord,  commence  à  s'étendre  du  Nord  vers  l'Occident  une  efpècc 
de  brouillard  obicur  fous  la  forme  d'un  fegment  de  cercle.  Rnfuite  , 
la  partie  de  ce  fegment  la  plus  éloignée  du  Pôle  s'éclaire  ;  la  lu- 
nfière  ga^ne  de  proche  en  proche  i  l'obfcurité  difp.iroît  toute  entière. 
ÏjC  Phénomène  fe  change  en  Arcs  lumineux ,  où  s'agitent ,  courent 
&  ferpentent  des  éclairs  de  mille  formes  variées  i  &  lorfqu'enfin  le 
Phénomène  ell:  dans  fa  plus  grande  magniticence,  il  rayonne  au 
zénith  d'une  efpèce  d'auréole ,   qu'on  appelle  la  Couronne. 

Avant  M.  deMairan,  on  alUgnolt  trois  caufes  à  l'Aurore  Boréale. 
I.  On  la  croyoit  le  produit  des  vapeurs  Si  des  exhalaifons,  dont  fe 
forment  le  tonnerre ,  les  feux  voîans  ,  les  globes  de  feu ,  &c.  Mais 
ces  derniers  phénomènes  ne  montent  jamais  dans  l'Air  à  plus  de  deux 
ou  trois  lieues  de  hauteur ,  tandis  que  l'Aurore  Boréale  ei\  û  éievee 
au-deiTus  de  notre  atlnnofphère  ,  qu'elle  eft  vifible  aux  latitudes  les  plus 
éloignées ,  puifqu'on  l'appetçoit  en  Egypte  &  dans  la  Grèce.  2.  On  lu» 
donnoit  pour  canfe  les  glaces  du  Nord  qui  rétléchilîent  les  feux  du 
crépufcitle.  Mais  alors  l'Aurore  Boréale  feroit  aalfi  conftante  que  les 
«laces  &  le  crépufcule;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience:  de  plus, 
les  raifons  qui  combattent  le  fyftême  précédent ,  combattent  de  même 
celui-ci.  3.  On  faifoit  réfider  la  caufe  de  l'Aurore  Boréa  e  dans  la 
flamme  magnétique,  conftamment  fidèle  au  Pôle  Mais  l'Aurore  & 
TAiman  doivent  difi'érer  etieniiellement ,  puifqu'ils  ne  fuivent  ^H\^ 
même  ptogreflwa  dans  leur  d^clinaifon  du  Nord. 

N4 
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Ofi  trouver  dowc  îa  caufe  de  cette  Aurore  ?  M.  de  Mairan ,  dont 
je  ne  fais  que  rapprocher  les  idées  dans  cette  remarque ,  Ta  trouvée 
dans  la  lumière  zodiacale,  que  Kepler  _&  Dominique  Caffini  avoient 
ifoupçoar.ée  les  premiers.  •>  Depuis  Callini  (i)  ,  il  a  été  reconnu  que 
le  Soleil  elt  enveloppé  .  comme  nous  ,  d'une  athmofplière  ;  mais  d'une 
«thmofplière  de  lumière  &  de  feu,  digne  en  tout  de  F/iltre  dont  eile 
eft  émanée,  &  qui  a  peut-Ctre  comme  lui  une  gr  noe  uiflueiice  fur 
les  corps  qu'elle  peut  atteindre,  n  Or  cetie  athmorpbère  lumineufe 
p'étend  quelquefois  jufqu'à  trente  mil  ions  de  lieues;  &  lorlque  fts 
dernières  couches  ne  font  pas  éloignées  de  plus  de  60  mille  lieues 
de  la  Terre,  elles  doivent  tomber ,  fi'ivant  les  lois  de  la  gravitation  , 
vers  notre  globe,  en  affez  grande  quantité  pour  former  des  Anrores 
Çoréales  dans  Tathmofphère  terrertre.  Tel  eit  le  fentiinent  de  M.  de 
Mairan  ,  qu'il  faut  lire  dans  fou  Traité  des  Aurores  Boréales  ,  pouf 
fe  convaincre  qu'on  n'a  encore  rien  imprimé  d  auflj  vraiiemblable  fuf 
cette  matière, 

Le  Père  Noceti ,  dont  j'aî  cité  ailleurs  le  Poëme  de  l'Iris ,  en  a 
fait  un  fécond  fur  TAurore  Boréale  ,  où  il  a  furvi  pas  k  pas  ,  mais 
toujours  en  grand  Poète,  les  idées  de  M-  de  Mairari.  Il  termine  cet 
Ouvrage  par  l'épifode  ingènieufe  que  j'en  ai  empruntée  ,  &  que  je 
vais  rapporter  ail  rifque  de  palier  pour  un  Copifte  peu  digne  de 
mon  Original. 

ïpfa  (  Aurora  Borealis  )  etenim  fertur ,  rutilam  dum  mane  Sororerk 

Ceu  natam  Titane  c^li ,  populofqne   per  omnes 

IVumen  habere   videt  ,16' contra  è  vilibus  ortara 

Terrarum  n^ulis  tanto  jam  tempore  ferri  ; 

Tandem   exô(a  moras,  ftimulifque  baud  mollibus  impac 

His  adiiil'e  Patrçm ,  &  taies  fadifle  quereias , 

«  Proa;en\efne  tno  nunquam  de  fanguine  credar , 
)t  G  Genitof  !    nec  me  pro^^natam  è  ilirpe  Deorum 
j.»  Ceflabunt  bomines  nebulis   telluris  opacsc  , 
I»  Siilpbureoque  igni ,  craffoqiie  adfcribere  fumo? 
>♦  Nec  dum  ortus  tàm  degeiicres ,  nec  dum  illa  refelli 
M  Probra  dabis,  nuUifque  aboleri  hoc  dedecus  annis? 
s»  Quin  âge  ;  &  ipfe  gênas  fufcis  mihi   tinge  tenebris , 
»»  Detrahe  vefte  aurum  ,  rutilofque  exftingue  colores , 
M  Serta  râpe ,  &  nitidas  pedibus  contunde  coronas ,   ' 
»♦  Tanta  tuae  .fi  te  cepere  oblivia  prolis. 
s»  At  non  adveriîs  adeo  Soror   édita  fatis 
•s»  Ifta  dolet.  Viden  ,  ut  fuperis  adfcita  Deabus. 
■n  Et  magnis  celebrata  vitis ,  cantata  Poëtis , 
w  iEtherinmque  genus  ,  famamque  ad  fydera  tollatf 
w  Qua  tamen  illa  fua  tantà  base  difcrimina  laude^ 
■n  Quo  mihi  vel  cuKu,  quove  antefetenda  décore 
*»  Promeruit  ?   Mihi  mille  novis  variata  figuris 
•»  Ornant  lexta  finus  j  ■C^ultu  mihi  luminâ  mille  , 

t,iMH'^        Jl  L       I      ,  I  I  ,  .  I  '  '■  Il    !■       ■■ 

fj)  Hift.  de  iAftr.  Mod.  Tp.  «.  pai  M.  MUy^ 
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3»  MiiJe  niient  mihi  ferta  comis  ;  vix  nnicus   ollt 
H  Trita  in  vefte  color  ;   vix  lapli  tempera   flore» 
i»  Circumeunt ,  &  ferta  rolis  areniia  iiccis. 
»«  At  te ,  quiim  magao  procedere  rurl'iis  Olympo» 
fi  Et  vulta  loca  cuiiita  paras  hilarare  retecto , 
«  ^Siimmo  iiiiine  vioil  lurj^entem  prac\  enit  :  ellp  : 
tt  *Titbonum  ut  fuglat,  Cephâli  tac  Ista  traatur 
»»  Connubio:   loiiguni  expccteut  ad  Irœna  jugales , 
«  Et  frulha  citpidse  polcant  nova  lumiua  Teine.  '» 

Cui  Pater ,  aeterno  lucetn  qui  flutnine  fundit  : 
fi  Deliue  jam  triftes  eô'audere  ,  Nata  ,   querelas , 
M  Et  lachryuiis  jam  poue  modum.  Tibi  débita  fatis 
«  Advenir,  mibi  crede  ,  dies,  qaa  Diva  feraris 
••  Per  populos ,  maiieatque  ingens  in  fsecala  nomen. 
I»  Nam  ,  tibi  fabor  enim  ,  ne  te  dolor  anxius  urat 
"  Ulterius ,  ftimulifque  aj,itent  ardenlibus  irsc , 
M  Jam  clarum  ingenio  ,  &  magnis  clarum  ante  repertis 
w  Pelegi  mibi  mente  Viram  ,   cui  pro:inus  ortus 
«  Iplle  luos  ,  caufafque  omnes  ab  origine  pHndam. 
7«  Hic  te  lapfam  aftris  ,  &  me  Geniture  fuperbam 
»»  Ottendet  late  tenis  ;  hoc  vindice  tandem 
"  Cun(^a  colent  te  fecla   Deam  i   nec  pulchra  Diome  ^ 
î»  Nec  matutinis  Soror  ignibns,   aut  vaga  Phœbe, 
i»  Nec  coelo  Diva  uiia  tuos  asqnabit  honores. 
M  Immo  âge  :  grande  feret  pretium  mora  fœnore  multQ 
3»  Sera  meum  nofcêre  genus ,  neqne  enim  altius  uuquara 
)•  Te  prius  actherias  quifquam  vexiflèt  ad  arçes 
M  Praepetis  ingenii  nifu ,  &  felicibus  alis.  t 

Sic  ait,  &  totum  fama  vujgare  per  orbem 
Jam  properat  Natam  Pater ,  ac  promifla  faceffit. 
Ivtgo  unum  infueto  radium   fulgore  corufcum 
Seîigit  :  illorum  e  numéro ,  quos  aethere  ab  alto 
Luminis  ipfe  Pater  depi(itos  femina  rerum 
IMentibus  immittit  quondam,  li  forte  latentem 
Naturam,  abftrufafque  velit  recludere  caufas. 
Atque  ibi  ParrbalÎK  diyina  exordia  Flammae. 
Auratis  diftincta  notis  infcribit ,  &  ortus , 
Infcriptumque  jacit:  juffas  volât  ille  per  aura$ 
Te,  Maerane,  petens,  mentemque  infufus  in  altan^ 
Nulli  vifa  prius  dat  cernere  ;  veraque  cuncïis, 
Te  référante  ortum  ,  te  mira  arcana  docente  ^ 
|^]^fi  Hypeibeiese  patnei9  exordi»  Terris, 
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BE    L'HYVER. 
FÉVRIER, 

CHANT   DOUXIEME. 
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Nze  fois,  d'une  Mer  couverte  de  naufrages» 
Ma  nef  à  pleine  voile  a  trompé  les  orages  : 
Lr'avoûrai-je  pourtant  *]  Interdit  &  troublé , 
Souvent  près  des  écueils  mon  courage  a  tremblé. 
Je  lens  même,  en  dépit  de  l'efpoir  que  j'embralTe, 
Qu'aujourd'hui  mon  vaifTeau  reviendroit  fur  fa  trace. 
Si  le  port ,  d'où  long-tems  m'ont  écarté  les  Dieux , 
Au  bout  de  l'horizon  ne  s'offroit  à  mes  yeux. 
Là ,  je  crois  voir  la  Gloire  affile  fur  la  rive  , 
Oui,  c'eft  elle:  ô  triomphe!  Elle  attend  que  j'arrive, 
Taifez-vous ,  Aquilons  ;  heureux  Zéphyrs ,  lopffîez  , 
Et  conduifez  au  port  mes  pavillons  eoflés. 

Le  fceptre  de  THyver  pèfe  encor  fur  la  Terre  \ 
Et  l'enfant  des  hameaux  frileux  &  folitaire , 
Près  d'un  feu  pédllant  dans  fa  cabane  ailîs. 
Voit  les  Fleuves,  les  Lacs  &  les  Etangs  durcis; 
La  nège  en  tapis  blancs  fur  les  monts  étendue , 
Et  la  glace  en  criftal  aux  arbres  fufpendue. 
D'un  œil  impatient  interrogeant  les  Cieux, 
\\  appelle  du  Sud  le  retour  pluvieux  x 
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fi  Vent  propice,  dit-il,  viens,  &  que  ton  haleine 

«  Pénètre  les  glaçons  entafles  fur  la  plaine  : 

5^  Qu'ils  s'écoulent  :  le  Boeuf,  prefTc  de  l'aiguillon^ 

»  Ouvrira  dans  les  champs  un  facile  fillon.n 

Il  dit  :  l'Autan  s'éveille,  &  d'abord  en  file n ce  ^ 
Du  rivage  Africain  vers  l'Europe  s'élance  ^ 
Bientôt ,  tempétueux ,  il  gronde  :  &  devant  lui , 
Dans  les  antres  du  Nord  l'Aquilon  s'eft  enfui. 
Son  rival  triomphant  règne  feul  en  fa  place  ; 
}\  détend  par  degrés  les  chaînes  de  la  glace. 
La  nège  ,  fur  les  rocs  élevée  en  monceaux  ^ 
Piftille  goutte  à  goutte ,  &  fuit  à  longs  ruiffeaux. 
Ils  courent  à  travers  les  terres  éboulées , 
Et  crcufant  des  ravins ,  inondant  les  vallées  , 
Retracent  à  nos  yeux  un  globe  fubmergé , 
Qui  des  profondes  Mers  fort  enfin  dégagé. 
Et  dont  les  monts  naiifans ,  élancés  dans  les  nues , 
Sèchent  Thumidité  de  leurs  têtes  chenues  ; 
Cependant  qu'à  leurs  pies  les  flots  encore  errans 
S'étendent  en  marais,  ou  roulent  en  torrens. 

Mais  déjà  ce  tribut  qu'ont  payé  les  montagnes , 
Après  avoir  franchi  les  immenfes  campagnes. 
Se  répand  fur  la  rive  ,  où  les  fleuves  plaintifs 
Mugiiient  fourdement  fous  la  glace  captifs. 
Et  crevaCTant  leurs  bords  pour  s'ouvrir  une  route  , 
Par  cent  détours  fecrets  fe  glifle  fous  leur  voûte. 
Le  Fleuve,  accru  foudain  par  ce  nouveau  fecours. 
Frémit ,  impatient  de  reprendre  fon  cours  ; 
Dans  ion  lit,  en  grondant,  il  s'agite,  il  fe  drefTe; 
Il  bat  de  tous  fes  flots  la  voûte  qui  l'oppreffe  i 
Elle  réfifte  encor.  Sur  fon  dos  triomphant. 
Le  Fleuve  la  foulève  ;  elle  éclate  &  fe  fend. 
Un  efiroyable  bruit  court  le  long  du  rivags  ; 
L'air  en  gémit  ;  &:  l'Homme ,  averti  du  ravage , 
Sorç  des  hameaux  voilios ,  $c  mwet  de  terreur , 
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Va  repaître  fes  yeux  d'une  Icône  d^orreur. 

Il  voit  en  mille  éclats  les  barques  iracaffées, 

Leurs  richefîes  au  loin  fans  ordre  diiperlées  ; 

Les  bords  en  font  couverts.  Le  vainqueur  cependant 

Pourfuit,  enflé  d'orgueil,  fon  cours  indépendant; 

Et  pareil  au  Héros   qui ,  promenant  fa  gloire , 

Traînoit  les  Rois  vaincus  à  ion  char  de  vitftoire, 

Lent  &  majellueux  il  s'avance ,  efçorté 

Des  glaçons    qui  nagpèrc  enchaînoicnt  fa  fierté. 

Quand  un  pont  tout-à-coup  le  travene  &  l'arrête. 

par  robftacle  irrité ,  Piiumide  Roi  s'apprête 

A  livrer  un  aflaut  qui  venge  fon  affront. 

Il  raffemble  fes  flots ,  les  entafle  ;  &  plus  prompt 

Que  le  feu  de  1  éclair  allumé  par  l'orage  , 

Pouffe  leur  vafte  amas  vçrs  le  pont  qui  l'putrage; 

S'arme  d'épais  glaçons  tr^nchans ,  amoncelés, 

Et  frappant  ians  relâche  à  grands  coups  redoublés, 

Dans  fes  larges  appuis  ébranle  Tédifice , 

Qu'a  voûté  fur  les  liot*  un  magic^ue  artifice. 

Fuis ,  pars  ,  éloigne-toi  ;  fuis  ,  mortel  imprudent , 
De  ce  toît  ruineux  fur  les  ondes  pendant  ; 
Laiffe-là  tes  trcfors ,  vain  poids  qui  t'embarrafîe  ; 
Sauve-toi,  fauve  un  fils,  feul  efpoir  de  ta  race; 
Eh  !  ne  fens-tu  donc  pas  tes  lambris  chanceler  1 
Fuis,  dis-jc,  éloigne-toi;  le  pont  va  s'écrouler. 
Il  s'écroule  ;  &  les  cris  des  femmes  écrafées , 
Et  le  long  craquement  des  arcades  briiees  , 
Et  le  bruyant  fracas  des  glaçons  en  fureiif 
A  la  foule  égarée  impriment  1<|  terrevjr. 

Ah  !  détournons  les  yeux  de  ces  tableaux  finiilrçs. 
Mais  hélas  !  de   la  mort  contagieux  Miniftres  y 
Les  Autans,  enfermés  dans  un  nuage  obfcur, 
3ur  la  Terre  aujourd'hui  foufflent  un  air  impur  j 
Et  nous  avons  encor  des  larmes  à  répandre. 
Ce  long  froid ,  c^ui  du  mpiu§  toys  Içs  uns  viçnt  fgfpendre 
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Les  douleurs  des  piortcls  menacés  du   tombeau , 
Ce  froid  ,  qui  de  leurs  jours  ranimoit  le  flambeau  , 
!Ne  prêtant  plus  fa  force  à  leur  Iknté  mourante. 
Ils  tombent  engloutis  dans  la  nuit  dévorante , 
Dans  la  nuit  qui  confond  les  Pâtres  &  les  Rois  : 
C'eft  le  règne  du  deuil  ;  &  par-tout  à  la  fois. 
Sous  les  yeux  du  Soleil ,  dans  les  fein  des  ténèbres , 
La  voix  de  la  douleur  s'exhale  en  cris  funèores. 

Au  douzième  dés  Mois ,  ainfî  fe  lamentoit 
Le  Peuple  ^  qu^en  Ton  fem  Rome  antique  portoit. 
Des  fépulchres  muets  perçant  la  noire  enceinte  , 
Et  d'un  ami  ,  d'un  père  évoquant  Tombre  fainte. 
Ce  Peuple,  enveloppé  de  fombres  vetemens, 
Irois  fois  fe  promenoit  au  fond  des  monuraens, 
Y  brûloit  de  Saba  le»  parfums  falutaires. 
Et  couronnoit  enfin  ces  lugubres  myftères 
Par  des  libations  d'un  vin  religieux 
Sur  l'urne   où  repoibient  les  reftes  précieux. 

Ce  refpeft  pour  les  morts ,  fruits  d'une  erreur  groffière^ 
Touchoit  peu ,  je  le  fais ,  une  froide  pouffière , 
Qui  tôt  ou  tard  s'envole  éparfe  au  gré  des  vents , 
Et  qui  n'a  plus  enfin  de  nom  chez  les  vivans  : 
Mais  ces  triftes  honneurs ,  ces  funèbres  hommages 
Ramenoient  les  regards  fur  de  chères  images  ; 
Le  cœur  près  des  tombeaux  treiTailioit  ranimé. 
Et  Ton  aimoit  encor  ce  qu'on  a  voit  aimé. 
Je  réprouve  moi-même  :  oui ,  cent  fois ,  à  la    vue 
Des  voiles  de  la  Mort ,  d'une  tombe  imprévue , 
L'image  de  ma  mère  enlevée  en  fa  fleur, 
M'a  frappe,  m'a  rempli  d'une  fainte  douleur: 
J'ai  cru  voir  fa  vertu,  fa  jeunefTe,  fes    charmes. 
Et  ce  doux  fouvenir  a  fait  couler  mes  larmes. 

Aftre  des  nuits!  je  veux  à  ton  pâle  flambeau^ 
Oui,  je  veux  m'avancsr  vers  ce  facré  tombeau; 
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Guide  moi....  Vain   efpoir  que  mon  coeur  fe  propofè  i 
Hélas  !  trop  loin  de  moi  cette  cendre  repofe. 
Ma  mère  t  oh!  fi  mon  œil  revoit  le  bord  chéri , 
Où  ton  fein  me  conçut ,  où  ton  lait  m'a  nourri , 
Où  tes  foins  aux  vertus  formèrent  mon  jeune  âge  ^ 
Je  voue  à  ton  Sépulchre  un  faint  pèlerinage  ; 
J'irai  te  faire  ouïr  le  cri  de  mes  douleurs , 
Et  courbé  fur  ta  tombe ,  y  répandre  des  pleurs. 

Vous  cependant,  mortels,  vous  que  j'ai  fait  defcendre 
Aux  lieux  où  la  Mort  règne  affife  fur  la  cendre , 
Pardonnez,  fi  mes  vers  obicurcis  trop  long-tems 
Ont  fatigué  vos  3'eux  de  tableaux  attriftans. 
Malgré  moi  j'ai  fuivi  ce  fombre   Moralifte  ; 
Ce  Chantre  de  la  Nuit,   qui  groffiflant  la  lifté 
Des  poifons ,  quelquefois  mêlés  parmi  les  fleurs , 
Se  refufe  aux  plaifirs ,  &  n'a  de  goût  qu'aux  pleursir 
Tais-toi ,  farouche  Young  ;  ta  fubîimc  folie 
Remplit  d'un  fiel  amer  la  coupe  de  la  vie. 
Eh  i  qu'apprend  aux  humains  ta  lamentable  voix  1 
Que  de  la  Mort  un  jour  il  faut  fubir  les  loix  '^ 
Mais  cette  vérité ,  fans  toi ,  tout  me  l'enfeigne  : 
Tout  me  dit  que  la  Mort  rallie  à  fon  Enfeigne 
La  foule  des  humains ,  à  la  vie  arrachés. 
N'ai-je  pas  vu  les  Rois  dans  la  poudre   couchés* 
Qui  ne  fait  pas  leur  gloire  au  tombeau  defcendue  ^ 
Et  de  mille  Cités  la  fplendeur  confondue  '] 
Babylone  ,   Ecbatane  ,  Ihon  eft  détruit  ; 
Et  rOrient  défert  n'en  garde  que  le  bruit. 

Mais  ce  qu'on  cèle  à  l'Homme  &ce  qu'il  doitconnoître^ 
C'eft  qu'il  faut  fe  réfoudre  à  voir  finir  fon  ctre, 
Sans  chercher,  dans  la  nuit  d'un  douteux  avenir, 
Un  glaive  impitoyable  affamé  de  punir; 
Sans  refufer  fon  cœur  à  la  douce  allégrcfie. 
Sans  craindre  des  plaifirs  la  coniblante  ivrcfle  ; 
Comme  on  attend  la  fin  d'un  jour  pur  &  vermeil  7 
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Pour  tomber  doucement   dans  les  bras  du  fommeil. 

Quoi  I  parce  que  la  nuit  finira  la  journée , 

J'irai,  traînant  par-tout  une  ame  conftcrnée. 

Détourner  mes  regards  de  la  clarté  des  Cieux , 

Je  croirai  les  plaiiirs  défendus  par  les  Dieux, 

Et  follement  épris  des  vertus  d'un  faux  fage , 

Je  n'oferai  cueillir  des  fleurs  fur  mon  paflage  î 

Non,  non:  tels  ne  font  point  les   confeils ,    les   leçons 

Que  donne  la  SagefTe  à  les  vrais  nourrilfons  : 

Sa  voix ,  fa  douce  voix  aux  plaifirs  les  convie. 

Entendcz-la  crier  :  r»  Mortels ,  goûtez  la  vie  : 

«  Hâtez-vous,  faififfez  le  jour  qui  vous  a  lui  \ 

*»  Et  demain  au  tombeau ,  jouilfez  aujourd'iiui.  „ 

Mais,  Dieux!  autour  de  moi,  quelle  clameur fauvagtf 
M'accufe  de  flatter  le  honteux  etclavage 
Des  viles  paffîons ,  des  criminels  defirs  "l 
Vous  me  calomniez ,  ennemis  des  plaifirs. 
Qu'ai  je  fait*?  M'a-t-on  vu,  brifant  toute  barrière , 
Du  crime  devant  l'Homme  élargir  la  carrière  ^ 
Ai-je  rompu  la  digue  &  des  mœurs  &  des  loix  *î 
Mon  luth,  fidèle  écho  du  plus  fage  des  Rois, 
Condamne   tout  excès  ;  tout  excès    eft  folie. 
Par  la  main  des  Plaifirs  aux  vertus  je  vous  lie; 
J'endors  vos  noirs  chagrins ,  je  charme  vos   douleurs  ^ 
Et  vous  mène  au  tombeau  par  un  fentier  de  fleurs. 
Ofez  donc  aujourd'hui ,  moins  fombres ,  moins  fauvages ^ 
Me  fuivre;  &  de  la  Mort  oubliant  les  ravages, 
Promenez  vos  regards  fur  de  rians  tableaux. 

Voyez  fortir  Vénus  de  l'Empire-  des  flots  ; 
Voyez-la  qui  s'affied  fur  fa  conque  azurée  : 
Des  Citoyens  de  l'onde   elle  vogue    entourée , 
Les  pénètre  d'amour  &  fourit  à  leurs  jeux. 
Déjà  font  repeuplés  les  gouffres  orageux  ; 
Gt  Vénus ,  fur  un  char  dans  les  airs  emportée , 
Pour  efluyer  les  pleurs  de  la  Terre  attriftce, 
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Va  par-tout  de  î'Hyver  égayer  les  loifirs , 
Et  donne  en  fouriant  le  lignai  des  plaifirs. 
Elle  vole:  un  jour  pur  fe   répand  autour  d'elléi.- 
Des  filles  du  Printems  avant-coureur  fidèle  , 
Le  diligent  Crocus  lève  fon  front  doré  ; 
Tandis  qu'au  fond  des  bois,  fur  un  Pin  retiré, 
liC  Coq  de  la  Bruyère ,  étalant  fon  plumage  ^ 
Offre  à  Vénus  les  cris  de  Ion  rauque  ramage^ 

Le  char  célefte  arrive  aux  portes  des  Cités. 
Vénus  parle ,  à  fa  voix  les  Jeux  refTufcités  ^ 
Se  ralliant  en  foule   autour  de  rimmortelle  ; 
,,  Soutiens  de  mon  Empire ,  écoutez-moi ,  dit-elle  ^ 
„  La  gloire  de  Vénus  repofe  entre  vos  mains 
4^  Allez  du  trifte  H  y  ver  confoler  les  humains, 
„  Et  leur  faire  oublier  les  torts  de  la  Nature. 
„  Emportez  avec  vous  ma  riante   ceinture  ; 
„  De  ce  tiflu  divin ,  faites  fortir  pour  eux 
„  Les  foins,  le  doux  parler,  les  defirs  amoureux^ 
„  Les  refus  agaçans  &  le   tendre  myftère , 
„  Qui  me  livre  en  fecret  le  coeur  le  plus  auftère.  ^^ 

Elle  dit:    &  les  Jeux,  rhîntftres  cmprefTés, 
Loin  d'elle  ^  au  même  inftant  voltigent  dilperfés» 
Ils  ouvrent  en  tous  lieux  la  fcène  des  Orgies. 
A  l'éclat  des  criftaux,  au  jour  de  cent  bougies  y 
La  Mufe  des  concerts ,  variant  fes  accords , 
Fait  foupirer  la   flûte  &  retentir  les  cors. 
Son  magique  pouvoir  tour-à-tour  me  promène 
Dans  les  gouÔres  brûlans  du  ténébreux  domaine  , 
Aux  bofquets  d'Idalie  &  dans  la  paix  des  Cieux. 
Je  la  fuis   fur  les  Mers  :  les  vents  féditieux  , 
Par  elle,  déchaînés,  mugiffent  fur  ma  tête. 
Le  tonnerre  a  grondé;  je  pâlis:  la  tempête 
Retombe ,  l'Air  s'épure  ;  &  la  plaine  des  flots 
Répond  de  toutes  parts  aux  chants  des  Matelots. 

h9 
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La  nuit  à  nos  plaifirs  vient  ajouter  encore. 
Au  fortir  des  feftins,  l'agile  Therpûcore 
Jufqu'au  réveil  du  jour  affemble  tes  Amans. 
Les  uns,  rayonnans  d'or,  chargés  de  diamans^ 
Dans  le  Palais  des  Rois  ennoblifîènt  la  danfe , 
Que  promène  à  pas  lents  une  grave  cadence. 
Les  autres,  invités  à  des  plaifirs  plus  vrais, 
Déguilànt  &  leur  taille  &  leurs  voix  &  leurs  traits  5 
Courent  fous  les  drapeaux  du  Dieu  de  la  Folie , 
Et  sèment  autour  d'eux  la  piquante  faillie, 
Le  folâtre  enjoûment,  fils  de  la  Liberté, 
Y  circule  fans  cefîe  autour  de  la  Beauté; 
Par  des  récits  malins  la   pourfuit  Tembarrafle  , 
Lui  peint  de  fes  Amans  la  fecrète  difgrace  , 
Lui  vante  fon  adrefle  à  tromper  un  jaloux. 
Et  Lycidas  heureux  du  malheur  d'un  époux  : 
Scène  tumultueufe  ,  où,  libre  enfin  de  crainte, 
L'Amour ,   ailleurs  captif,  foupire  fans  contrainte  5 
Mais  où  ce  même  Amour,  trop  de  fois  outragé. 
Se  plaint  amèrement  de  noirs  foucis  rongé. 
Là,  j'ai  vu  ma  Sylvie,  à  moi  feul  étrangère. 
Autour  d'elle  affembler  la  foule  paflagère , 
S'enivrer  de   l'encens  d'un  peuple  adorateur, 
Complaifarament  fourire  à  leur  difcours  flatteur. 
D'un  filence  cruel  infulter  à  ma  flamme. 
Et  fe  faire  un  bonheur  des  tourmens  de  mon  ame. 

Oh  !  Qu'il  vaut  mieux  aux  champs  confumer  fon  loifir  \ 
C'eft-là  que  nul  fouci  n'artrifte  le  plaifir  ; 
Pur  comme  les  Bergers,  il  anime  la  danfe. 
Néglige  la  mefure ,  &  confond  la  cadence  : 
Il  eft  dans  tous    les  cœurs,  il  vit  dans  tous  les  yeux* 
L'Echo  s'éveille  au  bruit  de  mille  cris  joyeux , 
Des  trompes,  des  tambours,  des  chalumeaux  ruftique?* 
Polémon  de  Bacchus  entonne  les  cantiques , 
Tandis  qu'à  les  côtés  les  Bergères  en  Chœur 
Chantent  le  jeune  Dieu  qui  commaucie  à  leur  cœur* 

Tome  IL  O 
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Deftin  que  j'aîmeroisf  Deftîn  digne  d'enviel 

Il  n'eft  point  au  hameau  de  coquette  Sylvie  ; 

On  n'y  fait  point  cacher  un  tendre  fentiment  : 

Zénis  aime ,  &  Zénis  l'avoue  ingénument. 

Elle  exige,  il  eft  vrai,  que  le  Dieu  d'Hyméné©^ 

Au  deftin   de   Myras    liant  fa  deftinée. 

Permette    à  la  vertu    les  amoureux  defirs. 

Eh  bien ,  Couple  iacré  l  de  tes  chaftes  plaifirs 

L'aurore  naît  enfin  ;  ton  bonheur  fe  prépare. 

Par-tout  de  Myrthes  verds  le  Dieu  d'Hymen  fe  parc  5 

Par  tout  brillent  déjà  les  flambeaux  allumés  ; 

Ses  temples  fon  ouverts ,  fes  autels  parfumés , 

Et  pour  toi  dans  les  Cieux  un  beau  jour  fe  déploie^. 

Agitée   à  la  fois  &  de    crainte  &  de  joie, 
Zénis  prend  des  hameaux  les  atours  innocens , 
Inutile  parure  à  fes  appas  naiflans  ; 
Et  quittant,    l'œil    en  pleurs,   la  maifon  paternelle. 
S'avance   vers  le  Temple   en  pompe  folemnelle. 
Ee  Myrthe  orne  fon  front ,  ce  front  plein  de  candeur  - 
Qui  n'a  point  à  rougir  aux  yeux  de  la  pudeur. 
Sa  mère  à  fes  côtés  pleure  &  fourit  enfemble  ; 
Et  les  jeunes  Bergers,   que  la  Fête  raflemble  , 
Doucement  attendris  à  ce  tableau  touchant, 
Soupirent  à  leur  tour  &  fufpendent  leur  chant. 
Sous  les  portes  du  temple ,  où  la  foule  fe  prefTe  , 
Où  l'Amant  a  déjà  devancé  fa  Maîtreffe, 
Paroît  Zénis;  fon  cœur,  plein  d'un  trouble  fecret, 
A  la  virginité  donne  un  dernier  regret  : 
Alors  de  nouveaux  pleurs  ajoutent  à  fes  charmes , 
Et  fes  tendres  parens  fe  plaifent  à  ces  larmes. 

Cependant  à  l'autel ,  de  flambeaux  éclairé  , 
Monte ,  en  habit  de  lin ,  le  Miniftre  facré  ; 
A  la  foule  norabreufe  il  impofe  filence  : 
On  fe  tait.  Les  Aman?,  conduits  en  fa  préfence, 
Debout,  &  tous  les  deux  fe  tenant  par  U  main^ 
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Prononcent  un  ferment  qui  ne  fera  pas  vaîn  ; 

Le  Prêtre  le  reçoit ,  &  les  Cieux  le  bénifîent. 

Tandis  que  leurs  deftins  dans  l'Olympe  s'unifient, 

Le  Pontife,  élevant  la  main  fur  les  Epoux: 

»«•  O  toi ,  qui  par  l'Amour  te  fais  fentir  à  nous , 

V)  Qui  rapproches  par  lui  les  cœurs  les  plus  fauvages, 

^•>  Et  de  Tavide  mort  répares  les  ravages, 

■n  Grand  Dieu  !  fur  cet  Hymen  jette  un  œil  de  bonté  ^ 

v)  Fais-le  participant  de  ta  fécondité. 

r»  Que  femblable  au  Palmier ,  qui  d'enfans  s'environne  , 

■h  De  nombreux  rejettons  ce  Couple  fe  couronne, 

y)  Que  dans  fes  petits-fils  il  refleuriffe  en  '  paix , 

r»  Et  meure  ,  plein  de  jours ,  fous  leur  ombrage  épais  15 

ïl  dit;  la  foule  fort  ;  &  les  chants  d'Hymcnée, 

Les  danfes ,  les  feftins  égayant  la  journée  ; 

La  timide  Zénis,  feule  au  milieu  du  bruit. 

Retarde   par  fes   vœux    le   retour  de  la   nuit. 

Hélais  !  la  nuit  arrive  ;  &    la    chaile  Diane 

D'un    jour  myfiérieux  éclaire   la   cabane  , 

Où   la  couche  facrée   attend   les  deux   époux  : 

Ils  fe  lèvent.    Gardez    de   les  fuivre  ,   ô    vous   tous  , 

Qui   d'une  voix  coupable    attriftez   l'innocence  î 

Le  vénérable   Hymen    commande  la   décence. 

La  cabane  eft  un  temple  ;  &  la   couche ,   un  autel 

Interdit  aux  regards   du   profane    mortel. 

Vous  feule    de  la   foule  indifcrète    &  légère , 

Vous,  mère  de  Zénis,  conduifez    la  Bergère. 

Elles   marchent   enfemble   au  féjour  de  Myras, 

Qui  leur  prête ,  en  tremblant ,  le  fecours  de  fon  brai^ 

Arrivée  à  ce    toît ,  la   Bergère    attendrie 

S'arrête  fur  le  feuil  ,   s'y  profterne  ,   &  s'écrie  : 

4*  Ma  Mère,   donne-moi   ta   bénédidliion.  « 

L'œil  humide  ,   &    le  cœur   ferré  d'émotion , 

La  mère  étend  fur  eux  fa  main  foible   &  tremblante  ^ 

Veut   parler  ,    &  ne   peut  d'une    voix  défaillante 

Prononcer  que  ces   mots  :  «-i  Adieu ,  vivez  unis.  <* 

Elle  fuit;  &£   Myras,  fur  la  main  d^   Zénis 
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Imprimant  un  baifer ,  verfant  de  douces  larmes  ? 
"  Enfin  nous  fommes  feulsî  «  il  dit;  &  les  allarmes , 
Qui  de  Zénis  encor  troubloient  le  jeune   cœur  , 
Se  taifent  par  degrés  ;  l'Amour  en  eft  vainqueur. 

L'Amour  [  Pourquoi  faut-il  qu'aux  Cités  moins  propice. 
Ce  Dieu  n'y  prenne  point  l'Hymen  fous  Ion  aufpicc  ^ 
Que   le  feul  intérêt    y    confonde   les    rangs  ; 
Que  l'or  des  Publicains  y  marchande  les  Grands, 
Et  fans   orner  un  nom ,  en  avilifle   un  autre  *1 
Si  l'Hymen  eft  coupable ,  ah  î  Ion  crime  eft  le  nôtre, 
Nos  mépris  chaque  jour  flétriffent  les  époux , 
Qui ,  lafTés  de  leur  chaîne ,  abreuvés  de  dégoûts  , 
Amufent  des  Cités  les  oreilles  oiiéuies, 
Et  fatiguent    Thémis  de  clameurs  Icandaleufes  ; 
Et  lorfque  nos  enfans ,  qu'unit  déjà  l'Amour , 
Demandent  que  l'Hymen  les  unifie  à  fon  tour, 
Nous  repouflbns  leurs  vœux!  L'avarice  d'un  père 
Mettra  fur  un  autel  leurs  deftins  à  l'enchère  ! 
Barbares!  fi  nos  mains  les  vendent  au  malheur^ 
Ah  !  permettons  du  moins  la  plainte  à  la  douleur. 
Ou  plutôt,  fi  la  Loi,  fagement  paternelle, 
N'opprimoit  pas  l'Hymen  d'une  chaîne  éternelle. 
Plus  de  fiel ,  plus  d'aigreur  ;  Ion  front  pur  &  fereia 
"Ne  fe  noirciroit  plus  des   ombres  du  chagrin: 
On  oferoit  punir  le  furtif  adultère. 
O  vous  donc,  qui  devez  le  bonheur  à  la  Terre, 
Rois  &  Lcgiflaieurs  !  ouvrez  enfin  les  yeux  : 
Aflez  l'Homme  a  gémi  fous  un  joug  odieux  ; 
Que  ce  joug  foit    brifé;  qu'une   Loi  plus  féconde 
Invite  les  mortels  à  réparer  le  monde  ; 
Et  que  la  liberté  foit  le  lien   des  cœurs  : 
L'Amour  même  à  l'H^'^men  envîra  fes  douceurs. 

A  la  Maudrc  ,  d'épis  &  de  bois  couronnée  , 
Ainfi  mes  vers  chantoient  la  marche  de  l'Année, 
Tandis  qu'en  fon  Palais,  fur  le  Trône  des  Czars, 
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La  Minerve  du  Nord  inauguroit  les  Art« , 

Envoyoit  fon  tonnerre  aux  rives  Ottomanes, 

Vengeoit  l'antique  Grèce  &  confoloit  fes  mânes: 

Qu'un  Neveu  de  Guftave  impatient  du  frein , 

Dont  la  Suède  enchaîna  le  pouvoir  fouverain, 

Le  brifoit  ;   mais ,  foigneux  de  gouverner   en   père  ^ 

Faifoit  tout  oublier  par  un  règne   profpère  : 

Que  trois  Ambitieux ,  profanant  la  valeur 

Par  les  Dieux  confacrée  à  l'appui  du  malheur, 

Sans  preflentir  qu'un  jour  leur  exemple  peut-être , 

Contre  eux  chez  leurs  Voifms,  fouleveroit  un  Maître^" 

Se  hguoient,  &  tenant  tout  le  Nord  en  effroi, 

Déchiroient  la  Pologne  &  dépouilloient  un  Roi  : 

Que  Frédéric ,  contraint  de  reprendre  l'épée  , 

Difputoit    à  Jofeph  la    Bavière  uiurpée  : 

Que    Bofton ,  pour  £es  droits  juftement  révolté , 

Les  armes  à   la    main ,  cherchoit  la  liberté , 

Et  confternoit  ces  Rois,  de  qui   le  fceptre  inique 

Ne  croiroit  point  régner,  s'il   n'étoit  tyrannique  : 

Que  Franklin ,  des  Lauriers  par  Washington  cueillis , 

Aflbcioit  la    gloire    à    la   gloire   des    Lys  : 

Qu'à  la  voix  de  Bourbon  ,    des  hautes  Pyrénées, 

Les  Forêts  defcendoient   fur    les   Mers  étonnées  , 

Menaçoient  la   Tamife  ,   &  lui   montroient  l'écueilj 

Où  de  Londres  un  jour  peut   fe   brifer  l'orgueil  : 

Que    de    l'Ibère   enfin    la    pieufe   furie 

Flétriffoit  un   Vieillard  ,  l'honneur  de  fa  Patrie  ; 

Et  folemnellement  replaçoit  aux  autels 

L'Hydi-e  ,  avide  de  l'or  &  du  fang  des  mortels. 

Et  moi,  durant  ces  jours  d'injuflice  &  de  guerre, 
Oubliant  tous   ces  Rois    qui  défoloient  la  Terre  , 
Heureux,  je    célébrois  l'heureufe  paix   des  champs; 
Elle  avoit  tout  mon  cœur.  Les  vœux  les  plus  touchant 
Attendriffbient  pour  elle  &  ma   voix  &  ma  lyre  i 
Echo  les  entendit  ,   Echo  peut  les  redire. 
Ah  !  jufques  à  la  mort  puifsè-je   conferver 
Cet  amour  d'un  bonheur  û  facile  »  trouver* 
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EVRIER. 


Le  mois  de  Février ,  apçiellé  en  Latin  Februarius  ,  doit  ce  nom  aux 
cérémonies  expiatoires  qu  il  ramenoit  également  pour  les  Grecs  tk 
pour  les  Romains. 

Les  premiers,  par  une  fête  lugubre,  honoroient  leurs  Ancêtres, 
virtimes  du  Déluge  de  Deucalion  :  ils  promenoient  proceffionnelle- 
ment  des  vafcs  remplis  d'eau  ,  &  les  vuidoient  enfuite ,  auprès  da 
temple  de  Jupiter ,  dans  un  gouffre  par  lequel ,  difoient-ils  ,  les  eaux 
du  Déluge  s'étoient  écoulées  :  enfin,  dans  la  vue  d'appaifcr  les  Dieux 
Infernaux ,  ils  jettoient  dans  ce  même  gouffre  des  gâteaux  de  miel  & 
de  farine. 

Les  féconds  honoroient  les  morts  par  des  facrifices  &  des  luftra» 
tions ,  qu'ils  appelloient  Februa. 

Februa  Romani  dbcere  piamina  Patres  i 

Meaiis  ab  bis  dicl:us. 

Ovide ,  de  qui  ces  pr.roles  font  empruntées ,  termine  le  récit  des 
luflrations ,  par  une  tétiexiou  qui  furprend  de  la  part  de  ce  Poëte  , 
peu  accoutumé  à  faiiir  le  côté  moral  d'un  tableau.  C'eft  de  la  Grèce , 
dit -il ,  que  nous  vient  la  croyance  que  les  plus  grands  Criminels  font 
Ibfous ,  dès  qu'ils  ont  été  arrofés  d'eau  luttrale  ;  puis  il  ajoute  : 

Ah  !  nimium  faciles ,  qui  triftia  crinùna  caedis 
Flumineâ  tolli  pofle  putatis  aquâ. 

Que  diroii-on  aujourd  hui  de  plus  raifonnable  contre  ces  eaux  ex- 
p&toir.s ,  li  rulaje  en  avoit  palië  jufqu'à  nouSj  &  û  la  fuperftitton 
y  atcaclioit  eiicore  la  xnèuie  vertu? 
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Le  Soleil  arrive  au  Signe  des  Poiflbns ,  formé  de  trente-quatre 
éîoiles.  On  verra  dans  une  des  Remarques  fuivanles  ,  pourquoi  ces 
deux  Poiflbns  font  reprélentés  unis  Tun  à  Tautre  par  un  lien  ,  &  c« 
que  d'Anquité  vouloir  détiirner  ,  lorfqu'clle  afluroic  qu'ils  avoient 
porté  Vénus  &  fon  tils  au-delà  de  TEuphrate. 

P.  200.  Fuis,  pars,  éloigne -toi  ;  fuis,  mortel  imprudent, 
De  ce  toît  ruineux  fur  les  ondes  pendant  i 

Nous  n'avons  henreufement  en  France  que  trois  ou  quatre  Villes , 
oïl  une  grande  population  ait  forcé  de  bâtir  far  les  ponts  ;  encore 
même  nous  fait-oa  efpérer  que ,  tôt  ou  tard  Tadminiflration  publique 
ordonnera  d'abatrre  ces  niaifons  ,  que  leurs  habitans  font  contraints 
de  déferrer  toutes  les  fois  que  les  rivières ,  glacées  par  un  long  Hy- 
ver ,  s'apprêtent ,  an  dégel ,  à  reprendre  leurs  cours.  Les  Lecteurs  , 
qui  n'ont  jamais  vu  ce  terrible  phénomène  ,  à  qui  l'on  donne  le  nom 
de  Débâcle ,  ne  peuvent  fe  figurer  combien  il  eft  impofant  ;  ni  de 
quels  défaftrcs  il  eft  fuivi  quelquefois.  Les  Poêles  encore  n'avoient 
pas  tenté  de  le  peindre.  Etranger  aux  climats  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
il  n'a  pu  fe  trouver  dans  aucun  de  leurs  Ecrivains  ;  le  filence  des 
Poètes  Allemands  &  Anglois  efl:  bien  plus  étonnant.  Cependant  je 
r'aurois  peut-être  jamais  penfé  moi-même  à  m'ellayer  fur  ce  tableau  , 
fans  la  Lettre  que  m'écrivit  au  mois  de  Février  de  l'année  1776, 
une  femme  pleine  de  fagacité  &  d'imagination,  qui  s'étoit  trouvée  k 
fa  Campagne ,  lituée  au  bord  de  la  Seine ,  au  moment  où  le  fleuve 
trifa  fes  glaces.  Je  lui  dois  les  traits  principaux  foui  lefquels  j'ai  re- 
préfenté  cette  fcène  d'horreur  &  de  défaftre. 

P.  200.  Les  Autans,  enfermés  dans  un  nuage  obfcur, 

Sur  la   Terre  aujourd'hui  fouSlent  ua  air  impur, 

On  fait  que  la  fin  des  fortes  gelées  &  l'humidité  mal-faine  qui  les 
fiiivent  font  fuueites  à  un  grand  nonibie  de  Valétudinaires.  Cette 
obfervation  eft  atteftée  par  les  Regiftres  des  ParoijTes ,  qui  groflîflénc 
à  cette  époque,  plus  que  dans  tout  autre  moment  de  l'Hyver,  U 
lifte  des  morts. 

V.  201.  Mais  ces  triftes  honneurs,  ces  funèbres  hommages 
Rainenoient  les  regards  fur  de  chères  images  ; 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  Nature  feule,  fans  le  feconrs  de  U 
Religion  ,  a  d'abord  préfldé  à  l'établiflément  du  Culte  des  morts.  C'étoit 
pour  foi ,  &  non  pour  eux  ,  qu'on  les  honoroit.  L'Homme  ,  dans  le  pre- 
mier état  de  civilifation  ,  c'eft  à-dire  ,  lorfqu'il  ne  s'étoit  p:'s  encore  tout- 
à-fait  corrompu  en  fe  poliflant ,  étoit  fans  doute  meilleur  époux,  meil- 
letir  fils  ,  meilleur  ami  ,  &c.  Alors  s'il  perdoit  les  objets  facrés  de  fes 
aft'ections ,  il  en  confervoit  un  plus  long  fouvenir;  il  a  dû  naturelle- 
ment chercher  les  moyens  de  jouir  de  tout  ce  que  la  Mort  ne  lui 
ayoit  point  enlevé.  Les  cendres,  les  oflemens  de  ceux  qu'il  avoit 
aimés  lui  étoient  chers  encore  ;  ils  étoieut  nécefiaires  à  fon  cœur  : 
car  nous  avons ,  plus  qu'on  ne  croit ,  le  befoin  de  nous  attrifter , 
eu  du  moins  de  tomber  dans  U  mélancolie  i  &.  ce  befoin  eft  d'aa-r 
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tant  plus  grand ,  que  nous  domines  nés  plus  fenllbles.  S'il  falloit  con- 
firmer tout  ceci  par  quelques  exemples ,  j'en  aurois  un  grand  nombre 
à  citer  mais  un  feul  peut  fuffire. 

Je  fus  conduit  un  jour  chez  uae  femme  qui ,  après  avoir  perdu  fa 
fille  unique  qu'elle  aimoit  éperduement ,  eu  avoit  fait  fecrettement 
leurer  le  cœur,  pour  le  garder  dans  un  lieu  écarté.  C'eft  fut-là  que 
je  la  trouvai  j  quatre  ans  après  la  mort  de  fon  enfant  ,  penchée  iur 
ce  trifte  refte  ,  &  les  yeux  humides  de  plei-rs.  Sa  douleur  étoit  alors 
d'autant  plus  vive,  qu'elle  étoit  menacée  de  fevoir  enlever  ce  relie 
d'un  objet  adoré.  Quelques  perfonnes  lailruites  de  fon  pieux  larcin , 
&  le  regardant,  par  une  piété  mal  éclairée  ,  comme  un  outrage  fait  i 
lu  Religion  ,  l'avoient  dénoncée  aux  Sapéneurs  Eccléiiatliques  :  ceux-ci , 
dans  le  premier  initant ,  forcés  de  céder  à  cette  dénonciation,  vou- 
loient  contraindre  cette  mère  infortunée  à  renvoyer  au  cmietière  pu- 
blic le  cœur  de  fa  fille.  J'ai  fu  depuis  que,  ramenés  à  des  fentimeus 
çlus  ra;fonnables  ,  ils  avoient  cefl'é  leurs  pourfuites  ,  qui  auroient  in- 
îailliblemeiit  conduit  au  tombeau  une  féconde  vi»5time. 

p.  203.  Vo5'ez  fortir  Vénus  de  TEmpire  des  ilôts  ; 
Voyez-la  qui  s'alîied  fur  fa  conque  azurée  : 
Des  Citoyens  de  Tonde  elle  vogue  entourée  , 
Le  péuèire  d'amour  &  fourit  à  leurs  jeux. 

Le  mois  de  Février  eft  le  moment  de  Tannée ,  où  commence  h  fe 
déclarer  la  génération  des  Poiiibns.  Voilà  pourquoi  on  repréfente  le 
Signe  de  ce  Mois  fous  l'image  de  deux  Poiiibns  attachés  l'un  à  l'autre 
par  un  lien  :  ii  la  Mythologie  ajoute  qu'ils  portèrent  Vénus  &  Cupi- 
don  au-delà  de  TEuphrate  ,  lorfque  cette  Dèelfe  fuyoit  le  Géant  Ty- 
phon qui  la  pourfuivoit ,  on  doit  voir  dans  cette  fable  la  Nature ,  qui , 
échappée  aux  Géans  de  la  gelée ,  va  porter  les  faveurs  dans  les  cli' 
mats  tempères.  Pontanus  fait  raconter  cette  fuite  par  l'un  des  Poiiibns 
céleiks  ,  à  qui  la  Déeflé ,  dit-il  ,  a  donné  le  don  de  la  parole  pour 
le  récompenfer  du  fervice  lîgnalé  qu'elle  en  a  reçu.  Si  ce  Poète  eût 
nfé  plus  fobrement  qu'il  n'a  fait  des  rêveries  de''la  Fable ,  fon  Uranie 
feroit  un  ouvrage  plus  connu  fans  doute  ,  &  qu'on  citeroit  à  côté 
des  Poèmes  qui  ont  illuftré  le  Siècle  d'Augufte  ;  mais  après  nous  avoir 
promis  dans  fon  exorde  des  connoiflauces  allronomiques  ,  il  ne  fait  que 
mettre  en  beaux  vers  les  contes  fabuleux  que  fes  prédécefleurs  avoient 
imaginés  fur  les  Conltellations,  fans  en  développer  jamais  le  fens  al- 
légorique. Quoiqu'il  en  foit ,  voici  le  récit  de  la  fuite  de  Vénus ,  ta->- 
bleau  charmant  ,  qui  femble  créé  par  le  pinceau  d'Ovide.  C'ell  K' 
Poiflbn  qui  s'adrefle  à  Vénus  : 

Tempore  quo  genita  es ,  concbâque  impofta  nitenti , 
Nos  Paphon ,  &  charae  proveé^am  ad  liitora  Cypri 
Detulimus,  falfos  ck  junfti  enavimus  amnes , 
Casrula  verrentes  tinuatis  œquora  candis. 
Interea  nos  ipfa  manu  mulcere ,  jugalefque 
AppelTire  tuos  ,  nobis  &  amacaron  ipfa 
Porri2;ere ,  &  blandam  ambroliïe  inftillare  liquoren». 
Ouin  exhm  mutis  voces  &  verba  dedifti 
*.e44eK ,  &  jugentem  Smûo  leiiite  iaboreou 
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Ipfa  loqnebaris  i  tumidi  fubfidere  montes,  . 

A  tergo  fpirare  aiirée  atqiic  impellere  tiiictus. 

Crifpabat  tibi  tum  mollea  levis  aura  capillos  ; 

llli  perque  humeros  volitant  perque  ora  recurrunt  t. 

Colii.ïis  ipfa  levi  digito  ,  ad  frontemque  reponis. 

Tum  pafijni  iac.i  ex  oculis  fpirantur  bonores, 

Scintillaiitque  s;enis  ignés  ,  ireniuhîimjae  per  acquoi 

Irradiât ,  iiiveo  tuius  de  peCtore  candor  , 

Casirulaque  undifluas  Uidiint  fab  (bgna  papillie, 

Vifendi  ihidio  incindse  tunduntur  ab  auiris 

Néréides.  Stupet  biec  ,  tereies  mirata  lacertosj 

Illa  maunm  inlignein  digitis  ;  pars  ol'cula  :  at  oinncs 

Torpelcunt ,  placidos  fleiitis  cam  lenis  ocelios. 

Occurrunt  bine  Tritonum  chorus  omnis ,  &  oninis 
Jiquoreiis  grex  ,  excultum  dum  feduia  caruien 
Concinis  ,  argutasque  favent  concentibns  aiirac. 
Cmtantem  taciti  excipinnt  ftiipefada  juventus  , 
Immotofque  tenent  modulata  ad  cannina  vultus  j 
Mox  incenla  oculis ,  rofeifque  incenla  labellis 
Concipiuiit  flanimas  venis  ,  certautque  canenti 
Ofcula  quis  rapiat  primus  ,  qiiis  petilora  traCtet. 
■Riiifti  ,  teneraque  manu  jaculata  fagiitam 
Certantes  lixilli,  atque  ipfo  vuhiere  transfers 
Conceptum  in  Nympbas  juvenili  ardore  furorem. 
lUicet  invadunt  focias  ,  fulique  per  cequor 
111e  fuam  rapir,  illa  fuum  complexa;  per  undas 
I,iidit ,  &  argutis  rtlbnant  vada  falfa  cacbinnis  j 
Ipfa  inter  niedios  veberis  placidilTima  lulus. 

(  Pont.  Uran.  L.  III.  > 

P.  204.  Le  Coq  de  h  Bruyère  ,  étalant  fon  plumage. 
Offre  h  Vénus  les  cris  de  fon  rauque  ramage. 

Les  cbaleurs  de  Famour  commencent  îi  fe  faire  fentir  au  Coq  de 
Bruyère  vers  les  premiers  jours  de  ce  Moisj  &  depuis  ce  moment 
jurqu'à  la  fin  de  Mars  elles  vont  fuis  celle  en  aagmeutaiit ,  pour  ne 
tinir  qu'à  la  nailiance  des  feuilles.  Dès  qu'il  a  cboiii  un  arbre  pour 
fa  retraite,  &  il  donne  ordinairement  la  préférence  au  Pin  ou  au 
Cbêne ,  il  ne  s'en  éloigne  guère ,  c'eft-là  que ,  la  queue  étalée  en 
rond ,  le  cou  tendu  &  la  tête  enflée  ,  Pamour  lui  infpire  ,  foir  &  ma- 
tin, de  prendre  ditférentes  poftures.  Il  elt  tellement  livré  aux  delir* 
effrénés  de  la  palTion ,  qu'il  femble  en  devenir  fourd  &  aveugle, 
quoique,  dans  tous  les  autres  inffans ,  il  ait  l'ouie  fabiile  &  la  vue 
perçante.  Enfin  la  voix  amoureufe  éclate  par  une  forte  explolion  qtte 
fuit  un  petit  fiffîement  aigu,  terminé  bientôt  par  une  féconde  explo- 
lion femblable  à  la  première.  Les  Poules  accourent  à  fes  cris ,  &  fe 
rangent  au  pié  de  Tarbre,  où  lui-même  defcend  pour  jouir  &  les 
féconder. 

P.  206.  Par-tout  de  Myrihes  verds  le  Dieu  d'Hymen  fe  pare  ; 

Nos   iifages  modernes  en  ce  Mois ,  bien  loin  d'avoir  quelque  rap- 
^rt  ivec  kâ  ufages  d'Atbenes  &  de  Rome ,  leur  font  entièremeni 
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oppofés.  La  joie ,  les  plaitîrs  &  les  folies  du  Carnaval  ont  remplacé 
la  triftefle  ,  les  plaintes  &  les  larmes.  Au-lieu  d'aller  gémir  fur  les 
tombeaux  ,  nous  multiplions  les  mariages  ,  «  non  par  caprice ,  dit  M. 
de  Gébelin  ;  mais  de  par  la  Nature ,  qui  nous  promet  le  Printcms 
&  de  nouvelles  généra  rions.  "  D'où  ,  ce  Savant  prend  occafion  de 
remarquer  que  chez  les  Perfes  les  cinq  dernières  journées  du  mois 
de  Février ,  dernier  mois  de  Tannée ,  feion  leur  Calendrier  réformé 
par  Gelaleddin ,  étoient  appellées  Mard  Ghirran  ,  c'eft-à-dire ,  Pre- 
ïieufes-d'Homnies. 

P.  207.  Où  la  couche  facrée  attend  les  deux  Epoux  : 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  la  Religion  béniflbit  le  lit  nuptial  ;  & 
jVi  grand  regret  que  cet  ufage  ne  s'obferve  plus.  Il  me  femble  qu'il 
imprimoit  un  caradère  fscré  qui  rendoit  le  lit  vénérable.  Les  Ro- 
mains, pour  augmenter  la  fainteté  du  mariage,  invoquoient  fur  la 
couche  nuptiale  le  génie  de  la  génération  &  l'appeUoient  dès-lors 
Le(ftus  genialis.  Cette  couche  étoit  û  fort  refpeftée  chez  eux ,  qu'il 
]i'y  avoit  que  la  femme  pour  qui  elle  avoit  été  dreliee  qui  piït  y 
entrer.  Si  elle  mouroit ,  &  que  l'époux  fe  remariât ,  la  nouvelle 
époufe  ne  pouvoit  en  faire  ufage  fans  crime.  Il  falloir  qu'on  en  drefl'ât 
xine  autre  pour  elle. 

1?.  208.    Ou  plutôt ,  fi  la  Loi ,  fagement  paternelle ,  5:c. 

L'Eglife,  qui  pendant  les  neufs  ou  dix  premiers  fiècles  a  per* 
mis  le  Divorce  îi  tous  les  Peuples  Chrétiens ,  l'a  profcrit  depuis 
plufieurs  fiècles.  Nos  Loix  Civiles  ontfuivi  toujours  la  Difcipline  de 
l'Eglife  :  elles  lepermettoient  quand  elle  l'a  permis  ;  elles  le  défendent 
depuis  qu'elle  l'a  défendu.  Lorfque  l'Eglife  parle  ,  l'homme  de  fens 
ji'a  qu'un  parti  k  prendre ,  il  doit  fe  taire.  On  s'elt  trop  moqué  du 
raifonnement  de  ce  Cnlife  qui  mit  le  feu  à  la  Bibliothèque  d'Alexan- 
drie (i).Sans  doute,  Omar  ètoit  un  furieux.  Difciple  de  Mahomet 
&  Conquérant,  il  ne  pouvoit  pas  être  autre  chofe.  Mais  fuppofez 
que  l'Alcoran  ait  été  écrit  dans  le  Ciel  avec  une  plume  tirée  de  l'aîle 
de  l'Ange  Gabriel,  &  le  farouche  Omar  ne  fera  plus  un  raifonneut 
abfurde.  Si  je  dis  ici  quelque  chofe  du  Divorce  ,  ce  ne  fera  donc 
point  pour  foumettre  au  jugement  de  ma  raifon  les  deux  autorités 
réunies  qui  nous  gouvernent;  je  n'en  parlerai  que  d'après  les  prin- 
cipes du  Droit  Naturel.  La  raifon  recouvre  toute  fa  liberté  lorfqu'elle 
fe  tranfporte  à  cette  époque  ,  où  l'Homme  n'étoit  fournis  qu'aux  feu- 
les Loix  de  la  Nature. 

On  a  beaucoup  parlé  de  cette  queftion  du  Divorce  ;  mais  il  futfit , 
peut-être,  de  favoir  combien  on  en  a  parlé,  pour  juger  qu'elle  n'a 
pas  été  traitée.  Sur  les  objets  qui  nous  regardent  de  ii  près  ,  &  que 
nous  avons  tant  de  moyens  de  bien  connoltre,  une  difcuffion  bien 
faite  doit  mettre  fin  à  toutes  les  difcuffions.  On  ne  doit  p<is  l'atten- 


Ci)  On  connnît  ce  raifonnement  d'Omar.  Si  tous   ces   Ouvrap;es  ,  die 
•e  conquérant,   font  contraires  à    l'Alcoran,  ils    font    dangereux,  &  il 

faut  les  brûler;  s'ils  font  conformes  î  l'M&d^»^»  i^<  i<>ac  inucil&Sf  & 
ii  faut  Us  bûlcr  encoit. 
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dre  ici  :  je  n'écris  qu'une  Note  ;  je  ne  puis  indiquer  que  des  vues. 
D'ailleurs  la  légiflntion  du  divorce  exige  plus  qu'aucune  autre,  le  gé- 
nie d'un  grand^  Légillateur. 

Dans  rinflitution  du  Mariao;e  ,  il  y  a  des  règles  qui  font  les  con- 
ditions que  les  deux  époux  s'impofent  l'un  à  Tanire ,  ck  il  y  a  des 
Tèglee  qui  font  les  conditions  que  la  Société  impofe  aux  deux  époux.. 
C'eft  dans  cette  dernière  claflé  que  doit  être  mife  la  Loi  qui  leur 
défend  le  Divorce.  Elle  ne  peut  être  établie  que  pour  rendre  le 
Mariage  plus  propre  à  procurer  à  la  Société  tous  les  biens  qu'elle  ea 
attend;  car  il  eft  bien  clair  qae  li  le  Divorce  étoit  favorable  îi  la 
Société ,  il  faudroit  le  permettre.  Queli  font  donc  les  effets  que  les 
Légillateurs  veulent  faire  produire  au  Mariage?  Si  les  époux  jouif- 
fent  de  ce  grand  honheur  attaché  à  l'union  des  deux  fexes  ;  fi  leurs 
plaitirs  font  nattre  autour  d'eux  une  nombreufe  famille  qui  les  con- 
folera ,  peut-être,  de  la  perte  de  ce  bonheur;  li  chaque  Mariage 
«ntin  donne  à  la  Société  le  fpeélacle  iî  touchant  d'une  maifon  heu- 
teufe  fous  la  garde  des  mœurs  domertiques,  tous  les  vœux  du  Lé- 
gillateur doivent  être  remplis.  Pour  favoir  par  quel  moyen  le  Ma- 
riage opérera  tous  ces  heureux  effets ,  la  première  chofe  à  faire  c'eft 
de  bien  connoître  tous  les  caraétères  ,  tous  les  mouvemens  de  cette 
paffion  li  douce  &  li  terrible  qui  porte  les  deux  fexes  au  Mariage.. 
C'eft  en  étudiant  bien  tous  fes^  caprices,  toutes  fes  fureurs  qu'on 
pourra  diftinguer  les  règles  qu'on  lui  impoftra  avec  fuccès,  S:  celles 
qu'il  fera  toujours  inutile  de  lui  impofer.  La  Nature  &  les  Légillateurs  y 
comme  on  voit ,  fe  fervent  également  de  l'Amour  ,  pour  perpétuer 
l'efpèce  humaine  &  les  inllitutions  fociales  ;  il  eft  doux  &  beau  de 
les  voir  employer  les  mêmes  moyens  ;  on  en  prend  nue  plus  grande 
idée  du  Légiflateur ,  &i  l'on  préfume  mieux  de  fon  ouvrage. 

Prefque  toutes  nos  pafflons  ont  des  mouvemens  fi  inattendus ,  A 
invincibles  &  fi  contradidoites  ,  qu'il  paroît  impoflible  de  les  con- 
noître tous  ,  &  de  les  réduire  à  une  théorie  confiante  i<:  ré:;uliere. 
Mais  la  plus  impétueufe  &  la  plus  mobile  dans  fes  imprellioas,  celle 
qui  raflémble  les  contrariétés  les  plus  étranges  ,  celle  qui  fe  joue  le 
plus  ck  de  l'homme  fenlible  qui  l'éprouve  &  de  l'obfervateur  tran- 
quille qui  l'étudié ,  c'eit  fans  doute  l'Amour.  La  plus  néceflaire 
de  toutes  aux  vues  de  la  Nature  ,  elle  devoir  être  ,  par  cette  raifon  , 
celle  fur  laquelle  l'Homme  auroit  le  moins  d'empire.  11  en  reçoit 
prefque  toujours  la  première  imprelTion  fans  qu'il  ait  pu  la  prévoir; 
elle  fe  conferve  ou  fe  dilTipe  fans  qu'il  foit  le  maître  d  en  prolon2;er 
ou  d'en  borner  la  durée;  &  quelquefois  même  il  ne  peut  favoir  dans 
le  trouble  &  le  défordre  qu'elle  répand  fur  toutes  fes  idées  ,  H  elle 
eft  fovtie  de  fon  cœur ,  ou  fi  elle  y  règne  encore.  On  croiroit  que 
c'eft  à  la  beauté  fur-tout  qu'il  appartient  de  la  faire  naître  ;  &  c'eft 
fur  ce  fondement  que  les  Fables  charmantes  de  la  Mythologie  ont 
lait  de  la  Déeflé  de  la  Beauté  la  Mère  de  l'Amour  ;  mais  il  feroit 
trop  facile  d'éviter  ki  imprelfions  fi  elles  naiflbient  toujours  de  la 
Beauté  ;  l'éclat  dont  elle  frappe  tous  les  yeux  avertiroit  trop  du  dan- 
ger ceux  qui  voudroient  le  fuir.  Pour  être  plus  inévitables  &  plus 
sûrs,  fes  traits  dévoient  partir  d'un  pouvoir  plus  invifible  :  les  grâces 
des  manières ,  de  l'efprit  &  des  fentimens  qui  ne  fe  découvrent  quQ 
yar  degrés ,  &  qui  chîirraeût  toujours  davantage ,  qu'on  ne  peut  }mm 
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■combattre ,  parce  qu"'on  les  aime  dès  qu'on  les  apperçoit ,  ^'  qu'o» 
en  ji  même  fenii  les  eô'ets  avant  de  les  avoir  apperçues  i  tons  ces 
rapports  fecrets  ,  toutes  ces  fympathies  invincibles  /  dont  les  anics 
froides  fe  moquent  toujours  ,  &  dont  les  âmes  feiifibles  font  li 
fouvent  les  viftimes,  font  naître  bien  plus  d'amour  que  la  beauté  ^ 
qui  n'obtient  guère  par  elle-même  que  le  froid  l)omma'^e  de  Fadmi- 
ration.  C'eft  au  milieu  de  ces  myftères&de  cet  air  de  proditt-dont 
il  s'environne ,  que  l'Amour  prend  une  puiflance  à  laquelle  rien  ne 
paroît  capable  de  réiifter  ;  c'ell  ce  qui  a  transformé  ce  fentiment  en 
une  efpèce  de  culte  ,  où  les  amans  font  les  uns  pour  les  autres  des 
Divinités  k  genoux  devant  d'autres  Divinités.  Amoureux  fans  favoir 
<:omment  &  pourquoi ,  nous  ne  favons  pas  davantage  pour  combien 
de  tems  nous  devons  l'être  :  trop  fouvent  un  amour  qui  fe  préfente 
au  moment  de  fa  naiflance  avec  tous  les  caraftères  d'une  paffion  que 
rien  ne  peut  éteindre,  s'éteindra  rapidement  de  lui  même,  avant  l'épreuve 
même  du  bonbeur  :  les  artifices  &  les  fédudions  de  la  coquetterie 
en  irritent  &  en  accroiifent  la  flamme  dans  les  cœurs  qui  défirent 
d'être  aimés  pour  l'orgueil  de  l'être  ;  elles  rétf.-igaent  dans  les  âmes 
limples  &  naïves ,  qui  ne  cherchent  dans  l'Amour  que  le  bonheur 
même  de  l'Amour,  &  qui  ne  lavent  pas  diftinguer  les  artifices  de  la 
coquetterie  des  manèges  de  la  faufleté.  Plus  fouvent  encore  ,  une  im- 
preflion  aflez  légère  dans  le  principe  pour  tire  à  peine  fentie  par 
celui  qui  l'a  reçue  ,  fe  nourrit  &  fe  fortifie  en  ûlence  dans  le  cœur 
où  elle  fe  cache  ;  lorfqu'elle  fe  montre  à  découvert ,  elle  eft  déjà  une 
palTion  invincible.  Alors,  fi  on  eft  condamné  à  des  privations,  les 
iranfports  de  l'Amour  s'accroîtront  de  fes  tourmens  même  &  de  fon  dé- 
fefpoir  j  &  fi  on  ell  heureux ,  on  ne  voudra  plus  rien  au  monde  que 
ce  bonheur  qu'on  a  goûté.  Quelquefois,  an  contraire,  des  aines  foi- 
bles  &  incertaines  changeront  d'un  jour  à  l'autre  de  fituation  &  de 
fentimens  :  elles  feront  aujourdhui  dans  les  defirs  &  les  enchantemens 
de  l'amour  ;  &  demain  ,  dans  les  langueurs  de  l'indift'érence  ,  ou  même 
dans  les  querelles  d'une  rupture.  Daas  cet  état  finguiier,  on  ne  fait 
jamais  bien  foi-même  fi  on  aime  ,  ou  fi  on  n'aime  pas  ;  &  l'on  aiiroit 
peine  à  prononcer  fur  un  Divorce ,  dont  on  auroit  formé  la  demande. 
Les  Jmifconfultes ,  qui  ont  parlé  du  Divorce ,  ne  veulent  pas  croire 
un  mot  de  ces  antipathies  inexplicables,  qui  repouflent  des  Etres  que 
leur  malheur  aura  unis,  de  ces  rapports  fecrets  qui  attirent  prefqu'ir- 
réfiftibiement  des  créatures  faites  f  une  pour  l'autre ,  de  ces  combats 
des  fentimens  les  plus  oppofés  dans  des  âmes  très-délicates  &  très- 
mobiles.  L'Hiftoire  de  la  Nature  leur  en  paroît  le  Roman  ;  on  diroit 
qu'un  Jurifconfulte  ne  peut  pas  connoître  l'Amonr ,  ou  que  l'Amour  » 
en  entrant  dans  fon  cœur  ,  prend  le  caradère  d'un  Jurifcon- 
fulte. (O 


(t>  Lorfque  je  parle  ainfi  de»  Jnrifconfultes ,  on  comprend  bien  que 
je  ne  veux  point  parler  des  Avocars  éclairés ,  dont  les  Confeils  termi- 
nent lesprocé»,  ou  préparent  les  Oracles  de  !a  Juftice.  Un^  jnrifcon- 
fulte  te!  que  M.  Legouvé,  par  exemple,  fera  toujours  sûr  d'obtenir  la 
plus  grande  copfidération  de  COUS  ceux  qui  ûvenc  eftimer  les  talens* 
ÎM  lamiètçt  &  les  vercas» 
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Telle  eft  pourtant  la  padîon  dont  le  Légiflateur  veut  le  rendre 
maître  &  dont  il  doit  régler  ou  enchaîner  les  mouvemens  dans  leâ 
ioix  du  mariage.  Il  faut  d'abord  convenir  d'une  chofe  :  li  les  Loix 
pouvoieiit  faire  que  deux  Eî.res  ,  qui  fe  font  aimés  une  fois,  s'aimaf- 
leni  toujours  davantage;  fi  elies  pouvoieat  ôter  à  FAmonr  toutes  l'es 
incertitudes.,  fcs  faniaiiiei,  &  Tes  fureurs,  pour  en  conftrvtr  tous  les 
charmes  dans  une  longue  conilance  ,  il  eft  évident  qu'ii  fcroit  très- 
avantageux  de  profcrire  le  Divorce  :  ou  plutôt ,  il  elt  clair  qu'il  fe- 
roit  inutile  de  le  profcrire.  Si  nos  cœurs  favoient  bien  aimer ,  nous 
n'en  aurions  pas  befûin  ;  c'etl  parce  que  nous  fotunies  très-nnparfairs 
qu'il  peut  nous  être  néceli'aire.  Le  Divorce  fera  donc  toujours  une 
imperfedion  de  la  Société  ,  comme  les  déibrdres  de  l'Amour  font  une 
imperfection  de  notre  nature.  On  ne  peut  l'admettre  que  connue  un 
jnal  delUué  h  prévenir  de  plus  grands  maux  encore.  Mais  elt-il  bien 
décidé  que  ce  foit  un  mal  néceflaire ,  &  le  génie  du  Légillaieur  ne 
peut-il  jamais  être  ici  plus  jpuiflant  que  la  Nature  ?  J^  ne  crois  pas 
qu'il  lui  foit  permis  de  l'efpérer ,  &je  fuis  convainciï  que  pour  vou- 
loir rendre  la  Société  plus  parfaite ,  il  court  le  rifque  d'y  introduire 
des  défordres  ,  des  crimes  &  des  ma'.heurs  qu'il  éviteroit  en  afpirant  à 
moins  de  perfection,  &  en  laillant  à  la  Nature  un  peu  pins  de  fou 
indépendance. 

Snppofons  tour-k-tour  le  Divorce  profcrit  &  permis ,  &  conlîdérons 
les  effets  d.;  ces  deux  Lolx  oppofées ,  en  les  comparant  toujours;!  ce 
qu'eft  l'Amour  dans  la  Nature  ,  &  à  ce  qu'on  voudroit  qu'il  fût  dans 
la  Société  :c'eft  toujours  fous  ce  double  point  de  vue  qu'il  tant  exa- 
miner cette  quellion.  Si  le  Divorce  eft  profcrit,  voyez  de  combien 
de  manières  la  Nature  eft  contrariée  dans  le  IVIariage.  La  Nature  trompe 
fouvent  l'Homme  fur  l'état  de  fon  cœur  ;  il  croit  aimer  &  il  n'aime 
point;  il  croit  qu'il  aimera  toute  fa  vie,&  il  n'aimera  qu'un  inftant  : 
dans  l'indépendance  de  létat  de  Nature  ces  erreurs  ne  font  que  des 
jeux,  qui  tournent  au  protit  même  du  bonheur  de  l'Homme  :  elles 
embelliflent  fa  vie  d'une  multitude  d'impreflions  fugitives,  mais  déli- 
cieufes  :  il  s'eft  trompé ,  mais  il  a  été  heureux  ;  de  quoi  peut-il  fe 
plaindre  ?  Dans  le  Mariage  fans  Divorce  ,  ces  erreurs  d'un  moment 
font  la  deftinée  de  la  vie  ,  &  rendent  la  vie  affreufe  :  la  créature  la 
plus  fu.iette  îi  l'erreur  ne  peut  fe  tromper  un  inftant  dans  une  paillon 
qui  lui  ôte  même  l'ufage  de  la  raiibu  ,  fans  être  malheureufe  tout  le 
refte  de  fes  jours-  Les  convenances  &  les  rapports  de  la  Société  unif- 
fent  fouvent  des  Etres  que  la  Nature  a  féparés  par  des  caractères 
qui  ne  fe  dévoilent  que  dans  le  Mariage  :  la  Nature ,  au  contraire' 
forme  fouvent  des  Etres  comme  fi  elle  les  deftinoit  d'a\ancei'ua  à  l'au- 
tre :  elle  femble  faire  quelquefois  comme  les  Puillances  de  la  Terre 
qui  arrêtent  des  mariages  dès  le  berceau.  Par  la  Loi  qui  défend  le  di! 
vorce  ,  les  premiers  font  condamnés  à  un  malheur  éternel ,  parce  qu'ils 
doivent  refter  unis  toute  leur  vie  ;  &  les  féconds ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  s'unir.  Ainli  ,  par-tout,  les  intentions  de  la  Nature 
font  trompées;  ainfi  les  plaifirs  qu'elle  nous  deftinoit  font  perdus  pour 
nous.  La  Société  ne  perfedionneroit-elle  donc  l'Amour  par  cette  mo- 
xalité  qui  en  fait  le  plus  grand  charme  pour  les  âmes  un  peu  délica- 
tes ,  &  par  tous  les  Arts  qui  l'embellillent  dans  leurs  chef-d'œuvres 
que  pour  nous  faire  fouffrir  enfuite  avec  plus  d'amertume  la  douleur 
d'être  privés  de  toutes  fes  délices  1  S'il  eft  ainfi  ,  qu'avoas-nous  fait 
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en  établifTant  dans  avec  tant  de  fraix  &  de  peines  nos  Loîx  &  no* 
Sociétés  ?  Parmi  tous  les  biens  &  tous  les  pl?.ilirs  qu'elles  raflembknt 
autour  de  nous  avec  tant  de  précautions  ,  que  peuvent-el'es  nous  of- 
frir qui  puiiVe  nous  dédommager  des  facrifices  qu''elles  impofent  au  plus 
grand  befoin  de  nos  cœurs?  Mais  la  Société  elle-même  tirera-t-e!le 
quelqu'avantage  réel  de  cette  févérité  cruelle  qu'elle  exerce  envers 
fes  enfans  ?  La  Société  pourroit-elle  être  mieux  ordonnée,  lorfque  les 
Citoyens  feroient  malheureux?  Je  connois  trois  efpèces  de  perlonne» 
qui  peuvent  foutirir  de  cette  l^oi  qui  profcrit  le  Divorce. 

Les  premières  font  celles  qui  ont  reçu  des  principes  févêrcs  de 
Morale  dans  leur  éducation  ,  &  qui  ont"  allez  de  caractère  pour  fe 
conduire  toujours  fuivant  leurs  principes.  De  pareils  principes  font 
très-rares  ,  ^le  caractère  dont  on  auroit  befoin  pour  leur  refter  hdèle  eft 
beaucoup  plus  rare  encore.  Notre  éducation  ne  fait  rien  pour  jous 
façonner  à  nos  inftitutions  fociales  &  nous  demeurons  toujours  fl.>t- 
taf.s  entre  les  deCrs  que  nous  infpire  la  Nature  i?.'  les  vertus  que  noug 
commande  la  Société . Mais  enfin  je  fuppofe  qu'il  y  ait  un  grand  nom- 
bre de  ces  perfonnes  ;  qu'arrivera-t-il  ?  Elles  fe  dévoueront  à  leur  fort 
&  rtUeront  tranquilles  dans  leur  malheur  :  leur  vertu  les  fauvcra  des 
défordres  &  des  crimes  toujours  prêts  à  naître  de  cette  lituation  li  pé- 
nible &  fi  douloureufe  :  l'ordre  de  la  Société  ne  fera  point  troublé  par 
elles  ;  mais  la  Société  ne  retirera  aucun  bien  de  leur  nniviage  :  il  fera 
ftérile  comme  le  célibat ,  ou  comme  la  débauche.  La  vertti  peut  bien 
étouffer  des  defirs  :  mais  elle  ne  peut  pas  en  faire  naître.  On  ne  sen- 
flamme  point  par  devoir  i  &  toutes  les  fois  qu'on  lui  parle  du  devoir, 
l'Amour,  qui  reconnoit  fon  tyran,  fe  glace  ou  fc  révolte.  Voilà  doue 
des  mariages  funeftes  potir  ceux  qui  les  ont  coutravilés  ,  &  unnilespour 
]a  Société.  Je  dis  inutiles  ,  pour  ne  rien  exagérer  ;  car  dans  les  prin- 
cipes de  la  bonne  politique  ,  un  mariage  inutile  e(t  toujours  un  ma- 
fiage  funefte. 

La  féconde  clafle  eft  compofée  de  perfonnes ,  qui ,  n''ayant  ni  prin- 
cipes ,  ni  caractères  conllans  ,  font  tour-à-tour  égarées  par  leurs  paf- 
lions  ,  &  tourmentées  par  leurs  remords.  Celle-ci  eft  très-nombreufe  , 
tant  qu'il  refte  encore  quelqu'honnêteté  dans  les  mœurs  publiques. 
S'il  y  a  une  fituation  cruelle  au  monde  ,  c"eft  celle  où  ces  perfonnes- 
là  fe  trouvent.  Le  plus  grand  de  tous  les  bonheurs  eft  de  jouir  à  1* 
fois  de  la  veitu  &  des  paillons,  quand  leurs  intérêts  fe  iro'vent  d'ac- 
cord enfemble.  Lorfqu'on  facritie  les  paiGons  à  la  vertu ,  on  n'elt  pas 
toujours  malheureux  :  car ,  à  la  longue ,  la  venu  confole  de  tout. 
Lorfque  c'eft  ,  au  contraire  ,  la  vertu  qu'on  facritie  aux  paffions  il 
elt  encore  des  momens  d'ivrelie  &  de  jouiffance  ,  où  les  âmes  fortes 
&  énergiques  trouvent  le  bonheur  au  fein  même  du  crime.  Mais  lorf- 
qu'on eft  également  incapable  ,  &  d'étouffer  la  vertu  pour  s'abandon- 
lier  k  fa  paflion ,  &  d'impofer  filence  à  fa  pafTion  pour  s'immoler  îi 
la  vertu  ,  on  eft  à  la  fois  tourmenté  par  Tune  &  par  l'autre ,  !s:  tout 
ce  qui  a  été  donné  à  l'Homme  pour  répandre  quelques  douceurs  (hï 
fa  vie,  ne  fert  plus  qu'à  la  remplir  de  troubles,  de  terreurs  ck  de  dé- 
fefpoir.  La  Société  même  eft  à  chaque  inftanc  menacée  par  le  malheur 
de  ces  perfonnes  :  à  chaque  inftant  elles  peuvent  commettre  les  cri- 
mes dont  Vidée  même  les  fait  frémir.  Leur  amour  pour  la  vertu  ne 
fert  le  plus  fouvent  qu'à  exalter  davantage  leurs  paflions ,  &  à  lee 
rendre  plus  coupables, 


POEME.  îi^ 

La  troifîème  clalTe  eft  la  plus  dangerenfe  de  tontes.  Il  eft  des 
Hommes  qui  n'ont  jamais  pu  penfer  que  ce  fût  un  devoir  réel  de 
iacritier  certains  delirs  fi  des  Loix  qui  ne  font  que  l'ouvrage  de  la 
Société.  Ou  ils  n'ont  jamais  réfléchi  à  cette  partie  de  la  Morale,  &  ils 
fe  font  abandonnés  à  toutes  leurs  imprefTions  ;  ou  ils  n'y  ont  vu  que 
des  Loix  arbitraires  ,  qu'il  eft  toujours  plus  heureux  de  violer  que 
de  refpefter  :  le  feul  mal  qu'ils  y  aient  appcrçu ,  c'eft  le  danger  qui 
environne  les  plailirs  de  ce  genre  i  &  ils  ne  font  occupés  qu'à  l'évi- 
ter ,  ou  s'en  défendre.  C'eft  ici  fur-tout  que  le  fuccès  a  paru  effacer 
le  crime  ;  c'eft  par  eux  que  le  Mariage  ,  qui  devoir  être  une  fource 
de  délices  &  de  vertus  eft  devenu  une  fource  de  tourmens  &  de 
crimes.  Le  Monde  &  le  Théâtre  ont  été  pleins  d'hiftoires  fcau- 
daleufes ,  où  Ion  apprenoit  à  rire  des  perfidies  du  défefpoir  des 
époux,  les  faccès  du  vice,  qui  dévoient  faire  trembler  la  Société, 
ont  fervi  à  fou  amufement ,  lorfque  des  mains  habiles  ont  fait  jouer 
les  reflbrts  des  intrigues  qui  en  préparent  le  triomphe.  Les  accufa- 
tions,  dont  nos  Tribunaux  retentiflent ,  ont  montré  le  lit  nuptial  fouillé 
par  des  crimes  bien  plus  aft'reux  encore.  Là  ,  on  a  vu  fouvent  les  em- 
poifonnemens  &  les  meurtres  fe  frayer  les  voies  à  l'adultère  Chofe 
étrange  &  pourtant  vraie!  C'eft  lorfqu'il  refioit  encore  dans  nos  mœars 
quelqu'honnêteté  ,  qu'on  a  ri  de  l'Adultère  fur  nos  Théâtres  &  qu'il  a 
fait  commettre  les  plus  grands,  crimes  dans  îe  Monde.  Aujourd'hui  on 
ne  voit  guère  plus  de  femme  expofée  à  l'opprobre  de  ces  accufa- 
tions  dans  nos  Temples  de  Juftice;  on  n'entend  plus  parler  de  ces 
grands  crimes  qui  révéloient  les  défordres  du  lit  nuptial:  il  ferait  du 
plus  mauvais  goiit  de  vouloir  nous  faire  rire  de  ces  foiblefles  fur 
la  fcène.  On  croiroit  d'abord  que  l'empire  des  Loix  eft  parvenu  enfin 
à  mettre  une  grande  pureté  dans  les  mœurs  :  on  croiroit  que  tout  s'efl 
fournis  aux  vues  du  Légiflateur:  on  regarde,  on  obferve  ,  &  l'on  dé- 
couvre à  l'inftant  que  des  conventions  fecrètes  faites  entre  les  Citoyens 
ont  abrogé  la  Loi  qui  n'eft  pas  encore  effacée  fur  le  Code  ;  k  cette 
abolition  tacite  de  la  Loi  tf'eft  pas  feulement  rouvra2:e  des  paffioiis  & 
du  vice,  elle  eft  aulTi  l'ouvrage  de  la  fa^efle.  Voilà"  quels  peuvent 
Être  les  effets  de  la  Loi  qui  profcrit  le  Divorce  :  je  me  fuis  contenté 
de  les  coafidérer  dans  nos  mœurs.  Toute  l'Hiftoire  eft  pleine  de  faits 
qui  préfentent  les  mêmes  réfultats. 

Suppofons  aftuellement  le  Divorce  permis.  Le  premier  avantacrc 
qu'on  apperçoit,  &  d'où  naîtront  même  tous  les  autres  i  c'eft  que 
TAmour  pourra  plus  reflembler  dans  la  Société  à  ce  qu'il  eft  dai:s  Té- 
tât de  Nature  :  c'eft  que  le  Légiflatenr  n'aura  plus  tant  à  combattre 
contre  l'iuftinft  naturel,  qui  finit  prefque  toujours  par  l'emporter  fut 
tout.  Une  des  chofes  les  plus  diificiles ,  &  cependant  les  plus  nécef- 
faires  dans  les  inftitutions  fociales ,  c'eft  de  failir  cette  jufte  mefure 
daiis  laquelle  la  Nature  fe  foumet  aux  règles  qu'on  lui  impofe,  parce 
qu'on  ne  lui  fait  pas  trop  de  violence.  On  trouve  précifément  cette 
mefure  dans  le  Mariage  avec  le  Divorce.  L'Amour  n'y  eft  plus  aban* 
donné  à  tout  le  dt'^fordre  de  fes  caprices  i  mais  il  n'eft  pas  allèrvi  non 
plus  à  une  tyrannie  plus  funefte  encore ,  puifqu'elle  le  détruit.  L'en- 
gagement du  Mariage  fera  toujours  trop  impof.nt  &  trop  augufte  ,  pour 
qu'on^  fuit  porté  à  le  contrader  fans  y  avoir  bien  réfléchi:  mais  li 
1  on  s'eft  mépris  fur  les  difpofitions  de  fon  cœur ,  une  première  erreur 
n'entraînera  pas  le  malheur  de  toute  la  vie;  &  l'on  ne  fera  plus  forcé 
«e  chercher  dans  le  vice  des  plailirs  qu'on  pourra  trouver  encore  dans 
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des  unions  lén;Itimcs ,  lorfque  la   Société    aura  féparé  des  Etres  quï 
la  Nature  voaloit  unir,    les   pronners  liens  pourront  fe  dénouer;  on 
,   pourra  en  former  d'autres  ,  &  tout  prendra  la  place.  Le  maringe  per- 
dra peut-être  quelque  chofe  de  ce  caradère  religieux ,  que  lui  donne 
ridée  d'une  chaîne  éternelle:  mais  il  ne  ceflera  de  paroître  moins  Ib- 
lemnel  &  moins  facré,  que   pour  devenir  plus  pur  Si  plus   heureux. 
Ses  nœuds   feront    rompus  av;mt  d'êne    fouillés  :   il  ne  fera  plus  que 
Tafyle  de  l'Amour  heureux  &  ridèle  ;  &  je  ne  fais  pas  bien  licen'eft 
pas  là  fur-tout  ce  qui  peut  le  faire  paroître  un  joug  facré.  On  a  même  fou- 
vent  obfervé  que  l'Amour,  y  confervant  plus  de  liberté,  y   prendr» 
par  cela  même  plus  de  conltance.  Il  ne  peut  fouffrir  qu'on  attente  h 
fa  liberté  ,  &  qu'on   lui  impolé   des  facritices;    mais   fou    plus  grand 
charme  ell  de  fe  rendre  volontairement  efclave  ;  &  il  ne  jouit  de  rien 
avec  tant  de  volupté  que  des  facrifices  qu'il  s'eft  commandé  lui-même. 
Eu  un  mot,  le  Mariage  avec  le  Divoice  réunit  trois  avantages,  qui 
font  les  plus  grands  de  tous  ceux    que  l'union  des  denx  Sexes  peut 
avoir    dans    la    Société.  L'Amour  y  rellémble  beaucoup  encore  à  ce 
qu'il  eft  dans  l'état  de  Nature:  il  y  conferve  mieux  ces  attentions  dé- 
licates ,  ce  delir  &  ce  bcfoin   de  plaire  dont  le  commerce  des  deux 
Sexes  l'embellit  dans  la  Société  :   enfin    il    peut   df^venir    incou(l;mt , 
fans  devenir  coupable,  &  ce  ne  fera  plus  par  le  crime  feul  qu'il -pourra 
rompre  des  nœuds   que  la  Loi  même  s'offre  à  briler.  Il    n'y    a  rien 
dans  le  Mariage  fans  Divorce  qu'on  puifl'e  comparer  à  ces  avantages. 

Nous  n'avons  conlidéré  jufqu'à  préfent  le  Divorce ,  que  relativement 
aux  Epoux  &  à  la  Société  en  général  ;  mais  ce  qu'il  en  réfulte  pour 
le  fort  des  enfans  nés  d'un  premier  mariage  mérite  une  attention  par- 
ticulière :  c'ell  peut-être  même  ici  que  fe  trouvent  les  plus  grande» 
difficultés  pour  le  fond  de  la  queilion. 

Il  eft  certain  que  les  enfans  perdent  beaucoup  au  Divorce.  Lent 
éducation  avoir  befoin  de  l'indulgence  &  de  la  tendrefle  d'une  mère, 
des  lumières  &  de  la  fermeté  d'un  père.  Ils  perdront  un  père  ou  une 
mère ,  &  leur  éducation  n'aura  plus  que  la  moitié  des  foins  qu'elle 
devoit  avoir.  Ils  perdront  encore  une  grande  j^artie  de  la  fortune  qui 
leur  étoit  deftinée ,  &  l'on  ne  fait  pas  même  li  un  fecoad  mariage  ne 
diminuera  pas  fouvent  la  tendreffe  qu'on  avoir  pour  les  enfans  du 
premier.  C  lelt  ce  qui  a  perfuadé  k  quelques  Ecrivains  que,  dans  le 
droit  naturel  même  ,  il  falloir  profcrire  le  Divorce.  Mais  c'efl  tout-à- 
fait  mal  raifonner  &  ne  voir  les  chofes  que  d'un  côté.  r.  Lorfque  le 
Divorce  ell:  néceflaire  ,  lorfque  le  trouble  &  le  malheur  font  dans  le 
Mariage ,  ni  le  père  ,  ni  la  mère  ne  peuvent  veiiler  à  l'éducation  de 
leurs  ^enfans  ;  ainli  non-feulement  ils  n'y  travaillent  pas  enfemble  , 
mais  ils  n'y  travaillent  pas  même  ftparément.  2.  La  plus  puillanic 
de  toutes  les  éducations,  eft  celle  de  l'exeiiiple:  or,  on  ne  voit 
que  celui  du  vice ,  ou  de  tous  les  déRnits  de  caractère  dans  les 
mariages  malheureux.  Qn'ell-ce  que  des  enfants  peuvent  gagiier  à 
Être  "témoins  de  tout  cela  ?  Ils  y  apprendront  à  ne  pas  eftimer 
leur  père  &  leur  mère;  &  jufqu'îi  ptéient ,  je  ifai  pas  trouvé  beau- 
coup de  vertus  dans  ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  avoir 
beaucoup  de  refpeé^  &  de  tendreil'e  pour  les  auteurs  de  leurs 
iours.  3-  Pourquoi  la  Société  feroit-elle  obligée  de  facritier  le  bon- 
heur des  pères  à  celui  des  enfants  ?  Pourquoi  la  génération  préfente 
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iiù  feroit-elle  moins  chère  que  la  génération  qui  doit  la  faîvre  ">  Eft-> 
ce  que  les  enfans  eux-mêmes  ne  feront  pas  bien-tôt  à  la  place  des 
pères  i  &  cette  Loi  favorable  à  leur  enfance  ne  peut-elle  pas  faire 
t'galement  le  malheur  de  la  plus  grandes  de  la  plus  importanfe  partie 
de  leur  vie?  Ainli  les  générations  feroient  fans  celle  facrifiées  les 
unes  aux  autres  ,  fans  qu'aucune  pût  jamais  recueillir  le  prix  de  ce 
lacrihce.  Les  Junfconfultes  n'ont  rien  vu  de  tout  cela;  &  j'en  fuis 
fiirpns  ,  car  cela  faute  aux  yeux  :  mais  en  vérité  ,  on  diroit  qu'ils 
terraent  quelquetois   les  yeux  à  deflèin. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  démontré  que  le  Divorce  eft  néceflaire  & 
avantageux  dans  le  Droit  Naturel  :  il  deviendroit  bientôt  funefle,  It 
on  ne  lui  impofoit  aucune  règle ,  ou  l\  on  lui  en  impofoit  de  mauvaifes  : 
i!  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  chez  la  plupart  des  peuples  qui  l'ont 
adinis  ,  parce  que  leurs  Légillateurs  n'ont  pas  fu  s'en  fervir  avec  fa- 
gefle,  &  qu'ils  n'en  ont  fait  ufage  que  pour  augmenter  la  tyrannie  du 
Sexe  le  plus  fort  &  Toppreffion  du  Sexe  le  plus  foible.  Je  voudrois 
donc  faire  entrevoir  comment  il  poi^rroit  être  établi  fur  de  meilleurs 
principes i  comment  la  Juftice  ,  en  le  rendant  également  avantageux 
aux  deux  Sexes ,  pourroit  le  rendre  très-utile  à  la  Société  entière. 

L'Homme  &  la  Femme  peuvent  le  demander  de  concert  :  l'Homme 
peut  le  demander  contre  la  Femme  ,  &  la  Femme  contre  l'Homme. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  ne  prévoit  d'abord  aucune  difficulté.  L'ac- 
cord des  volontés  de  l'Homme  &  de  la  Femme  pour  s"anir  a  formé 
le  mariage  ;  l'accord  de  leurs  volontés  pour  fe  féparer  doit  le  diflbu- 
dre.  Ils  femblent  être  à  l'abri  de  tout  refus  de  la  Loi.  C'cft  ce  que 
Juflinien  appelloit  des  Divorces  de  bonne  grâce  :  Bonas  gratise.  Mais 
ce  n'eft  pas  feulement  ici  la  caufe  des  deux  époux  ;  c'ell  encore  celle 
de  la  Société  ;  &  nous  avons  vu  que  la  Société  ne  voit  jamais  qu'à 
regret  la  nécelTité  du  Divorce.  Dans  ce  cas-là  même,  c'efl  donc  à  la 
Société  à  juger  ii  le  Divorce  eft  néceflaire.  Dans  un  moment  d"humeur  & 
de  mécontentement  mutuel  ;  dans  ces  jours  malheureux,  où  l'Amour  ne 
fe  fait  plus  du  tout  fentir  dans  les  cœurs  même  fur  lefque.s  il  doit  re- 
prendre tout  fon  empire  ;  dans  ces  querelles  de  l'Amour ,  qu'il  fem- 
ble  fufciter  exprès  pour  faire  renaître  fes  premières  délices  ,  deux 
époux  imprudens  peuvent  fe  préfenter  enfembk  devant  le  Magiftrat , 
pour  demander  le  Divorce.  Ils  peuvent  folliciter  de  concert  une  fépa- 
lation  ,  qui  les  mettroit  tous  les  deux  au  défefpoir  dès  qu'elle  feroit 
prononcée.  Les  lentes  formalités  de  la  Loi  doivent  donc  donner  le 
tems  à  la  réconciliation.  Il  faut  voir  s'il  n'arrivera  pas  quelque  chofe 
qui  rapprochera  tout.  L'Amour  fait  des  prodiges  même  dans  le  Mariage» 

Dans  le  fécond  cas ,  où  l'Homme  demande  le  Divorce  contre  la 
Femme ,  les  ditticultés  font  très-grandes  :  on  doit  choifir  &  muUiplier 
les  précautions.  C'eil  fur-tout  au  fort  de  la  Femme  que  le  Légillateur 
doit  veiller  ici;  elle  eft  menacée  des  plus  afl'reux  malheurs.  Je  ne  veux 
point  calomnier  l'Homme  :  je  fais  que  fa  fierté  &  fa  domination  font 
adoucies  fouvent  par  un  fentiment  généreux  qui  l'attache  à  des  Etres 
toibles  ,  dont  le  bonheur  doit  être  fon  ouvrage.  Mais  je  fais  auflî  que  , 
lorfque  dans  une  paffion  nouvelle  il  ne  peut  latisfaire  fon  amour  pouï 
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une  femme  qu'il  commence  à  aimer ,  qu'aux  dépens  du  bonbeur  d'une 
femme  qu'il  a  cefl'é  d'aimer ,  il  fera  barbare  par  foiblefle ,  &  fe  rendra  cou- 
pable de  la  plus  aftreufe  ingratitude  ,   pour  fe  procurer  quelques  inf 
tans  de  plaifir.  On  me  citera  des  exemples  contraires  :  j'en  connois  auffi  ^ 
&  il  leroit  trop  affreux  qu'il  n'y  en  eût  pas   beaucoup.  Mais  je    ne 
parle  ni  de  quelques  liommes  ,  ni  de  ce  que  pourroit  être  l'Homme  ; 
je  parle  de  ce  qu'il  a  été,  &  de  ce  qu'il  eft  en  général  dans  lesfo- 
ciétés  que  nous  connoiflbns.  Or ,  par  les  différences  phyfiques  qui  fe 
trouvent  dans  l'organifation  de  l'Homme  &  de  la  Femme ,  &  pwr  l'ef- 
fet des  mœurs  publiques,  telles  qu'on  les  voit  parmi  nous  ,  les  hommes 
font  très-fonvent  expofés  à  prendre  des  paffions  nouvelles.  L'homme 
ji'a  guère  befoin  ni  de  la  beauté  ,  ni  de  la  jeunefle  :  &  s'il  a  d'ail- 
leurs ou  les  vertus  ,  ou  les  talens  qui  rendent  aimable ,  il  n'a  prel- 
qiie  rien  perdu,  lorfque  fa  force  lui  refte  encore.  La  femme,  au  con- 
traire ,  doit  plaire  pour   être   aimée  ;  &  c'eft   de    fa  jeunelfe  fur-iout 
qu'elle  lire  fes  agrémens  &  fes  charmes  :  l'homme  conferve  très-long-tems 
fa  force  ,  &  la  femme  voit  s'évanouir  bien  rapidement  l'âge  brillant  de 
fa  beauté.   Ses  attraits   font  un   ouvrage    trop    délicat    rie   la  Nature 
pour  être  durables,  buffira-il  donc  à  l'homme  de  prendre  des  delirs  & 
des  fentimens  nouveaitx  ,  pour  avoir  le  droit  de  renvoyer  une  époufe , 
qui  a  confacré  à  fon  bonheur  les  quinze  ou   vingt  belles  années  de 
fa  vie  ?  Quelle  différence  cruelle  il  y  auroit  dans  leur  lituation  !  L'A- 
mour &  les  plaifirs  lui  prépareront  donc   une  leconde  fois  le    lit  de 
î'Hyménée  ,  &  fa  compagne  fera  chaflée  d'un  lit  confacré  par    vingt 
ans  de  mariage  ,  pour  être  condamnée  le  refte  de  ù\  vie  à  l'abandon 
d'une  fille  célibataire  ?  Peut-elle  fe  tlatter  en  effet  de  trouver  un  homme 
qui  s'enflamme  encore  pour  des  attraits ,  dont  un  autre   a  ufé  toute 
la  jeunelié  &  les  grâces,  &  qui  viennent  d'être  déshonorés  par  un 
Divorce?  Les  Juifs,  il  eft  vrai,  dans  tous  les  tems,S:les  Romains, 
pendant  une   longue  fuite    de  liècles  ,  n'ont  pas  traité  leurs  femmes 
avec  plus  d'humanité  :  mais  tout  le  monde  fait  combien  les  Juifs  avoient 
le  cœur  dur ,  fuivant  nos  Livres  Sacrés  ;  &  ce  n'elt  pas  non  plus  par 
la  juitice  &  la  pitié  que  les  Romains  fe  font  rendus  célèbres.  S'il  y 
a  une  vérité  fenfible  dans  la  Morale  ,  c'eft  qu'une  femme  ,  par  le  don 
de  fon  cœur  &  des  charmes  de  fa  jeuneffe ,  a  mérité  le  bonheur  de 
fà  vie   entière.  C'eft   toujours  à  ce  principe  facré  que  je   compare- 
rai  fur-tout    les    Codes    des    Légillateurs.  Je   l'ai   vu   prefque  dans 
tous  les   Codes    méconnu    ou    violé ,  &  je  me   fuis  dit  au  fond  de 
mon  cœur  :  les  Loix  font  l'ouvrage  de  l'Homme ,  &  l'Homme  eft  un 
tyran.  S'il  fe  rencontre  jamais  des  Légillateurs  plus  équitables  ,  ce  fera 
un  devoir  bien  doux  pour  leur  coeur ,  &  un  emploi  bien  heureux  de 
leur  génie  ,  de  chercher  les  moyens  par  leiquels  les  droits  &  le  bon- 
beur de  la  feanne  feront   moins  expofés ,   en  accordant  à  l'homme  la 
liberté  du  Divorce.  Ces  moyens  pourront  être  de   pluiieurs  efpèces. 
1.  Il  ne  fuffira  pas  qu'une  autre  femme  ait  pu  plaire  à  un  Homme  , 
il  faudra  encore  que  fa  femme  ait  mérité  de  lui  déplaire.  Cette  efpèce 
de  Divorce  eft  pour  elle  une  très-grande  peine  :  il  feroit  trop  affreux 
qu'elle  ne  fût  pas  coupable  de  quelque  chofe.  2.  Le  Légillateur ,  qui 
ne  pourra  pas  s'oppofer  enoèrement  par  les  Loix  à  l'inconftance  &  à 
la  barbarie  de  l'Homme  ,  pourra  s'y  oppoier  avec  plus  de  force  &  de 
fuccès  par  l'opinion  publique  :  il  pourra  fe  fervir  de  l'opinion  publi- 
que, qui  eft  toujours  à  fon  pouvoir,  s'il  a  le  génie  de  fa  place  ,  pour 
répandre  une  forte  de  flétrillare  fur  ce  que  les  Loix  font  obligées  de 
permettre.  Je  fais  bien  que  cette  contradiéiion  apparente  entre  les  Loix 
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&  Topinion  pourra  choquer  quelques  efprits  ;  mais ,  en  Légiflatioa 
comme  en  Méchanique ,  on  oppofe  fouvent  les  forces  les  unes  aux 
autres  ,  pour  les  rendre  chacune  plus  puiilante.  3.  Il  pourra  fe  fervit 
fur-tout  avec  beaucoup  d'avantage  d'une  pafli on  prefqu'aufli  impétuenfe 
qi'.e  TAmour  Air  les  âmes  communes,  qui  forment  le  pins  grand  nom- 
bre. L'homme ,  qui  voudra  changer  ainli  de  femme ,  fera  condamné 
à  donner  une  grande  partie  de  fa  fortune  à  celle  qu'il  abandonne.  Cet 
intérêt  de  la  fortune  fait  i\  fouvent  manquer  des  mariages  ;  il  pourra 
en  conferver.  D'ailleurs  Thomme  marié  fera  moins  expoféaux  féduitions 
des  femmes  libres ,  lotfqu' elles  fauront  qu'il  doit  prefque  tout  perdre 
pour  leur  appartenir. 

J'ai  fappofé ,  fans  aucune  difficulté ,  que  la  femme  pouvoit  deman- 
<\€r  le  Divorce  contre  l'homme ,  comme  l'homme  contre  la  femme. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  ceux  qui  ont  fait  des  Loix  on  des  Ouvra- 
ges fur  le  Divorce  ,  aient  été  de  la  même  opinion.  Moïfe  ne  permit  point 

5  la  femme  de  mettre  un  Libelle  de  Divorce  dans  la  main  du  mari 
îorfqa'il  auroit  celle  de  mériter  fon  amour  i  &  ce  ne  fut  que  fous  les 
Empereurs  ,  que  les  Dames  Romaines  eurent  un  pouvoir  que  leurs 
maris  av oient  reçu  du  Fondateur  de  la  République.  Je  vois  bien  pour- 
quoi chez  ces  deux  Peuples  la  Légiflation  du  Divorce  avoir  établi 
une  fi  prodigieufe  inégalité  entre  les  deux  Sexes.  Les  Juifs  &  les  Ro- 
mains portèrent  des  idées  d'empire  &  de  foumilTjon  dans  le  Mariage. 
Ils  regardoient  l'homme  dans  cette  union  ,  comme  un  Maîrre  &  Sei- 
gneur. La  femme  n'ctoit  donc  pas  tout-à-fait  fa  compagne  ;  elle  étôic 
quelque  chofe  de  moins.  Un  Maître  peut  renvoyer  une  femme  qui 
]ui  ell  foumife  ;  mais  il  n'efl  pas  naturel  de  penfer  que  cette  femme 
puifle  renvûver  fon  Seigneur  &  Maître.  Avec  de  tels  principes  on  eft 
injufte  &  barbare  à  l'excès,  quoiqu'on  raifonne  d'ailleurs  avec  unejuf- 
tefle  admirable.  Quelques  Ecrivains  ont  eflayé  de  donner  des  motifs 
plus  doux  aux  Loix  de  Romulus  :  mais  l'homme  ,  dans  ces  Loix  , 
a  laifl'é  échapper  fon  fecret  avec  beaucoup  de  candeur ,  &  il  faut  l'en 
croire.  Il  a  dit ,  c'eft  que  je  fuis  Lion  ;  &  il  n'avoir  pas  autre  chofe  à  dire- 
Les  Loix  de  Solon  fur  le  Divorce  ont  établi  entre  les  deux  Sexes  cette 
égaUté  que  je  délire.  Mais  aulTi  Solon  n'étoit  ni  un  Pâtre  ,  ni  un  bri- 
gand comme  Romulus  :  c'étoit  un  Légiflateur  doux  &  humain ,  qui 
avoit  été  un  Poëte  aimable  dans  fa  jeuneli'e  ;  c'étoit  le  Légiilateur  d'un 
peuple  idolâtre  de  la  Beauté ,  &  qui  avoit  perfectionné  tous  les  arts 

6  tous  les  talens,  pour  être  plus  digne  delà  chanter  &  de  la  peindre. 

Il  me  femble  facile  à  prouver  que  c'eft  aux  femmes  fur-tout  que  le 
Légiflateur  doit  accorder  le  droit  de  provoquer  le  Divorce.  Ce  droic 
eft  moins  dangereux  dans  leurs  mains ,  &  il  eft  plus  néceflaire  à  la  fois 
à  leur  bonheur  &  à  l'ordre  de  la  Société. 

Nos  Pièces  de  Théâtre ,  nos  Chanfons ,  nos  Contes  &  nos  Conver» 
îations ,  tout  retentit  des  Hiftoires  de  l'inconftance  &  de  la  légèreté 
des  femmes.  On  en  fait  des  tableaux  qui  amufent  &  qui  enchantent, 
parce  qu'il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  peut  parler ,  fans  y  trouver  na 
très-grand  charme.  On  aime  auiTi  beaucoup  à  croire  les  Femmes  légères 
&  faciles  j  &  la  manière,  dont  les  hommes  font  modeftes ,  fait  que  la 
plupart  en  conçoivent  bien  plusd'efpéranceque  de  crainte.  Toutes  ces 
Hiftoires  ne  font  pas  fans  doute  des  fixions  i  &  ce  n'eft  pas  une  chofe 
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étonnante  que  le  commerce  des  deux  Sexes  ait  été  fi  fécond  ,  dans  lon:< 
les  tems  ,  en  événemens  f:ùts  pour  enchanter  Timagination  :  niaislorf 
c|u\)n  juge  les   femmes  fans  relfeatiment  &  fans  vanité ,  on  s'apper- 
coit  bien-tôt  cependant   que  les  .hommes  ont  fait  les   Contes    &  les 
rhanfons  ,  comme  les  Loix.  Les  Femmes  font  bien  plus  fouventmal- 
lieureufes  par  leur  conftance  ,  que  nous  ne  le  fommes  par  leur  légèreté. 
I\ous  pouvons  avoir  reçu  quelque  titre  de  prééminence  fur  elle  ;  mais 
tous  les  hommes   fincères    conviendront   qu'elles  remportent  infini- 
jnent  fur  nous  par  le  don  d'aimer.  Nous  ne  devons  point  en  être  ja- 
loux :  ce  don  ell  peut-ttre  le  plus  grand  de  tous  les  charmes  ;  il  de- 
voit  appartenir  aux  femmes  ,  &  la  nature  ne  leur  a    donné  far  noi;s 
cet   avantage  ,    que   pour    le    faire  fervir    à   notre    bonheur.    N'efi- 
ce   pas   les'  femmes    dont  chaque   faveur  efl:  im    facrifice  ,  &    qui 
s'attachent  toujours  davantage  au  bonheur  qu'elles  ont  donné  &  reçu? 
jSi'ett-ce  pas  les  femmes  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  appartenir  toute 
leur  vie  k  Thomme  auquel  elles  fe  font  données  une  fois  ?  11  eft  dans 
leur  amour  un   facrifice    que  Torgueil  on  la  délicatefle  met  au-deflus 
de  tout.  Elles  ne  peuvent  le  faire  qu'une  fois ,  &  à  un  feul  homme. 
Cette  rapidité  même  de  leur  jeunefle  ,  cette  fragilité  de  leurs  attraits  , 
les  obllgeroit  à  la  conltance.  Plus  elles   ont  vécu  avec  \m   homme, 
plus  elles  ont  intérêt  de  vivre  avec  lui.  Les  femmes  feront  donc  moins 
portées  à  demander  le   Divorce ,  &  il  eft   moins  ii  craindre  qu'elles 
ii'abufent   du  droit  de  le  provoquer.  Et   combien   ce  pouvoir ,  dont 
elles  ont  en  général  ii  peu  d'intérêt  de  faire  ufaoe  ,  peut  cependant 
être  néceflaire  h  leur  bonbeur!  La  femme  n'a  point,  en  général,  dans 
la  Société  autant    de  moyens  d'être  heureufe  que_  rHomme.  Occupé 
fans  ceflé  à  entretenir  ,    ou   à    perfectionner    l'édifice  de  la  Société  , 
3 'Homme    ell  fans  celle    obligé    de    déployer  des    facultés  &  des  ta- 
jens  ,   qui    font  pour  lui  une    fource    de  plaifirs   comme   de    gloire. 
11  jouit  de    fon  courage  ,  de  fon  génie ,  de  tout  ce  qui  le  perfeftion- 
jie    à   fes    yeux   &  l'agrandit    aux   yeux   des    autres.    Au    milieu  de 
ces  brillantes  &  fublimes  illufions  ,  il  peut  ne  pas   ientir  des  befoins 
tien  pins  naturels  à  fon  cœur  ;  S:  s'il   eft  vrai  que  l'Amour  foit  la  plus 
douce  &  la  plus  belle  récompenfe  de  la  gloire ,  il   ell  vrai  aulTi  que 
la  gloire  fait  très-fouvent  oublier  le  bonheur  ou  les  infortunes  de  l'A- 
mour. La  femme  ,  exclue  de  ces  grands  travaux  &  de  ces  triomphes 
du  o-énie  par  la  Nature  &  par  la  Société  ,  ne  trouve  guère  de  fourccs 
de  jouiflance  que  dans  les  fentimens  de  fon  cœur.  Pour  être  heureufe, 
ii  faut  qu'elle  aime  bien  ,  &  qu'elle  foit  beaucoup  aimée.  Voyez  com- 
'    bien  la  Nature  &  la  Société  feroient  injuftes  &  cruelles  envers  elle , 
Il  on  lui  enlevoit  ce  bonheur ,  le  feul  qui  foit  pour  elle  de  quelque 
prix.  C'eft  au  rifque  de  perdre  la  vie  ,  qu'elle  entre  dans  l'âge  où  elle 
peut  jouir  de  fes  délices  ,  &  c'eft  encore  au  péril  de  fes  jours  qu'elle 
en  jouit,  &  qu'elle  arrive  à  l'époque  où  elle  doit  y  renoncer.  Amante 
&  mère  ,  voilà  fa  deftinée  ;  qu'on  lui  refufe  le    bonheur  attaché  aux 
fentimens  de  l'amour  &  de  la  tendrefle  maternelle  ,  elle  aura  tout  perdu 
au  monde.    Si    elle  ne    trouve    pas    ces  fentimens  dans  un  premier 
mariage  ,  c'eft  donc  à  elle  fur-tout  qu'il  faut  permettre  d'aller  les  cher- 
ciier  dans  un  fécond. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  dans  un  mariage  mal  aflbrti ,  c'eft  fur  la  Femme 
fur-iout  que  retombe  tout  le  malheur  de  cette  union  funefte.  L'Homme 
ne  fouftre  guère  que  de  la  privation  du  bonbeur  i  la  Femme  fouffrff 


P  O  E  M  E.  ci2^ 

-encore  de  la  tyrannie  de  rHoninie.  D'ailleurs ,  il  efl:  bien  plus  impor- 
tant de  ne  pas  expoier  la  Feinme  au  danger  de  violer  les  devoirs.  On 
fait  combien  les  foiblelles  de  mère  onr  des  fuiles  plus  funeftes  dans 
lé  Mariage:  d'antres  crimes  encore  nuilient  bien  plus  foiivent  des 
défordes  de  la  Femme,  que  de  ceux  de  THomme.  L'Homme  eft  très- 
fonvent  jaloux  par  amour  propre,  lors  même  qu'il  n'a  pas  de  quoi 
l'être  par  amour;  il  veut  qu'on  foit  fidèle  a  fa  vanité  comme  h  f;i 
tendrefle;  &fajaloufie  s'arme  de  poijbris  &  de  poignards.  C'elt  lui  qui 
fans  pitié  ,  comme  fans  délicatelîe ,  défend  le  lit  nupiial  ,  les  armes  k 
la  main  ,  &  fait  naître  de  grands  crimes  &  de  grands  malheurs  ,  où  l.i 
Femme  n'auroit  occalionné  que  beaucoup  de  troubles  &  beaucoup  d 
querelles.  C'eft  donc  la  Femme  qu'il  faut  rendre  à  fn  liberté  ,  avai. 
qu'elle  puiiVe  manquer  à  fa  vertu  :  ce  fera  veiller  k  la  fois  k  ibn  bon 
heur  &  a  fon  honnêteté  i  la  Juftice  ne  peut  pas  avoir  de  plus  beè 
emploi. 

S'il  eft  plus  nécelTaire  &  moins  dangereux  de  donner  le  droit  du 
Divorce  à  la  Femme,  il  faut  avouer  pourtant  qu'il  faut  lui  accorder 
le  Divorce  avec  bien  plus  de  lenteur  encore  qu'à  l'Homme.  Je  ne 
crois  pas  ici  me  contredire,  &  je  prie  feulement  que  l'on  m'entende. 
La  Femme  met  plus  de  conftance  dans  fes  fentimens  ,  mais  elle  y 
met  aulîi  plus  de  trouble  ik  d'agitation.  Elle  fe  plaît  à  s'inquiettec 
fans  ceife  fur  l'état  de  fon  cœur  ,  pour  fe  raflurer  elle-même  far  celui 
qu'elle  aime.  C'eft  elle  qui  fait  cacher  un  amour  qui  la  remplit  toute 
entière  ,  &  montrer  une  indiff<^rence  dont  il  eft  prerqu'impolTible  ne 
pénétrer  l'artifice- EHe  met  tout  en  ufage  pour  cette  innocL-nte  coquet- 
terie ,  qui  rajeunit  nos  cœurs  &  nos  fentimens  ;  &  li  on  la  Inilïoit  faire 
dans  la  liberté  du  Divorci^ ,  les  Loix  même  &  la  Magillraturc  lui  fer- 
viroient  de  moyen  de  plaire.  Il  y  auroit  un  autre  danger  encore  ; 
lorfque  l'amitié  auroit  fuccédé  à  l'amour  dans  le  Mariage ,  elle  feroic 
43IUS  prompte  h  le  livrer  à  ces  mouvemens  d'humeur  &  de  colère  qui 
furtifent  pour  faire  defirer  quelqu'inftant  le  Divorce.  Elle  ne  courra 
aucun  rifque  à  demeurer  encore  quelque  tems  auprès  d'un  mari  qu'elle 
a  menacé  d'un  Divorce  ;  il  craint  de  la  perdre  ;  elle  le  verra  toujours 
à  fes  pieds  demandant  grâce  ,  &  faifant  tout  ce  qu'il  peut  pouc 
l'obtenir. 

La  fenmic  d'Alcibiade  demandoit  le  Divorce  à  un  Archonte  :  Alci- 
biade  ,  quoique  très-éloquent,  au-lieu  de  plaider  fa  caufe  ,  enlevé  fi 
femme  dans  fes  bras  ,  &  la  remporte  fur  le  lit  nupiial  ;  elle  ne  voulue 
plus  en  fortir.  Cet  Alcibiade  étoit  un  honune  étonnant;  il  faifoit  tou- 
jours tout  ce  qu'il  youloit  faire.  Les  Loix  doivent  délirer  qu'il  y  ait 
dans  ce  genre  beaucoup  d'Alcibiade  s. 

Je  m'apperçois  ,  en  finiflant  cette  Note ,  que  les  réfultats  de  mes 
difcuffions  fenîblent  toujours  dirigés  en  faveur  des  femmes  ;  je  puis  pro- 
tefter  que  je  n'ai  eu  qu'un  delir  en  l'écrivant  :  j'ai  voulu  ètrejufte(i). 

.  Ci)  Il  a  paru,  depuis  quelque  tems,  plufieurs  Ouvrages  fur  le  Di- 
vorce. J'en  ai  parcouru  un  ;  j'y  ai  trouvé  un  grand  défaut.  On  n'y  voie 
rien  encore  fur  le  Divorce  ,  après  avoir  lu  prefque  tout  le  volume  en. 
entier.  Montefquien  a  écrie  quelques  lignes  fur  cette  matière  ;  &  ces 
îijnes  fonc  de  Montefquien ,  qui  abicg^oit  wuc ,  parce  qu'il  voyoit  tou^ 
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p.  208,  Qne  ce  joug  foit   brifé  ;  qu'iuie  Loi  plus  féconde 
liivite  les  mortels  k  réparer  le  Monde; 

De  cet  heureux  etfet  qui  naîtroit  du  Divorce  ,  je  concluois  que  la 
France,  enrichie  d'une  population  plus  nonibreule ,  pouvoit  efpérer 
lui  avenir  illuftré  par  une  tbule  de  Grands-Homme^ ,  dignes  en  tout 
de  leurs  prédécefleurs  ;  &  cette  conltquence  amenoit  le  Tablenu  du 
Temple  de  iu  Gloire  pour  h  France.  Je  Tai  fupprimé  parce  qu'éclairé 
par  la  réflexion  ,  j'ai  fenti  que  c'étoit  prodiguer  la  louange ,  que  d'ad- 
mettre indiftintftement  dans  ce  Temple  un  tas  de  Rois  &  de  Héros 
décorés  pour  tout  mérite  d'une  valeur  meurtrière.  Si  donc  je  me  per- 
mets de  terminer  ces  Remarques  par  ce  fragment  de  Potiie  ,  c'eft  pour 
faire  une  efpcce  de  réparation  publique  à  la  Vérité,  en  conliiinant 
Terreur  d'une  tête  jeune  qui  s'étoit  lailié  féduire  à  une  fauli'e  grandeur. 

Sur  les  bords  enchantés,  dont  les  eaux  de  la  Seine  , 
Dans  leur  mouvant  criftal ,  reproduifent  la  fcène  , 
Je  cherche  ce  Palais ,  où  les  Arts  accueillis 
Repofent  noblemeni  fur  l'ombrage  des  Lysj 
Et  là  ,  réformateur  de  ce  Palais  antique , 
j'ofe,  ne  refpedant  que  fou  nouveau  portique. 
Dépouiller  de  leur  faîte  &  renverier  fans  choix 
Ces  longs  appartemens  délaiii'és  par  nos  Rois. 
Hâtons  nous,  enlevons  leur  ruine  groffière; 
Oue  le  marbre  brillant ,  fur  leur  triiîe  poufiière , 
En  colonnes  s'élève   &  monte  jufqu'aux  Ciciw. 
Je  veux  le  couronner  d'un  dôme  audacieux  : 
Je  veux  que  ,  prodiguant  leurs  travaux  &  leurs  veilles  ^ 
Les  Arts  fous  cette  voûte  épuifent  les  merveilles. 

Ce  Temple  eft  achevé.  Français ,  accourez  tous. 
Venez   aulTi ,  venez  ,  infulaires^jaloitx. 
Héritiers  des  Romains ,  je  vous  invite  encore. 
Le  Ciel,  pour  ce  grand  jour ,  d'un  or  pur  fe  décore. 
Et  la  Terre  en  filence  attend  les  Demi-Dieux  , 
Qui  doivent  habiter  ce  palais  radieux. 
O  prodige  !  Soudain  l'agile  Renommée  , 
De  l'honneur  des  Français  trpmpette  accoutumée, 
S'élance ,  &  rempliffant  les  airs  de  fes  cent  voix , 
Répète  tons  les  noms  dont  la  gloire  a  fait  choix. 
Au  même  inftant  paroît  ja  foule  des  Grands-Hommes  , 
Qui,  nés  depuis  Clovis  jufqu'au  liècle  où  nous  fommes, 
Ont  fait  de  nos  aïeux  la  gloire  ou  le  bonheur  ; 
Ils  s'avancent  enfemble  au  Temple  de  l'Honneur. 
Minerve  eft  à  ieur  tête.  Ouvre-toi  devant  elle , 
Temple  augufte ,  &  reçois  l'Afiemblée  immortelle  ! 


M.  de  la  Cretelle  en  a  parle  dans  un  des  plaidoyers  éioquens  qu'il  vient 
de  donner  au  Public  :  il  n"a  pu  confidérer  la  qutftior.  que  dans  les  rap- 
ports qu'elie  avoic  avec  fon  aftaire.  S'il  l'avoic  traitée  à  fond,  jen'ai^- 
ïpis  point  écrit  cette  note» 
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Elle  entre  ,  je  la  fuis  :  &  la  Reine  des  Arts  , 

•yWec  bonté  fur  moi  tournant  fes  doux  regards  : 

*'  Approche,  me  dit-elle,  &  puifque  ta  Partie 

il  Par  toi  donne  à  ces  Morts  une  féconde  vie, 

s»  Viens  connoître  leurs  traits  ;  regarde.  Le  premier 

ï>  Qui  marche  ,  &  dont  trois  Lys  ombragent  le  cimier  , 

■M  Eli  ce  Roi    qui,  vainqueur  de  vingt  Peuples  Larbares, 

«  Des  Goths,  des  Bourguignons,  des  Germains,  des  Abarcs, 

«  Après  avoir  de  Rome  écrafé  les  deftins  , 

M  Et  frappé  de  terreur  les  Céfars  Byzantins  , 

»»  Dans  les  murs  de  Paris  conduit  par  la  viCftoire  , 

M  Des  Monarques  François  y  commença  THilloire  ; 

«  Cell  Clovis  :  il  iroit  s'afleoir  au  premier  rang  , 

s»  Si  fon  bras  plus  humain  eût  verfé  moins  de  fang. 

•1  Martel  le  fuit  ;   Martel  qui  fut  Roi  fans  couronne. 

1»  Vois  reluire  en  fon  iils  la  Majefté  du  Trône. 

5»  S'il  ufurpa  le  fceptre  ,  il  le  Mt  refpeifter  ; 

n  Et  quiconque  en  cft  digne,  a  droit  de  le  porter. 

M  Tourne  les  yeux  :  ce  Prince  en  qui  tu  vois  paroître 
M  Et  la  taille  &  le  front  &  le  regard  d'un  Maître , 
•»•  Sur  qui  flotte  à  longs  plis  la  pourpre  des  Romains , 
5)  Et  qui  porte  en  triomphe  un  globe  entre  fes  mains  , 
•»  Do'^é  d'une  anie  ardente  &  d'un  vaile  génie  , 
'»  Rendit  fon  premier  vol  à  l'Aigle  d'Auzonie , 
9»  Du  Trône  à&s  Céfars  ramina  la  fplendeur , 
M  Et  fur  de  fages  Loix  cimentant  fa  grandeur  , 
s»  En  Flandre ,  en  Ibérie ,  en  France ,  en  Allemagne , 
V  Fit,  ou  craindre,  ou  chérir  le  nom  de  Charlemagnc 
î»  Non  loin   de  lui ,  paroît  un  Miniiire  adoré  j 
9»  11  a  puifé  le  jour  dans  un  fang  ignoré  : 
•»»  Mais ,  mon  fils ,  il  ell  beau  de  fe  créer  foi-même, 
■s»  Venez  ,  prudent  Suger ,  appui  du  diadème , 
"  Et  du  Peuple  à  la  fois  généreux  défenfeur  ; 
:'  Goûtez  d'un  nom  chéri  l'immortelle  douceur.  >» 
«t  —  O  Déefle  !  quel  ell  ce  Prince  ,  en  qui  la  grâce 
•>»  Tempère  un  noble  orgueil  qui  décèle  fa  race  ? 
«  Pourquoi  tous  ces  captifs  qui  ,  percés  &  fanglans  , 
M  Le  front  humilié ,   le  fuivent  à  pas  lents  ?  •» 
5»  - — Ils  entourent,  mon  tils,  le  Héros  de  Bouvine. 
"  Son  front  conferve  encor  cette  audace  divine , 
M  Oui  lit  pâlir  l'Anglois ,  terralîa  le  Germain , 
>»  Abailfa  des  Seigneurs  le  pouvoir  inhumain , 
"  Et  qui ,  l'honneur  d'un  règne  S:  conquérant  &  jufte  , 
»'  Lui  mérita  les  noms  de  Vainqueur  &  d'Augufte. 
"  Mais  que  fon  petit- tils  brille  d'un  autre  éclat  l 
«  Dévoué  tout  entier  au  falut  de  l'Etat , 
„  Des  Guerriers  &  des  Rois  Louis  fut  le  modèle  : 
„  La  févère  équité  ,  fa  compagne  fidèle  , 
„  Après  l'avoir  conduit  durant  fes  jours  mortels  , 
«i  Le  traiisfoiniant  en  Dieu,  lui  dreflè  des  autel*. 
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„  Prince ,  à  qui  Dufîuefclin  confacra  fon  épée  , 
„  Dans  le  fano;  de  Tibère  &:  de  TAnglois   trempée  , 
„  Toi,  qui  vis ,  jeune  encor,  les  plus  orrauds  Potentats, 
„  Au  bruit  de  tes  vertus  ,  entrer  dans  tes  Erats  , 
„  Qui  déjà  fous  la  main  des  Parques  homicides  , 
5,  D'une  mourante  voix  éteie^nis  les  fubiides  , 
3,  Avance  ;  &  qu'immortels  fous  ces  lambris  dorés  , 
„  Charles  &  Dnguefcliu  revivent  adorés , 
3,  Vous  aulTi ,  vous  vivrez  immortelle  en  ce  Temple  , 
„  Femme ,  qu'avec  refped  tout  bon  Français  contemple  * 
3,  lUuftre  Jeanne  d'Arc!  En  vain  de  votre' nom  , 
,,  Un  Grand-Homme  a  tenté  d'abaiHer  le  renom  ; 
3,  La  gloire  de  vos  faits  ne  peut   être  flétrie. 
5,  Eh  !  qui  voudroit  jamais  s'armer  pour  la   Patrie  , 
„  Si  la  voix  dan  mortel  Favori  des'  Neuf  Sœurs 
3,  Pouvoit  des  Nations  flétrir  les  défenfeurs? 
„  Non  ;  l'amour  des  Français  fera  votre  héritage  ; 
„  Et  le  brave  Danois  avec  vous  le  partage. 

„  Louis  douie  paroît.   A   ce  nom   ii  chéri , 
.,  Laifl'e  couler  des  pleurs  de  ton  œil  attendri  , 
„  Mon  fils  i  fous  ce  bon  Roi  la  France  fut  heitreufc  : 
„  11  connut  Famidé  ;  fon  ame  f>;énéreufe  , 
„  Jaloufe  d'inipirer  plus  d'amour  que  d'effroi , 
3,  Sut  oublier  l'injure  &  pardonner  en  R_oi. 
5,  Gafton,  Bayard  ,  d'Amboife  à  fes  côtés  s'avancent. 
3,  Reconnois-tu  celui  que  les  Mufes  devancent '# 
5,  Il  fut  leur  protefteur.  Par  elles  ennobli , 
3,  François  a  triomphé  de  la  mort  de  l'oubli. 
3,  Vois^Briflàc  de  fes  jours  d:  de  fes  biens  prodigue  , 
3,  Guerrier  fans  cruauté  ,  CoiartiPan  l'ans  intrigue  i 
3,  Montmorenci  toujours  d'un  courage  invaincu, 
„  Et  mourant  en  Héros ,  comme  il  avoit  vécu  ; 
„  L'Hôpital ,  héritier  de  la  fagelî'e  antique , 
,,  Philofophe  au  milieu  d'un  Peuple  fanatique  i 
,,  Et  Montagne  fublime  en  fa  naïveté  ; 
„  Et  de  Thou  dévoilant  la  triiie   vérité  ; 
,,  Et  Marot ,  dont  le   tems  n'a  point  vieilli  les  grâces. ,, 
"  —  De  ces  hommes  fameux ,  quel  Guerrier  fuit  les  traces , 
„  Minerve?   Eit-ce  une  erreur  de  mon  œil  prévenu? 
,,  Je  ne  me  trompe  point  i  mon  cœur  Ta  reconnu  ; 
„  Je  vois  le  Grand  Henri.  Plein  d'une  douce  ivrelfe  , 
,,  Je  veux  à  fes  genoux  épancher  ma  tendrefle. 
5»  Roi,  le  meilleur  des  Rois  fur  la  terre  adorés, 
«  Comment  ces  vils  Ligueurs ,  de  ton  fang  altérés , 
1»  Ont-ils  pu  contre  toi  tourner  le  glaive  uifâme , 
M  Qui  de  tes  jours  facrés  a  déchiré  la  trame  ? 
M  Hélas  !  fans  leur  forfait  l'âge  d'or  fous  t«s  loix  , 
M  De  la  guerre ,  en  Europe ,  eût  étouffé  la  voix,  i» 
♦«  — Relèye-toi,  mon  fils,  &  viens  connoitre  encorç 
j»  Cette  brillante  Cour  dont  Henri  fe  décore, 
n  Voilà  de  fes  tréfors  l'Econome  prudent , 
M  SulJy  j  fage  Miniftre  &  tendre  coiiiidem. 
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Admire  ici  Grillon ,  ce  Brave  ;  que  Bellone 
Fit  dn  Trône  ébranlé  la  plus  ferme  colonne  ; 
Près  de  lui  du  Harlay ,  Laval  ,  Biron ,  Sancy  ; 
Lk,  d'Entraaiies ,  d'Aumont  ;  plus  loin  Montmorepcy, 
Entends  au  milien  d'eux,  entends  chanter  Malherbe, 
Du  Parnaile  Françnis  réparateur  fuperbe.  )i 
—Sous  la  l'ourpre' de  Rome,  en  cet  aut^ufte  lieu. 
Quel  farouche  A'Iorte!  paroît?  "---u  C'eifi  Richelieu,  u 
---Qui,  cet  Homme  de  fans;,  au  Temple   de  Mémoire? 
Ah  pouvez-vous  ainfi   proftituer  la   gloire, 
Déefle  !    Et  de  quel  front  ce  Miniftr  :"  odieux 
Ofera-t-il  s'alleoir  avec  nos   demi-Dieux , 
Avec  tous  ces  Héros,   bienfaiteurs  de  la  France?  ?» 
— Oui,   mon  iils,    il  eft  vrai ,  Timplacable  vengeance 
De  ce  Prêtre  defpote  a  trop  rou^i  les  mains  : 
Mais,  par  lui  triomphans  de  rAij;le  des  Germains, 
Les  Lys  ne  tremblent  plus  au  bruit  de  fon  tonnerre; 
Mais  k  Torgueil  des  Grands  il  déclara  la  "uerrei 
Mais  du  pouvoir  fuprème  il  étendit  les  droits  ; 
Mais  il  fut  raffermir  le  Sceptre  aux  mains  des  Rois, 
Il  ouvrit  aux  Neuf  Soeurs  un  immortel  Lycée , 
Et  fur  de  grands  projets  exerçant  fa  penfée, 
11  prépara  du  moins  les  beaux  jours  de  Louis. 
Quels  jours!  De  leur  cclat-tes  yeux  font  c  louis! 
Ouvre-les  cependant;  &  plein  d'orgueil,   contemple 
■Quelle  foule  à  grands  flots  vient  inonder   ce  Temple. 
Ma  voix  feroit  trop  foible  à  redire  leurs  nom?. 
Sous  le  fougueux  Condé  ,  là  ,  marchent  les  Bourbons. 
Ici,  paroît  Turenne  au  ftoïque  courage, 
Si  grand  dans  le  fuccès  ,  p'us  grand  dans    le  naufra^^e. 
Vois  Gatinat,  Vauban  ,  Villars  &  Luxembourg,         '^ 
Créqui,  de  Confarbrik  fe  vengeant  fur  Fribouro-, 
Et  mille  autres  encor  dignes  de  ces  modèles. 
Approchez,  Magiftrats  ,"a  la  vertu  fidèles, 
Larnoignon  ,  d'As'uelfeau ,  Môle,  Potiers,  Talon: 
Ils  avancent  auffi  les  enfans  d'Apollon. 
Corneille,  refpirant  la  majellé  Romaine, 
Et  Racine,  après  lui ,  Faiiionr   de  Melpomène, 
Et  Molière,  peut-être  effaçant  tons   les  deux. 
Et  le  fage  Boileau ,  leur  Cènfeur  courageux. 
A  fon  maintien  naïf  reconnois  la  Fontaine; 
Rouliéau ,  nouveau   Pindare  ,  à  fa  lyre  hautaine  ; 
Le  Pontife  de  Meaux  ,  h  fon  regard  allier  ; 
Fénélon ,  de  Virgile  &  d'Homère  héritier , 
Des  Lauriers  de  tons  deux  a  la  tête    ombragée. 
Defcartes  a  paru:  la  raifon  eft  vengée. 

„  Attache  encor  les  yeux  au  Grouppe  qui  les  fuit . 
,,  Ceux-1:\,  firent  parler  &  le  marbre  &-la  Toile; 
„  Ceux-ci,  de  la  Nature  ont  déchiré  le  voile; 
„  Les  autres,  que  Lully  forma  par  fes  leçons, 
3,  Enivrèrent  les  coeurs  de  leurs  douces  chanfons  - 
-1  Cylbert,  Tami  des  Arts,  les  conduit,  les  protège. 
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„  Et  de  fon  Roi  brillant  en  forme  le  cortège. 
he  voilà ,  ce  Monarque  i  oh  !  comme  à  fon  arpe« 
Tout  trefl'aille  à  la  fois  d'org\ieil  &  de  refpea  ! 
.  !',  Quelques  Hommes  encor ,  rayonnans  de  lumière  , 

"  Ont  ranimé  des  Lys  la  majetté  première. 

Maurice  ,  dont  r  Anglois  pleure  encor  les  exploits  ; 

!!  Montefquieu ,  qui  peignit  les  Peuples  par  leurs  Lolk  : 
Crébillon ,  qui ,  brûlant  de  verve  &  d  énergie  , 

"  De  la  fombre  terreur  épuifa  la  magie , 

!!  Reflufcitent  ici  pour  1  Immortalité. 

Mon  fils,  que  ce  Tpeftacle  à  tes  yeux  préfenté , 
T'enflamme  aux  grands  travaux ,  &  donne  à  ta  jeuneflc 

',',  Le  defir  que  ton  nom  dans  ce  Temple  renaifle. 

Elle  dit ,  &  s'éclipfe.  Et  moi ,  qui  par  ces  vers 
Ai  préparé  ma  lyre  à  de  plus  hauts  concerts, 
De  la  gloire  en  mon  cœur  portant  la  noble  envie , 
Je  voue  à  fes  autels  le  refte  de  ma  vie. 

FIN. 
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